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SÉANCE DU MARDI 2 JANVIER 1838. 
PRÉSIDENCE DE M. BECQUEREL. 



RENOUVELLEMENT ANNUEL DU BUREAU. 

L'Académie procède , par voie de scrutin , à la nomination d'un Vice- 
Président pour l'année i838. 

Le nombre des votants est de 47- 

M. Chevreul obtient 38 suffrages; M. Cordier/j; MM. Serres et Larrey, 
chacun i ; M. Double , i . 

M. Chevreul est en conséquence proclamé Vice-Président pour l'an- 
née i838. M. Becquerel, Vice-Président pendant l'année 1837, passe aux 
fonctions de Président. 

MÉMOIRES LUS. 

M. Larrey commence la lecture d'un Mémoire intitulé : 

Nouvelles réflexions sur la manière dont la nature procède à l'occlusion 
ou à la cicatrisation des plaies de la tête , avec perle de substance aux os 
du crâne; pour faire suite au Mémoire sur les effets consécutifs de ces 
plaies, que cet académicien a communiqué en i834 à l'Académie. 

La lecture de ce Mémoire sera continuée dans la prochaine séance. 

C. E. i838, i er Semestre. (T. VI, N° I.) I 
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RAPPORTS. 

zoologie. — Rapport sur un mémoire de M, Jourdan, de Lyon, concerïmnt 
quelques mammifères nouveaux* 

(Commissaires, MM.Duméril, P. Cuvier rapporteur. ) 

« L'Académie nous a chargés, M. Duméril et moi, de lui faire un rapport 
sur un mémoire de M. Jourdan , professeur à la Faculté des Sciences de 
Lyon, relatif à quelques mammifères nouveaux de l'Australasie, des Phi- 
lippines et du Brésil. C'est ce rapport que nous avons l'honneur de lui pré- 
senter aujourd'hui. 

» Si la crainte de voir l'esprit du nomenclateur dominer à l'époque où 
nous sommes l'histoire naturelle des mammifères, n'était pas une crainte 
aussi vaine que nous le pensons, aujourd'hui que les principes de la 
méthode naturelle sont si généralement admis, il nous semble qu'on pour- 
rait se rassurer pour l'avenir en voyant l'esprit dans lequel sont écrits tous 
les mémoires qui paraissent chaque jour sur cette première classe du règne 
animal. Aucun de leurs auteurs en effet ne se borne à nommer et à classer, 
pour les classer et les nommer seulement, les espèces qu'il se propose de 
faire connaître; tous les classent et les nomment pour montrer leurs rap- 
ports véritables avec les autres mammifères , pour remplir les intervalles 
grands ou petits qui séparent encore les espèces entre lesquelles elles sont 
appelées à se placer par leur organisation; et c'est tout-à-fait dans cet esprit 
éclairé que M. Jourdan a fait le travail dont nous venons vous rendre 
compte. 

» Ce travail a pour objet l'établissement de trois genres sur trois 
espèces nouvelles qui en deviennent les types , et la description de trois 
espèces, nouvelles aussi, mais qui appartiennent à des genres connus. 

» Le premier de ces genres est présenté sous le nom d'Hétérope; il ap- 
partient à la famille des Kanguroos, et se distingue, comme son nom 
l'indique, de toutes les autres espèces de ce groupe, par des jambes et 
des tarses postérieurs beaucoup plus courts et plus trapus que les leurs. 
De plus l'ongle du grand doigt ou du troisième, fort grand chez les 
Kanguroos , et qui est pour eux une arme assez forte , dépasse à peine la 
partie charnue sur laquelle il s'appuie chez l'Hétérope et semble ne devoir 
être pour lui d'aucune utilité particulière. Privé de canines comme les Kan- 
guroos proprement dits, l'Hétérope se rapproche par là plus du groupe 
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que forment ces animaux, que des Potoroos qui sont pourvus de ces dents; 
mais la brièveté de ses membres postérieurs le rapproche un peu davantage 
de ceux-ci que des autres. Ainsi, à ces différents égards, l'Hétérope se 
placerait entre ces deux groupes principaux en se rapprochant cependant 
davantage des seconds que des premiers. 

«L'espèce qui a présenté ces caractères et qui vient de la Nouvelle-Galles 
du Sud, se caractérise par un pelage gris-brun , des membres et la queue 
noirs, et une tache blanche sous la gorge; de là le nom spécifique Albo 
gulans que lui donné M. Jourdan. Sa taille est à peu près celle du renard 
commun. r 

» Le genre Acerodon appartient à la famille des Roussettes ou Chéirop- 
tères frugivores, et ne se distingue des Roussettes proprement dites, que 
par des molaires inférieures à trois collines et par des molaires supérieures 
a collmes tuberculeuses, dans lesquelles cependant se montre avec évi- 
dence le type caractéristique des molaires de cette famille. Les formes 

mêmes de la tète rappellent celles qui sont essentiellement propresanx têtes 
des espèces du genre ou du sous-genre Roussette, etcomme ces Roussettes 
encore , 1 Acerodon a quatre incisives à l'une et à l'autre mâchoire 

» La considération de ces tubercules caractéristiques des molaires de 
1 Acerodon, pourrait faire penser qu'il existe entre ces molaires et celles des 
Chauve-Souris des rapports de structure propres à fonder entre les deux 
familles de Chéiroptères, un rapprochement beaucoup plus intime que 
ceim qui existait avant que cette espèce fût connue. Quant à nous, nous 
ne pensons point que ces modifications aient en rien changé la nature 
desf dents de 1 Acerodon, et puissent même exercer une influence très sen- 
sible sur les moeurs de cet animal. Le système dentaire de la famille des 
Roussettes et celui de la fa m i,l e des Chauve-Souris, sont différents dans 
leuressencede forme; chacun d'eux peut se présenter avec des modifica- 
t!ons plus ou moins profondes; mais tant que ce qui est essentiel à leurs 
formes dominera, les Roussettes ne seront pas des Chauve-Souris ni les 
Chauve-Souris des Roussettes. Or, l'Acérodon appartient encore exclusi- 
vement sous ce rapport, à cette dernière famille. C'est pour n'avoir pas 
reconnu la distinction des formes principales et des formes accessoires dans 
les dents, qu'on a proposé, par la considération de ces organes, des rap- 
prochements si insolites entre certains mammifères. 

» Lesrapportsdel'AcérodonetdesRoussettesseretrouventmêmejusque 
dans la distribution des couleurs qui sont brunes, avec une tache plus pâle 
ou plus brillante sur le cou. L'Acérodon de Meyen a la taille des plus 
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grandes espèces de ce genre; il est originaire des Philippines, et si 
M. Meyen l'a décrit sous le nom de Pyrocephalus , il ne l'a point fait, de 
manière à ce qu'on en puisse reconnaître les caractères principaux. D'ail- 
leurs, il ne l'a donné que comme une simple Roussette. 

» Le genre Nélomys a pour type une espèce de rongeur originaire du 
Brésil, à laquelle M. Jourdan réunit l'Échimys huppé; ces deux espèces 
se ressemblant par des oreilles arrondies peu développées , une queue velue, 
des tarses courts, des membres trapus et une forme générale assez lourde. 
Cette réunion suffirait pour indiquer les rapports des Nélomys avec les 
Échimys, l'Échimys huppé étant le type de ce dernier genre, si en effet 
les Échimys formaient un genre naturel. 

« Depuis long-temps l'un de nous avait signalé la construction irrégu- 
liere de ce genre Échimys, et la nécessité de ramener les espèces qui le 
composent à leurs véritables rapports. M. Jourdan propose, pour arriver 
à ce but, de séparer des Échimys qui , comme l'Échimys huppé, auraient 
les caractères des Nélomys, les espèces distinguées de ceux-ci par de gran- 
des oreilles, une queue écailleuse et nue, des tarses allongés et une forme 
générale élancée. C'est pour ces dernières espèces qu'il réserve le nom 
générique d'Échimys, et il donne pour type de ce genre l'Échimys de 
Cayenne. Nous regrettons que M. Jourdan n'ait pas complété son travail 
en nous indiquant les modifications organiques sur lesquelles il fonde vé- 
ritablement l'un et l'autre de ces genres; car une conque externe de l'o- 
reille un peu plus ou un peu moins grande, des tarses un peu plus ou un 
peu moins longs , une queue un peu plus ou un peu moins velue , ne peu- 
vent être que des signes extérieurs de leurs véritables caractères. Il nous 
donne bien quelques-uns de ces caractères pour les Nélomys qui ont qua- 
tre molaires à racines et à couronnes composées de chaque côté de l'une 
et de l'autre mâchoire , et cinq doigts à chaque pied, les pouces excessi- 
vement courts; mais il ne le fait point pour les Échimys, ce qui laisse 
beaucoup de vague et d'incertitude sur la véritable nature de ces derniers, 
relativement aux autres; en effet, de ce qu'ils diffèrent un peu des 
Nélomys par les oreilles, les tarses et la queue, ce n'est point une raison 
pour qu'il en soit de même par les organes plus importants et véritable- 
ment caractéristiques des genres. Nous pouvons dire cependant que 
l'Échimys huppé, qui a une queue velue, des tarses courts, etc., comme 
le Nélomys, a aussi des molaires semblables aux siennes, et que l'Échimys 
dactylin, qui a une queue nue et écailleuse, a des dents fort différentes 
pour la forme, de celles des Nélomys; mais nous ignorons si elles ressen>. 
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Ment à celles de l'Échimys de Cayenne. Ces simples indications, au reste, 
seraient loin de suffire pour établir les rapports des neuf à dix espèces de 
rongeurs qui, à la suite des observations de notre confrère M. Geoffroy 
Saint-Hilaire et de M. Lichtenstein, de Berlin , ont été réunies dans le genre 
que le premier a nommé Échimys, et le second, d'après ïlliger , Lonchères. 
Quoi qu'il en soit, les Échimys et les Nélomys ont entre eux des rapports 
intimes, et c'est dans le groupe naturel qu'ils forment que viennent se 
ranger le Cercomys et les Agoutis, autres rongeurs de l'Amérique du Sud. 
» L'espèce sur laquelle M. Jourdan a fondé son genre Nélomys , et qu'il 
nomme Nélomjs de Blainvïlle , grande comme un cochon d'Inde, est 
fauve en-dessus, blanche en-dessous, et sa queue est noirâtre; plusieurs 
des poils de sa croupe sont épineux. Elle ne paraît pas en effet avoir en- 
core été décrite. 

» Les trois espèces nouvelles que M. Jourdan fait connaître consistent 
en un Kanguroo proprement dit , qu'il nomme Irma, en un Hydromys , 
qu'il désigne par le nom de Fulvo-Venter, et en un carnassier qu'il regarde 
comme un Paradoxure, auquel il donne le nom de philippensis. 

» Nous n'avons aucune espèce d'observation à faire sur les deux pre- 
mières espèces; elles diffèrent en effet, par les teintes et les couleurs cïe 
quelques-unes de leurs parties , des espèces de leur genre qui jusqu'à pré- 
sent ont été décrites. 

» Quant au carnassier, il serait assez difficile de dire si en effet il ap- 
partient à ce genre Paradoxure, qui menace de devenir ce qu'était avant 
les travaux modernes, le genre Viverra de Linnseus, c'est-à-dire le genre le 
plus hétérogène de toute lamastologie, celui où venaient se réunir tous 
les carnassiers de moyenne taille, dont on n'avait pas su apprécier la 
nature; et il faut convenir que Linnœus lui-même, en le formant, avait 
donné l'exemple de cette confusion, sans cependant tomber dans l'excès 
de ses successeurs, les Gmelin, les Erxleben, etc. Car un genre dans le- 
quel se trouvent réunis comme dans ce genre Viverra de la i3 me et dernière 
édition du Sjstema Naturœ,\es Ichneumons aux Coatis, ceux-ci aux 
Moufettes, et les Moufettes aux Civettes et aux Genettes, est uu genre 
artificiel, que tous les naturalistes depuis se sont appliqués à rectifier. En 
effet, si tous s'accordent aujourd'hui à rapprocher, mais dans des groupes 
distincts, les Ichneumons , les Civettes, les Genettes, tous s'accordent aussi, 
non-seulement à en séparer les Coatis et les Moufettes, mais même à 
éloigner considérablement ceux-ci l'un dé l'autre, et des Viverra propre- 
ment dits. C'est à ce dernier groupe, où se réunissent les Civettes, et beau- 
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coup d'autres carnassiers encore , qu'appartient celui des Paradoxures ; 
mais ce groupe générique, formé d'abord du plus petit nombre d'espèces , 
et d'une principalement, le Paradoxure type, dont la nature jusque-là avait 
été tout-à-fait méconnue, s'est vu enrichir en peu de temps par douze à 
quinze autres espèces de petits carnassiers tout-à-fait inconnus auparavant 
et dont on n'a pas toujours eu soin de décrire les caractères avec assez de 
détails pour qu'on puisse déterminer leurs vrais rapports; de sorte qu'au- 
jourd'hui il pourrait arriver pour ce genre ce qui est arrivé pour le genre 
Viverra de Linnaeus : que les caractères sur lesquels il avait d'abord été 
fondé ne convinssent plus à toutes les espèces qui le composent aujour- 
d'hui , et qu'il fallût lui en assigner de nouveaux sinon le diviser. Quoi 
qu'il en soit, le Paradoxure des Philippines qui nous occupe en ce mo- 
ment, réunit quelques-uns des caractères propres à ce genre ; M. Jourdan 
assure qu'il en a les dents et les doigts. Nous avons bien pu reconnaître 
sur une peau desséchée que cet animal a en effet une marche plantigrade 
et des ongles acérés; mais nous n'en avons vu ni les dents, ni aucune 
autre partie, et la queue était à moitié détruite. Quant aux couleurs, 
elles ne nous ont paru se rapporter en effet à aucune des espèces publiées 
jusqu'à ce jour. 

» Tel est le contenu du Mémoire de M. Jourdan. Nous n'examinerons 
point en critique la formation de ses genres ni celles de ses espèces; cet 
examen nous conduirait sur la formation des genres et des espèces en gé- 
néral, à une discussion d'autant plus déplacée que notre objet principal 
doit être le mémoire dont nous rendons compte; sur ces hautes questions 
d'ailleurs les principes généraux ne donnent la solution d'aucune difficulté, 
et les principes particuliers, les seuls dignes d'intérêt, paraissent être 
encore un sujet de controverse que nous ne pourrions aborder convenable- 
ment ici. Peu importent au reste ces principes dans le cas particulier qui 
nous occupe. Ce qui doit surtout fixer notre attention, ce sont les obser- 
vations de M. Jourdan ; elles ont un caractère de nouveauté et d'exacti- 
tude que personne ne pourra leur refuser. La science les recueillera, cha- 
cun en fera son profit suivant ses propres vues, et si par la suite on est 
tenté d'en tirer d'autres résultats que ceux qu'il en a tirés lui-même, on 
ne pourra du moins lui refuser cette justice que sans elles ces résultats 
nouveaux n'auraient probablement pas été obtenus. 

» Nous conclurons donc par demander que M. Jourdan soit invité à 
continuer de recueillir ses observations et d'en faire part à l'Académie. » 

Les conclusions du rapport sont adoptées. 
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mécanique appliquée. — Rapport sut un Mémoire deM. A.Momn, capitaine 
d'artillerie, contenant des expériences sur les turbines de M. Foumejron. 

(Commissaires , MM. de Prony^ Arago , Gambey, Savary rapporteur.) 

« Dans un premier travail auquel l'Académie a donné son approbation, 
M. Morin a fait connaître par des mesures nombreuses et précises, ce 
que peuvent réaliser d'effet utile, pratiquement disponible, les diverses 
roues hydrauliques ordinairement en usage et qui tournent sur des axes 
horizontaux. 

» C'est en quelque sorte le complément de ce premier travail que 
M. Morin a présenté dans le Mémoire dont nous venons rendre compte 
aujourd'hui. 

» Cette fois, les recherches de M. Morin ont eu pour objet ces nou- 
velles roues hydrauliques, peu multipliées encore, mais sur lesquelles l'at- 
tention publique est si vivement fixée depuis quelque temps , les turbines 
de M. Fourneyron. L'ingénieur à qui l'on doit et la disposition et l'établis- 
sement de ces précieux moteurs , celui qui lutte avec persévérance depuis 
quinze ans pour les perfectionner et les répandre, M. Fourneyron lui- 
même a prêté à l'auteur de ce Mémoire, pendant toute la durée des expé- 
riences, le secours d'une active coopération. 

» Sous le nom général de turbines , on comprend aujourd'hui des roues 
qui n'ont guère de commun entre elles , que de tourner les unes et les 
autres, autour d'un axe vertical. Celles qu'un ingénieur, homme d'inven- 
tion et de science, M. Burdin imagina et fit connaître le premier sous ce nom, 
reçoivent l'eau à la base supérieure d'un cylindre ou tambour vertical et 
la rejettent à la base opposée. L'eau entre et sort près de la circonférence 
extérieure, suivant des canaux plies en hélice à la surface du tambour qui 
doit avoir une hauteur égale à la moitié de la hauteur entière de la chute 
d'eau disponible. 

» Dans les turbines de M. Fourneyron, le tambour n'a jamais qu'une 
petite épaisseur, quelques décimètres, par exemple. L'eau s'élance obli- 
quement en jets horizontaux de tout le contour d'un cylindre intérieur 
vertical ; pénètre de tous côtés dans les compartiments de la roue qui , en 
tournant, affleure ce cylindre; suit, en les pressant, des aubes courbes 
renfermées entre les deux bases horizontales, et s'échappe horizontalement 
par la tranche verticale du tambour extérieur. 
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» On aura une idée des turbines de M. Fourneyron , en concevant que 
l'on pose à plat une roue ordinaire à palettes courbes , et que l'eau , arri- 
vant sur les palettes par le centre , sorte à la circonférence. 

» Un de nos confrères, M. Poncelet, a proposé, en 1826, une disposi- 
tion inverse de celle que nous indiquons ici : l'eau devait arriver par la 
circonférence de la roue et sortir par le centre. 

» C'est peu encore que d'être guidé par ces indications générales. Les 
difficultés les plus graves se présentent dans les détails d'exécution; 
l'eau, pour satisfaire aux meilleures conditions d'effet, devrait entrer sans 
choc et sortir sans vitesse. Comment donner aux jets liquides, lancés dans 
la roue , la direction la plus avantageuse ? Comment faire en sorte qu'après 
avoir épuisé leur action sur les aubes, ils les abandonnent sans difficulté? 
Comment avec des dispositions simples obtenir des effets peu variables, et 
toutefois permettre à la roue de prendre au besoin des vitesses très diffé- 
rentes? Telle est une partie seulement des questions que l'expérience 
devait résoudre et que M. Fourneyron a résolues par l'expérience, pa- 
tiemment et habilement. 

» Ces questions, d'un si haut intérêt pour la science, ne peuvent être 
examinées ici. M. Fourneyron a construit des moteurs, mais il n'a rien fait 
connaître des proportions qu'il leur donne. M. Morin ne pouvait , il le 
déclare, penser même à le devancer dans la publication de ces détails. Son 
unique but était de constater, comme il l'a fait pour les autres roues, des 
résultats immédiatement utiles à l'industrie. C'est de ces résultats seule- 
ment que nous aurons à parler. 

» Deux turbines récemment établies par M. Fourneyron ont été sou- 
mises aux recherches de M. Morin. Toutes deux conduisent des tissages 
mécaniques , l'une à Moussay près de Senones dans les Vosges, l'autre à 
Mùllbach, dans le département du Bas-Rhin. Celle-ci marche sous une 
chute d'eau de 3 mètres environ ; celle-là sous la chute très forte de 
7 mètres dans sa valeur moyenne. 

» Les quantités de travail ont été mesurées à l'aide de l'appareil. devenu 
en quelque sorte indispensable à ces recherches, du frein dynamométrique 
de M. deProny. Le frein était directement appliqué à l'arbre Vertical des 
turbines , continuellement arrosé , et la température des surfaces frottantes 
variait si peu que les oscillations à l'extrémité du levier n'ont jamais dé- 
passé, dans les expériences faites à Mùllbach, 4 à 5 centimètres d'ampli- 
tude. Il semble, pour le dire en passant, qu'un tel moyen de mesure ne 
laisse plus rien à désirer. 
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» Les garanties d'exactitude qu'offrent les dispositions prises par 
M.Morin, et qu'on pouvait attendre d'un ingénieur aussi habiles, ont com- 
plètement confirmées par la régularité des séries d'observations. Ces séries , 
rapportées d'abord sous forme de tableaux et en chiffres, sont ensuite, 
quant au résultat principal, représentées graphiquement par des courbes. 
Ce mode de représentation a l'avantage de mettre en évidence d'une ma- 
nière plus frappante le peu de variation qu'éprouve l'effet utile des ma- 
chines pour des variations de vitesse très considérables. 

» Citons quelques nombres. Relativement à la turbine de Moussay , 
la quantité d'eau dépensée restant la même et d'environ 736 kilo- 
grammes par seconde, la vitesse a pu varier de i/p à i3o tours par mi- 
nute, sans que le rapport du travail disponible au travail absolu de la chute 
d'eau se soit écarté de plus de -^ de la valeur maximum observée -^ès- 

s Objectera-t-on qu'ici le volume d'eau dépensée , évalué d'une manière 
indirecte , laisserait une très légère incertitude ? D'abord cette incertitude 
pourrait bien être défavorable à la machine ; ensuite , et en tout cas, elle 
n'existe nullement de la même manière, pour la turbine de Mûllbach. 

» Relativement à celle-ci, où du reste les expériences sont plus concorr 
dantes, les séries plus régulières, pour des variations de vitesse qui s'éten- 
dent de 55 à 79 tours par minute , l'effet utile a toujours été compris entre 
les 78 et les 79 centièmes du travail moteur. Ces différences sont de l'ordre 
des erreurs dont on ne saurait entièrement se garantir. 

» Nous devons aller au-devant d'une seconde objection. Si l'on nousder 
mandait pourquoi , en ne citant que quelques nombres , nous choisissons 
les séries dont les résultats moyens sont les plus élevés , notre réponse 
serait facile. 

h L'eau est lancée dans la turbine par des orifices dont un vannage per- 
met de varier la hauteur. De cette hauteur dépend la quantité d'eau con^- 
sommée par la roue dans un temps donné. Eh bien ! plus cette hauteur 
d'ouverture augmente, plus la quantité d'eau consommée devient consi- 
dérable, plus l'effet utile s'accroît et se rapproche du travail moteur. Cela 
ressort avec évidence de la marche régulière des chiffres. Nous sommes 
donc fondés à dire qu'aucune des séries ne présente encore les circonstances 
les plus favorables à la machine, et que si on veut la juger, surtout rela- 
tivement à d'autres, il faut, autant qu'il est possible, se rapprocher de ces 
conditions de meilleur effet. Des obstacles matériels, que M. Morki si- 
gnale, l'ont seuls empêché de pousser jusque-là les expériences. Ajoutons 
toutefois que même encore pour des levées de vanne et des dépenses 
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d'eau moins considérables et moins avantageuses, l'effet utile diffère long- 
temps assez peu de celui que nous avons cité. 

» Si, pour une même dépense d'eau, on fait varier la vitesse des turbines 
au-delà des limites déjà très étendues dans lesquelles il convient de se ren- 
fermer, on voit à la vérité leur puissance s'affaiblir rapidement. Mais de quel 
moteur n'en est-il pas ainsi? Les limites d'effet avantageux sont encore plus 
resserrées pour les autres roues hydrauliques; l'action des hommes, celle 
de la vapeur ont, comme on le sait, relativement à chaque mode d'appli- 
cation , des vitesses convenables dont on ne saurait s'écarter sans diminuer 
leur produit. 

» Puisque nous avons abordé cette grave et délicate question de com- 
parer les turbines à d'autres moteurs, il est d'autant plus naturel de 
nous y arrêter encore, que le précédent Mémoire de M. Morin, Mémoire 
dont celui que nous analysons est la suite, nous offre, relativement aux 
roues hydrauliques le plus communément employées, les éléments dé la 
comparaison déterminés avec le même appareil et par le même ingénieur. 

» Veut-on connaître le résultat le plus immédiat de cette comparaison? 
Ce que nous avons dû regarder comme une limite d'effet inférieure à 
l'effet le plus avantageux des turbines, c'est déjà, d'après M. Morin, pour 
la turbine de Mullbach , la plus grande action des roues à augets les 
mieux établies ; c'est déjà pour la turbine de Moussay, le plus grand effet 
de la roue de côté de l'atelier des meules à Baccarat, lorsque cette dernière 
roue marche dans les conditions les plus favorables. 

» Une seule roue de côté dans les expériences de M. Morin , celle de la 
taillerie de cristaux du même établissement , semble donner un résultat 
de très peu supérieur. Mais cette supériorité n'est qu'apparente. 

» Pour le prouver quelques détails sont nécessaires. Quand on veut 
évaluer la puissance d'un cours d'eau, dans l'impossibilité d'en jauger 
directement le volume , on le force ordinairement à passer sur un déver- 
soir. La nappe qui s'incline au-dessus du seuil de cette espèce de barrage, 
fournit une quantité de liquide dépendant principalement de la hauteur 
du niveau dans le bief supérieur. Cette quantité dans chaque cas, pourvu 
que toutes les circonstances soient exactement pareilles, se calcule à l'aide 
d'une formule empirique, déduite d'expériences directes et toujours très 
délicates. 

»Eh bien! des expériences récentes de M. Caste!, publiées par M. d'Au- 
buisson, ont conduit à modifier légèrement la formule précédemment ad- 
mise. Ces expériences n'étaient pas connues lorsque M. Morin étudiait la 
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faSrsurrt i , u rr d ' eau ' tandis ^ ed - s ^ «bs™*,™ 

! llZlr T' Û 6ValUe k dé P enSe P ar la "formule- corriRée 

d/la tall e , deS ^^ ™ 0deS d '^on est en faveur de" ' roue 

« t^is ir r ifie v ?t caicui d ' après ies d -^ — 

à très pir pr TstaT11'?f r leS . deUXr ° Ues de c ^é, le même effet. utile 
es peu près égal a 1 effet maximum observé de la turbine de Moussav 
Ce „ est pas tout encore, dans la roue de la taillerie à BaccaraT k ête 

de la vanne qui forme le seuil du déversoir est arrondie : dans les dé^rso 

eeL arte f '"F ' ° T °* ^^ *" ^ ^^ -te vive. Sur 
cette arête la surface inférieure de la nappe liquide se relève et cette cir 
can Stance diminue le volume d'eau qu^écouk. Si féval a^l c" 

la ZéT ] T " M ° USSay 6t ' Mti,IbaCh ' eUe « ** ^ ^c tl 
La dfference tourne encore à l'avantage de l'ancienne roue. D*s mesures 
directes pourraient seules lever ces petites incertitudes 

» De ces détails trop longs peut-être, nous nous croyons en droit d e 
conclure, qu'en faisant une part convenable aux erreurs des jaugeages 
les- turbines observées par M. Morin sous de grandes chutes d'e™ Sn 
au-mam des résultats aussi avantageux que les meilleures roues ordi- 
naires. On remarquera qu'il s'agit de moteurs équivalant à l'action de 
40,00 et 90 chevaux. 

» Si l'on rapproche ces résultats de ceux qu'une commission d'ingé- 
dCl Î S ' MM - Ma ^Sa,nt-Léger, Maniel, ont obtenus sur la turbfne 

In val ; de ceux que M. Fourneyron lui-même avait publiés antérieurement 
sur la même roue, on arrive constamment à des conclusions semblables : 

3 d^T V° U& ^ S -^ qUÎ ° nt ^ de P uis la faible valeur de 
3 décimètres (, pied) jusqu'à 1 , a , 3 et 7 mètres, le travail disponible 
transmis par es turbines a pu atteindre jusqu'aux 7 ou 8 dixièmes envi 
ron du travail moteur. .v« vl - 

Voilà pour l'effet utile considéré d'une manière absolue. 

.» Par rapport aux applications, par rapport aux circonstances variables 
ou un moteur hydraulique peut se trouver placé, les turbines offriront 
de nouveaux avantages. 

» Elles sont de toutes les roues hydrauliques celles qui, sous le plus 
petit volume, utilisent la plus grande quantité d'eau. 

» L'eau qui les pousse ne pèse presque point sur leur axe. 

«Les énormes vitesses, les vitesses variables qu'on peut leur laisser 
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prendre sans rien sacrifier de leur action, permettent de supprimer dans 
beaucoup d'usines ces engrenages , ces axes pesants destines a transmette 
avec accélération, mais aussi avec perte d'effet, le mouvement si peu 
rapide lorsqu'il est le plus avantageux, des grandes roues a «g* 9 - 

. Une autre propriété des turbines est plus importante encore M. Mo- 
rin, comme les ingénieurs qui l'ont précédé, remarque quelle fonc- 
tionnent aussi bien étant noyées que bors de l'eau; ce serait mieux quil 
faudrait dire, s'il était permis de s'arrêter à de légères différences _ 

,A plus d'un mèi de profondeur sous l'eau les nappes hqmde 
s'échappent des aubes avec autant dé facilité qu'à la ^^"2 
dépend que de la différence de niveau en amont et en aval : peu importe 
la hauteur absolue de part et d'autre. 

■-■On voit de suite combien cette propriété des nouvelles oues e^. 
précieuse : ellfe permet de profiter, dans tons les temps , de la chute entière 

du cours d'eau. . , „•„„,, 

» Qu'arrive-t-il, au contraire, avec les roues vertxcal es? Sx 1 niv au 
s'élève dans le bief d'aval, si une portion des aubes est noyée a la partie 
inférieure, le moteur ne fonctionne plus qu'avec perte et -ec peme = 
veut-on soulever la roue ? il faudra encore soulever le coursier. Pour éviter 
ces complications, il arrive qu'on préfère souvent élever tout le système 
d'une manière invariable, n'utiliser qu'une partie de la chah, qua^dle 
est forte, pour se trouver à une hauteur convenable, quand elle vient a 

diminuer. . „,,„™tao*> 

» Ainsi, la comparaison que les turbines soutenaient avec avan âge 
auprès! anciennes roues Considérées dans les circonstances qm leur 
!1 le plus avantageuses, aurait été bien plus favorable encore aux 
nouveaux moteurs dans le plus grand nombre de «s. 

» Cette confirmation de la haute valeur des turbine ^ ™T" 
d'apporter les belles expériences deM. Morin , cette propriété surtout de ne 
ri fperdre pour être pLgées , d'engloutir et d'utiliser sous un volume me 
2 Je de grandes masses d'un puissant cours d'eau,nous autorise a rappeler 
£^po»*m que l'un de vos commissaires , M. Arago a faite il y a dep 
onglmps, destituer ces roUés nouvelles aux machines antiques qui 

lissent'si mesquinement à la ™^»*™™*^J£Z 
A l'époque où la proposition de M. Arago fut mise en avant, 1 expérience 
nW point encore prononcé sur ce qu'on en pouvait attendre, Depuis 
cène époqùe,'tro 1S séries de mesures sont venues confirmer les prev - 

iont de not e confrère. Elles les ont confirmées pour des ^constances 
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analogues à celles où les turbines devraient fonctionner , noyées à une 
roSeur variable dans les eau, de la Seine. Aujourd'hui, il ne peut 
rester aucun doute sur le résultat de leur établissement. 

■Outre les expériences directes sur l'effet des turbines le Mémoire de 
M. Morin contient encore des recherches sur la dépense d eau <W*J>^ 
par les orifices d'où la veine s'élance sur les aubes. Ma» ce. détermi- 
nations étant elles-mêmes subordonnées à la détermination de k dépense 
qui se fait sur le déversoir, peuvent être sujettes encore aux mêmes in 
certitudes, qui toutefois sont très légères. 

, Pou/nous résumer, le travail de M. Morin est ^t***™ 
le rapport du nombre et de l'exactitude des observations , sous le rapport 
de la" difficulté vaincue et de l'utilité pratique : vos c~u^ 
proposent d'accorder votre approbation à son mémoire et den ordonner 
l'impression dans le recueil des Savons étrangers. » 
Ces conclusions sont adoptées. 

<»«*. - apport sur un Mémoire de M. Px**j, ayant pour titre : Mémoire 
sur les acétates et le protoxide de plomb. 

(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze rapporteur.) 
« L'Académie nous a chargés, M. Dumas et moi, de lui rendre compte 

av c Fox d dl plomb , sous le triple rapport des arts, de la médecine et de 
'analyse a, depuis longtemps appelé sur elles l'attendu des chmnste 
Cependant « restait encore quelques lacunes à combler, quelques poin 
Srcir : M. Payen a tenté de le faire -, nous allons exposer les résultats 

Tôf J!— ^* - ™ i ««*■ acétates de plomb ' dans ÏT 

qu ls pour la même quantité d'acide les quantités de base sont entre elles 
comme les nombres \ 3 et 6. M. Payen a répété l'analyse e confirme la 

oZos^on des deux premiers sels; il a déterminé leur soluté la forme 
de^cHstaux déposés dans le sein de l'eau, de l'alcoo et de 1 esprit 
d Z ex miné ^circonstances diverses dans lesquelles ds perdent leur 
eau d ristallisation. Mais la partie véritablement intéressante de son M - 
moire est celle dans laquelle il annonce la découverte d un nouvel acétate 
rulomb usqu'ici inconnu des chimistes, et d'une combinaison égale- 

tnÏTouv Centre l'eau et le protoxide de plomb. La découverte de ces 
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deux substances présentait de nombreuses difficultés, que M Paven a 

nique ^dîn d 'd^ « ^T ** ^ ** ^ * k ™ atière ^ 
nique , atin d en déduire le poids atomique de celle-ci Or r* M * 

aura de la tendance à le devenir- s'il M t h , ' ' m ° inS ' Û 

M. Payen. acétate de plomb signalé par 

Prions r e,aLs Si l££ZZ TJTJ^ZT " 
J-J- , dans .emaeï .' alHeiu ZplT ~ £2 ï 

ses cmtaux, qui sont des lames hexagonales d'une grande ne ttrT 
plusieurs autres caractères encore g 6 ' Gt P ar 

- Sa solubilité dans l'eau , beaucoup plus considérable que celle de, t • 
autres acétates de plomb, exDliane tr^c K- ° es trois 

conecutrée de ce seî se p^^ifST ""* <HSSOl " li0n 
gout.es de ,io«ig rei c'est qu'alors il se Lodu iTa , ! '"* ,UdqUeS 
dépose immédiatement, ne^onvant . ouTrt ez d' an „„ """"t?"' * 

» Ce résulta, donne également la dé 2 r^T P a " eSter d ' SSOUS ' 

«on depuis iong-temps^naUs I a i ^: i rdrbnm't n,S ^ fabr,ra " 
a^éStndLte; ^* ^V'' 1 '"- «-< -», 

.,cb. E n p^itant Sr^r ;^-S 5 ^e^t 
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potasse à diverses températures, ce dernier chimiste n'était jamais par- 
venu a obtenir de l'hydrate de plomb pur; c'était constamment ou du 
protoxide anhydre, ou un sel très basique qui se déposait 

» Plus heureux, M. Payen a obtenu de l'hydrate de plomb parfaitement 
pur et cristallise en beaux octaèdres transparents, en substituant l'am- 
moniaque à la potasse, et étudiant d'ailleurs avec soin l'influence de la 
température et de l'état de concentration plus ou moins grande des li- 
queurs, dans la production de l'hydrate. En variant les circonstances, il a 
pu obtenir a volonté, tantôt de l'oxide anhydre , tantôt de l'oxide hydraté, 
tantôt un mélange de ces deux substances. 

» La composition de l'hydrate de plomb est remarquable : il contient 
pour 3 atomes d'oxide de plomb, un seul atome d'eau, et correspond par 
conséquent a I acétate tribasique avec lequel on le prépare, en traitant ce 
sel par un excès d ammoniaque. 

» Votre rapporteur a confirmé l'exactitude des analyses de M. Payen sur 
1 acétate et 1 hydrate de plomb dont ce chimiste vient de faire connaître 
1 existence. 

» De l'hydrate de plomb cristallisé en octaèdres réguliers, diaphanes et 
incolores, a été tenu pendant plusieurs jours dans le vide, et chauffé en- 
suite un peu au-dessous du rouge obscur, sans le contact de l'air II a 
éprouvé une perte de poids correspondant à t atome d'eau pour 3 atomes 
doxide de plomb. Le résidu s'est entièrement dissous dans du vinaigre 
laible, sans aucune effervescence. C'était de l'oxide tout-à-fait pur L'eau 
recueillie dans une antre expérience était neutre aux réactifs colorés et 
sans saveur. 

• * C ? ^fT CXClUent k Présence de l'ammoniaque et de l'acide acé- 
tique dans hydrate de plomb, en même temps qu'ils font disparaître toute 
espèce de doute sur l'existence et la pureté de cette dernière substance 

» En résumé, les recherches de M. Payen ont ajouté plusieurs faits 
nouveaux a 1 histoire des combinaisons de l'oxide de plomb. Nous avons 
1 honneur de proposer à l'Académie l'insertion du Mémoire de ce chimiste 
dans le Recueil des Savans Étrangers, » 

Ces conclusions sont adoptées. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

chirurgie. — Mémoire sur le traitement des rétrécissements organiques; 

par M. Béniqué. 

(Commissaires, MM. Larrey, Dutrochet, Roux, Breschet.) 

« Depuis bien des années, dit l'auteur dans la lettre d'envoi, les prati- 
ciens qui se sont occupés du traitement de ces sortes de maladies, au 
moyen de la dilatation, ont fait des tentatives nombreuses pour limiter 
cette dilatation à l'étendue du rétrécissement. Parmi elles, une idée tou- 
jours prise et toujours abandonnée depuis près d'un siècle m'a paru ren- 
fermer les éléments d'une solution assez rationnelle. 

» Un tube membraneux est introduit vide dans le rétrécissement, puis 
distendu par une injection. 

» Trois objections principales ont fait rejeter ce moyen de la pratique, 
i- Difficulté d'agir sur le rétrécissement qui étranglait l'enveloppe mem- 
braneuse et formait, au-dessus et au-dessous de lui, des ventres beaucoup 
plus nuisibles qu'utiles, a" Danger de produire une trop grande extension. 
3° Impossibilité de maintenir les liquides dans te sac membraneux à tra- 
vers lequel ils s'échappaient rapidement. 
» A cela on peut répondre : 

» iVQue rien n'est plus simple que de forcer un tube membraneux gonflé 
par un liquide à agir sur un point déterminé. Il suffit, en effet, de le 
soumettre à une forte extension dirigée suivant sa longueur. Dans ce cas, 
toute l'impulsion se portera sur te milieu de l'espace compris entre les 
deux ligatures. On devra seulement mettre ce point eti rapport exact avec 
le rétrécissetnent. 

,, a°. Que la crainte d'exagérer la dilatation est chimérique. Les tubes 
organiques sont *>ués d'une élasticité limitée. Dans ce Cas particulier , 
l'allongement qu'on leur a fait subir- a épuisé cette propriété dans un 
sens ; et il est facile de préciser le diamètre au-delà duquel te tube , 
malgré sa résistance, se déchirera plutôt que de céder. 

» 3°. Que si la troisième objection était insoluble à l'époque où on 
la faisait, elle ne l'est plus aujourd'hui, grâce aux belles découvertes 
de M. Dutrochet sur les lois qui règlent le transport des liquides à 
travers les diaphragmes poreux. Injectez l'enveloppe membraneuse avec 
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un liquide dense, et elle empruntera aux liquides ambiants beaucoup plus 
qu'elle ne leur donnera. La dilatation persistera donc; bien plus, elle sera 
augmentée. Mais ce qui me frappe surtout, c'est que cet appareil fournit 
le moyen de diriger sur le rétrécissement un médicament soluble quel- 
conque, pourvu qu'il ne s'oppose pas aux courants endosmotiques. Il suffit 
de l'associer en proportion variable, selon son énergie et l'effet que l'on 
veut produire, au liquide dense qui lui servira de véhicule. De cette ma- 
nière se trouvent réunies une dilatation mécanique bornée au point 
du rétrécissement, et une médication appropriée à la nature de la mala- 
die qu'on veut combattre. » 

ànatomie. — Sur la constitution microscopique du sang; par M. A. Donné. 
(Commissaires, MM. Biot, Magendie, Dumas, Turpin.) 

L'auteur commence par insister sur la nécessité d'observer le sang immé- 
diatement après sa sortie des vaisseaux, 'afin de pouvoir se faire une juste 
idée de la constitution des globules qui nagent dans le sérum. Il annonce 
que cette méthode d'observation lui a permis de découvrir dans la nature 
des globules du sang des différences et des caractères demeurés jusqu'à 
ce jour inaperçus et qu'il résume en ces termes : 

» i°. Il existe dans le sang trois espèces de particules solides apprécia- 
bles au microscope , ainsi que l'ont reconnu plusieurs observateurs : ce sont 
les globules sanguins proprement dits, rouges, circulaires, aplatis et of- 
frant un point obscur à leur centre ; les petits globules attribués au chyle 
et les globules blancs, sphériques, légèrement chagrinés, un peu plus 
gros que les rouges et sans apparence de noyau central ; ces derniers glo- 
bules existent en beaucoup plus grande quantité qu'on ne l'avait dit 
jusqu'à présent, et la propriété qu'ils ont d'adhérer au verre et d'être 
insolubles dans l'eau , permet de les séparer des globules rouges pour l'ob- 
servation microscopique; 

» 2 . Ces globules blancs sont sphériques dans les animaux qui ont les 
globules rouges circulaires, et elliptiques chez ceux dont les globules 
sanguins proprement dits , ont cette forme ; r 

» 3 a . La proportion des globules blancs varie considérablement dans 
certaines maladies, etjelesai trouvé, particulièrement dans un cas d'hy- 
dropisie cachectique, en nombre vingt fois plus grand au moins que dans 
l'état normal. 

■CE. i83S, i" Semestre. ÇC. VI, N° 1.) 3 
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« 4°. Les globules sà%ûïns p^pfëméfît ditSéôntélaîëm^tits'tigeiéptiM-éS 
d'éprouver des momêkiïàûà pTrôforidés' dàiïs Ifeitf aspect;, danseur cotisa 
tution, leur Mté*e,f&^ érifré eux, etc.; niais 

ces altérations , ainsi que cëïfeS ctës globules btocà hé peuvent s'tf&sWvër 
que sur du sang pris pendant fa vie, â'û moment vaêtàë Ûè sa* softïë dès 

vaisseaux; 

» 5'». tes altérations que le sang peut subir dans les maladies', né portent 
donc pas seulement, comme lés analyses cliimiquésl'é'tebîisSént ordinai- 
rement, sur ia différence de' proportion entre les divers éléments dé ce 
fluide, tels que la fibrine , l'albumine , la matière colorante, etc. Lés* glo- 
bules sont aussi le siège de modifications organiques , que l'analyse mi- 
croscopique permet seule jusqu'à présent d'apprécier. » 

analyse mathématique. — Note sur Féquation A B == C; par M. Pagani. 
(Gommis^airés, MM? La^roi^ Libri.) 

GtiëiiifoiË. ^ fiofêt SQW±thdrirtè des eôtes de Bretagne. 

Les différents objets dont M. Leinaout avait annoncé l'envoi à l'Acadé- 
mie, dans une précédente communication à ce sujet , étant arrivés, une 
Commission est chargée de les examiner. 

(Cette Commissloïî §ê cOmpSêë de MM. Brongaiàrf, Broêfetflt, et Me de 

BëàumôM.) 

CORRESPONDANCE. 

iwkomà aeU'Atïï — Pets à soie. 

M. le Ministre des Travaux pubMes \$ de VJ§H<M.tufe et du Commerce 
invité l'Académie à nommer une Commission pour examiner divers objets 
relatifs à l'éducation des versa soie dans le Bengale * objets rapportés 
par la Bonite, ± au retour de son voyagé de feirGuin-navigation. 

« Ce sont : dés eeufs m deis ëê^oEfâ d© f e*s à soie, dësg#MKfesde deux 
arbres doMles feuiUës^rvéfit à bôWrrlr eês insectes % ëfiiïn 5 qlMq*î€S-u*s 
des ustensiles servant pour les élever. Un Mémoire de M. FâtUtmi •, Com- 
mandant de la Bonite, fait connaître les usages de ces ustensiles ainsi que 
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les moyens auxquels jl a eu recours pour empêcher l'éçlosion des œufs 
pendant la traversée. ,? 

(Commissaires, MM. SUvestce, de Mirhel, Duméril, D'Arcet.) 

économie «mie. *- Sur 4es œufs .devers cl scie, rapportés de l'Inde en 
Europe par M, .Gaj^çkaitd. ^ -Extrait d^ne lettre de M. Audoum. 

« M. Gaudichaud a remis au Muséum d'histoire naturelle des çeufs de 
vers à soie qu'il a recueillis à Calcutta en mars i83 7 et qui sont arrivés à 
Parisà la fin dedécembise après avojr^assédeux fois.Ja .ligne. A sa demande 
j'en ai -fait Kexamen. 

» Ils ont l'apparence dHi^conservation parfaire et Ifétude ,que je viens 
d'en faire au microscope f ro'a montré t que le ( gexme,était très peu avancé 
dans son développement J!en ai soumis plusieurs à la température de nos 
serres pour hâter Jeur naissance e,t .juger plus exactement ainsi du 
terme d'acroissement auquel les embryons sont parvenus. J'aurai l'honneur 
d'informer l'Académie des résultats de ces expériences Dès à présent je 
mets sous ses yeux plusieurs des eeufc rapportés par M. -Gaudichaud, ainsi 
que le procès-verbal que j'ai dressé à leur arrivée au Muséum et où se 
trouve l'indication des moyens pris pour assurer leur conservation pen- 
dant la traversée. » 

( Renvoi à la Commission précédente , nommée sur la demande de M. le 

Ministre du Commerce.) 

M. Becquerel fait la communication suivante, d'après une lettre qu'il a 
reçue de M. de la Rive : 

« M. le docteur Prévost, de Genève, a réussi à aimanter des aiguilles de fer 
doux très fines , en les plaçant très près des nerfs , et perpendiculaire- 
ment à la direction dans laquelle il supposait que le courant électrique 
devait y cheminer. L'aimantation a -eu lieu au moment où, en irritant la 
moelle épinière on déteemine dans d'animal urie çp^tyaçtipn musculaire. » 

M. RAFEENEAp-PELiLEjjprofesseur de botanique à l'École de Médecine de 
Montpellier, se met sur les rangs pour la place actuellement vacante dans 
la Section d'Économie rurale. M. Delile, déclare que s'il était nommé il 
quitterait sur-le^çharçro la place qu'il occupe à Montpellier. 

(Renvoi à la Section d'Écop omie rurale . ) 

3.. 
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Mtactam demande à être compris dans le nombre des can- 
didats pour la place vacante dans la Section d'Econonne rurale. 

(Renvoi à la Section.) 

M. Laïg«l annonce qu'il fera le 7 de ce mois des ^^.^ t 
courbes au rayon de 5o mètres avec des rails sans bordure extérieure et 

::: c u"; vLL de 1C u«». * *»«*>•, a ^ mm. ^ *„*«» ^ « 

essais intéresseraient à vouloir bien y assister. 

M. Thomson écrit qu'aucun des mémoires qu'a avait présentés depuis 
long-temps à l'Académie, n'a été publié, quoique plusxeurs axent ete , i»- 
urimés- que son intention n'est point de les présenter au Concours pour 
fe ^Montyon avant'que l'ensemble du travail dont ils font p~o, 
terminé; qu'en conséquence, U demande que la Co— - al «amen 
de laquelle ces différents mémoires ont été renvoyés , veuille b.en en taire 
l'objet d'un rapport. 

M. Godain adresse un paquet cacheté. 

L'Académie en accepte le dépôt. 

F. 
La séance est levée à 5 heures. 
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L'Académie a reçu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 
Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie Royale des 
Sripnces • n° 26 , 2 e semestre 1837, ra.^4 . 
jlZles de Chimie et de Ph^ue; par M. G^-Luss.c et Wo, 

tome 65 .juillet i83 7 , in-8'. . 

Annales des Sciences naturelles; tome 7, jura i83 7 , m-» . 

Traité de Phrénologie humaineet comparée; parM. Vniow, a vol. m-*. 
(Cet ouvrage est adressé" pour le concours de Pbysiolog.e expenmentale. ) 
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Recherches Statistiques sur le département du Finistère , i re , 2% 3 e et 
dernière livraison; par M. Duchatellier, Nantes, in-4°. ( Cet ouvrage est 
adressé pour le concours de Statistique. ) 

Société d'encouragement pour la production , l'amélioration et l'emploi 
des soies de l'arrondissement de Lavaur, et des arrondissements limithro- 
phes (Extrait des registres des Procès- Verbaux pour les années t833, 
i834, i835 et i83 7 ); in-4". 

Considérations sur la Physiologie et V Hygiène des pieds; par M. Gotir- 
don, m-8°. 

Notices des Travaux de M. O. Leclerc-Thouin, demi-feuille in-4°. 
(Renvoi à la Section d'Economie rurale.) 

Correspondance Mathématique et Physique publiée par M. Queteeet, 
3 e série, tome i% 2 e livraison, in-4% Bruxelles. 

Bulletin de l'Académie Royale des Sciences et Belles- Lettres de Bru- 
xelles , n° io, séance du 4 novembre i83y, in-8°. 

George' s Creek. . . Exploration du district concédé à la Compagnie des 
Mines de houille et de fer de George s Creek {État de Maryland) , i836, 
in-4 . (M. Alex. Brongniart est prié de rendre un compte verbal de cet ou- 
vrage.) 

Beitrage zur. . .Mémoires pour servir à l'Histoire de la génération et 
de l'ovologie, par M. Rod. Wagner , in-4°. 

Fragmente zur. . . Fragments pour servir à là Physiologie de la géné- 
ration, principalement à l'analyse microscopique du sperme; par le même, 
in-4°. 

( Ces deux ouvrages sont adressés ponr le concours au Prix de physio- 
logie expérimentale.) 

Bulletin général de Thérapeutique Médicale et Chirurgicale; tome i3, 
dernière livraison , in-4 . 

Gazette Médicale de Paris, tome 5 , n° 5a, et table des matièresde 1857. 

Gazette des Hôpitaux, tome 1 1, n os i5i, i5a, table des matières de 1837,, 
et tome 12, n° 1, in-4°. 

La Phrénologie , journal , tome 1% n° 27. 

Echo du Monde savant; n° io3. 
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SÉANCE DU LUNDI 8 JANVIER 1858. 
PRÉSIDENCE DE M. BECQUEREL. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

chirurgie. — Nouvelles réflexions sur la manière dont la nature procède à 
l'occlusion ou à la cicatrisation des plaies de la tête , avec . perte de 
substance aux os du crâne; par M. Larrey; pour faire suite- à un 
précédent Mémoire sur les effets consécutifs de ces plaies, lu à l'Académie 

en i834 (i)- 

(Extrait par l'auteur.) 

« Après avoir exposé sur cet objet sa théorie, étayée de l'expérience et 
de l'opinion de la plupart des grands anatomistes du xvn c et du xvm e siè- 
cles, M. Larrey a mis sous les yeux de l'Académie plusieurs pièces anato- 
miques et pathologiques qui démontrent positivement que les plaies avec 
perte de substance aux os du crâne, comme celles des autres os du sque- 
lette, ne se ferment ou ne se cicatrisent que par rallongement, l'amincis- 
sement et la rencontre ou la réunion concentrique des vaisseaux ou fibres 
des bords de ces ouvertures, dans les os larges, et de ceux des extrémités 
dans les os longs fracturés, Plusieurs des pièces qu'on a vues, ayant ap- 
partenu à des invalides que M. Larrey avait montrés à l'Académie lors de 

^ ■- ■■■- ■ ■■ ■ - "■ ' ■■"■ '\ — ' ■ f : — 

(i) Ces nouvelles réflexions sont destinées à faire partie des Mémoires de l'Académie. 
G..B. i838, I er Semestre, (T. VI, N° 2.) . 4 
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Ta lecture de son premier Mémoire, ont dû nécessairement jeter la con- 
viction dans tous les esprits sur la vérité de ses assertions. Cependant, 
afin de faire vérifier de nouveau les phénomènes qui font connaître la 
marche de la nature pour obtenir l'occlusion des ouvertures du crâne et le 
vrai caractère de la cicatrice , M. Larrey a présenté encore un autre vété- 
ran, M. Brunot de Rouvre, officier supérieur dans l'un des régiments 
d'infanterie de la grande armée, lequel fut atteint, à la mémorable bataille 
de Wagram, 1809, par un éclat d'obus qui lui fractura comminutivement 
une grande portion des os qui forment le centre de la suture fronto-parié- 
tale. L'extraction que l'on fit au premier pansement , des esquilles nom- 
breuses qui étaient résultées de ce fracas,, laissa dans cette partie du crâne 
une énorme perte de substance, et la dénudation de la dure-mère dans 
l'étendue de plusieurs centimètres. Une cicatrice dermoïde et membra- 
neuse s'est établie d'abord sur cette grande ouverture; ensuite la nature 
a opéré graduellement par un travail d'amincissement et d'allongement 
concentrique des fibres ou vaisseaux partant de ses bords pour se rappro- 
cher, s'aboucher par leur extrémités, et terminer la cicatrisation , résultat 
qui n'a pu avoir lieu complètement chez cet honorable officier ; car il reste 
au centre de cette cicatrice large et déprimée , un espace osseux d'environ 
deux centimètres de circonférence , où l'on sent, à travers l'opercule mem- 
braneux un peu endurci qui bouche cette ouverture osseuse , les pulsations 
des artères cérébrales. 

» M. Larrey pense qu'il faudra encore de longues années pour que 
cette ouverture soit complètement fermée. 

» M. Brunot, comme tous les trépanés que M. Larrey a présentés pré- 
cédemment à l'Académie, perçoit et distingue parfaitement par la cicatrice 
et l'ouverture qui reste au crâne , les sons de la voix de ceux qui lui par- 
lent dans ces directions , bien que ses oreilles soient exactement bouchées : 
chacun a été à même de répéter cette expérience. » 

Note sur le développement centripète du système osseux et ses applications 
à la Pathologie; par M. Seures. 

Après la lecture du Mémoire de M. Larrey, et à l'occasion des vues d'os- 
téogénie qu'il renferme, M. Serres présente quelques observations sur le 
développement du système osseux et sur leur application aux maladies 
dont ce système peut être le siège. 

« Les os, dit M. Serres , ne se développent point du centre à la circon^ 
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férence. Cette hypothèse ancienne a été remplacée par la théorie du déve- 
loppement centripète qui donne la formule générale de l'apparition des 
noyaux osseux dans le cours de l'embryogénie. Cette apparition première 
a toujours lieu sur les parties latérales; de ce point de départ, l'ossification 
gagne de proche en proche les parties centrales de Fos. 

■» De ce principe d'ostéogénie résultent : 

» x°. La loi de -symétrie, ou la dualité primitive des pièces centrales et 
impaires du squelette de l'homme et des animaux; 

» a°. La loi de conjugaison , ou les règles invariables que suivent dans 
leur coalescence les noyaux osseux primitifs; 

» 3°. Enfin les maladies dont le système osseux peut devenir le siège, si 
par une cause quelconque cette règle générale de l'ossification est inter- 
rompue dans sa marche. C'est même à cause de l'intérêt pratique qui se 
rattache à cette manière nouvelle de considérer le développement des os., 
que je crois utile de réfuter l'hypothèse de leur formation centrifuge. 

» Si l'on considère, avec tous les anatomistes modernes, la vertèbre 
comme le type ostéogénique du système osseux , on voit que constam- 
ment et sans nulle exception , l'ossification commence d'abord par les 
masses latérales; ce n'est que quelque temps après qu'elle se montre sur le 
corps vertébral et qu'elle se montre par deux noyaux correspondants , l'un 
. à la moitié droite, l'autre à la moitié gauche, 

» D'après les travaux des anatomistes modernes, personne ne doute pré- 
sentement que le crâne et la face ne soient également une répétition du 
type vertébral. Or, soit que l'on considère le crâne comme une vertèbre 
unique portée au summum de son développement, soit qu'on le con- 
sidère comme un assemblage de trois, de cinq, de huit, de neuf ver- 
tèbres , on voit toutes les pièces qui le composent soumises à cette règle. 

«Ainsi, dans la supposition que le crâne ne serait qu'une vertèbre, 
on observe que toutes les parties latérales et périphériques sont déjà ossi- 
fiées, tandis que la partie centrale ou le corps du sphénoïde n'est encore 
que cartilagineuse. 

» Dans la supposition plus juste , d'après laquelle le crâne est un com- 
posé de plusieurs vertèbres, on observe sur chacune d'elles la répétition 
de Ja marche de l'ossification vertébrale. Ainsi, sur l'occipital , la portion 
centrale ou basilaire est cartilagineuse lorsque déjà les masses latérales 
sont ossifiées; ainsi, sur le coronal, les deux parties latérales restent long- 
temps osseuses avant de se réunir sur la ligne médiane ; ainsi , sur le sphé- 
noïde, les grandes ailes, de même que les apophyses ptérigoïdes , -sont os- 

4- 
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sîfiées à une époque où le corps est encore cartilagineux , et sur le corps 
lui-même, l'ossification apparaît par quatre noyaux, deux appartenant au 
sphénoïde antérieur, deux au sphénoïde postérieur. 

» L'ossification procède sur les os de la face de la même manière que 
sur ceux du crâne. Ce sont toujours les parties latérales qui ouvrent 
la marche, et toujours ce sont les parties qui occupent le centre qui sont 
les dernières envahies. D'après cette règle, l'ethmoïde s'ossifie le dernier; 
il est à la face ce qu'est le sphénoïde au crâne. De même que sur ce der- 
nier, ce sont les masses ethmoïdales latérales sur lesquelles se développent 
d'abord les noyaux osseux; ils ne se manifestent que plus tard sur l'apo- 
physe crista galli et sur la lame perpendiculaire et centrale de l'os. 

» On voit donc que l'ossification procède de la circonférence au centre de 
l'os, et non du centre à la circonférence. Ce que présente de remarquable 
l'histoire de l'ostéogénie, c'est que tous les anatomistes, depuis Kerkring 
jusqu'à Senff et Meckel, ont constaté la formation centripète du système 
osseux, bien que tous aient conclu en sens inverse de leurs observations. 
» Ce mésaccord entre les faits ostéogéniques centripètes observés par 
tous les anatomistes, et la conclusion centrifuge qui leur est diamétrale- 
ment opposée, rendirent infructueuses toutes les recherches sur le déve- 
loppement du système osseux. Or, en mettant en harmonie les principes 
et les faits, on en voit sortir des applications fécondes pour la pathologie. 
Je n'en citerai que quelques cas. 

» Les parties centrales du système osseux se forment de dehors en de- 
dans • il y a d'abord deux moitiés qui marchent à la rencontre l'une de 
l'autre. Or, avant de se rencontrer elles sont séparées par un intervalle 
d'autant plus grand que l'embryon est plus jeune. 

» Si par une cause quelconque ces deux moitiés sont arrêtées dans leur 
trajet non seulement l'os impair et médian ne revêtira pas ses formes 
normales /mais de plus l'intervalle qui séparait les deux pièces subsistant , 
la partie osseuse médiane sera remplacée par une ouverture insolite, au 
travers de laquelle pourront s'échapper les organes que le système osseux 
est destiné à protéger. 

» Ainsi, si les deux moitiés du corps- des. vertèbres, .ne se réunissent pas, 
la moelle 'épinière peut s'échapper par l'ouverture qu'elles laissent entre 
elles, ce qui donne naissance au spina bifida. antérieur et. à toutes ses 

variétés. 

», Si c'est en arrière au contraire que la réunion n'ait pas lieu, il en. ré- 
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suite le spina bifida postérieur dont la science possède de si nombreux 

exemples. ; 

» Ces maladies sont aussi fréquentes au crâne qu'à la colonne vertébrale. 
Mais ici c'est l'encéphale qui fait hernie au lieu de la moelle épinière. Ainsi, 
la non-réunion des masses occipitales latérales laisse échappper en arrière 
le cervelet par l'intervalle qui les sépare; là non-réunion des pariétaux laisse 
échapper les lobes moyens, et celle des coronaux donne issue aux lobes 
antérieurs de l'encéphale. Ces maladies, bien différentes sans doute par 
leurs effets , reconnaissent cependant la même cause, un. arrêt dans la mar- 
che centripète de formation du système osseux. 

» Si nous faisions l'application de ce même principe à la face , nous trou- 
verions que les divers becs de lièvre, si fréquents en chirurgie, reconnais- 
sent une cause analogue, soit lorsqu'ils sont simples,. ce qui est le plus 
fréquent, soit lorsqu'ils sont doubles, ce qui est très rare, comme chacun 
sait.; Enfin dans le bassin, nous verrions que la vessie quitte par la même 
caus,e son domicile habituel. 

» Mais ce qui précède suffit pour montrer les applications de la théorie 
centripète à la -pathologie. » 

RAPPORTS. 

économie rurale. — Rapport sur appareil destiné à la conservation des grains, 
soumis à l'examen de l'Académie; par M. Vallery. 

(; Commissaires, MM. Biot, Silvestre, Dupin , Séguier rapporteur.) 

« Le sujet dont nous allons avoir aujourd'hui l'honneur de vous entre- 
tenir est d'un haut intérêt; l'appareil soumis à votre examen a pour but la 
solution de l'important problème de la conservation des grains, problème 
tenté tant de fois et par des méthodes si diverses. 

» L'utilité, la nécessité de la conservation des grains est par vous, 
Messieurs , si bien comprise , que toutes les considérations générales dont 
nous pourrions faire précéder ce rapport r deviennent superflues. 

«Nous voudrions, pour nous montrer discrets dans l'emploi des instants 
que vous voulez bien nous accorder, pouvoir nous borner à vous faire 
une simple description de l'appareil de M. Vallery, nous contenter de vous- 
dire d'après quels principes il est construit,. à ; quelles expériences il a été 
soumis par vos commissaires. 
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» Mais dans une question aussi grave, ce court expose' ne saurait suffire 
pour vous mettre à même de vous former une opinion personnelle sur 
l'utilité de cet appareil, et vous permettre d'adopter avec pleine connais- 
sance de cause les conclusions de ce rapport. 

» La meilleure manière de décrire l'appareil de M. Vallery, d'en discuter 
le principe, d'en apprécier les effets, enfin d'en juger le mérite est , sui- 
vant nous , de jeter un coup d'oeil rapide sur ce qui a été jusqu'à ce jour, 
tenté ou proposé pour la conservation des grains. 

» En procédant ainsi , nous verrons de suite comment M. Vallery, riche 
de l'expérience de tous ceux qui avant lui ont travaillé à la solution de ce 
difficile problème , s'est efforcé de réunir dans un seul appareil les circons- 
tances diverses dans lesquelles la conservation des grains avait paru être 
concentrée. 

» Les méthodes expérimentées ou seulement proposées pour assurer 
la conservation des grains sont nombreuses : quelques-unes diffèrent es- 
sentiellement entre elles; d'autres, au contraire, ont une analogie remar- 
quable. C'est en examinant les unes et les autres, que nous reconnaîtrons 
ce que M. Vallery emprunte à chacune d'elles; nous trouverons aussi Je 
moyen d'acquérir une opinion beaucoup plus positive sur le succès de son 
appareil malgré sa nouveauté. 

» Pour vous faire, Messieurs, une analyse succincte des procédés de 
conservation proposés par les nombreux agriculteurs et économistes qui 
se sont occupés de la solution de cette grande question , nous allons essayer 
de classer les procédés suivis ou conseillés en quelques catégories, dont 
nous nous bornerons à vous faire l'exposition. On pourrait, suivant nous 
résumer tout ce qui a été fait ou proposé pour la conservation des grains' 
dans les termes suivants : 

» Méthode de conservation par l'aérage ou ventilation avec ou sans 
mouvement de grains; 

«Méthode de conservation par la dessiccation préalable à l'aide de la cha- 
leur ; 

» Méthode de conservation par l'emmagasinage dans des greniers solides 
et fermés maintenus à des températures basses et constantes; enfin, mé- 
thode de conservation par la privation du contact de l'air et la suspension 
de toute communication avec lui. 

» Avant d'entrer dans l'examen de ces diverses méthodes, permettez- 
nous, Messieurs , de poser, avec Duhamel, le problème à résoudre. Il faut 
suivant lui : ■ ' 
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» i°. Enfermer une grande quantité de grains dans un petit es- 
pace; 

» a°. Faire en sorte qu'il ne fermente pas , qu'il ne contracte aucune 
mauvaise odeur ; 

» 3°. Les garantir de la rapine des rats , des oiseaux , des chats ( nous 
copions son texte ) ; 

» 4°. Le préserver des mites, des teignes, des charançons, de tout 
autre insecte , sans frais , sans embarras ; 

» 5°. Le soustraire enfin aux larcins de ceux chargés de la conserva- 



tion. 



» Pour remplir toutes les conditions si clairement, si naïvement posées , 
Duhamel propose de renfermer le blé dans de grandes caisses de bois de 
formes cubiques, et de le faire traverser par des masses d'air injectées au 
travers du grain à l'aide de soufflets. Après s'être servi de soufflet en cuir, 
de ventilateur à force centrifuge, cette belle invention de Desaguliers, peu 
appréciée pendant si long-temps, et aujourd'hui utilement mise en œuvre, 
Duhamel donna la préférence aux soufflets en bois de l'ingénieur anglais 
Haies. Nous voyons dans son intéressant Traité de la conservation des 
Grains, comment il procède, à quels intervalles de temps il opère la ven- 
tilation j en dépouillant avec soin ces expériences si méthodiquement faites, 
si patiemment suivies, nous finissons cependant par reconnaître que Du- 
hamel ne plaçait pas une confiance illimitée dans la ventilation, puisqu'il 
croyait devoir soumettre le grain destiné à la conservation à une dessic- 
cation préalable. 

» Dans son traité, la description de l'étuve dans laquelle il porte là tem- 
pérature jusqu'à 90% n'occupe pas la moindre place. On y remarque aussi 
toutes les ressources de son esprit inventif et fécond, pour rendre peu 
dispendieuse l'application de sa méthode ; nous signalons particulièrement 
la proposition d'emprunter au vent lui-même la force nécessaire pour pro- 
duire la ventilation. Son petit moulin à la polonaise, pour mettre en jeu ses 
soufflets de Haies, mérite d'être rappelé à nos souvenirs, et lorsque plus 
tard «ous vous dirons que M. Vallery appelle aussi le vent, ce moteur si 
économique, à son aide, vous pourrez, Messieurs, le féliciter d'avoir eu, 
une idée commune avec le savant Duhamel-du-Monceau (*).. 



(*) Après la lecture de ce rapport , M. Dulong rappelle que M. Clément De'sormes a 
proposé, il y a quelques années ,. pour détruire les charançons, de ventiler le grain 
comme Duhamel , seulement en ayant le soin de faire passer l'air avant de \"m~ 
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«Les procédés de Duhamel, qui reconnaît lui-même que l'étuve laisse 
échapper vivants encore bien des insectes qu'il espère que la ventilation 
tiendra plus tard engourdis, rentrent comme vous voyez, Messieurs, 
tout-à-la-fois dans la méthode de la ventilation et dans celle de la dessic- 
cation. . 

» Dartigues, plus confiant dans Taérage, propose de conserver le grain 
en le plaçant dans une série de trémies superposées -les unes au-dessus 
des autres , soutenues par des montants dont les points d'appui peuvent 
être tellement isolés, que les rats et les insectes ne puissent y avoir ac- 
cès; mais Dartigues ajoute à cette disposition une opération non moins 
importante pour obtenir la conservation, et dont peut-être il ne se rendait 
lui-même pas compte, c'est le mouvement du grain en le faisant, à des 
temps donnés, tomber d'une trémie dans l'autre; il regarde cette ma- 
nœuvre comme facile, prompte et peu dispendieuse par son procède 
puisque, pour chaque versement général d'une trémie dans l'autre, il 
n'y a en définitive sur la série entière des trémies superposées , que le 
grain contenu dans la dernière à remonter dans la première. 
" »La méthode de Dartigues, méthode d'aération avec mouvement du 
*rain, serait incontestablement bonne, si dans sou système il était pra- 
tiquement possible de faire éprouver au grain un mouvement continu. 

» Mais, telle qu'il la décrit et la conseille , sa machine ne résout qu'une 
partie du' problème, la conservation du grain humide; si elle combat vic- 
torieusement la fermentation, elle n'oppose aucun préservatif au. ravage 
des insectes contenus dans le grain lui-même au moment de son enima- 
oasinage, et qui s'y multiplient avec une si effrayante rapidité. 
* » La méthode de la dessiccation des grains, expérimentée par Duhamel 
en 17 53, a été proposée de nouveau par plusieurs auteurs. Nous voyons 
dans un rapport fait au sein d'une commission de la Société d'Agriculture 
du département du Cher, que MM. Cadet-de-Veaux et Terasse-des-Billons , 
en 1829, proposaient comme un moyen de conservation , la dessiccation à 
haute température du grain , dans des appareils d'une construction parti- 
culière à chacun d'eux. 

» La machine de M. Cadet-de-Veaux consiste en une espèce de grand 



traduire dans la caisse au gvain, au travers d'une masse de chaux vive. M. Clément 
espérait que cet air, ainsi dépouillé de son humidité .ferait périr les charançons en les 
desséchant. Les prévisions de M. Clément n'ont pu être pratiquement réalisées sur 
une grande échelle. 
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brûloir à café formé par un cylindre de tôle, traversé par un axe dont les 
extrémités reposent sur une caisse en tôle. Le fond de cette caisse est 
muni d'une grille sur laquelle s'opère la combustion des matières desti- 
nées à produire la chaleur nécessaire à la dessiccation; une porte placée 
sur les parois du cylindre, sert: à introduire et à extraire le grain lors- 
qu'il a été soumis pendant un temps suffisant à l'action de cette espèce 
d'étuve tournante. La température élevée jusqu'à 90°R., et maintenue assez 
long-temps, peut certainement , avec un appareil de ce genre , assurer la 
destruction des insectes et des larves contenus dans le grain au moment 
de l'opération. Malheureusement elle ne laisse au grain ainsi traité , puis 
replacé dans le grenier, aucune garantie contre leur ravage à venir. Outre 
la lenteur, la cherté et les difficultés d'une pareille méthode, l'inconvé- 
nient, ou si l'on veut la seule possibilité d'enlever au grain sa vertu gerini- 
native suffit pour en proscrire l'emploi. 

» Le moulin insecticide de M. Terasse-des-Billons, est encore une étuve 
tournante , seulement d'une disposition beaucoup plus compliquée. Nous 
vous donnerons une idée nette de cet appareil, en vous disant qu'il res- 
semble à une vis d'Jrchimède à plusieurs rangs d'hélices concentriques 
dont les uns débouchent dans les autres , de cette sorte que le grain placé 
dans l'hélice du .centre , après en avoir parcouru toutes les circonvolutions 
revient sur lui-même dans celle du second rang pour retourner enfin en 
parcourant celle du troisième. Cette disposition a pour but de rendre plus 
longue la durée de la circulation du grain dans l'appareil. 

3> Pendant tout son parcours dans ces vis concentriques dont les enve- 
loppes sont formées de toile métallique ; le grain est soumis à la haute tem- 
pérature d'un foyer de charbon de bois placé dans la partie inférieure de 
la caisse qui contient le cylindre à hélices dont nous venons de donner la 
description. 

» Les réflexions que nous avons faites sur la machine de M. Cadet-ck- 
Veaux , s'appliquent également à ce dernier appareil , malgré sa disposi- 
tion ingénieuse, qui permet de faire faire un parcours de plus de 3oo 
pieds à des grains enfermés dans un cylindre de cinq pieds de long 
Quelques partisans de l'étuvage des grains ont aussi proposé, pendant 
cette opération, de le soumettre à Faction chimique de certaines subs- 
tances réduites en gaz par le feu, pour assurer ainsi la destruction des 
insectes ; mais l'expérience a démontré l'impossibilité de pareilles fumiga- 
tions, qui laissent aux grains une odeur et un aspect: nuisibles, tout au 
moins à la vente. 

C. K. i838, i« Semestre. (T. VI, N° 2.) 5 
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« La pensée de conserver des grains dans des greniers cubiques fermes 
et placés dans des lieux dont la température basse varie peu, a été déve- 
loppée par M. de Lacroix; il annonce avoir fait, dans les caves d'Ivry, 
dont il était alors propriétaire, des essais qui lui permettent d'avoir une 
complète confiance dans la conservation du grain placé dans des chambres 
de maçonneries, tapissées de carreaux émaillés s disposées dans des souter- 
rains dont la température serait continuellement maintenue à des degrés 
inférieurs. 

» M. le comte Dejean a aussi proposé d'emmagasiner les grains par 
grandes masses, dans des capacités revêtues de plomb laminé en feuilles 
minces et soudées. Des expériences tentées dans le local de la manuten- 
tion des vivres, où des masses de blé assez importantes ont été ainsi con- 
servées dans' de vastes cylindres de plomb , ne prouvent malheureuse- 
ment qu'une chose, c'est que du grain de bonne qualité (bien sec), ren- 
fermé sans insectes dans de vases clos, où ceux-ci ne peuvent point en- 
trer, se conserve en bon état. De ce point à la solution du problème, tel 
que Duhamel le posa, tel que nous le poserons plus tard avec M. Vallery, 
il y a un espace immense. 

» La méthode de conservation par la privation du contact de l'air, par 
l'empêchement de tout renouvellement, l'ensilotage des grains, en un- 
mot, a plusieurs fois été tenté en France, et sans succès. En vous citant, 
Messieurs, les expériences faites par Ternaux, dont plusieurs d'entre vous 
se rappelleront peut-être d'avoir été les témoins, permettez-nous en pas- 
sant de rendre un court hommage à la mémoire du citoyen désintéressé 
qui s'efforça pendant toute sa vie d'introduire et de développer dans sa 
patrie , toutes les méthodes étrangères qui lui paraissaient devoir, présenter 
quelques avantages pour la France. 

» Il résulte des procès-verbaux dressés lors de ces expériences , que le 
blé placé dans des. silos - intérieurement tapissés de paille épaisse, cons- 
truits avec tous les soins désirables , mais peut-être aussi dans des ter- 
rains peu convenables pour ce mode de conservation , y contractait bientôt 
une humidité telle, qu'il y prenait une odeur de moisissure et un aspect 
rude , qui le rendait peu propre à la vente. 

» Ces expériences , plusieurs fois répétées f ne présentèrent quelques 
apparencesîde. succès, que pour des grains dont on avait eu soin d'opérer 
la dessiccation -par des pelletages réitérés, sous l'influence des rayons so- 
laires. 

» Le soin apporté au choix des grains, le nettoyage scrupuleux auquel 
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ïls avaient été soumis, l'absence de tout insecte, feront des expériences 
mêmes qui auront eu un plein succès, une classe à part, qu'il est impos- 
sible d'offrir au besoin d'une conservation usuelle de toute espèce de 
grains, secs ou humides, infectés ou non par la présence des in- 
sectes. 

» Le succès de l'ensilotage des grains dans nos provinces méridionales , 
en Italie, en Espagne, aux îles Baléares , en Afrique, et notamment en 
Egypte, comme nous pouvons nous en convaincre dans les détails aussi 
utiles que curieux , consignés par notre honorable collègue , M. le baron 
Larrey, dans son ouvrage sur cette contrée, permet d'eu attribuer la 
conservation , surtout à une parfaite dessiccation naturelle des grains ; 
signalons donc cette condition de siccité du grain, comme une des plus 
essentielles à sa conservation. 

» Nous venons, Messieurs, de faire passer rapidement sous vos yeux, 
les diverses méthodes expérimentées ou conseillées pour la conservation 
des grains; de toutes ces méthodes, quelles sont celles qui ont pu être 
réalisées pratiquement en France? Aucune! Serait-il vrai de dire que le 
problème n'est point encore complètement résolu ? L'antique et grossier 
pelletage du blé dans le grenier, serait-il donc, en dernière analyse, le 
meilleur et le plus simple des moyens de conservation. 

» Nous avons vu que la ventilation, l'aérage, en facilitant la dessicca- 
tion du grain, le dispose à se conserver; tout à l'heure, en étudiant avec 
M Vallery les mœurs des insectes qui exercent sur le grain de si fâ- 
cheux ravages, nous allons reconnaître que le pelletage, en troublant 
leur repos, en refroidissant les masses où ils se réunissent, gêne leurs 
îiabitudes, et s'oppose à leur reproduction. 

» Pelleter le blé, le pelleter souvent, et par cette opération mettre en 
fuite momentanément les insectes , diminuer leur reproduction par l'a- 
baissement de la température nécessaire à l'éclosion des œufs , au déve- 
loppement des larves; enlever ainsi au grain son excès d'humidité, le 
soustraire à la fermentation , voilà déjà bien des conditions de remplies 
par un procédé si simple et si grossier : pourquoi donc chercher encore? 
Pourquoi, Messieurs , pour trouver le moyen d'empêcher les insectes mis 
en fuite de rentrer dans la masse, pour forcer ceux qui y sont à en 
déguerpir, pour obtenir enfin tous ces avantages à bon marché. 

» Nous voici arrivés à la machine de M. Vallery; lui aussi, comme 
Duhamel, pose les conditions dans lesquelles il espère résoudre le pro- 
blème, énumérons-les d'abord; nous examinerons plus tard si l'appareil 

5.. 
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tient tout ce que promet son auteur. Le programme de M. Vallery est ainsi 
conçu : J 



» i°. Pouvoir renfermer dans un espace donné, quatre fois autant de 
grains que par la méthode ordinaire. 

» a". Remuer le grain avec la plus grande facilité, et de la manière la 
plus parfaite, sans qu'il soit utile d'entrer dans l'intérieur de l'appareil, 
cela avec la faculté d'appliquer à ce travail telle force motrice qu'on Lera 
plus économique, suivant les localités; le vent, par exemple. 

» S*. Faire passer un courant d'air à travers la masse de grain pendant 
quelle est en mouvement, en faire éprouver l'influence à tous les crains 
sans exception. 

» 4 # . Préserver les grains des atteintes des animaux rongeurs, et des 
insectes qui les recherchent pour en faire leur nourriture. 

» 5°. Ne point laisser aux insectes du dehors la possibilité de rentrer 
dans l'appareil. 

» 6°. Maintenir toujours le grain soumis à la conservation, dans un 
parfait état de salubrité. 

» 7°. Donner la faculté de conserver le grain des années les plus hu- 
mides, réputé impropre à la conservation; pouvoir même, sans augmen- 
tation sensible de frais, sécher et conserver du blé accidentellement pé- 
nétré d'eau. " 

» 8». Rendre à l'écorce du vieux blé le degré de coriacité et de sou 

plesse qui convient le mieux à la mouture, en faisant à volonté traverser 

la masse du grain par de l'air chargé d'humidité. 

» 9°. Enfin, conserver avec économie les plus petits comme les plus 

importants approvisionnements. 

» L'appareil de M. Vallery, celui qui doit réunir des conditions si 

diverses, et cependant d'une si grande importance, est tout simplement 
Messieurs, un grand cylindre de bois, construit à claire-voie, tournant 
horizontalement sur son axe; le grain qu'on lui confie ne doit pas le 
remplir en entier, pour jouir, pendant la rotation, d'un mouvement 
propre sur lui-même. Un ventilateur à force centrifuge, est placé à l'une 
de ses extrémités : ce ventilateur, en aspirant l'air contenu avec le grain 
dans le cylindre, force l'air extérieur à traverser le grain, pour venir 
opérer le remplacement et s'opposer à une dépression intérieure; l'action 
du ventilateur est combinée avec la rotation du cylindre; le mouvement 
successif de tout le grain contenu dans le cylindre, facilite un complet 
aérage. r 
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» Tel est l'exposé sommaire de l'appareil Vallery; permettez-nous, 
Messieurs , d'entrer dans quelques explications du détail. M. Vallery a' 
très bien. senti qu'en plaçant, comme il le fait, du grain dans un cylindre, 
sans le remplir complètement, il aurait besoin, pour opérer la rotation, 
de lutter constamment contre le déplacement du centre de gravité de toute 
la masse. Aussi, pour réduire considérablement la force nécessaire à cette 
espèce de pelletage mécanique , a-t-il très ingénieusement disposé son grain 
dans une série de compartiments symétriquement groupés autour d'un 
tube creux qui demeure vide et forme le centre de tout le système. Ce 
tube central sert à l'écoulement de l'air aspiré par le ventilateur. Par cette 
disposition, les cases se faisant équilibre les unes aux autres, il n'a plus à 
vaincre que des déplacements de centre de gravité partiel; il réduit ainsi 
l'effort nécessaire au mouvement de rotation dans un rapport de i3 à 4 7 . 
Cette disposition présente en outre l'avantage de multiplier les surfaces du 
grain pour l'offrir à la ventilation. 

» L'enveloppe extérieure du cylindre est formée de douves de bois for- 
tement réunies par des cercles à vis de rappel. De nombreuses ouvertures 
pratiquées symétriquement dans toutes les douves sont garnies de toile 
métallique; elles donnent entrée à l'air et fournissent aux insectes troublés 
dans leurs habitudes, comme nous l'expliquerons plus tard , des issues pour 
fuir. Les supports de tout le système sont convenablement isolés pour op- 
poser à la rentrée des insectes nuisibles un obstacle insurmontable. Aux 
mêmes supports est fixé un toit léger, garni à son pourtour d'une gouttière 
remplie d'eau recouverte d'huile, ou. mieux encore d'huile pure; ce toit 
a pour but de prévenir l'introduction des insectes, que leur instinct 
conduirait à se laisser tomber du plafond sur Fappareil en repos (i). Nous 
vous parlons de l'instinct des insectes, c'est le moment de vous faire re- 
marquer que l'étude de leurs mœurs, de leurs habitudes, pouvait seule 
conduire sûrement à un appareil efficace pour la conservation du grain. 
Aussi, mieux avisé que ses devanciers , M. Vallery a-t-il cru prudent de bien 



(i) M. Vallery n'avait combattu que la rentrée des insectes par des augets rem- 
plis d'eau. Un membre de la Commission lui conseilla d'empêcher l'évaporation de 
l'eau par une couche d'huile , ou mieux encore , de ne mettre dans les godets que de 
l'huile dont la viscosité devient une véritable glu où s'arrêtent tous les insectes. Un 
autre membre pensa qu'il était également très facile d'empêcher l'introduction des rats 
et des souris , en plaçant tout autour de chaque support des espèces de herses en fil de 
fer, dont les pointes inclinées seraient dirigées de haut en bas. 
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reconnaître son ennemi , de soigneusement étudier sa tactique avant de 
lui livrer combat; il lui fallait triompher à la fois de la fermentation et du 
ravage des insectes. Vous avez déjà compris que l'aérage est l'arme vic- 
torieuse qu'il a opposée à la fermentation. Écoutons le récit de ses observa- 
tions sur les insectes , et voyons pourquoi et comment le mouvement du 
grain doit compléter sa victoire. M. Vallery a dû étudier les insectes sous 
le point de vue spécial de la conservation du grain; il a reconnu que les 
charançons quittent en automne les monceaux de blé , aussitôt que la tem- 
pérature cesse d'être de 8 ou 9 degrés centigrades; qu'ils ne s'accouplent 
plus pour la reproduction de leur espèce, dès que le thermomètre est des- 
cendu au-dessous deioàia degrés. Il a encore constaté que les charan- 
çons aiment essentiellement le repos; qu'aussitôt qu'ils sont troublés ils 
quittent les endroits qu'ils habitent et vont chercher ailleurs une tran- 
quillité indispensable à leur existence. 

» Les charançons ne se livrent à la reproduction qu'à la surface des 
tas de blé; aussitôt que la femelle est fécondée, elle s'enfonce dans l'inté- 
rieur des tas et dépose un oeuf, non à la surface des grains , mais sous 
Fépiderme , afin que la larve qui en naîtra puisse pénétrer immédiatement 
dans le grain. La femelle rebouche par une substance glutineuse l'ouver- 
ture qu'elle a pratiquée. L'observation apprend que tout œuf déposé ne 
donne naissance à la larve qu'au bout de sept ou huit jours, suivant l'état 
de la température; trente-quatre ou trente-cinq jours s'écoulent jusqu'au 
moment où la larve se convertit en chrysalide. C'est après un repos de 
huit jours que le charançon brise son enveloppe et parvient à l'état d'in- 
secte parfait; d'abord d'un jaune pâle, il passe promptement au jaune 
foncé. Neuf ou dix jours après leur dernière métamorphose, ces insectes 
commencent à s'unir pour la reproduction; soixante à soixante-quatre 
jours s'écoulent donc depuis la ponte de l'œuf jusqu'au moment où les 
charançons sont devenus aptes à se reproduire. C'est en appliquant le cal- 
cul à ces observations , que M. Vallery démontre que, pendant les nom- 
breuses journées où le thermomètre ne descend pas au-dessous de 
ia degrés, douze paires de charançons peuvent procréer 75,000 individus 
de leur espèce. C'est en multipliant par ce nombre effrayant l'unique grain 
de blé consommé par chaque larve, qu'on arrive à une appréciation ef- 
frayante, cependant beaucoup trop faible , du dégât causé par ces insectes; 
car chaque charançon parvenu à l'état parfait, détruit encore une certaine 
quantité de grain. 

?» Le désir de confirmer par une expérience directe ces supputations 
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arithmétiques, a porté M, Vallery à placer le 2§ avril, dans une boîte 
bien close, 5o k. de blé, préalablement étuvé, à 80 degrés, pour faire 
périr tous les insectes ou larves qu'il pouvait contenir, et à y renfermer 
ensuite, après avoir rendu à Técorce du grain par de l'air humide son 
degré habituel de souplesse, douze paires de charançons. L'ouverture de la 
boîte, à la fin de Tannée, offrait un déchet de i5 k., c'est-à-dire d'en- 
viron 3o p. 7 . Les grains de blé restant, presque tous attaqués, avaient 
contracté une odeur des plus désagréables. 

» Si l'on réfléchit, dit M. Vallery, que la farine existe dans le blé 
dans un rapport avec le son de 65 à 75 p. °/ , on verra que le déchet de 
3o p. °/ , résultat de l'expérience précitée, n'ayant porté que sur la fa- 
rine, il a dépassé en réalité 45 p.. %. M, Vallery fait remarquer avec 
bonne foi que pendant cette expérience toutes les conditions de chaleur et 
de repos indispensables à la multiplication de ces. insectes se trouvaient 
réunies. Ces observations, conformes par leur résultat à celles faites par 
Joyeuse en l'année 1768 à Avignon, révélèrent à M. Vallery si positivement 
la nécessité de la chaleur et du repos absolu pour la reproduction du cha- 
rançon, qu'elles devinrent pour lui le plus utile enseignement^ il déclare 
avoir été ainsi conduit à bien comprendre les doubles avantages qu'offrirait 
contre la fermentation encontre les insectes un appareil oùle grain pourrait 
être facilement remué et refroidi. Le charançon n'est pas le seul insecte des- 
tructeur que M. Vallery ait étudié avec soin; l'aluçite a été aussi l'objet d'ob- 
servations qui lui ont permis de reconnaître que cet insecte, seulement dan- 
gereux à l'état de larve, dépose son œuf, non comme le charançon, sous 
l'épiderme , mais simplement à la surface du grain : l'expérience lui a dé- 
montré qu'un simple brossage l'en détachait avec facilité. M. Vallery 
pense donc que pour combattre cet autre ennemi, qui n'attend pas que 
le grain soit récolté pour l'attaquer , mais qui y dépose ses œufs alors qu'il 
est encore sur pied, il suffit avant d'emmagasiner du grain dans son gre- 
nier mobile, de le faire passer entre des cylindres brasseurs. Pour empêcher 
l'aluçite de venir déposer plus tard ses œufs sur le grain en conservation 
M. Vallery, suivant l'indication judicieuse de M. Audouin, placera une 
seconde toile métallique sur les ouvertures, à une petite distance de la pre- 



mière- 



» Nous venons de vous décrire succinctement l'appareil de M. Vallery; 
nous avons fait connaître ses observations particulières sur les moeurs des 
charançons , observations du reste conformes en tout point avec celles 
des naturalistes; nous avons laissé -M.. Vallery vous dire comment ces re- 
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marques l'avaient conduit à reconnaître et à adopter l'aérage et le mouv^T 
ment comme principes fondamentaux de tout appareil de conservation. 
C'est maintenant à vos Commissaires à vous rapporter avec impartialité tes 
expériences auxquelles ils ont cru devoir soumettre cette machine agricole ; 
il est temps de vous fournir les bases qui ont servi à notre conviction ; 
nous allons le faire en dépouillant avec vous les procès-verbaux des ex- 
périences. 

Procès-verbaux des expériences faites en juin et juillet 1837 , par la Commission 
chargée d'examiner l'appareil déposé à l'Institut par M. Vallert. 

» L'un des principaux objets des expériences dont il nous reste à vous 
rapporter les détails , étant de reconnaître l'efficacité de l'appareil sur 
les insectes, vos Commissaires ont cru utile d'appeler à leur aide M. Auf 
douin, professeur d'entomologie au Muséum; votre Commission le ïe- 
mercie de sa coopération assidue; votre Rapporteur lui exprime ici per- 
sonnellement sa gratitude , pour l'obligeante communication qu'il a bien 
voulu lui donner des notes tenues par lui pendant toute la durée des ex^ 
périences. 

» Première expérience. — Le cylindre de l'appareil d'essai a r mètre 
17 centimètres de longueur, 70 centimètres de diamètre; il est divisé en 
plusieurs compartiments. 

» Le lundi 19 juin 1837, il est rempli aux | de blé du commerce. 

» Le mercredi suivant, une très grande quantité de charançons, éva- 
luée par approximation à 5 000 ou 6 000 , sont placés avec précaution dans 
un seul des compartiments; l'observation fait bientôt reconnaître que les 
charançons se sont réellement installés ; ces insectes sortant d'un bocal 
où ils étaient entassés avec peu de nourriture, trouvent dans le grain du 
cylindre resté immobile, une position convenable. 

» Les choses demeurent en cet état jusqu'au 3o, le thermomètre étant 
resté au-dessus de 1 4 degrés , les insectes ont pu s'accoupler, l'expérience 
en a été acquise plus tard , par les jeunes larves trouvées dans des grains 
qui furent ouverts pour s'en assurer. Cette expérience , toute prépara- 
toire , a eu pour but de bien laisser établir le charançon dans la masse , 
afin de s'assurer que la machine a réellement la propriété de le faire dé- 
guerpir. La Commission désirait placer le charançon au moment des ex- 
périences qui vont suivre , le plus possible dans ses habitudes ordinaires. 

» Deuxième expérience. — Une partie du blé charançonné est extraite 
le 3o juin du cylindre, et placée dans un cylindre plus petit, sans com- 
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partiments intérieurs , de i mètre 28 centimètres de long, de 18 centi- 
mètres de diamètre. Les douves du petit cylindre sont percées de trous 
garnis de toile métallique à mailles assez grandes pour laisser sortir les 
insectes. Cet appareil est disposé de façon à emprunter un mouvement de 
rotation lent et continu à un gros tourne-broche. Une enceinte carrée, 
circonscrite par une gouttière de zinc remplie d'eau, est préparée au- 
dessous du cylindre en mouvement. 

» Cette disposition a pour but de recueillir les charançons qui cher- 
cheraient à fuir; l'appareil fait cinq à six tours à l'heure. A peine a-t-il 
commencé à tourner, que l'on remarque les charançons sortant par cen- 
taines à travers les toiles métalliques; ils se laissent tomber sur le sol, 
se réfugient dans tous les coins de l'enceinte; grand nombre se précipi- 
tent dans l'eau de la gouttière, qu'ils ne peuvent franchir. Dès le deuxième 
jour du mouvement, on n'aperçoit plus que fort peu de charançons; le 
troisième jour, on n'en voit plus aucun pendant une heure entière de 
scrupuleuse observation. 

» Tous les charançons paraissent donc , dès le troisième jour d'agita- 
tion , avoir complètement fui; néanmoins, le mouvement est continué sans 
interruption jusqu'au 24 juillet. 

» Ce jour, le scellé de l'Académie enlevé, l'appareil ouvert, le blé est 
étendu sur un drap; vérification faite, aucun charançon n'y est aperçu. 
Un fait digne de remarque mérite d'être consigné : pendant cette expé- 
rience de vingt-quatre jours consécutifs, lorsque depuis quelque temps 
il ne sorta* plus de charançon du cylindre, un seul de ces insectes se 
ht tout a coup remarquer; il était d'une couleur plus pale, le peu de 
consistance de son corps montrait qu'il venait d'éclore. De ces observa- 
tions , on peut conclure que la rotation n'avait point empêché le déve- 
loppement de la larve, ne s'était point opposée à la métamorphose en 
nymphe, n'avait point arrêté sa transformation en insecte parfait, mais 
produisait son effet ordinaire d'exclusion sur l'insecte, qui avait pourtant 
subi son changement d'état sous l'influence du mouvement. 

» Vos Commissaires conclurent de cette première expérience, que si 
lappareil de M. Vallery ne parvient pas à entraver le développement 
dune génération préexistante dans le grain soumis à son action, on peut 
affirmer qu'une seconde génération est rendue impossible, puisqu'à peine 
nés, les msectes cherchent à fuir : ils ne pourraient non plus se livrer 
a l'accouplement dans les circonstances du mouvement imprimé à la 
masse de grain qu'ils habitent. • 

C. R. i83S, i« Semestre. (T. VI, N° %) Q 
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, Troisième expérience. -L'expérience qui précède ^ P-^^ 
concluante, mais on avait opéré sur une prtite ™ h fV\™™™« i 
s'assurer si, placé dans une grande masse de grains, les charançons 

C T^^t^d=:;, 5 me, de long sur, mè, 33 cen, 
de^e venait *être établi par ordre du Ministre , d, ^~ 
Paris, rue de Chabrol; sa contenance, de ,65 hectoht offrait 1 tposs 
bilité de répéter l'expérience en grand. Voie comment il y fut procède 

L'appaTeil, divisé en huit compartiments, fut chargé de »o hec oht. 
» Lappareil, ^ ^ mouvoir gur [m . mem ^ 

LTS on Ït II, pour FexpLnce, d'une seule des cases, elle 
fat infectée de 3 7 , 9 5o charançons. On obtint cette appréciation immen- 
se a^™tel£t en jaugeant la capacité du bocal qui renferma* les 
iaranconren comptant plusieurs fois, pour obtenir une moyenne , le 
nombre d'insectes vivants contenus dans un centimètre cube. 

Le c chet de l'Académie apposé, le grenier mobile fut mis en mou- 
vement; l'opération commencée ce jour à midi, dura jusqua 8 heures^ 
12 tours de cylindre, opérés en 3o minutes, étaient suivis d un repos 
Ïe 3o minutes. La réflexion suggéra à vos commissaires ce mode dexpe- 
rimentTtion; ils pensèrent qu'un temps d'arrêt pourrait rendre plus iacile 
HorTdes insectes , contrariés dans leurs habitudes pendant la période 

^arrivait en effet, pendant la période de rotation, que beaucoup de 
charançons prêts à fuir étaient ensevelis de nouveau sous le grain qui s - 
bouWsur eux. L'expérience se continua avec les mêmes intermittences 
fe éndemain ,3 ; elle ne fut arrêtée que le lendemain * a midi : la durée 
totale des intervalles de rotation et de repos fut donc de 48 heures. 

, Dès le premier jour, 22 juillet, les charançons abandonnaient la case, 
le second jour, a3, ils fuyaient en grand nombre, le ^ on ne les aper- 
çut plus qu'à de longs intervalles. Les charançons courants étaient re- 
trouvés sur les murs du hangar, ou groupés dans les angles du ba- 

^Les scellés, levés à. 5 heures du soir le M, permettent de constater 
les résultats suivants : io hectolit. retirés de la case infectée par les 37,9*0 
charançons, furent étendus sur des draps scrupuleusement examines par 
cmatre personnes; elles n'y rencontrèrent aucun insecte 3 ou 4 hectoht. 
restés dans la case soumise au même examen, ne révélèrent la présence 
que de 2 o charançons, encore est-il de notre devoir de faire remarquer 
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que pendant que l'on procédait à l'examen de la première partie, l'appa- 
reil reçut une violente commotion qui a pu peut-être faire retomber dans 
la masse du grain des insectes qui déjà en étaient sortis , mais qui adhé- 
raient encore aux parois dit cylindre. 

» De cette expérience , il résulte rigoureusement que sur les 37,g5o 
charançons placés dans une des huit cases composant le. cylindre chargé 
de 120 hectolit. de blé, il ne s'est plus retrouvé, après 48 heures de 
mouvement dans les i5 hectolit. de la case infectée, que 20 charançons. 

» Votre Commission après avoir constaté ce résultat remarquable crut 
pouvoir passer à un autre ordre d'expériences, celles ayant pour but de 
reconnaître si l'appareil Vallery était propre parla ventilation qu'il fait subir 
au grain à opérer la conservation même des plus humides. 

(Voir le procès-verbal particulier de cette expérience. ) 

» Le blé contenu dans l'appareil déposé à l'Institut ayant été mouillé, 
son volume augmenta tellement, qu'il fut nécessaire d'en enlever le sixième 
pour rétablir dans l'appareil l'espace vide sans lequel le grain pendant la 
rotation ne pourrait prendre de mouvements sur lui-même. 

» Le cylindre mis en activité à quatre heures, resta exposé à l'aspiration 
du ventilateur jusqu'à huit heures du soir. L'expérience reprise le lende- 
main matin fut continuée, et avant le soir le blé était entièrement séché. 
Nous plaçons ici , Messieurs, une remarque faite sur le blé sorti du petit 
cylindre, resté soumis à une rotation continue de vingt-quatre jours : ce 
grain avait acquis ce que l'on appelle sur les marchés la main , 'à un tel 
point qu'en le serrant entre les doigts il échappait de toute part. C'est ici 
le moment de vous citer iine seconde expérience de dessiccation faite en 
grand ; mais il est vrai hors la présence de vos Commissaires , dans un 
appareil semblable à celui construit rue de Chabrol, monté'par M. Vallery, 
chez M. Darblai à Corbeil. 

» Le ibseptembre 1 65 hect. de blé lavé, pesantensemble 6534ML, ayant 
été placés clans le cylindre en furent extraits le 18 octobre même année , 
ne pesant plus que 6 345 kil; la différence en poids fut donc, après trente- 
deux jours d'emmagasinage dans le grenier mobile, de 189 lui.; la diffé- 
rence en mesure s'est trouvée de 10 hect. |. 

» De tout ce qui précède vos Commissaires ont conclu que le grenier 
mobile, isolé et ventilé de M. Vallery, débarrasse le blé du charançon 
contenu au moment de l'emmagasinage, met le grain complètement à 
l'abri des ravages ultérieurs, en opposant une barrière infranchissable 
aux nouveaux insectes qui chercheraient à s'y introduire; que cet ap. 

6.. 
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pareil prévient la fermentation par suite de l'aérage auquel il soumet le 
grain; qu'il rend possible l'humidification d'un blé trop sec, par la facilité 
qu'offre l'aspiration du ventilateur de faire traverser la masse par de l'air 
chargé de vapeur. 

» Vos Commissaires reconnaissent également que l'appareil Vallery per- 
met d'emmagasiner le grain dans un espace très réduit. 

» Pour compléter, Messieurs, l'appréciation de cette machine agricole 
d'un intérêt si grave sous le point de vue de ses applications pratiques et 
commerciales , il nous restait à traiter de questions qui nous ont semblé 
sortir du rôle purement scientifique de l'Académie des Sciences. Vos 
Commissaires ont pensé qu'ils devaient laisser ces questions intactes et at- 
tendre leur solution de l'expérience elle-même; ils ont donc l'honneur de 
vous proposer, comme conclusion de ce rapport, de déclarer que le grenier 
mobile isolé et ventilé de M. Vallery , fondé sur la combinaison judicieuse 
de l'aérage et du mouvement, réunit les conditions physiques nécessaires , 
tant pour la conservation du grain que pour l'expulsion des insectes qui s y 
attachent; qu'il mérite sous ce double rapport votre approbation. » 

Les conclusions de ce rapport sont adoptées. 

NOMINATIONS. 

L'Académie , conformément à son règlement, procède par voie de scrutin 
à la nomination d'un membre de la Commission administrative. 
Le membre sortant peut être réélu. 
Le nombre des votants est de 4g- Au premier tour de scrutin , 

M. Poinsot obtient -38 suffrages 

M. Poncelet ° 

M. Lacroix • 3 

M. Libri * 

M. Coriolis l 

M. Poinsot est, en conséquence, proclamé membre de la Commission 
administrative pour l'année 1 838. 
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MEMOIRES PRÉSENTÉS. 

analyse mathématique. — Mémoire sur les coordonnées curvilignes ; 

par M. G. Lamé. 

( Commissaires, MM. Lacroix, Sturm. ) 

« Dans un travail de physique mathématique, inséré dans le Journal de 
l'École polytechnique , j'ai donné les formules générales qui peuvent ser- 
vir à transformer des équations aux différences partielles, en coordonnées 
curvilignes; mais comme le but que je me proposais alors était purement 
analytique, j'avais négligé d'interpréter géométriquement ces diverses for- 
mules. Cette interprétation complète est le sujet du mémoire que je sou- 
mets aujourd'hui au jugement de l'Académie. Je vais essayer d'en donner 
ici le résumé succinct. 

» Une fonction déterminée de trois coordonnées linéaires, égalée à une 
constante, représente une infinité de surfaces de la même famille, qui ne 
diffèrent les unes des autres que par la valeur numérique de la constante , 
qu'on peut désigner sous le nom de paramètre. J'appelle surfaces conju* 
guéés orthogonales, trois systèmes de surfaces semblables , coexistant dans 
l'espace, et ayant entre eux cette relation de position, qu'une surface d'un 
des systèmes coupe à angle droit toutes les surfaces appartenant aux deux 
autres. L'ensemble de ces surfaces offre un genre particulier de coordon- 
nées curvilignes, car un point sera déterminé dans l'espace, si l'on connaît 
les trois surfaces conjuguées qui se coupent en ce point , ou les valeurs 
numériques des trois paramètres qui particularisent ces surfaces. 

» Le nombre de ces coordonnées curvilignes est sans doute illimité ; 
mais la condition d'être orthogonales établit des relations constantes en- 
tre les éléments des surfaces conjuguées, dont la connaissance est néces-^ 
saire pour transformer et simplifier les formules analytiques, exprimées 
dans chaque système de coordonnées. Parmi ces relations, il en est une qui 
indique que les intersections des surfaces conjuguées ne sont autres que 
leurs lignes de courbure. Cette propriété remarquable a été démontrée pour 
la première fois, sur les surfaces orthogonales du second degré, par 
M. Binet, et ensuite d'une manière générale par M. Charles Du pin. Quant 
aux autres relations, les seules qui puissent servir à la transformation des 
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coordonnées, elles expriment les lois que suivent les courbures des sur- 
faces conjuguées. 

>,La courbure d'une ligne ou d'une surface, en un point et dans un plan 
déterminés, étant totalement définie par la fraction dont le numérateur est 
l'unité, et le dénominateur le rayon du cercle oscillateur, on peut appeler 
cette fraction coefficient de courbure, ou simplement courbure. D après 
cela, en chaque point de l'espace, découpé par un système de surfaces 
orthogonales, correspondent six courbures, en général différentes, appar- 
tenant deux à deux aux trois surfaces conjuguées qui se coupent en ce 
point. Les trois lignes d'intersection de ces surfaces forment en quelque 
sorte trois axes courbes dont le point considéré est l'origine. 

» Dans cette représentation géométrique, chacune des surfaces coordon- 
nées a pour lignes de courbure les deux axes qu'elle contient, et les cen- 
tres de ses deux sphères osculatrices sont situées sur la tangente au troi- 
sième axe. D'un autre côté, chaque axe étant une ligne de courbure pour 
chacune des surfaces coordonnées dont il est l'intersection, cet axe doit 
être considéré comme offrant deux courbures différentes, mesurées dans 
les plans tangents à ces surfaces. Les six courbures réunies des trois axes 
sont d'ailleurs les mêmes que celles des surfaces coordonnées. 

» Les variations que les six courbures éprouvent, lorsqu'on passe d'un 
point à un autre sur les axes courbes, sont soumises à des lois très simples; 
nour les énoncer, quelques définitions sont nécessaires. J'emploie l'ex- 
pression de courbures conjuguées en axe ou en surface, pour désigner les 
deux courbures d'un même axe ou d'une même surface coordonnée. J'ap- 
pelle plan d'une courbure, celui de son cercle osculateur. Enfin, je donne 
simplement le nom de variation d'une quantité. «««m* une certaine ligne , 
à la limite du rapport de l'accroissement de cette quantité à l'arc parcouru 

sur la ligne. 

* D'après ces conventions, les lois qui régissent les six courbures ex- 
priment , d'une part, que la variation d'une courbure, suivant l'axe nor- 
mal à son plan, est égal au produit de sa conjuguée en axe, par son excès 
sur sa conjuguée en surface; et d'autre part, que h produit des deux cour- 
bures d'une même surface, augmenté de ht somme des carrés de leurs conju- 
guées en axe, est égal à la somme des variations de ces deux dernières 
courbures, suivant leurs arcs réciproques. Ces lois principales conduisent à 
d'autres lois secondaires que je me dispenserai d'énoncer ici. 

» Lorsque les trois systèmes conjugués appartiennent à la classe des sur- 
faces isothermes, les six rayons de courbure, en chaque point de l'espace, 
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ont des grandeurs telles que le produit de trois d'entre eux, pris dans un cer- 
tain ordre, est égal au produit des trois autres. Cette loi que j'avais trouvée 
pour les surfaces conjuguées du second degré , fait donc partie de la défi- 
nition géométrique de tous les systèmes de surfaces orthogonales iso- 
thermes. » 

mécanique appliquée. — Mémoire sur le Calcul des effets des machines à 
vapeur, contenant des équations générales de l'écoulement permanent 
ou périodique des fluides , en tenant compte de leurs dilatations et 
de leurs changements de température, et sans supposer qu'ils se meuvent 
par tranches parallèles, ni par filets indépendants; par M. Barré de 
Saint-Venant, ingénieur des ponts et chaussées.. 

(Commissaires, MM. Coriolis et Savary.) 
(Extrait par l'auteur. ) 

« Les mémoires présentés en 1837 par M. de Pambour, et son Traité 
des locomotives, ont mis sur la voie d'une bonne théorie des machines 
à vapeur. Sa formule principale donne même déjà, quoique fort simple, 
le moyen de résoudre, avec une approximation ordinairement suffisante, 
une partie notable des questions pratiques que présente l'établissement 
de ces machines. 

» À cette formule, que Navier s'est empressé d'adopter, et qui est par- 
faitement exacte dans l'hypothèse (qui est celle de M. de Pambour) où la 
température du cylindre est la même que celle de la chaudière, le mé- 
moire présenté aujourd'hui n'a pas pour objet de substituer une autre 
formule , applicable au même cas. L'auteur s'est seulement proposé : 

» i °. D'adapter la formule de M. de Pambour, par une modification con- 
venable, au cas assez ordinaire où la température du cylindre n'est pas 
la même que la température de la chaudière ; 

» 2°. D'essayer de calculer la différence qui doit s'établir naturellement 
entre les deux températures; et, quand cette différence est effacée, de 
calculer quelle quantité supplémentaire de chaleur a dû fournir le fover 
pour la faire disparaître; 

» 3°. De poser aussi quelques bases de calcul pour déterminer la 
grandeur de la différence (dont l'existence a été si bien mise en lumière 
par M. de Pambour) entre la pression dans le cylindre et la pression dans 
la chaudière; détermination qui est liée à celle de la différence de tem- 
pérature, et qui, du reste, intéresse l'établissement de la machine. 
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» Pour cela, l'auteur, divisant en éléments infiniment petits (et non 
en tranches, comme on le fait ordinairement) la masse de vapeur com- 
prise entre l'eau de la chaudière et le piston, pose deux équations , l'une 
par la considération de la conservation du poids de la vapeur, l'autre 
par le principe des forces vives appliqué aux vitesses des centres de 
gravité des éléments, en tenant compte des composantes dépression, 
tant normales que tangentielles , qui agissent sur les diverses faces de 
chaque élément. L'intégration de ces équations pour un temps compre- 
nant un grand nombre de pulsations du piston , donne lieu à la dispa- 
rition de tous les termes provenant de la non-permanence. Elles prennent 
la forme 



P, 



fi - — 



P, Y, 7F étant la pression moyenne, la vitesse moyenne et le poids moyen 
de l'unité de volume de la vapeur sur une section transversale quelconque 
de l'espace qui la contient , et les indices o et i étant relatifs à la surface 
de l'eau dans la chaudière et à la face inférieure du piston ; Ç étant la 
hauteur verticale moyenne du piston au-dessus de l'eau, F le travail total 
des frottements de la vapeur, tant contre les parois que contre elle-même, 
par unité de poids écoulé; enfin, e I? <, s;, ê" étant des coefficients dif- 
férant très peu de l'unité. 

» Ces équations, en appelant 9 la température en un point quelcon- 
que , 8 , 8, les températures extrêmes, k et « les coefficients de la formule 
connue 

et » la quantité très petite 

* { , o ' _ ?1 ' + « [^ - ,«)9. - (.; - .:)»,] } , 
deviennent 



P.V D *. _ P.V.*. 



P °ed?- 



. (F + Ç _, + „g) = ,[,o 6 î= + -/ ^ 



I -t «£>„ If».' « V 2 S/ <- r ' ■ •/ Pi 

et celle-ci, en remplaçant approximativement 6 dans l'intégrale par sa 
valeur moyenne { (6 + 6.) , se transforme en 

K'+<-+-S)-KS + Sr)< 
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» La première équation n'est autre chose que celle de M. de Pambour , 
quand on suppose G = G t . On tire de la seconde, sous sa dernière forme, 
une conséquence remarquable : des quatre quantités qui entrent dans son 
premier membre, F est la plus considérable, et la seule , à peu près, qui 
influe sur les résultats, car l'influence de la pesanteur, représentée par £, 

est négligeable, et la hauteur — , due à la vitesse du piston, est tou- 

jours petite. Or on voit , par cette seconde équation, que si F était nul, 
on aurait sensiblement P r = P . 

» La différence entre la pression dans le cylindre et la pression dans 
la chaudière, et les refroidissements qui en sont la suite, tiennent donc 
à peu près uniquement aux frottements que la vapeur éprouve entre la 
ehaudière et le piston (i). 

» Cette quantité F ne désigne pas seulement le travail des frottements 
ordinaires, qui ont lieu dans un mouvement régulier ; elle comprend aussi 
le travail des frottements extraordinaires, ordinairement appelés perte* 
de force vive, et qui sont déterminés par le tournoiement du fluide, 
surtout aux points où sa section d'écoulement augmente brusquement. 
La substitution, dans le second membre de la deuxième équation, des 
résultats des expériences faites ou à faire , peut seule fournir la valeur 
de cette quantité F, ou plutôt du premier membre de la seconde équa- 
tion. Mais une fois que l'on aura une table des valeurs de cette quantité 
pour différents cas, ou plutôt une table des coefficients par lesquels il 
faudra multiplier le carré de la vitesse du fluide à son passage par l'o- 
rifice rétréci; pour avoir ces valeurs (les expériences connues ayant appris 
que les frottements ordinaire et extraordinaire sont à peu près comme 
ee carré ) , les deux équations posées ci^dessus donneront , pour toute 
machine à établir, deux relations entre les quantités P„, V„, co , G , 
P,, V, , a),, ô,. En y joignant la loi trouvée par M. Clément, pour la 
quantité de chaleur nécessaire à la formation de vapeur (2), et la for- 
mule donnée par MM. Dulong et Arago, pour représenter les résultats 
de leurs expériences sur la tension de la vapeur à diverses températures , 
on aura tout ce qu'il faut pour résoudre les questions posées au commen- 
sement de cet extrait. » 



(1) L'auteur observe qu'une conclusion de ce genre se présente dans la théorie dee 
eaux courantes. 

(a) L'auteur se propose de prouver, dans un autre mémoire , qu'elle est beaucoup 
plus près de la réalité que la loi donnée par Southern. 

C. R. i838, i« Semestre. (T. VI, N° 2.) 7 
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physique. — Note de M. Sellier sur divers phénomènes électriques. 
(Commissaires, MM. Savart, Becquerel, Savary.) 

La première partie , purement historique , de la note de M. Sellier, est 
relative aux expériences de divers physiciens qui ont engendré des sons à 
l'aide de l'électricité. L'auteur passe ensuite aux procédés de son invention 
qui lai ont donné les mêmes résultats. M. Sellier trouve qu'il suffit de 
poser légèrement la pointe d'un diamant électrique sur une vitre , pour la 
faire chanter. Quand on place une aiguille à coudre parfaitement polie, sus- 
pendue à un cheveu , dans une éprouvette remplie d'une solution de sulfate 
de cuivre acide, le verre décrépite, même après que l'aiguille a été reti- 
rée et que le liquide a été épanché. De très petits courants d'électricité 
ordinaire, deviennent perceptibles à l'oreille, au moyen d'une paille de 
froment maintenue sur un tambour du papier dit végétal. 

Nous rapporterons textuellement une dernière expérience de M. Sellier, 
dans laquelle il n'est point question de son , de bruit, mais qui n'en semble 
pas moins très digne de l'attention des physiciens. 

« En saupoudrant une plaque vibrante avec une poudre siliceuse, celle- 
» ci s'arrête sur les lignes nodales. Le contraire arrive en employant de 
» la colophane en poudre impalpable : alors les lignes nodales se vident 
y> et les parties vibrantes se recouvrent de résine. 

» Considérons attentivement cette dernière expérience : les lignes no~ 
» dales attirent le verre en poudre qui s'y accumule en tourbillonnant. 
» Ces mêmes lignes se vident avec la colophane qui les fuit, au contraire 
» en tourbillonnant, tandis que les sections intermédiaires (les ventres) l'y 
» arrêtent. Ces dernières possèdent donc l'électricité positive et les pre- 
» mières l'électricité négative. De là cette conséquence qui paraît ri- 
» goureuse : 

» Dans un corps résonnant, l'électricité se fractionne. » 

chirurgie. — Nouvel instrument pour la lithotritie; présenté par M. Le- 
roy d'Étiolles. 

(Commissaires, MM. Larrey, Roux, Breschet. ) 

Les conditions que l'auteur annonce s'être proposé de remplir aiî 
moyen de cet instrument sont les suivantes : 

» i°. D'exercer la percussion pour la destruction mécanique de la pierre 
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dans la vessie, sans se servir de point d'appui, et même sans -le secours de 
3a main d'un aide. 

» 2°. De proportionner toujours la force du coup à la résistance de 
l'instrument. 

» 3°. De pouvoir faire succéder rapidement les percussions à la pres- 
sion , et , au besoin , de pouvoir exercer l'une et l'autre à la fois. » 

cniMiE. — De la nécessité de distinguer dans les actions chimiques les 
phénomènes de déplacement de ceux d'altération,- par M. Pbrsoz. 

( Commissaires, MM. Chevreul, Robiquet. ) 

A3XATOMIE microscopique. — Nouvelles recherches sur le sang humain ; par 
M. Letelljer. (Deuxième partie. De la fibrine, de ses variétés, de sa for- 
mation,- de la couenne inflammatoire. ) 

( Commissaires, MM. Magendie, Dumas, Pelouze. ) 

acoustique. — Principes de mélodie et d'harmonie,- par M. le baron 

Bleiw. 

( Commission précédemment nommée. ) 

L'auteur, dans la lettre d'envoi, annonce que ce travail est complètement 
différent de celui qu'il a publié sous le même titre en i83a. 

optique. — Objectifs achromatiques ,- présentés par M. Cadche. 
( Commissaires, MM. Bouvard, Arago, Mathieu. ) 

L'auteur annonce qu'avec ses objectifs , dont le diamètre est de six 
pouces quatre lignes, on distingue très nettement les deux anneaux de 
Saturne. 

M. Cuillier, machiniste du théâtre des Variétés, demande qu'un pro- 
cédé qu'il a imaginé pour préserver de l'incendie les cintres des théâtres , 
soit soumis à l'examen d'une Commission. 

( Commissaires, MM. Dumas, Poncelet. ) 

M. Raffeneau-Delille , correspondant de l'Académie ( section de Bota- 
nique ) , candidat pour la place vacante dans la section d'Économie rurale , 
adresse une notice imprimée de ses travaux scientifiques. 

( Renvoi à la section d'Économie rurale. ) 

7- 
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M. Dupuy, médecin vétérinaire, ancien professeur à l'École d'Àlfort, 
aujourd'hui directeur de l'École vétérinaire de Toulouse , demande à être 
placé sur la liste des candidats pour la place vacante dans la section d'Éco- 
nomie rurale , et adresse une notice manuscrite de ses travaux relatifs à la 
physiologie et à la médecine des animaux domestiques. 

( Renvoi à la section d'Économie rurale. ) 

M. Loiseleur-Desloïîgchamps demande également à être compris dans 
le nombre des candidats pour la place vacante par suite du décès de 
M. Tessier. Il adresse une collection des Mémoires qu'il a publiés sur 
divers points relatifs à l'économie rurale et y joint l'indication d'autres 
travaux, les uns imprimés dans des recueils scientifiques, les autres en- 
core inédits, mais déjà soumis au jugement de l'Académie. 

( Renvoi à la section d'Économie rurale. ) 

CORRESPONDANCE. 

M. le Ministre du Commerce, »e l'Agriculture et des Travaux 
Publics annonce l'envoi de soixante-cinq exemplaires du Rapport de 
M. H. Bourdon sur l'emploi de la ventilation forcée dans les magnaneries. 
Un exemplaire doit être remis à chacun de MM. les membres de l'A- 
cadémie. 

M. l'amiral Roussiw , ambassadeur à Constantinople , annonce l'envoi 
prochain d'un travail de M. le docteur Bullard sur la peste, et sur un 
moyen de la guérir que croit avoir trouvé ce médecin. 

météorologie. — Aurores boréales. 

M. Robert adresse de Hambourg quelques détails sur deux aurores bo- 
réales qu'il a observées, l'une le a3 septembre 1837 à Carlstadt, l'autre le 
18 du mois suivant à Stockholm. Il cite aussi une troisième aurore qui a 
été vue le 12 décembre à Copenhague. 

Dans la même lettre M. Robert parle d'un procédé particulier à l'aide 
duquel il pense qu'on pourrait rendre propres à la culture les marais tour- 
beux de la Suède et de la Norwége. Il indique encore , pour les tourbières 
de nos pays, certains travaux qui , suivant lui , auraient pour résultat de mo- 
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difier la tourbe de manière à ce qu'elle pût ensuite être employée aux 
mêmes usages que la houille. 

météorologie. — Tableaux des observations météorologiques faites à 
l'École de l'Artillerie et du Génie de Metz; par M. Schsstee. 

Ces observations ont été présentées par M. Arago. Elles sont faites avec 
une grande régularité, avec beaucoup d'exactitude et avec d'excellents 
instruments. Voici les valeurs moyennes qu'elles donnent pour la pé- 
riode diurne barométrique, c'est-à-dire pour le décroissement de la pres- 
sion atmosphérique entre 9 heures du matin et 3 heures de l'après-midi. 

Janvier. o m!lli ,5i 

Février o ,43 

Mars o ,87 

Avril o ,5i 

Mai o ,g5 

Juin o ,75 

Juillet o ,64 

Août o ,8g 

Septembre. o ,76 

Octobre o ,42 

Novembre o ,28 

De'cembre. • . o ,g4 

météorologie. — Observations météorologiques faites au fort Vancouver, 
sur la rivière Columbia (latitude 4 5°3 7' nord ; longitude i25°ro' ouest 
de Paris); par M. John Mac Loughlin. 

En présentant ces observations, M. Arago à qui elles ont été remises 
par M. Mac Loughlin, médecin, s'est attaché à en faire ressortir l'impor- 
tance. Elles embrassent l'intervalle compris entre le mois d'avril i836etle 
mois de mars 1837 inclusivement. M. Arago en communiquera les résultats 
à l'Académie dès qu'il aura pu les comparer à ceux des observations 
faites en Europe ou sur la côte orientale d'Amérique, par des latitudes 
correspondantes. 

physique appliquée. — Télégraphe électrique. 

Il est donné lecture de l'extrait d'une lettre de M. le docteur Buckland 
à M. le docteur Roberton, dans laquelle il est question d'un télégraphe 
électrique que M. Wheatstowe se propose d'établir entre Londres et Liver- 
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pool. Les fils destinés à faire jouer les lettres aux extrémités de la ligne, 
seront placés sous le chemin de fer ( the Rail road) qui va de l'une à 
l'autre de ces deux villes. 

physique générale. — Magnétisme de rotation. 

M. Haldat adresse à M. Jrago une note dans laquelle il annonce , 
comme d'autres physiciens l'avaient déjà fait auparavant, que les phéno- 
mènes de magnétisme par rotation , s'expliquent naturellement « en admet- 
» tarit une extrême célérité dans le changement que l'état magnétique des 
» corps peut éprouver. » M. Haldât a cru arriver à la détermination de cette 
célérité , en se fondant sur une expérience qui a consisté à faire tourner un 
disque de cuivre suspendu à un fil de soie , à l'aide du mouvement rotatif 
de deux barreaux aimantés placés au-dessous. Ces deux barreaux étaient pa- 
rallèles, très rapprochés , et les pôles hétéro nomes se trouvaient en regard. 
Le résultat numérique obtenu par M. Haldat est le suivant : sur un corps 
tel que le cuivre , un pôle magnétique par influence , naît et se dissipe en 
moins de -^5-^ de seconde. 

M. Bœhrn avait soumis l'an passé, au jugement de l'Académie, une Jlûle 
d'une construction particulière, et qui fut renvoyée à l'examen d'une 
Commission. Aujourd'hui M. Camus écrit que cette flûte lui a été laissée par 
l'auteur pour être mise à la disposition des Commissaires , lorsqu'ils juge- 
raient convenable de l'examiner. 

La Commission sera invitée à hâter son Rapport. 

M. Maréchal réclame contre une partie du rapport qui a été fait sur 
une modification proposée par lui dans la disposition des sphères armil- 
laires. Il a proposé, dit-il, de remplacer ï'armille perpendiculaire à l'axe 
de l'ancienne sphère, non par une certaine surface conique, comme on 
l'a supposé, mais par une armille inclinée à cet axe et prise sur la surface 
du cône en question. 

M. Fonzi avait soumis il y a quelques mois au jugement de l'Académie 
des dents artificielles de sa composition ; il demande qu'un membre de la 
section de Mécanique soit adjoint aux deux membres de la section de Mé- 
decine (MM. Serres et Larrey), qui avaient été désignés pour faire le 
rapport. 

M. Gambey est adjoint à la Commission précédemment nommée. 
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M. Ségcjih adresse un paquet cacheté qu'il annonce être relatif à un nou- 
veau mode declairage. 

M. Leroy d'Étiolles et Legrand adressent aussi chacun un paquet 
cacheté. 

L'Académie accepte les trois dépôts. 

A quatre heures et demie l'Académie se forme en comité secret. 
La séance est levée à cinq heures. ^ 
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SÉANCE DU LUNDI 15 JANVIER 1838. 

PRÉSIDENCE DE M. BECQUEREL. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

• M. Magendie présente à l'Académie le ¥ volume de ses Leçons pro- 
fessées au Collège de France, sur les Phénomènes physiques de la^ vie. 

» Dans cette série de leçons, l'auteur s'est surtout proposé d'apporter 
de la précision et même des mesures exactes dans l'appréciation des phé- 
nomènes de la circulation du sang. Il a employé, à cet effet, l'instrument 
récemment imaginé par M. Poiseuille, et approuvé par l'Académie. 

» La pression que supporte le sang contenu dans les vaisseaux artériels 
ou veineux , les variations qu'offre cette pression par le volume du liquide 
sanguin, sa température, son mélange avec l'eau tiède, l'eau froide, l'infu- 
sion de café, l'alcool faible, etc., ont été successivement examinées sous ce 
point de vue; et l'on a reconnu qu'à l'exception de l'eau chaude, toutes ces 
liqueurs augmentent sensiblement la pression que supporte le sang; 
cette augmentation s'explique par le mode d'action que ces divers liquides 
exercent sur la fréquence et l'intensité des contractions du cœur. 

» En suivant ce procédé, on est arrivé jusqu'à mesurer en millimètres 
de mercure dans le tube de l'instrument, les effets des sensations vives, 

C.a. i838, 1 er Semestre. (T. "VI, N°"5.) ° 
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agréables ou douloureuses, ce qui se comprend aisément par les change- 
ments subits que les émotions fortes excitent dans les mouvements du 
cœur. 

» M. Magendie cite ensuite plusieurs singuliers résultats d'expériences re- 
latifs à la fibrine que contient le sang dans la proportion minime de —^ 
à j^v Tant que cette substance existe dans le sang et qu'elle conserve la 
propriété de se coaguler, la circulation persiste normale dans les vais- 
seaux capillaires; mais dès que la fibrine est artificiellement soustraite du 
sang, ou qu'à l'aide d'un réactif elle est rendue incoagulable, aussitôt le 
passage du sang dans les infiniment petits vaisseaux s'embarrasse, le li- 
quide s' extravase, les tissus s'imbibent, s'engorgent, et finissent par offrir 
des lésions désignées par les pathologistes sous le nom de lésions locales 
qui, dans certains cas déterminés, ne seraient que la conséquence de l'al- 
tération primitive du sang; l'étude des modifications du sang doit donc en- 
trer pour beaucoup dans les recherches relatives aux maladies où il existe 
de graves lésions locales. » 

M. Serres prend la parole à l'occasion de cette communication. 

« Je demande, dit M. Serres, à faire quelques observations sur la 
cause assignée par notre honorable collègue , aux fièvres graves désignées 
sous le nom de fièvre typhoïde, entéro-mésentérique, entérite folliculeuse , 
dothinentérite , etc. 

» Ces maladies, bien anciennement décrites , bien anciennement connues 
d'après l'ensemble de leurs phénomènes, le sont beaucoup moins relative- 
ment à leur cause, ou, pour me servir d'une expression plus logique, 
relativement à leur point de départ. La médecine ancienne en avait placé 
la cause, dans l'altération des humeurs, et plus spécialement dans celle du 
sang; depuis la publication de notre ouvrage sur la fièvre entéro-mésen- 
térique (i), la médecine moderne leur a assigné., pour point de départ, les 
lésions qui se rencontrent sur l'intestin grêle et les ganglions mésentéri- 
ques. La constance de ces lésions, la subordination des phénomènes de 
la maladie au degré où elles sont parvenues , ne laisse aucun doute sur 
le rapport qui lie entre eux ces deux ordres de faits, dont les uns sont 
primitifs, les autres consécutifs. 

» On sait que la lésion de l'intestin grêle consiste dans un développe- 



(i) Traité de la Fièvre entéro-mésentérique > par MM. Petit el Serres: Paris i8i3. 
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ment insolite des plaques de Peyer, qui, simplement tuméfiées dès l'ori- 
gine, s'injectent et se couvrent de vaisseaux capillaires dans un degré 
plus avancé; plus tard enfin, la membrane muqueuse est détruite, et 
l'ulcération qui en est la suite, peut aller jusqu'à perforer toutes les 
membranes intestinales. Avec ces divers états de l'intestin /coïncident des 
altérations correspondantes des ganglions mésentériques, qui , engorgés 
dans le premier temps, deviennent rouges et durs dans le second, de 
manière à se rapprocher, par leur consistance, de la structure du rein; 
enfin, dans la troisième période morbide, ces ganglions se ramollissent et 
suppurent. 

» Or, à chacun des temps de cette altération pathologique, correspond 
-un groupe particulier de symptômes morbides, de telle sorte que si les 
malades succombent, on peut, d'après le groupe de symptômes, déter- 
miner le degré où l'on trouvera l'altération, comme pendant la vie on 
peut présumer l'altération, par le degré OÙ sont parvenus les symptômes. 
La conséquence immédiate et pratique de ces faits, est donc qu'en mo- 
difiant le point de départ de la fièvre grave, on modifie les symptômes; 
or, c'est de cette manière que nous avons constaté sa guérison, lors 
même que les plaques de Peyer avaient été profondément ulcérées. 

» Que chez un chien dont le sang a été défibriné, ces lésions intesti- 
nales se développent; c'est un fait curieux : mais il y a loin de là à con- 
clure que la défibrination du sang est la cause première des fièvres 
graves chez l'homme. Les conséquences pratiques que l'on pourrait dé- 
duire de cette conclusion, m'obligent à entrer ici dans quelques détails. 

» Il est bien vrai que dans les fièvres graves le sang est défibriné ; mais 
il n'offre ce caractère qu'à un degré déjà avancé de la maladie. Souvent, 
dès son début, une pleurésie,, une pneumonie la complique, et dans ces 
cas le sang loin d'être défibriné, est an contraire plus fibrine que dans l'état 
normal. Cette fibrination exagérée du sang arrête-t-elle la marché dé la 
maladie ? Suspend- t-elle le développement des plaques de Peyer et l'engor- 
gement des ganglions mésentériques ? Nullement ; une expérience malheu- 
reusement trop fréquente nous apprend, au contraire, que presque tou- 
jours ces complications rendent les fièvres graves mortelles. 

» Je le répète; je ne récuse nullement les résultats observés chez les 
chiens ; c'est leur application à l'homme que je voudrais prévenir avant 
que toutes les conditions en aient été exactement appréciées. En attendant 
je dois faire remarquer que les altérations intestinales et mésentériques 
qui constituent le caractère fondamental des fièvres graves, ne se mani- 

8.. 
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festent pas dans les maladies où la défibrination du sang a été observée 
chez l'homme. 

» Ainsi, tous les médecins savent que la chlorose, chez la femme, est ca- 
ractérisée par la défibrination du sang; or, si les malades succombent 
après un temps plus ou moins long de la durée de la maladie , ils suc- 
combent sans présenter les symptômes des fièvres graves , et sans que le 
canal intestinal en. offre les traits caractéristiques. Il en est de même du 
scorbut; tout le monde sait que le scorbut a été placé en tête des maladies 
cachectiques, précisément à cause du peu de fibrine que contient le 
sang des scorbutiques, condition qui chez eux rend les hémorragies si 
dangereuses. Or, les scorbutiques n'offrent à aucune époque les symp- 
tômes typhoïdes, et personne, que je sache, n'a observé sur eux les 
caractères anatomiques de la fièvre entéro-mésentérique. Ce que je viens 
de dire de la chlorose et du scorbut se remarque également dans les affec- 
tions rachitiques, dans les anémies succédant aux longues hémorragies , 
dans les varioles conflueutes, ainsi que dans d'autres cas morbides dont 
il serait trop long de présenter ici le catalogue. 

» On conçoit que si, des faits qui précèdent, je déduisais la con- 
clusion que la défibrination du sang est complètement étrangère à la 
production des fièvres graves, je tomberais moi-même dans l'erreur que je 
demande que l'on évite. Tel n'a pas été le but de ces observations. Leur 
but est de bien faire sentir, an contraire, que si les résultats fournis par 
l'expérience en pathologie paraissent contradictoires à ceux obtenus par 
les expériences sur les animaux, il est vraisemblable que l'un de leurs 
éléments principaux nous échappe dans les deux cas. La science doit donc 
enregistrer ces deux ordres de faits, afin de les étudier comparativement, 
et pour chercher à déterminer par leur comparaison l'influence qu'exercent 
sur le développement des fièvres graves, les altérations des solides et des 
fluides; car, c'est dans l'alliance de cette double voie de recherches , que 
la médecine peut espérer de se rapprocher de la solution des problèmes 
si importants dont elle s'occupe. » 

« M. Magendie répond qu'il conçoit parfaitement que son confrère n'ad- 
mette pas les conséquences qu'il croit pouvoir déduire de ses expé- 
riences, puisque ces conséquences sont formellement en opposition avec 
les opinions généralement admises; mais ce qui est positif, c'est qu'en 
modifiant artificiellement le sang, on voit se développer à point nommé, à 
heure fixe, pour ainsi dire f des lésions d'organes dont le mécanisme se 
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trouve ainsi parfaitement connu, et que la médecine sera ainsi plus apte 
à guérir. » 

RAPPORTS 

mécanique appliquée. — Rapport sur un appareil manométrique à ressort , 
à cadran , a vanne de décharge , applicable aux chaudières à vapeur , 
soumis à l'examen de l'Académie par les nommés Charles Testu et 
François Leterrier, tous deux actuellement détenus au bagne de Brest. 

( Commissaires , MM. Arago , Dulong , Séguier rapporteur. ) 

« L'appareil sur lequel nous avons l'honneur de provoquer un instant 
votre attention a été imaginé et construit pour servir à indiquer l'état de 
la pression intérieure d'une chaudière à vapeur. Les auteurs et construc- 
teurs de ce mécanisme en ont disposé les diverses parties de façon à faire 
lire sur un cadran par l'oscillation d'une aiguille , les variations successives 
survenues dans la pression, et à opposer par l'ouverture d'un orifice, une 
limite à la tension de la vapeur. 

» L'appareil destiné à réaliser ces effets se compose principalement d'un 
tube vertical alésé intérieurement, garni d'un piston métallique et d'une 
boîte à vapeur contenant un tiroir formant une ouverture pratiquée dans 
sa paroi latérale. Ce tiroir est attelé au piston par une tige dentée en 
forme de crémaillère, engrenant avec un pignon; l'axe du pignon passe au 
travers d'une boîte à étoupes et reçoit extérieurement une aiguille; 
l'aiguille indique sur un cadran la position des organes internes. 

» La chambre à vapeur contenant le tiroir peut se joindre facilement à 
toutes les chaudières avec lesquelles cet appareil manométrique peut être 
mis en relation; le cylindre au piston se termine dans sa partie supérieure, 
par un bouchon taraudé, traversé par une tige filetée. Un fort ressort à 
boudin en acier est emprisonné entre le piston et le bouchon. 

«Telle est la description succincte delà machine présentée; expliquons-en 
très brièvement les fonctions : la vapeur de la chaudière vient remplir la 
chambre au tiroir , elle applique le tiroir sur l'orifice qu'il est destiné à 
boucher ; elle exerce également sa pression sur le piston ; elle le pousse 
jusqu'à ce que la tension du ressort lui fasse équilibre. 

» La marche intérieure du piston est rendue sensible au dehors par 
l'aiguille sur le cadran ; ses divisions convenablement tracées et en rapport 
avec le ressort, font connaître l'état de la pression intérieure de la chau.- 
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dière. Cet appareil peut servir à indiquer de basses ou de hautes pressions. 
Le moment de l'ouverture du tiroir de décharge peut de même être ac- 
cordé avec une limite de pression déterminée. Les fonctions de cet appareil 
se règlent à l'aide de la tige taraudée qui traverse le bouchon du cylindre. 
En l'appuyant plus ou moins sur l'extrémité du ressort , on détermine à 
volonté sa tension. Un indicateur placé à côté de cette tige fait connaître 
son rapport de position avec les tensions du ressort. Ces dispositions per- 
mettent de combiner facilement l'ouverture du "tiroir et les indications de 
l'aiguille avec les diverses pressions dont on a besoin et qu'on ne veut pas 
dépasser. 

» La machine déposée est bien conçue , très bien exécutée; les surfaces 
du piston ont été calculées en centimètres, les tensions du ressort en ki- 
logrammes; elle pourrait certainement fournir des indications exactes 
si elle n'était exposée à des causes d'erreurs que ses auteurs semblent 
eux-mêmes avoir pressenties. En effet , le piston peut être entravé dans 
ses fonctions, paralysé même complètement par la présence des sédiments 
entraînés et déposés par la vapeur avec laquelle il est constamment en 
contact immédiat. Les résistances de son frottement peuvent considérable- 
ment varier suivant la présence , ou l'absence ou même l'état de l'huile 
dont il sera indispensable de recouvrir le piston ; le tiroir lui-même auquel 
il est attelé peut éprouver de grande variations de résistance par le chan- 
gement d'état de ses surfaces flottantes. 

» Ces seules incertitudes dans les fonctions d'un appareil destiné à in- 
diquer et à limiter la pression des chaudières à vapeur , suffisent pour 
qu'il ne soit pas permis d'en conseiller l'emploi. Il serait cependant possible 
de détruire l'objection que nous tirons de la présence des sédiments, en 
ne faisant éprouver au piston la pression de la vapeur que par l'intermé- 
diaire d'un liquide. On pourrait même dans ce cas le soustraire à l'ac- 
tion de la chaleur. 

» Par ces considérations , vos commissaires pensent qu'ils doivent se 
borner à vous proposer d'exprimer l'intérêt que vous prenez aux efforts 
tentés par les sieurs ïestu et Leterrier pour réparer par des travaux utiles 
à la société les torts dont ils ont eu le malheur de se rendre coupables 
envers elle. » 

Ces conclusions sont adoptées. 



( 6, ) 

mécanique appliquée. — Rapport sur un instrument d'arpentage pré- 
senté par M. Derïcquehem. 

( Commissaires , MM. Savary, Puissant rapporteur. ) 

« Le géodésimètre de M. Dericquehem, que l'Académie a renvoyé à 
l'examen de M. Savary et de moi, est, à quelques modifications près, le 
même qui lui fut présenté, il y a peu d'années, et sur lequel l'un de nous 
fit un rapport. 

» Cet instrument, de 22 centimètres de rayon, et d'une assez belle 
construction, a une certaine analogie avec le théodolite ordinaire dont on 
aurait supprimé la lunette de repère; mais au lieu d'être un cercle entier, il 
a simplement la forme d'un secteur dont l'arc divisé comprend 90 degrés. 
Le plan de ce secteur parvient à la position horizontale lorsqu'à l'aide des 
trois vis du pied les deux petits niveaux à bulle d'air, adaptés au limbe per- 
pendiculairement l'un à l'autre, se trouvent horizontaux. 

» L'alidade, garnie à son extrémité d'un vernier donnant la demi-mi- 
nute, se meut autour du centre de la graduation du limbe, et entraîne un 
petit plateau circulaire surmonté d'une plaque au haut de laquelle est 
axée une lunette plongeante que l'artiste a pris soin de faire mouvoir dans 
un plan perpendiculaire au limbe. Ce plateau, en tournant sur son axe de 
manière à faire un tour d'horizon, imprime à la lunette le même mouve- 
ment angulaire; mouvement qui peut s'évaluer à une minute près, au 
moyen des divisions qui entourent ce même plateau, et du vernier qui 
en dépend. 

^ » Pour mesurer l'angle horizontal compris entre deux objets terrestres, 
l'instrument étant bien calé, on amène la ligne de foi de l'alidade sur le 
zéro de la graduation, et l'on dirige la lunette sur un des objets; ensuite 
on fixe cette lunette à l'alidade au moyen d'une vis de pression, et l'on fait 
mouvoir cette alidade rendue libre, jusqu'à ce que l'axe optique de la lu- 
nette passe par l'autre objet. Alors l'arc parcouru sur le limbe par la ligne 
de foi est exactement la mesure de l'angle cherché, si cependant le limbe 
n'a éprouvé aucun dérangementpar l'effet du mouvement imprimé à la lu- 
nette, dérangement qui serait accusé par une lunette de repère. 

» On voit donc que cet instrument, inférieur à ceux qu'on emploie en 
géodésie, ne peut mesurer immédiatement que les angles aigus , ou que le 
supplément des angles obtus. Toutefois, si l'on ne voulait avoir un angle 
quelconque qu'à une minute près, on pourrait l'obtenir sur-le-champ en 
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recourant aux division* relatives au plateau qui supporte la lunette , et 
qu'on ferait alors tourner sur son centre. 

» Le géodésimètre a aussi la propriété de donner les angles de hauteur 
ou de dépression. En effet, quand la lunette est amenée à la position hori- 
zontale à l'aide du petit niveau à bulle d'air qui y est adapté, l'index attaché 
à son centre de rotation doit répondre au zéro de la graduation du petit 
secteur vertical fixé au support de la lunette; et lorsque ensuite on dirige 
l'axe optique sur un objet quelconque , l'index indique l'angle de hauteur 
ou de dépression de cet objet. Mais cette manière de procéder présente 
un assez grave inconvénient, parce que l'instrument n'offre ni le moyen de 
reconnaître et de corriger l'erreur de collimation, ni celui de s'assurer qu'en 
faisant faire bascule à la lunette, on ne dérange nullement la ligne hori- 
zontale à partir de laquelle on estime les angles verticaux. Il est donc évi- 
dent, sans entrer dans plus de détail, que le géodésimètre ne peut être 
employé avec sécurité pour déterminer exactement des différences de ni- 
veau, et qu'il serait absolument indispensable, pour la mesure précise des 
angles horizontaux, qu'il fût muni d'une lunette de repère. 

» M. Dericquehem présente son géodésimètre de poche, simplifié et ré- 
duit aux plus petites dimensions possibles, comme étant propre à l'arpen- 
tage. Dans cet état, cet instrument, d'environ trois pouces de rayon, ne 
mesure que les angles horizontaux, et ne les estime qu'à la minute. Il se 
place sur un pied à trois branches ou à l'extrémité d'un bâton ferré, et s'é- 
tablit horizontalement au moyen d'un petit niveau à perpendicule et de 
trois vis boutantes qui agissent sur son axe de support. Quant à son usage , 
il est indiqué dans un petit ouvrage imprimé en i835, où l'on trouve, en 
outre, différents problèmes concernant la mesure des lignes et des sur- 
faces , et dont les solutions, qui ne sont pas toujours les plus directes 1 , repo- 
sent uniquement sur les propriétés du triangle rectangle. 

» En résumé, l'instrument de M. Dericquehem est une espèce de théo- 
dolite non répétiteur, mais qui n'a ni la précision , ni même la simplicité 
de ce dernier. Néanmoins , nous pensons que celui de poche est suscepti- 
ble de remplacer avantageusement l'équerre d'arpenteur dans les opérations 
trigonométriques qui ont pour objet l'évaluation des surfaces agraires de 
peu d'étendue.» 

Les conclusions de ce rapport sont adoptées. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 



économie rurale. — Considérations sur les variations de température 
auxquelles les œufs du ver à soie peuvent être soumis; par M. Lojse- 
leur-Deslongchamps. 

(Renvoi à la section d'Économie rurale.) 

Le principal objet de ce Mémoire est de prouver, au moyen d'expé- 
riences , que les œufs du ver à soie peuvent supporter, sans inconvé- 
nient, le froid de nos hivers, lorsque l'on ne prend aucune précaution 
pour les en garantir. De ces expériences, nous nous contenterons de citer 
les suivantes : 

a Le I er novembre i836 , j'ai, dit l'auteur, exposé à l'air libre sur une fe- 
nêtre tournée au nord-est, un certain nombre d'oeufs de vers à soie, et je les 
y ailaisséspendant le reste de l'automne, tout l'hiver et la majeure partie du 
printemps ; enfin, jusqu'à ce que l'éclosion eût lieu spontanément. Pendant 
tout ce temps, les œufs fixés à la toile sur laquelle ils avaient été pondus, 
eurent à supporter toutes les alternatives causées par les différentes 
variations de la température atmosphérique. Le maximum du froid ne fut 
que de 7 degrés en janvier, mais les jours de gelée furent très nombreux , 
et ils se prolongèrent jusqu'au milieu d'avril; les œufs passèrent plusieurs 
fois, pendant cet espace de temps, de !\ à 5 degrés au-dessous du terme 
de la congélation à plusieurs degrés au-dessus, et dans ce dernier cas, 
avec de l'humidité et de la pluie. Tout cela n'empêcha pas les œufs 
d'éclore depuis le 6 juin jusqu'au 16 du même mois. Pendant les jours 
où l'éclosion eut lieu , le thermomètre varia depuis 8 degrés \ au-dessus 
de zéro , le 8 juin à 5 heures du matin , jusqu'à il\ ± dans le moment le 
plus chaud de la journée du i/j , et ces variations ne parurent avoir au- 
cune influence sur la sortie des vers ; car ce fut en général avant 5 heures 
du matin, c'est-à-dire dans le moment le plus froid de la journée, que le 
plus grand nombre sortit de l'oeuf. 

» En somme, 6^5 œufs produisirent 601 vers vivants. Dans 56 œufs 
seulement, les vers .avortèrent, ce qui ne s'éloigne pas beaucoup de la 

C. R. i838, I er Semestre, (T. VI, K» 3.) 9 



(64) 
proportion dans laquelle naissent des vers dont les œufs ont été con- 
servés à l'abri du froid pendant toute la mauvaise saison. 

» Je dois ajouter que plusieurs orages survenus pendant l'éclosion , ne 
parurent pas avoir sur celle-ci la moindre influence fâcheuse. C'est ce 
qu'on pourra reconnaître par l'inspection des tableaux dans lesquels j'ai 
présenté , pour chaque expérience, les phénomènes de l'éclosion natu- 
relle des vers, avec l'indication des circonstances météorologiques. » 

Outre les expériences qui lui sont propres, l'auteur cite celles que fit, 
en 1829, M. Pomarède, et celles qu'a faites, dans le siècle dernier, Bois- 
sier de Sauvages. 

« En rapprochant les divers résultats ainsi obtenus , on est conduit , 
dit M. Loiseleur-Deslongchamps, à reconnaître que l'embryon du ver à 
soie contenu dans l'œuf, peut être soumis, sans que cela l'empêche 
declore, à une différence de température de plus de 60 degrés. Si donc 
l'œuf de cet insecte est déjà doué d'une si grande forée vitale, tout porte 
à croire que l'être auquel il donne naissance, sera aussi doué d'une cons- 
titution très robuste; c'est, en effet, ce que prouve l'expérience, ainsi 
que je le ferai voir dans un second Mémoire, où je considérerai les vers à 
soie dans leur trois états, de larve, de chrysalide et de papillon.» 

médecine. — Note sur les animalcules microscopiques considérés comme 
cause efficiente du cancer; par MM. Babperthuy et Adet de Roseviixe. 

(Commissaires, MM. Duméril, Turpin, Bory de Saint-Vincent.) 

« En examinant au microscope, disent les deux auteurs, les éléments 
de la matière cancéreuse (et sous le nom, de cancer nous ne comprenons 
que le squirrhe et l'encéphaloïde), nous y avons trouvé constamment des 
animalcules en très grand nombre, des lames de tissu cellulaire, 
des débris de vaisseaux lymphatiques, des globules graisseux, des globules 
sanguins peu nombreux dont quelques-uns étaient altérés dans leur forme 
et presque tous dentelés sur les bords, enfin , des débris de vaisseaux 
sanguins et de petits cristaux.» 

Les animalcules s'étant constamment rencontrés en très grand nombre 
dans tous les cancers qu'ils ont observés tant à l'état de crudité qu'à celui 
de ramollissement, les auteurs se croient autorisés à en conclure que c'est 
à la présence de ces êtres qu'on doit attribuer le développement du can- 
cer, comme on attribue à celles des acarus le développement de la gale. 
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économie rurale. — Du mûrier et du ver à soie en Touraine; 

par M. Bain. 

(Commission précédemment nommée pour la question des vers à soie.) 

L'auteur rend compte des changements favorables qui se sont opé- 
rés depuis quelques années en Touraine dans cette branche d'industrie. 
L'éducation des vers à soie était tombée presque exclusivement dans 
les mains des paysans qui les tenaient beaucoup trop à l'étroit et dans des 
conditions manifestes d'insalubrité. Aujourd'hui plusieurs grands pro- 
priétaires ont établi des magnaneries construites d'après les meilleurs mo- 
dèles, et ont commencé à planter des mûriers multicaules. Cette espèce qui 
ne produit point de graines dans le nord en donne dans la Touraine dont le 
sol et le climat semblent lui être très favorables, et elle y peut être cultivée 
avec d'autant plus d'avantage qu'on n'a point à craindre de voir, comme 
dans nos provinces du midi, ses feuilles déchirées par le vent et atteintes 
de la rouille, maladie qui les rend impropres à la nourriture des vers. 

M. Bain avoue cependant que ces mûriers ont été gelés dans l'hiver 
de i836 — 1887, ce qui n'avait pas encore été observé ; mais il ajoute que 
la récolte des feuilles n'a pas été pour cela perdue, et que des vers qui 
en ont été exclusivement nourris, dans un essai fait très en petit, ont 
donné de fort belle soie. 

mécanique appwqdée. — Note sur la théorie de la machine à vapeur, en 
tenant compte du changement de température de la vapeur pendant son 
action dans la machine; par M. de Pamboor. 

( Commission précédemment nommée. ) 

navigation imteiiieure. — Note sur un moyen de conserver, à l'aide d'un 
barrage, une portion de rivière libre de glaçons et propre à la naviga- 
tion, pendant le temps des grandes gelées; par M. de la Haye. 

(Commissaires, MM. Poncelet, Coriolis.) 

«éographie. — Nouveaux globes terrestres dans lesquels une sphère creuse 
de métal remplace la sphère de carton communément employée; par 
M. Ch. Die*. 

(Commissaires, MM. Bouvard, Mathieu.) 

M. Huerne de Postmeuse se présente comme candidat pour la place va- 

9- 
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cante dans la section d'Économie rurale, par suite du décès de M. Tessier, 

survenu le n décembre r837- . . ;fimips ^e 

A cette lettre est jointe une Notice des travaux scientifiques 

(Renvoi à la Section d'Économie rurale.) 

M. Soulage Bodik adresse une semblable demande et annonce l'envoi 
prochain d'une Notice de ses travaux. 

(Renvoi à la Section.) 

CORRESPONDANCE. 

chirurgie. - Traitement des fractures des membres inférieurs au moyen 

du bandage amidonné. 

M. Taboue, de Saint-Émilion, écrit relativement à une ™f^f™ 
qu'il propose d'introduire dans la méthode de traitement employée 
l ur factures par M. Seutin et par M. Velpeau. Cette *"**»»*> 
qui a pour objet d'obtenir une plus prompte solidification de lappare ^ 
consiste dans l'emploi d'un mélange , à parties égales d'empois ardina e 
et de plâtre pulvérisé, au lieu d'empois pur dont fout usage les deux 
chirurgiens précédemment nommés. 

économie ru^le. - Appareil pour la conservation des grains, 
M. le général Dubourg écrit qu'il a imaginé depuis long-temps pour la 
conservation des grains , un appareil qui ne diffère presqu en nen de celui 
qu'a proposé M. Vallery, et sur lequel il a été fait un rapport al Aca- 
démie dans la précédente séance. Il annonce que des documents qui cons- 
tatent son droit de priorité, ont été adressés par lui au Ministère du Com- 
merce en i83o. , 

M. Dubourg sera invité à envoyer à l'appui de sa réclamation les 

pièces justificatives. 

M Beau adresse trois propositions relatives à certains phénomènes ré- 
sultant de l'état de pléthore des artères, propositions qu'il croit renfer- 
mer des idées nouvelles, pour lesquelles il désire prendre date. 

M. Morel adresse un paquet cacheté. 
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M. Mandl adresse également un paquet cacheté. 
L'Académie accepte les deux dépôts . 

A quatre heures l'Académie se forme en comité secret. 

La section d'Astronomie présente, par l'organe de M. Mathieu , la liste 
suivante de candidats pour une place de correspondant, vacante dans son 
sein: 

MM. Littrow à Vienne, 

Santini. ....... à Padoue, 

Hansen ■ à Gotha , 

Robertson à Armagh, 

Rosenberg à (Prusse). 

Les titres de ces divers candidats sont discutés. L'élection aura lieu 
dans la prochaine séance; MM. les membres en seront prévenus par bil- 
lets à domicile. 

La séance est levée à 5 heures; F - 



Erratum. (Séance du 8 janvier.) 

Page 5o, ligne a, M. Dupuj, aujourd'hui directeur de l'École vétérinaire de Toulouse, 
lisez ancien directeur , etc. 
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BUIAET1N BIBLIOGRAPHIQUE. 



L'Académie a reçu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences; 
i er semestre 1 838, n° 2, in-8\ 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences, 
Tables du i er semestre 1837, in-4 . 

Leçons sur les phénomènes physiques de la vie,- professées au Collège de 
France par M. Magendie, recueillies par M. James, tome 3, in-8°. 
Esquisse d'organographie végétale; par M. Turpin ,. in-fol. 
Prodromus systematis naturalis regni vegetabilis; Pars 6 ; par M. de 
Candolle, in-8°. 

Cours élémentaire de Mathématiques ; par M. de Mohteerrier, 1 vol. 
in-8°. (M. Sturm est chargé d'en rendre un compte verbal.) 

Traité d'Anatomie chirurgicale et de Chirurgie expérimentale; par 
M. J.-F. Malgaigne, 2 vol. in-8°. (Cet Ouvrage est adressé pour le Con- 
cours Montyon.) 

Recueil de la Société libre d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles-Lettres 
du département de l'Eure, n° s 3i et 32 , in-8°. 

Séances publiques de la Société libre d'Émulation de Rouen; années 1 835 
et i836, 2 brochures in-8". 

Bulletin de la Société libre d'Émulation de Rouen; i fr , 2% 3 e et 4* 
trimestre 1857, in-8°. 

Bulletin publié par la Société industrielle de l'arrondissement de Saint- 
Êtienne; 14 e année, 4 e livraison de 1837, in-8°. 

Bulletin des séances de la Société royale et centrale d'Agriculture; 
Compte rendu mensuel; juillet — décembre 1857, in-8". 

Recueil industriel, manufacturier et commercial; n» 47, novembre 
1837, in-8°. 
Annales maritimes et coloniales , 22 e année, décembre 1837, in-8". 
Galerie ornithologique des Oiseaux d'Europe; par M. d'Orbigny, 32" e 
livraison. 

Notice des Travaux de M. Delille (Alire Raffeneau), in-4°. 
Notice sur les globes et sphères de M. Ch. Dien , in-4 . 
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Sur l'Anatomie du bas-ventre et sur les hernies; par M. Alex. Thomson 
i r ° livraison in-8*. ' 

The continental .... Revue médicale de la Grande-Bretagne et du Con- 
tinent ou Journalmensue Ide Thérapeutique, édité par M. Bureau Rioffrey 
décembre 1837, in-8°. ' 

Klinische Darstellungea. ... Exposition clinique des maladies de l'œil 
humain; par M. F.-A. de Ammon, médecin du Roi de Saxe, Berlin ,838 
in-fbl (Cet ouvrage est adressé pour le Concours au prix de médecine Mon- 
tjon. ) 

Flora fluminensis; parle père José Maruno Veixozo de Conceiçao ir 
volumes de planches lithographiées et un cahier contenant la table des 
planches avec la synonymie des végétaux figurés, in-fol. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie ■ tome < 
janvier 1837, in-8°. 4 ' 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie, 
n° 3, décembre i83 7 , in-8°. s 

Gazette médicale de Paris; tome 6,xl<> 2 , in-4». 

Gazette des Hôpitaux; tome 12 ~, n os 4 6 , in-/'. 

Echo du Monde savant; 5 e année , n° 2 , in-4 , 
La Phrénologié; tome i er , n° 28, in-4°. 
L'Educateur; 2 e année, n° 1 1 , in-4 . 
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SÉANCE DU LUNDI 22 JANVIER 1838. 

PRÉSIDENCE DE M. BECQUEREL. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

M. le Peiîsidewt présente les tomes XIV et XV des Mémoires de 
ï Académie des Sciences. 

La Section d'Économie rurale propose, par l'organe de M. Huzard , 
de déclarer qu'il y a lieu d'élire, à la place devenue vacante dans son 
sein, par le décès de M. Tessier. 

L'Académie, consultée par voie de scrutin sur cette question, décide, 
à une majorité de 3a voix contre i, qu'il y a lieu à élire. En consé- 
quence, la Section présentera, dans la prochaine séance, une liste de 
candidats ; MM. les membres en seront prévenus par billets à domicile. 

physique mathématique. — Remarques sur quelques points d'une discussion 
élevée dans la 7 e réunion de l'Association Britannique pour l'avance- 
ment des sciences , partie Mathématique ; par M. Biot. 

« Parmi les questions traitées dans ces savantes conférences , et dont 
le compte rendu vient d'être porté à la connaissance du public, une des 
premières a eu pour objet l'état de liquide non évaporable, assigné par 
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M. Poisson aux dernières particules d'air qui limitent l'atmosphère ter- 
restre. Dans le nombre des conséquences physiques qu'on a présentées 
comme dérivant de cette condition, soit pour l'appuyer, soit pour la 
combattre, on a dit : ce Qu'une épaisseur hétérogène d'air liquide, offre 
>, une difficulté au calcul de la réfraction astronomique Jiorizon taie par 
» des quadratures mécaniques, exposé par feu M. Atldnson, employé 
» par lui dans les Transactions de la Société Astronomique, et par 
» M.Biot, dans la Connaissance des Tems [Ae i83 9 ); à moins que ce calcul 
» ne fût en quelques points modifié (i). » 

» C'est à M. Poisson de juger s'il lui conviendra de discuter les objec- 
tions qu'on a faites contre l'opinion qu'il a émise, et qui, je l'avoue, m'a 
toujours paru n'être que l'expression exacte de l'état d'un gaz privé de 
tout ressort. Mais, quant à la conséquence qui en résulterait contre le 
calcul des réfractions atmosphériques, parla méthode que j'ai employée, 
et qui n'est pas du tout celle de M. Atkinson, cette conséquence, dis-je , 
me paraît sans aucun fondement dans la spécialité de son applica- 
tion. Car, si la couche d'air liquéfiée avait assez de masse pour influer 
sensiblement sur les réfractions totales qu'on observe, la nécessité d'a- 
voir égard à cette donnée nouvelle, exigerait une modification corres- 
pondante, non pas seulement dans la méthode dont j'ai fait usage, mais 
dans toutes celles qu'on a jusqu'ici appliquées à ce problème; puisque 
les lois de l'équilibre et de la réfraction, dans la couche liquéfiée, seraient 
différentes de celles des gaz que toutes ces méthodes emploient. 

» En effet , pour calculer le mouvement du rayon lumineux à travers 
l'atmosphère, il faut inévitablement la définir. On l'admet donc, 
telle que les phénomènes observables nous l'indiquent, composée de 
couches gazeuses, pesantes , élastiques , dilatables, réfringentes. Des 
expériences très précises , fartes dans les couches inférieures , nous 
font connaître, les lois physiques suivant lesquelles ces propriétés s'y 
exercent; et ces lois sont constantes depuis l'état naturel de l'air à la sur- 
face de la terre, jusqu'au dernier terme de raréfaction où nous puissions 
artificiellement l'amener. Maintenant, lorsque nous nous élevons dans 
l'atmosphère, nous trouvons la densité, la température et l'état hygro- 
métrique variables avec la hauteur des couches. Mais, dans toutes les 
hauteurs que nous pouvons atteindre, et qui comprennent la portion de 



(i) Ce passage est traduit littéralement du rapport imprimé dans YAthenœum 
n° 5ig, p. 743 
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beaucoup la plus réfringente de l'atmosphère totale, la nature chimique 
de l'air et toutes ses propriétés physiques sont invariablement les mêmes 
que dans la couche inférieure. Or, comme tous les gaz permanents qui 
ne réagissent pas chimiquement les uns sur les autres, étant mis en 
contact , se répandent dans tout l'espace commun , de manière à former 
bientôt un mélange de composition uniforme , nous devons conclure que 
la même composition et les mêmes propriétés physiques subsistent en- 
core à des élévations beaucoup „plus grandes que celles où nous pouvons 
les constater matériellement; ce qui doit en faire résxilter, sinon la to- 
talité, du moins une proportion très considérable de la réfraction en- 
tière qui s'observe ; et par conséquent réduire à une quantité excessi- 
vement petite, si elle n'est pas nulle, la partie de cette réfraction qui peut 
être due à des états différents de l'air, où les mêmes propriétés physiques 
n'existeraient plus. Cette conséquence est encore fortifiée par l'affaiblisse- 
ment continu des réfractions , à mesure qu'on s'élève ; comme aussi 
par le peu de courbure totale des trajectoires lumineuses sur lesquelles les 
astres nous deviennent visibles à l'horizon même , dans l'état de régularité 
et de calme où l'on peut admettre la sphéricité des couches d'égale den- 
sité sur l'étendue d'une même trajectoire. 

» Avec cet ensemble de données physiques, que devaient faire les géo- 
mètres pour calculer les réfractions théoriquement? ils devaient continuer 
la même nature de l'air et les mêmes propriétés générales jusqu'aux der- 
nières limites sensibles de l'atmosphère , en attribuant aux couches suc- 
cessives le décroissement des températures indiqué par l'observation dans 
les hauteurs que nous pouvons atteindre, et le prolongeant par induc- 
tion au-delà de ce terme , si toutefois cela était absolument nécessaire pour 
évaluer la réfraction totale jusqu'au point de précision où l'on peut effecti- 
vement l'observer. Car ces conditions étant posées, les lois de la mécanique 
et de l'optique déterminent complètement les densités de toutes les couches 
aériennes , ainsi que les réfractions opérées par chacune d'elles, et par leur 
ensemble, sur les rayons lumineux qui les traversent suivant des directions 
quelconques. 11 ne reste à vaincre que des difficultés analytiques pour ob- 
tenir complètement ces déductions. 

» Mais ces difficultés étaient extrêmes.. Et aussi, pendant long-temps , 
malgré beaucoup d'efforts, le problème n'a été résolu qu'avec des limita- 
tions qui conduisaient à des lois de réfractions plutôt théoriques que 
réelles. Enfin, M. Laplace d'abord , puis à son exemple M. Ivory, assujéti- 
rent le décroissement des températures à des lois artificielles, à la vérité 

10.. 
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mais réunissant les trois avantages : d'imiter de très près les lois naturelles 
dans les couches inférieures où on les observe, de donner des expressions 
différentielles de la réfraction approximativement intégrables, et enfin de 
conduire à des valeurs absolues, conformes aux résultats moyens des ob- 
servations les plus précises. Les tables numériques obtenues ainsi par ces 
deux géomètres , ne pouvaient guère laisser espérer d'améliorations sen- 
sibles dans cette appréciation des résultats moyens, les seuls qu'ils avaient 
voulu calculer. 

» Toutefois, en admettant leurs lois du décroissement des températures, 
comme représentant avec assez d'approximation l'état moyen de l'air dans 
les hauteurs que nos instruments peuvent atteindre, et même en les pro- 
longeant, ainsi qu'on peut sûrement le faire , à des distances encore assez 
grandes au-delà de ces limites, il reste douteux que ces mêmes lois doi- 
vent s'étendre jusqu'au dernier terme de l'atmosphère gazeuse; et cette 
incertitude en produit une correspondante dans l'évaluation de la réfrac- 
tion opérée par les couches où elle a lieu. Peut-on s'exempter de cette 
supposition, ou est-elle inévitable? En outre, ce décroissement, que les 
difficultés du calcul forcent à supposer constant et régulier dans les in- 
tégrations analytiques, il n'est pas tel en réalité ; on y trouve au contraire 
des variations considérables d'un lieu à un autre, et, dans le même lieu, 
aux diverses saisons. En le supposant observé, ne pouvait-on pas, par 
quelque autre voie , calculer avec une suffisante approximation les réfrac- 
tions vraies et actuelles qui en résultent? Telles sont les deux questions 
que j'ai cherché à résoudre dans la Connaissance des Tems de 1839. 

» Des données antérieurement admises, je n'emploie que la conserva- 
tion de l'état gazeux, et la permanence des propriétés physiques de l'air 
atmosphérique dans toute la portion de l'atmosphère qui influe sensible- 
ment sur les réfractions; ce qui permet d'appliquer, dans toute cette 
étendue, les équations de l'équilibre et les lois de réfractions habituelles 
des masses gazeuses. J'établis sur ces fondements les équations différen- 
tielles qui expriment le mouvement de la lumière dans une atmosphère 
sphérique ainsi définie , et ayant d'ailleurs une composition chimique 
constante ou variable avec la hauteur. Considérant alors la portion infé- 
rieure de cette atmosphère, que nous pouvons étudier matériellement, 
j'introduis dans les équations les conditions de continuité, comme de na- 
ture chimique qu'elle nous présente, lesquelles par le principe de diffu- 
sion des gaz doivent encore s'étendre plus haut. Alors, pour obtenir la 
portion de la réfraction totale qui s'opère dans cette zone d'air, je m'ap- 
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puië seulement sur un fait, ou plutôt même sur mie condition physique 
inhérente à la constitution des gaz; c'est que, dans l'état d'équilibre per- 
manent de la masse gazeuse , la densité et la nature chimique ne peuvent 
pas varier brusquement avec la hauteur. De sorte qu'en partageant une 
hauteur totale donnée, en intervalles convenablement petits et d'une li- 
mite d'épaisseur toujours assignable, le décroissement de la densité, dans 
chaque intervalle, peut être représenté par une expression parabolique, 
que je démontre, par les équations différentielles mêmes, ne devenir ja- 
mais fautive, dans les distances zénithales où l'on a besoin de l'employer. 
Alors j'emploie en effet une telle forme; et l'introduisant dans une ex- 
pression nouvelle de l'élément de la réfraction qui est particulièrement 
propre à cet usage, j'en déduis la portion correspondante de la réfraction 
totale, avec un degré d'approximation toujours mesurable, et qui peut 
être rendu indéfini. Parvenu ainsi à la hauteur quelconque où la densité 
est réduite environ à —$ de la densité initiale, je prouve qne la somme 
des flexions ultérieures de la trajectoire lumineuse, c'est-à-dire le reste de 
la réfraction, peut s'obtenir entre des limites d'erreur moindre que — ■ 
de seconde, même pour la trajectoire qui arrive horizontale au niveau 
de la mer, sans qu'on ait besoin de spécifier, en aucune manière, le mode 
de superposition des couches gazeuses par lesquelles ce reste est produit. 
La méthode qui conduit à ce dernier résultat, étant appliquée à des 
distances zénithales moindres, donne la réfraction totale entre des limites 
pareilles, quel que soit le mode de superposition de toutes les couches 
gazeuses, supérieures à celle où l'observateur est placé. 11 n'y a donc ici 
plus rien de supposé, si ce n'est la continuité de l'état aériforme, avec la 
conservation des propriétés ordinaires des gaz, dans toute l'épaisseur de 
l'atmosphère réelle qui contribue sensiblement à la réfraction. Or, pour 45° 
de distance zénithale, par exemple, l'erreur possible de ces évaluations gé- 
nérales est seulement de o (/ ,ooi; elle n'est même encore que de 2",a5 à 8o°; 
et, tant à ces distances, que pour des trajectoires plus basses , les réfrac- 
tions ainsi obtenues sont exactement conformes à la moyenne de celles 
qui s'observent. De là, ne doit-on pas inférer , avec une extrême vraisem- 
blance, que si les lois de compressibilité, de dilatabilité, et de réfraction 
propres à l'air gazeux observé ici-bas, cessent d'exister à une hauteur quel- 
conque dans l'atmosphère terrestre , comme cela semble nécessaire pourra 
permanence , ces modifications ne peuvent avoir lieu en réalité qu'à des 
hauteurs où la densité est si affaiblie que tout l'ensemble des couches 
ultérieures ne produit aucun effet appréciable sur la réfraction ? Toutefois, 
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le même résultat final aurait lieu encore dans le cas fictif de décroissement 
des températures et des densités que M. Poisson a considéré à la fin de son 
Mémoire, pour présenter une réalisation numérique de ses conceptions. 
Car, conservant, comme il le fait, les conditions ordinaires de l'équilibr e 
des gaz, et l'uniformité de leur dilatation, jusqu'à la limite de l'atmosphère 
où la pression devient nulle, la liquéfaction supposée n'a lieu que dans la 
surface sphérique mathématique qui forme cette limite. Conséquemment 
l'effet en serait nul sur la réfraction totale, qui pourrait ainsi, dans tout 
l'intérieur de l'atmosphère réfringente, s'évaluer encore par parties, corn me 
je l'ai fait dans les exemples que j'ai choisis. Seulement, la densité de l'air à 
sa surface extrême , dans cet exemple idéal, étant encore très considérable, 
et se trouvant brusquement contiguë au vide, on devrait, pour maintenir 
la continuité des équations différentielles de la réfraction dans ce passage 
le concevoir opéré par une loi quelconque de décroissement infiniment 
rapide, comme l'a fait M. Laplace pour l'atmosphère à densité constante 
de D. Cassini. Alors les mêmes considérations de limite que j'ai employées 
s'y appliqueraient encore, mais avec d'autres amplitudes d'erreurs que dans 
la véritable atmosphère. 

»La méthode que je viens-de rappeler diffère, je crois, totalement de celle 
de M. Atkinson, qui est exposée dans le tome II des Mémoires de la Société 
astronomique. Cet auteur ne fait aucun usage des équations différentielles du 
mouvement de la lumière; il ne les pose même pas; et il ne s'astreint pas, non 
plus, aux relations que les équations de l'équilibre des gaz établissent entre 
les densités et les températures à diverses hauteurs. Mais, concevant l'atmos- 
phère tout entière partagée en couches assez minces pour que la variation 
des densités dans chacune d'elles soit très faible, il évalue l'inflexion du rayon 
en passant de l'une à l'autre, par des considérations synthétiques, dont le 
résultat final revient à faire varier la densité dans chaque couche en pro- 
gression arithmétique avec la différence de hauteur, en changeant de pro- 
gression pour les différentes couches , selon les conditions indiquées par 
le baromètre et le thermomètre pour toutes les hauteurs où ces instru- 
ments peuvent être portés (i). Tel est du moins l'effet numérique des 



(i) M. Atkinson adopte, pour le décroissement des températures, une expression fon- 
dée sur l'ensemble de toutes les observations qu'il a pu réunir. Celte expression, 
combinée avec les équations de la dilatabilité et de l'équilibre des gaz, fixe évidemment 
les relations correspondantes de la hauteur avec les pressions et les densités. Mais l'au- 
teur, au lieu de lier ainsi ces éléments, déduit les densités des hauteurs par le moyen 
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formules auxquelles l'auteur arrive, lesquelles même, avec les restric- 
tions qu'il y apporte, supposent que l'on se borne à la première puissance 
du pouvoir réfringent. Cela est aisé à reconnaître, puisqu'en les appliquant 
à l'atmosphère totale, elles le conduisent à la règle de Bradley, que l'on 
sait être produite par le décroissement arithmétique des densités. Pour 
calculer la réfraction par cette méthode, l'auteur partage l'atmosphère en- 
tière en 'couches d'autant plus nombreuses, que la distance zénithale est 
plus grande. Mais le mode d'évaluation qu'il a adopté est d'une application 
si pénible, qu'à l'horizon, par exemple, ses couches les plus basses n'ont 
que quelques pieds d'épaisseur ; et de là elles croissent graduellement en 
dimension avec la Hauteur, au nombre de 34, jusqu'à la dernière qui com- 
mence au point ou la densité est réduite à -^ de la densité initiale, d'où 
elle s'étend jusqu'au reste de l'atmosphère (i). Or, pour cette dernière 
couche, la réfraction qu'elle produit étant calculée en une seule fois , par 
la règle de Bradley, qui suppose implicitement le décroissement des tem- 
pératures et des densités en progression arithmétique, jusqu'à sa limite, 
la part qu'on lui attribue dans la réfraction totale , implique également cet 
état. Ainsi , la légitimité de l'évaluation exigerait qu'on prouvât qu'il existe, 
ce qu'on est très éloigné de pouvoir faire. En cela donc, le calcul de 
M. Atkinson, analysé avec exactitude dans ses éléments physiques, prête- 
rait à la même illusion que les autres lois continues de décroissement 
employées par tous les géomètres qui l'ont précédé; illusion qui consiste 
à supposer qu'en pliant ces lois aux mesures de température faites dans les 
couches inférieures , et tirant de leur emploi analytique des réfractions 
conformes à celles qui s'observent, on peut inférer de cette coïncidence , 
que les mêmes lois s'étendent, même approximativement, aux couches su- 
périeures par lesquelles l'atmosphère est terminée. Car lorsque l'on main- 
tient ainsi, jusque dans ces couches, l'état et les propriétés habituelles des 
gaz , la portion de la réfraction totale qu'elles produisent , a toujours une 
valeur sensiblement égale dans tous les modes de superposition qu'on 
peut leur attribuer. Donc, inversement, on ne doit pas alors chercher des 
indices de leur température dans les valeurs des réfractions observables. Et 



auxiliaire de la formule barométrique approchée, Voyez son Mémoire, pages 191, 19a 

et 196. 

(2) Pour ce cas de la trajectoire horizontale, la réfraction produite par les quinze pre- 
mières couches de M. Atkinson, est obtenue dans la Connaissance des Tems de 1839 , 
par une seule quadrature , page 81 ; et directement , par une autre méthode , page 89. 
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il ne faut pas non plus faire intervenir les mesures de ces réfractions , dans 
la discussion de l'état physique que d'autres considérations pourraient 
faire attribuer aux dernières couches atmosphériques. Car le seul effet des 
couches où l'état gazeux est indubitable, donne déjà une portion si con- 
sidérable de la réfraction entière, que les modifications qu'on pourrait 
réellement appliquer au reste de l'atmosphère , auraient des conséquences 
numériques trop faibles pour être apportées en preuve de la réalité , ou 
de la non-réalité, de ces conceptions. Ces remarques m'ont paru propres 
à simplifier le savant débat qui s'est élevé dans le sein de l'Association 
britannique, en montrant que la théorie mathématique des réfractions, 
complétée par le peu que j'ai tâché d'ajouter aux travaux de tant d'illus- 
tres géomètres, est tout-à-fait désintéressée dans son résultat, pour ce qui 
concerne les applications réelles à l'astronomie (i). » 



(i) En nommant/» la pression dans la couche dont la densité est g, le cas fictif que 
M. Poisson a considéré conduit à la relation 

p > = b?+c, 

B et C étant deux constantes finies dont la première est positive , la seconde négative. 
Cette relation, introduite dans l'équation de l'équilibre des couches gazeuses, la rend 
immédiatement intégrable. Si C pouvait être supposé nul ou infiniment petit, elle don- 
nerait la pression proportionnelle à la densité, par conséquent la température constante 
et la densité décroissante en progression géométrique avec la hauteur. 

On ramènerait de même, empiriquement, aux idées de M. Poisson, le cas du décrois- 
sement en progression arithmétique , et celui du mélange des deux progressions si heu- 
reusement employé par M! Ivory. Ce dernier, par exemple, résulterait de l'expres- 
sion 

la constante c étant toujours supposée infiniment petite et négative. Alors la couche 
où la pression deviendrait nulle aurait aussi une infiniment petite densité, ce qui ne mo- 
difierait pas sensiblement les réfractions obtenues en la négligeant, comme l-'a fais 
M. Ivory, et comme je l'ai fait dans mon Mémoire. 
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ahatomik -- Recherches sur la structure des membranes de l'œuf des 
mammifères; par MM. Breschet et Glcge. 

«La structure des membranes de l'œuf des mammifères est digne d'in- 
térêt, non-seulement sous le rapport de l'histoire des développements or- 
ganiques , ma» aussi sous celui de l'anatomie générale. On ignore complé, 
tement la composition des tissus dont l'existence est temporaire ou bornée 
ala durée de la vie intra-utérine, et qui diffère des tissus dont l'existence 
n a pour haute, que celles de notre propre vie. En un mot, on ne sait 
pas sil y a analogie de structure entre les membranes de l'œuf, et les 
autres tissus du corps qui jouissent de la faculté de se reproduire. Ces 
questions une fo ls posées, nous avons cherché à y répondre 

..Nos observations ont été faites avec le microscope de Schick, et le gros- 
sissement na pas été porté au-delà de a 5o à 3oo fois le diamètre. Nous 
avons fan nos recherches sur les membranes de l'œuf de l'homme, du 
singe, de la vache et du chien. 

» i. Chorion. ~ Cette membrane ne contient aucune trace de fibres, le 
Plus grand grossissement n'a pu en faire apercevoir. La masse organique 
est constituée par de petites molécules étroitement apposées les unes 
auprès des autres. Cette matière est parsemée de globules blanchâtres, 
Plus grands que ceux du sang humain. Quelques-uns de ces globules sont 
a surtace unie, les autres contiennent un grand nombre de petits grains 
dans une masse uniforme. Les globules offrent une grande régularité et 
se détachent facilement des autres masses. Des filaments qui se ramifient 
et qu, n atteignent pas un diamètre d'un centième de millimètre , sont 
d 1S perses dans la masse; nous n'osons dire si ce sont des vaisseaux. 

omblivJT" membmne ^ Ch ° HOn 1* -Plonge sur -le cordon 

ombilical offre une structure tout-à-fait analogue au reste de cette même 
tunique La matière gélatineuse gélatine deTVharton), contenue dans la 

tivTont U ,"' ^ 5T YUe ^ tiSSU Cellulaire ' doat Ies 0«« Pr- 
ives ont un p us grand diamètre que celles du tissu cellulaire ordinaire. 

fi" ] ! " ^ S ° nl PaS 3USSi netS > fit ron J ^connaît encore les carac- 

teres d une formation récente, 

un^substniralbu" 11 * ^ " ^^^ "** masse gélatiniforme est 
masnou X a,bUmmeUSe co «^e dans des vaisseaux lymphatiques; 
mais nous n avons du rppnnndîttiû ;„■ • i j^i , . ^ ' 

"uo pu reconnaître ici si les fibres du tissu r^Unlai™ „„; 
son, répMldues âms œup substMce _ offrent r .^^^£ 

.G, E, !838, 1™ Semestre. (T. VI, Ko 4.) 
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culaire. Des injections avec des matières colorantes ne pourraient rien 
prouver, car l'état particulier du tissu cellulaire favorise trop les extra- 
vasations et les épanchements , etc. 

» 3. Les granulations quenousavons examinées sur le cordon ombilical du 
veau, sont formées seulement par des couches superposées d'une matière 
comparable, d'après ses caractères extérieurs, aux couches de l'ép 1 derme 
ou de l'épithélium. 

»On voit sur ces parties des cellules hexagones, contenant des globules 
parfaitement semblables à ceux que nous avons trouvés dans le chorion. Ces 
cellules sont exactement placées les unes à côté des autres et se correspon- 
dent par leurs angles, ce qui leur donne une régularité fort remarquable. 

» 4. Uamnios offre exactement la même structure que celle que nous 
venons de décrire dans le chorion. On ne saurait l'en distinguer à l'aide 
du microscope. La quantité des couches superposées constitue la diffé- 
rence visible à l'œil nu dans les deux membranes. La liqueur renfermée 
dans l'amnios contient des particules irrégulières et des cristaux. 

» La structure presque uniforme des membranes de l'œuf offre un rap- 
prochement assez curieux avec les couches de l'épiderme de la peau ou 
de l'épithélium des membranes muqueuses de beaucoup d'animaux. 
M. Valentin a décrit les cellules hexagones de l'épiderme des Batraciens , qui 
se détachent sans cesse sous forme de mucus. L'un de nous, M. Gluge (i), 
a examiné l'épiderme des oiseaux, et le mucus qui se sépare de la sur- 
face du corps des Sangsues et de celui des Batraciens. L'épiderme des 
oiseaux offre les cellules hexagones, contenant à leur centre un globule 
d'une surface unie; la même structure appartient à l'épiderme de la Ba- 
leine, où les couches constituant les cellules sont fort nombreuses. L'épi- 
derme des Sangsues au contraire n'a pas de cellules, mais il est formé 
d'une matière homogène parsemée de globules, qui ressemblent à ceux 
qu'on trouve dans les membranes de l'œuf. Ils offrent en grande parUe 
une surface unie et contiennent de petits grains dans leur intérieur. Nous 
croyons signaler un fait assez curieux dans cette ressemblance entre les 
membranes de l'œuf, l'épiderme et l'épithélium. Tous ces tissus sont fort 
simples, sans organisation proprement dite bien distincte, et semblent résul- 
ter d'une dessiccation régulière d'un liquide sécrété; chez tous il existe une 
destruction et une reproduction continuelles. 



(i) Bulletin de la Société de Bruxelles, décembre 1837. 
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» Fous avons encore porté notre attention sur quelques autres points de 
structure microscopique qui ont rapport à notre sujet. 

» Ainsi nous avons examiné de nouveau les villosités du chorion àeYœuf 
humain, qui ont été déjà décrites par l'un de nous (i), et en général nous 
croyons pouvoir affirmer l'exactitude de tout ce qui est consigné dans le 
travail que nous citons. On ne saurait donner une meilleure idée de ces 
villosités de l'œuf du chorion humain , qu'en les comparant à des villosités 
intestinales qui, au lieu d'être simples, seraient rameuses. 

» Toute la différence entre les villosités de l'intestin, et l'espèce de che- 
velu rameux ou arboriforme de la surface du chorion de l'œuf humain , 
nç consiste que dans cette circonstance d'une tige simple chez les pre- 
mières, et d'une tige avec des embranchements chez les dernières. Quant 
à la structure des unes et des autres, il nous a été impossible de la décou- 
vrir, car elle est aussi simple que celle du chorion lui-même ou de l'épi- 
thélium intestinal, et les fonctions de ces deux ordres d'organes doivent 
avoir la plus grande analogie, celle d'absorber des liquides destinés à la 
nutrition. 

» Dans l'utérus de la vache nous avons trouvé un tissu recouvrant la 
couche musculaire, et qui n'a pas encore été décrit comme appartenant à 
cet organe : c'est le tissu élastique qui présentait des fibres cylindriques 
formant des ramifications dont l'arrangement produit un réseau. Par cette 
disposition, unique jusqu'ici parmi les tissus connus, ces fibres consti- 
tuent un organe à la fois résistant et élastique , qui sous ce rapport peut 
être comparé, d'après les fibres dont nous parlons, aux ligaments jaunes 
des vertèbres, aux ligaments cervicaux des grands ruminants, et au tissu 
jaune des bronches. La seule différence que nous ayons trouvée dans le 
tissu élastique de l'utérus, est que le diamètre de ses fibres est moindre 
que celui des autres tissus élastiques. La découverte de ce tissu dans l'u- 
térus nous paraît être de quelque importance pour expliquer la force et 
la résistance de cet organe, son élasticité ou sa contractilité si manifestes, 
bien que les parois de l'utérus de la vache n'aient pas une épaisseur assez 
grande pour qu'on puisse les comparer à celles de l'utérus de la femme. 
Lobstein avait rapproché le tissu de l'utérus du tissu fibreux jaune, mais 
il n'avait pas anatomiquement reconnu l'existence de ce tissu jaune élas- 
tique. Cependant les fibres réputées musculaires n'en existent pas moins, 
et leur présence a été également constatée par nous dans l'utérus de la 
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vache. Elles sont cylindriques , et offrent un diamètre presque double de 
celui du tissu cellulaire. Ces fibres sont étroitement placées les unes auprès 
des autres, et forment des faisceaux si bien unis entre eux qu'il est très 
difficile de les isoler. 

» Dans un autre mémoire , nous parlerons de la structure de l'allantoïde , 
de la vésicule ombilicale et du placenta. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE. 

Kg. i. Chorion du chien. 

a. Fibres ou vaisseaux dispersés irrégulièrement dans la masse.- 

h. Masse amorphe du chorion. 

c. Globules contenus dans la masse (grossissement de 225 diam.). 
Fig- 1. Idem. Structure des globules . 

a. Comme dans la figure précédente. 

b. Globules à surface unie. 

c. Globules avec de petits grains à l'intérieur; 
Fig. 3. Membrane du cordon ombilical. 

Fig. 4- Tissu cellulaire du même cordon. 

Fig. 5. Cellules qui forment les granulations sur le cordon ombilical du veau-, 

Fig. 6. Idem. On voit les fibres cellulaires en-dessous. 

Fig. 7. Tissu élastique ou jaune de l'utérus de la vache. 

Fig. 8. Fibres musculaires de l*utérus du même animal'. 

Fig. 9. Le même tissu isolé. 

Fig. 10. Villosités du chorion de l'œuf humain. 

Fig. 11. Cristaux de la liqueur de l'ammos ( ft^uor amniï). 

ostéogémé. — Des centres d'ossification, et de leur position par rapport à 
celle des artères nutricières des os. 

(Extrait par l'auteur.) 

«M. Larrey, en réponse aux observations relatives à l'ostéogéiïie , de 
son honorable confrère M. Serres , insérées dans le dernier Compte rendu ^ 
a communiqué à l'Académie quelques réflexions, qui font suite à son 
Mémoire sur le mode de cicatrisation des plaies du crâne , et dans les- 
quelles il développe sa pensée sur la manière dont la nature procède à 
l'ossification primitive des os. Selon M. Larrey, et cette idée est conforme 
à celle de M. Serres , l'ossification marche des points où les artères nu- 
tricières pénètrent dans le canevas membraneux destiné à la formation 
des os, pour se répandre successivement, par rayons divergents, de ces 
troncs artériels vers les branches, rameaux et ramuscules, qui y prennent 
naissance , en sorte que ce point ayant commencé dans les masses laté- 
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talés de la tête et du ràchis, le travail d'ossification doit mareher de ces 
centres latéraux vers la ligne médiane, où il se termine. 

» La cicatrisation des ouvertures du crâne se fait dans le sens de la 
marche de ces vaisseaux, qui partent des bords de ces ouvertures en 
s allongeant et en se développant vers le centre de ces espaces, jusqu'à 
ce quils soient en contact immédiat, pour s'anastomoser et opérer une 
adhésion mutuelle, ce qui termine la cicatrice de ces plaies. » 

physique du globe. — Note sur la phosphorescence de la mer dans les 
environs dé Montpellier; par M. Dûnal. 

« On a observé la phosphorescence de la mer sous presque tous les 
méridiens et à un grand nombre de latitudes. On l'a notamment indi- 
quée dans le bassin méditerranéen , près des côtes de Murcie, dans les 
lagunes de Venise, aux environs deNaples, etc. Il est étonnant qu'elle 
naît pas été signalée sur les côtes méditerranéennes de la France , où elle 
est presque habituelle. 

» Les pécheurs languedociens nomment ardent .en patois languedocien 
ardenn, ce phénomène remarquable. A toutes les époques de l'année, 
mais certains jours seulement, pendant l'obscurité de la nuit, la mer, les 
lagunes et les canaux qui communiquent avec elle, paraissent être en feu. 
Quand on considère de près ces eaux flamboyantes , on y voit une multi- 
tude de petits corps lumineux très brillants qui se meuvent dans l'eau 
avec assez de vitesse : on les voit monter, descendre, aller à droite et à 
gauche, à la manière des animalcules infusoires qu'on observe dans une 
goutte d'eau vue au microscope; les pêcheurs les comparent à des pail- 
lettes métalliques. Ces corps brillants sont quelquefois en si grande quan- 
tité et si lumineux, qu'ils éclairent l'eau à plusieurs brasses de profon- 
deur. Quand ce phénomène se manifeste avec énergie, il arrive souvent 
que la pêche ne peut avoir lieu, parce que les poissons évitent les filets 
qui sont alors brillants de clarté. La pêche au globe se fait avec un grand 
filet carré qu'on tend en travers d'un canal, et qu'on soulève par ses 
angles au moyen de tours fixés sur les rives. Le filet étant ainsi soulevé, 
il est suspendu au-dessus du canal en forme d'hémisphère creux. S'il y a' 
beaucoup tardent, les gouttelettes d'eau qui abandonnent le filet pour 
retomber dans le canal, sont comme des lames de feu; le filet lui-même 
paraît quelquefois tout en feu. 

» Certains jours il y a de l'ardent dans les eaux, sans qu'elles soient fa 
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mineuses %ieur surface. Dans ce cas, quand l'aviron des barques ou tout 
autre corps frappe l'onde , la petite nappe d'eau qui est déplacée paraît 
à l'instant lumineuse. Les jours où l'ardent se montre, on trouve dans 
les lagunes des espaces qui ne sont jamais lumineux; ces espaces man- 
quent de poisson, et les pêcheurs disent qu'ils sont froids, quoiqu'ils 
n'en apprécient jamais la température. Dans le même temps, d'autres 
portions des lagunes sont très lumineuses, et comme on trouve dans ces 
dernières beaucoup de poisson, les pêcheurs disent qu'elles sont chaudes, 
mais seulement parce qu'elles sont poissonneuses et lumineuses; car 
d'ailleurs ils ne se sont jamais enquis de leur température; ils ne cher- 
chent pas même à l'apprécier grossièrement par la sensation que l'eau 
peut produire sur leurs mains. 

» Les eaux dont nous parlons ne sont lumineuses que pendant les 
nuits obscures ; mais toutes les nuits obscures ne présentent pas ce phé- 
nomène, à beaucoup près. Dans quelles circonstances se manifeste-t-il 
principalement ? C'est ce que personne n'a pu me dire encore. Tous les 
pêcheurs de la côte s'accordent sur ce point, qu'il a lieu à toutes les 
époques de l'année, mais plus fréquemment en été qu'en hiver. Je me 
propose d'étudier avec suite ce phénomène, pour tâcher de découvrir les 
causes qui le produisent , et les circonstances dans lesquelles il se fait ob- 
server. Si je réussis à apprécier nettement ces causes et ces circonstances, 
j'en ferai le sujet d'un petit mémoire , que j'aurai l'honneur de soumettre 
à l'Académie. » 

paléontologie. — Notice sur la Nérinée gigantesque, Nerinea gigantea 
testa turrita; elongato-cylindracea subplicata, anfraetibus ad suturam 
convexis, in medio profonde canaliculatis ; par M. d'Hombees-Firmas. 

« La coquille fossile dont il est question , est une Nérinée, genre de la 
famille des Cérithes , signalé depuis quelques années par M. de France. 
Nous l'avons nommée gigantesque à cause de sa taille; la plupart des Né- 
rinées connues étant généralement assez petites. 

» Elle fut trouvée il y a plusieurs années sur le penchant occidental de 
la montagne de Bouquet , à peu près au quart de sa hauteur au-dessus du 
village de Brouzet, qui est à seize kilomètres à l'est d'Alais. 

» Elle était isolée avec d'autres pierres, au milieu des souches.de buis j 
sa couleur grisâtre , et quelques lichens encroûtés à sa surface , témoi- 
gnent qu'elle était depuis long-temps détachée de la roche dont elle avait 



(85) 

fait partie. Sa forme arrondie pourrait faire supposer qu'elle avait roulé de 
plus haut, mais il m'a été impossible de reconnaître le banc dans lequel 
elle était pétrifiée. Peu importe du reste sa position ou sa hauteur, puisque 
la montagne entière est de la même formation, et qu'elle appartient 
comme les collines de toute cette chaîne aux terrains crétacés inférieurs. 

»» On peut suppléer à ce qui manque à cette coquille, se figurer le 
nombre de ses spires et leur décroissement jusqu'à sa pointe, et en ajou* 
tant de l'autre côté un demi-tour seulement, formant son ouverture, elle 
aurait environ quarante-cinq centimètres de long. 

» En voyant cette Nérinée extérieurement, on né reconnaît pas son test, 
il semble , comme dans tant d'autres fossiles, que c'est un noyau ou moule 
de l'intérieur; mais je l'ai fait scier et polir, et l'on distingue parfaite- 
ment dans la coupe sa columelle qui est très plissée, ainsi que la face 
interne des spires ; les cloisons et toute la coquille d'une pâte calcaire plus 
blanche , plus fine, plus compacte que celle de la terre qui la remplit, qui 
est également calcaire. 

» Les spires sont bifides , ou partagées extérieurement en deux portions 
égales par une large cannelure qui forme une arête aiguë dans leur inté- 
rieur; une rainure sépare les tours de spire dans l'endroit le plus saillant 
de la coquille et correspond à leurs sutures. 

» Les naturalistes qui ont examiné ma Nérinée , ceux à qui j'en ai parlé ? 
l'ont considérée comme une nouvelle espèce, et me pressaient de la faire 
connaître; j'ai différé, dans l'espoir d'en rencontrer un échantillon plus 
complet ou mieux caractérisé. J'aurais voulu voir l'ouverture et l'opercule 
de cette coquille , ce canal étroit , tronqué et sans échancrure qui la dis- 
tingue des vis. J'ai été souvent sur la montagne de Bouquet, et j'ai exploré 
les environs dans cette vue ; quelques amateurs désireux d'avoir cette Né- 
rinée, m'ont accompagné et y sont retournés plusieurs fois : toutes nos 
recherches ont été vaines jusqu'à ce jour, aucun de nous n'en a trouvé la 
moindre trace : en attendant, j'ai fait mouler l'échantillon que je possède, 
et, faute de mieux, je puis en offrir la copie en plâtre aux curieux. » 

économie rurale. — Second mémoire sur le mûrier des Philippines ,• par 

M. D'HOMBEES-FlRMAS. 
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NOMINATIONS. 

L'Académie procède, par voie de scrutin , à la nomination d'un mem- 
bre correspondant pour la section d'Astronomie. 

Le nombre des votants est de 44- 

Au premier tour de scrutin, M. Littrow obtient 43 suffrages; il y a 
un billet blanc. 

M. Littrow est, en conséquence, proclamé membre correspondant de 
l'Académie pour la section d'Astronomie. 

RAPPORTS. 

économie rurale.— Rapport sur divers travaux entrepris au sujet de la 
maladie des vers à soie, connue vulgairement sous le nom de mus- 
cardine. 

(Commissaires, MM. Duméril , Silvestre , Dumas, Adolphe Brongniart , 
Bory de Saint- Vin cent, Dutrochet, rapporteur.) 

« L'Académie nous a chargés de lui faire un rapport sur plusieurs tra- 
vaux soit, imprimés, soit manuscrits qui lui ont été présentés et qui ont 
pour objet la maladie des vers à soie, connue vulgairement en France 
sous le nom de muscardine. Ces travaux sont : 

» i°. Un ouvrage imprimé de M. Bassi, docteur en droit et avocat à 
Lodi, intitulé : Del mal del segno _, calcinaccio o moscardino ; ouvrage qui 
a été traduit par extrait en français par M. le comte Barbo; 

» i°. Un ouvrage imprimé de M. Lomeni, intitulé ; L'innocuita e Vef- 

Jicacia de' lescivi medicinali di potassa, di potassa e calce , del cloruro di 

soda e delV acido nitrico } propositi dal signor Bassi, per la cura del mal 

del segno o calcino de' bachi da seta , richiamate ad esame per via délie 

esperienze e dei jatti ; 

» 3°. Deux mémoires manuscrits de M. Audouin ; le premier intitulé : 
Recherches anatomiques et physiologiques sur la maladie contagieuse qui 
attaque les vers à soie et qu'on désigne sous le nom de muscardine. Le 
second intitulé : Nouvelles expériences sur la nature de la maladie conta- 
gieuse qui attaque les vers à soie et qu'on désigne sous le nom de mus- 
cardine ; 
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» 4°. Un mémoire manuscrit de M. Montagne, intitulé : Expériences et 
observations sur le champignon entomoctone , ou histoire botanique de la 
muscardine. 

» Nous allons avoir l'honneur de vous rendre compte de ces divers tra- 
vaux. Les deux premiers étant imprimés , nous ne présenterons à l'Aca- 
démie nos conclusions que sur les trois derniers , auxquels d'ailleurs l'ana- 
lyse des ouvrages de MM. Bassi et Lomeni doit servir nécessairement de 
préambule. 

§ I. Recherches antérieures à celles du docteur Bassi. 

« Une maladie désastreuse et connue de tout temps pour être conta- 
gieuse, ravage souvent les établissements où l'on élève les vers à soie, et 
fait périr une multitude de ces insectes. Cette maladie est désignée , en 
Italie, sous les noms de mal del segno , de calcino , de calcinetto , de 
calcinaccio , parce que le corps du ver à soie , après sa mort , devient 
couvert d'une substance blanche semblable à de la chaux; en France , 
cette maladie est appelée muscardine , parce que le corps mort du ver à 
soie devient semblable à une sorte de pastille saupoudrée de sucre, en 
usage en Provence, et qui porte ce même nom. 

» Le ver à soie attaqué de cette maladie, en manifeste peu la présence 
par des signes extérieurs; il continue de manger, et ce n'est qu'à l'ap- 
proche de la mort qu'il cesse de prendre de la nourriture ; souvent", 
quoique infecté de la maladie, il file son cocon et se transforme en nym- 
phe ; il meurt alors sous cette dernière forme .;. quelquefois même , la 
mort n'arrive qu'après la transformation de la nymphe en papillon. Quelle 
que soit l'époque de la vie de l'insecte à laquelle arrive la mort causée 
par la mUscardine , ce n'est qu'alors que se manifestent à l'extérieur les 
signes de l'existence de la cause morbifique à laquelle la mort est due. 
Le corps privé de vie ne tarde pas à se couvrir d'une efflorescence 
blanche, comme pulvérulente; et, ce qu'il y a de remarquable, la pu- 
tréfaction n'a point lieu : le corps se dessèche et se momifie. 

» Quelle est la nature de la maladie désignée sous le nom de muscardine? 
quels sont les moyens de la prévenir? Ces questions ont été soulevées à 
diverses reprises. On sent combien leur solution intéresse à la fois les édu- 
cateurs des versa soie et les gouvernements intéressés à maintenir floris- 
sante une aussi précieuse branche de l'industrie agricole. En 1806, le 
gouvernement français chargea M. Nysten de se rendre dans les départe- 
ments méridionaux,. pour y étudier la muscardine. Ce médecin a publié, 
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en 1808, un travail assez étendu sur cette maladie, dont il a vainement 
recherché la nature , tout en constatant qu'elle était véritablement con- 
tagieuse. Il a fait de nombreuses expériences, dans la vue de trouver des 
moyens curatifs ou préservatifs de cette maladie; mais ses tentatives à 
cet égard sont demeurées sans résultats positifs. Cependant son travail a 
été utile, en ce qu'il a prouvé l'inutilité des divers moyens préservatifs 
qui étaient préconisés , et entre autres des fumigations acides et am- 
moniacales. Il est arrivé à ce seul résultat, que les soins de propreté et 
le renouvellement suffisant de l'air, étaient les seuls moyens efficaces 
pour éloigner le fléau contre lequel tous les moyens chimiques étaient 
insuffisants. 

» Après les recherches de Nysten vinrent, entre autres , celles de Paro- 
letti en 1810, et celle de Foscarini en 18 19. Paroletti combattit l'opinion, 
déjà commune, que l'efflorescence blanche qui se manifeste à la surface 
du ver à soie muscardiné, était une moisissure; il crut que cette efflo- 
rescence était du phosphate de chaux : du reste , il n'apprit rien sur les 
moyens de prévenir cette maladie. Foscarini, dans les publications qu'il 
fit dans la Gazette de Milan, en 1819, dans le Raccogliatore italiano 
e straniero, et dans la Bibliothèque Italienne , en 1820 et 1821, fit voir 
que la maladie dont il est question, se communiquait aux vers à soie par 
lé contact et par l'inoculation de l'efflorescence muscardinique. Plus 
tard, MM. Confligliacchi et Brugnatelli, professeurs à l'Université de 
Pavie, annoncèrent dans leur Journal de Physique, que l'efflorescence 
muscardinique était véritablement une moisissure. Cette assertion a été 
confirmée plus tard par M. Bonafous, qui en outre fut amené, par ses 
recherches, à ce résultat, qii 'une ventilation bien dirigée était préférable 
aux moyens que la Chimie offre aux éducateurs de vers à soie, pour 
assainir l'air des magnaneries. 

$11. Recherches de MM. Bassi et Balsamo. 

» Ainsi que nous venons de le dire, on savait déjà, avant les recherches 
du docteur Bassi, que l'efflorescence blanche qui se manifeste à la surface 
du corps du ver à soie mort delà muscardiné, est une moisissure, et Ton 
savait aussi que le contact et l'inoculation de cette efflorescence commu- 
niquaient la muscardiné. Mais il devait paraître probable que cette plante 
cryptogame était née sur le corps mort du ver à soie, comme on voit naî- 
tre des moisissures sur presque toutes les substances organiques humides 
qui ont cessé d'être animées par la vie, ou de faire partie de l'organisme 
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vivant. M. Bassi reproduisit ces faits connus , et de plus , il admit que la 
moisissure dont il était question, était la cause matérielle de la maladie, 
que ses semences s'introduisaient dans l'intérieur de l'animal vivant, et y 
éprouvaient un commencement de développement, et que c'était à l'exis- 
tence de ce végétal parasite dans l'intérieur du ver à soie, qu'était due la 
maladie appelée muscardine. Ce n'était qu'après la mort de l'insecte que 
la plante cryptogame, cachée dans son intérieur, perçait la peau, et se ma- 
nifestant au dehors, produisait ses organes de fructification. Voyons 
quelles sont les preuves que le docteur Bassi apporte à l'appui de cette 
assertion. 

» Cet observateur a constaté, par des expériences nombreuses que l'ef- 
fîorescence blanche dont se couvre le ver muscardine après sa mort, étant 
déposée sur la surface de vers sains, leur communique la muscardine. 
Cette efflorescence étant formée par les tiges de la raucédinée chargées de 
semences ou de sporules, il semble que l'on est en droit d'en conclure que, 
dans les expériences dont il s'agit, on a fait un véritable semis, et que les 
sporules ayant germé, la plante parasite s'est introduite dans le corps de 
l'insecte dont elle occasionne la maladie, attendant pour se montrer à 
l'extérieur que l'insecte soit mort. Le docteur Caldarini a fait, avec raison , 
l'objection suivante à cette théorie. Le principe contagieux de la muscar- 
dine et l'efflorescence qui se manifeste sur le corps mort du ver à soie 
peuvent être associés ou mélangés sur le corps mort du ver à soie, en sorte 
qu'en croyant n'appliquer sur les vers sains que les seules semences de la 
mucédinée, on leur appliquerait, en outre, le principe contagieux de la 
maladie muscardinique. 

» Les moisissures, avant de se manifester au dehors, existent à l'état de 
thallus clans l'intérieur des substances organiques humides sur lesquelles 
elles développent plus tard leur partie aérienne. Ce fait a été démontré par 
votre rapporteur et a été publié en i834, c'est-à-dire un an seulement avant 
la publication de l'ouvrage du docteur Bassi , qui, étranger aux sciences na- 
turelles, n'a certainement point connu ce travail. 

» Le développement du tha llus dans l'intérieur de la substance organi- 
que humide qui lui sert de territoire, précède nécessairement l'apparition 
de la moisissure aérienne. 

» La question relative à la muscardine se réduit donc à savoir si le thal- 
lus, prédécesseur nécessaire de la végétation mucédinée aérienne, existe 
chez le ver à soie vivant, et devient la cause de sa mort, ou bien si ce thal- 
lus ne se développe dans le corps de l'insecte qu'après sa mort, et cela en 
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vertu de certaines circonstances favorables à son apparition et à son déve- 
loppement. Votre rapporteur, dans le travail précité , a fait voir que dans 
de l'eau albumineuse, chez laquelle il ne se développe jamais spontané- 
ment des thallus de mucédinées, ces thallus apparaissent promptement 
lorsqu'on ajoute à ces liquides une très petite quantité d'un acide quel- 
conque. L'eau distillée elle-même, dans laquelle il n'apparaît jamais de 
thallus de mucédinées, ne tarde pas à en montrer lorsqu'on lui ajoute seu- 
lement un millième de son poids d'un acide végétal , tel que l'acide tar- 
trique, oxalique ou citrique. Or, le docteur Bassi a vu, de même que 
d'autres observateurs antérieurs, que les liquides organiques des vers à 
soie attaqués de la muscardine donnent des signes très évidents d'acidité. 
La pointe d'une aiguille enfoncée dans un ver muscardine s'y rouille, dit- 
il, en peu de minutes. Or, ne pourrait-on pas penser que lorsqu'on ino- 
cule à un ver sain le liquide intérieur d'un ver malade de la muscardine , 
et qu'on lui communique de cette manière la maladie, ainsi que l'a fait 
le docteur Bassi; ne pourrait-on pas penser, disons-nous, que l'on inocule- 
rait à l'animal sain, non des germes de moisissure qui existeraient dans le 
liquide inoculé, mais bien un acide dont la présence servirait en quelque 
sorte de ferment aux liquides organiques de l'animal inoculé, les ferait de- 
venir acides, et par cela même aptes à développer des thallus de moisis- 
sure sans aucun semis préalable apparent, ainsi que cela arrive à l'eau 
distillée à laquelle on ajoute une quantité très petite d'acide, et à laquelle 
on semble inoculer, pour ainsi dire , en même temps , des mucédinées ? 

» On voit par-là combien sont peu concluantes les expériences par les- 
quelles le docteur Bassi a communiqué la muscardine à des vers à soie 
sains, en leur inoculant ce liquide acide intérieur des vers muscardinés, 
ou en baignant leur surface ou celle des chrysalides avec ces mêmes 
liquides. Nous ne voyons point en outre ce qui a prouvé au docteur Bassi , 
que la mucédinée parasite se développe dans le corps de l'animal vivant, 
et non dans son corps seulement après sa mort; et que l'on note bien 
que c'est là toute la question. Nous ne voyons nulle part dans l'ouvrage 
du docteur Bassi, qu'il ait cherché en disséquant des vers muscardinés 
vivants et en se servant du microscope pour observer leurs organes in- 
térieurs, qu'il ait cherché, disons-nous, à découvrir la plante parasite in- 
térieure dont il admet l'existence sur de simples inductions rationnelles 
qui peuvent être trompeuses, et qui, par conséquent, ne peuvent établir 
un fait de cette importance, d'une manière irréfragable. Il se borne, par 
exemple, à faire voir que les vers morts de la muscardine possèdent la 



(9' ) 
propriété de communiquer cette maladie au moyen de l'inoculation de 
toutes leurs parties , même des plus centrales ; il a observé que ces parties 
centrales se couvrent de moisissure muscardinique comme la surface ex- 
térieure. Ces faits, comme on le voit facilement, ne prouvent en aucune 
manière, que l'insecte ait été envahi de son vivant par la mucédinée 
muscardinique que M. Bassi n'a observée qu'après la mort. Cet observa- 
teur n'a point fait usage du microscope dans ses recherches ; il se contente 
d'en conseiller l'emploi. II invite notamment M. Amici à observer avec 
son puissant microscope la plante qui produit la muscardine; qui sait , 
dit-il , si en observant avec ce microscope la plante dont il s'agit dans son 
intégrité, on ne découvrira pas en elle la faculté locomotive , et s'il ne se 
présentera pas à l'œil, au lieu dune plante, un animal? Cela au moins 
n'est pas impossible; d'autres productions de la nature que l'on crojait 
végétales ont été reconnues ensuite pour de vrais animaux . On voit par ce 
passage, traduit d'une note qui se trouve à la page 5i de l'ouvrage de 
M. ^Bassi, qu'il n'avait aucune idée nette touchant la nature de l'être or- 
ganique vivant, plante ou animal, dont il admettait l'existence dans le 
ver à soie malade de la muscardine. Il ne l'avait point vu, et, nous le ré- 
pétons, il n'admettait son existence que sur des inductions rationnelles/ 
aussi dans un autre endroit (page 4r ), en parlant à ceux des lecteurs q UI { 
dit-il, pourraient répondre à sa doctrine avec un sourire, il ajoute, qu'a- 
près tant d'observations et d expériences entreprises par lui sur la cause 
efficiente de la muscardine, il croirait véritablement renoncera la raison 
s'il n'était pas d'avis que cette maladie contagieuse est produite et répandue 
par un être doué d'organisation et de vie. Celui qui possède des preuves 
matérielles et irrécusables d'un fait qu'il annonce ne tient point un sem- 
blable langage, il ne fait point appel à la raison, mais bien au témoi- 
gnage des yeux. Au reste, M. Bassi a vu que la muscardine pouvait se 
transmettre à beaucoup de chenilles et notamment a celles du Phalena 
dispar. Il a fait même une observation assez curieuse à cet égard : d'une 
chenille de Phalena dispar, à laquelle il avait inoculé la muscardine, il 
sortit sept larves d'ichneumon, desquelles trois moururent de la muscar- 
dine; les quatre autres se métamorphosèrent. 

» Telle est en substance l'analyse des faits contenus dans la première 
partie de l'ouvrage de M. Bassi, intitulée Theoria,- nous l'avons donnée 
d'après le texte italien, et non d'après la traduction abrégée et souvent 
inexacte qu'en a faite M. le comte Barbo. Quant à la seconde partie 
de cet ouvrage, intitulée Pratica, nous n'avons pu en prendre connais- 



sance que par la traduction précitée, n'ayant pu nous procurer le texte 
original. Dans l'introduction de cette seconde partie, introduction due à 
M. Barbo , se trouve l'exposition abrégée des recherches auxquelles s'est 
livré M. Balsamo, professeur d'Histoire naturelle au lycée de Milan , à l'oc- 
casion du travail de M. Bassi. Ce sont des recherches sur la moisissure 
muscardinique : ces travaux de M. Balsamo ont été publiés d'abord par la 
Gazette de Milan, du 17 juin 1 835, et ensuite, dans la même année, par 
le recueil intitulé Biblioteca italiana (tomo LXXIX). Nous n'avons pu nous 
procurer la Gazette de Milan, mais nous avons heureusement pu consul- 
ter les deux notes insérées par M. Balsamo dans la bibliothèque italienne ; 
car l'extrait abrégé qu'en a donné M. le comte Barbo dans son intro- 
duction précitée, eût été insuffisant pour nous éclairer à cet égard, 

» M. Balsamo a constaté, par l'observation microscopique que l'efflo- 
rescence qui se manifeste à la surface des vers à soie morts de la muscar- 
dine, est véritablement une mucédinée à laquelle il a donné d'abord le 
nom de Botrytis • paradoxa , et ensuite celui de Botrytis Bassiana, en 
l'honneur de M. Bassi. Il donne à cette mucédinée les caractères suivants : 
Jloccis demis, albis , erectis, ramosis, ramis sporidiferis , sporulis su- 

bovatis, 

» M. Balsamo n'a observé le développement de cette mucédinée que sur 
des vers à soie morts de la muscardine; il n'a jamais dirigé ses investiga- 
tions sur des vers vivants et attaqués de cette maladie. Il a vu que leur 
coloration après leur mort avait son siège, non dans la peau qui était 
dans le même état que celle des vers sains , mais dans un pigmentum sous- 
cutané qui vu au microscope offre une quantité immense de granules 
semblables aux sporules de la moisissure , et parmi lesquels se décou- 
vraient des fragments de fils plus gros que les filaments du Botrytis; il 
lui parut probable que ces filaments étaient des fibres animales. 

» Chez des vers à soie et chez leurs chrysalides, il vit que le pigmentum, 
dont il vient d'être question, avait envahi souvent tous les organes, au 
point de les faire presque disparaître. Les fragments isolés de ce pigmen- 
tum se couvrirent toujours sous ses yeux du Botrytis Bassiana. Enfin il 
a vu des globules isolés pris dans le pigmentum, émettre des filaments, 
qui lui ont paru être la même mucédinée. Dans sa seconde note , M. Bal- 
samo reconnaît que la substance altérée morbifiquement, à laquelle il a 
donné le nom de pigmentum dans le ver à soie mort de la muscardine, 
correspond , dans le ver sain , aux deux masses de tissu adipeux auxquelles 
Lyonnet a donné le nom de corps gras. « Il me paraît actuellement , dit-il , 
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» que le tissu adipeux du ver à soie est celui qui se trouve ■ morbifique- 
». ment affecté dans la maladie muscardinique , puisqu'elle en change la 
» structure et la consistance, et en accroît la quantité au point qu'elle 
» semble restreindre les organes encore existants. La détermination de 
» l'organe spécialement affecté dans la muscardine, ne nous fait toutefois 

» point connaître la cause qui produit cette maladie L'état morbide 

» du tissu adipeux peut dériver, ou de la semence de la muscardine qui, 
» introduite dans le corps de l'animal , produit dans le tissu une altéra- 
» tion spéciale, laquelle prédispose les organes du ver à soie après sa mort 
» au développement du Botrjtis Bassiana , ou bien, si l'on ne veut 
» pas admettre ce mode de développement de la maladie contagieuse, on 
» peut croire qu'une maladie donnée devient contagieuse (ainsi que cela 
» arrive à d'autres animaux), d'après certaines circonstances particulières, 
» et, par-là, devient susceptible de se propager et de se répandre chez 
» d'autres individus. » 

» On voit par cet exposé des recherches de M. Balsamo sur la muscar- 
dine, que cet observateur est demeuré incertain sur la nature de l'affec- 
tion morbide dont les corps adipeux du ver à soie sont attaqués lors de 
l'invasion de la contagion muscardinique. Il a aperçu des filaments mêlés 
aux globules dont se composent ces corps adipeux, mais il les a pris pour 
à^ fibres animales, au lieu de reconnaître là l'existence du thallm caché 
que possèdent toutes les mucédinées et dont les filaments se développent 
ensevelis dans la substance organique qui leur sert de terrain, et qui en- 
suite donnent naissance à la partie aérienne de la mucédinée. M. Balsamo 
ne reconnaît donc point que l'affection muscardinique provient du déve- 
loppement de la mucédinée dans l'intérieur des organes du ver à soie, il 
penche seulement à admettre, mais sans l'affirmer, que les sporules du 
Botrjtis Bassiana introduits dans le corps du ver à soie y ont produit 
une altération morbide qui les prédispose à la production de cette mu- 
cédinée. D'ailleurs M. Balsamo déclare lui-même qu'il n'a étudié que des 
vers à soie morts; il n'a point dirigé de recherches sur les vers à soie vi- 
vants et malades de la muscardine. Tout demeure donc jusque là in- 
certain sur la nature de la maladie et sur sa cause efficiente intérieure, 
bien qu'il soit prouvé que sa cause occasionnelle se trouve dans la 
contagion communiquée par le contact des vers muscardinés , par le 
simple contact de leur efflorescence ou par l'inoculation de leurs liquides 

intérieurs. ,.,,.. 

» Nous nous sommes un peu étendus sur ce sujet parce qu il était ira- 
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portant de démontrer que, malgré tout ce que l'on en a dit, MM. Bassi 
et Balsamo n'ont rien prouvé relativement à la véritable nature de la mus- 
cardine. La découverte des vérités, comme l'a dit l'illustre Laplace, n'ap- 
partient qu'à celui qui parvient à les établir solidement par le calcul ou par 
l'observation. M. Bassi, s'appuyant sur des inductions rationnelles ,a pres- 
senti que la mucédinée, considérée comme cause de la muscardine, se 
développait dans l'intérieur du corps du ver à soie vivant, et il n'a point 
craint d'affirmer que cela était ainsi. M. Balsamo est arrivé assez près dé 
la découverte de ce fait, mais elle lui a échappé et il a cru devoir rester 
à cet égard dans un doute digne d'un esprit philosophique. Ni l'un ni 
l'autre n'ont découvert ce fait. 

» Nous arrivons à l'exposition des moyens proposés par M. Bassi pour 
prévenir la muscardine et pour guérir cette maladie. Les moyens préser- 
vatifs consistent à éloigner ou à détruire les germes de la contagion. 
Pour purifier les œufs, M. Bassi conseille de les laver avec un mélange 
d'eau et d'alcool à parties égales. Pour purifier les magnaneries et les 
claies ou ustensiles qui ont servi à élever les vers à soie, M. Bassi con- 
seille de les laver à l'eau bouillante, ou avec une solution d'une partie 
de potasse caustique dans huit parties d'eau. On blanchit les parois dès 
magnaneries infectées avec la chaux vive à laquelle est ajoutée de la po- 
tasse caustique ; on fait des lotions avec l'acide nitrique étendu d'eau, 
M. Bassi conseille encore de faire des fumigations d'acide sulfureux. Si 
malgré ces précautions, la muscardine s'introduit dans la magnanerie, 
M. Bassi conseille de tremper les feuilles de mûrier qui servent de nour- 
riture aux vers à soie dans de l'eau à laquelle, sur 3a parties, on a ajouté 
quatre parties de potasse et une de chaux. On peut, selon M. Bassi, rem- 
placer cette lotion par une solution de sel marin, ou par l'acide nitrique 
assez étendu d'eau pour ne marquer que deux degrés à l'aréomètre de 
Beaumé. Ces diverses solutions doivent aussi servir à laver le corps des 
vers à soie. De cette manière, M. Bassi prétend attaquer et détruire les 
germes de la muscardine à l'extérieur et à l'intérieur de ces insectes. En 
résumé, M. Bassi, pour prévenir la muscardine ou pour la guérir, conseille 
l'emploi du chlore, de l'alcool, de la lessive de potasse caustique, des 
acides nitrique, sulfurique, muriatique; de l'ammoniaque, du mercure, 
de l'iode, de la quinine, du camphre; de l'électricité, de la grande cha- 
leur, de l'humidité, de la chaleur solaire, de l'eau bouillante, de la va- 
peur d'eau, des fumigations d'ammoniaque, de tabac, d'essence de téré- 
benthine , etc. 
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» On sent facilement tout ce qu'il y a de peu philosophique dans la 
proposition d'employer contre le germe muscardinique des agents aussi 
dissemblables dans leur mode d'action, que le sont cens dont nous ve- 
nons de faire rénumération. Déjà un observateur judicieux, M, Bonfifous, 
a reconnu l'inutilité complète de l'emploi des moyens chimiques pour 
guérir la museardine. Parmi les moyens chimiques, un seul peut-être au- 
rait de l'action si son emploi n'était dangereux pour les vers à soie, et 
même pour les hommes qui les soignent, c'est le mercure on plutôt ses 
diverses préparations. Depuis long-temps il a été prouvé, par $T. AsJier, 
que le mercure s'opposait complètement au développement des moisis- 
sures ; votre rapporteur a confirmé ce résultat par ses expériences. Il a vu 
que les acides et les alcalis à faibles doses favorisent le développement des 
moisissures bien loin d'y mettre obstacle-, à fortes doses ils tueraient égale- 
ment l'insecte et la jmucédinée muscardinique. Les agents chimiques ne 
peuvent donc être employés que pour détruire sur les tables, sur les 
claies, sur le pavé, etc., les germes de la mucédinée. Ces moyens, joints 
aux soins de propreté et d'éloignement de la contagion , sont véritable- 
ment les seuls dans lesquels on doive avoir confiance pour éloigner la 
museardine : il faut renoncer à l'espoir de la guérir chez; les vers à soie 
infectés. 

§ III. Recherches de M. XiOMEKr. 

» Ainsi que l'annonce le titre de son ouvrage, M. Lomenî ne s'est 
proposé que de faire des recherches sur l'emploi des moyens proposés 
par M. Bassi, pour prévenir ou pour guérir la museardine. Incidemment 
il jette un coup d'ceil sur les découvertes que M. Bassi est censé avoir 
faites sur cette maladie , et il fait voir que ces prétendues découvertes sont 
loin d'être aussi positives qu'on l'a dit, puisqu'on savait avant M. Bassi 
que l'efflorescence muscardinique est une moisissure, et que son contact 
et sou inoculation communiquent la museardine. Quant à l'introduction 
des semences de la moisissure et à leur développement dans l'intérieur de 
l'animal vivant, M. Lomeni fait observer, comme nous l'avons fait plus 
haut, que M. Bassi n'a point du tout prouvé cette assertion, qui n'est 
point soutenue non plus par M. Balsamo. 

» Le principal objet du travail de M. Lomeni étant de faire des recher- 
ches sur remploi des solutions de potasse, de chaux, de chlorure de so- 
dium et d'acide nitrique, que recommande M. Bassi pour prévenir ou pour 
guérir la museardine, c'est à ces recherches expérimentales que se trouve 
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consacré presque tout son ouvrage. Nous nous contenterons de dire ici 
que le résultat final de toutes ses expériences a été que les solutions rfe 
potasse seule, dépotasse associée à la chaux, d'acide nitrique étendu jus- 
qu'à deux degrés de t aréomètre de Baume, que le chlorure de soude, pro- 
posés et affirmés comme très efficaces, par le docteur Bassi, pour la gué- 
vison et la destruction de la muscardine, n'ont pas lu plus petite efficacité 
pour diminuer ou pour guérir cette maladie, soit par leur usage intérieur, 
soit par leur application extérieure, soit enfin par la réunion de ces deux 
modes d emploi à la fois. Les expériences de M. Lomeni prouvent en outre 
que ces substances sont nuisibles à la santé des vers à soie sains: 

% IV. Recherches de M. Bérard. 

» En raison de l'importance du sujet, nous croyons ne pas devoir pas- 
ser ici sous silence les recherches que M. Bérard, professeur à la Faculté 
de médecine de Montpellier, a faites sur les moyens de prévenir la mus- 
cardine. M. Bérard s'est, avec raison , borné à rechercher quels sont les 
moyens les plus efficaces pour prévenir la muscardine , en détruisant les 
germes contagieux. Les expériences qu'il a faites dans ce but ont offert 
des résultats qui paraissent concluants. Il a commencé par s'assurer que 
l'on pouvait communiquer la muscardine aux vers à soie, en infectant 
les œufs desquels ils doivent naître par le contact des vers morts de la 

muscardine. 

» M. Bérard, après avoir expérimenté qu'en agitant dans une caisse de 
bois destinée à élever des vers à soie, quelques-uns de ces insectes, morts 
et couverts de l'efflorescence muscardinique , cela ne manquait pas de 
communiquer la muscardine aux vers sains qu'on y élevait ensuite, a 
essayé de purifier ces caisses par des lotions de sulfate de cuivre et de 
sublimé corrosif , et par des fumigations sulfureuses. Des vers, à soie ayant 
été élevés dans ces caisses , il n'y en eut pas un seul muscardine sur 354, dans 
la caisse purifiée par les lotions de sulfate, de cuivre; il mourut trois vers 
seulement sur a36, non de la muscardine proprement dite, mais de la 
jaunisse muscardinée , dans la caisse qui avait été purifiée par ses lotions 
de solution de sublimé corrosif; enfin, il n'y eut qu'un seul muscardine 
sur 176, dans la caisse purifiée par les fumigations sulfureuses. M. Bé- 
rard conclut de ces expériences, que les lotions de solution de sulfate de 
cuivre offrent le plus efficace des moyens pour préserver les vers à soie 
de la muscardine. 
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| V. Recherches de M. Audouik. 

» L'ouvrage dé M. Bassi sur la muscardirie ayant attiré l'attention des 
savants sur cet objet , M. Audouin , professeur d'Entomologie au Mu- 
séum d'Histoire naturelle, et membre de la Société royale et centrale 
d'Agriculture, fut, en France, le premier qui s'empressa de faire des 
recherches sur ce sujet si intéressant, tant sous les points de vue de 
l'histoire naturelle et de la pathologie, que sous celui de 1 économie 

» M. 'Audouin ayant reçu de M. Bassi, par l'intermédiaire de^M. le 
comte Barbo, une chrysalide de ver à soie, morte de la musçardine et 
couverte de la mucédinée blanche qui en est le caractère, eut occasion 
par-là de se livrer à de nombreuses recherches expérimentales sur la 
nature de cette maladie des vers à soie et sur sa propagation. Il s'agissait 
surtout de déterminer si le développement de la mucédmée muscardi- 
nique avait lieu effectivement dans le corps du ver à soie vivant, ainsi 
que l'avait affirmé, mais non démontré, M. Bassi; et ainsi que l'ont admis 
sans examen bien des hommes qui n'ont pas assez réfléchi sur les véri- 
tables fondements de la certitude. M. Audouin, reprenant ici les choses 
dès le principe, a voulu voir par lui-même : t° Si la mucédinée pnse sur 
le corps du ver à soie mort de la musçardine, étant inoculée à un ui- 
dividu sain à l'état de larve, de chrysalide et de papillon, reproduisait la 
musçardine chez l'insecte sous ces trois états; a°. si le développement 
de la mucédinée avait lieu à l'état de thaUifS, dans le corps de l'insecte 

vivant. •■'■..■''■,. 

» Au mois de juin , et par une température élevée , M. Audouin inoculaa 
dix vers à soie le Botrjtis Bassiana qui couvrait le corps de la chrysalide 
qui lui avait été remise par M. le comte Barbo. Six jours après l'inocu- 
lation les vers parurent malades et cessèrent de prendre de la nourriture; 
ils moururent tous le neuvième jour, à l'exception d'un seul qui échappa 
complètement à la contagion. Trois jours après leur mort, ces insectes 
commencèrent à se couvrir de la mucédinée muscardinique qui s'accrut 
les jours suivants. M. Audouin a fait la même expérience et avec les 
mêmes résultats sur des chenilles du grand Paon, du Papillon machaon 
et du Liparis dispar. Ces expériences sont la répétition de celles de 
M. Bassi. Ce dernier n'avait* point tenté d'inoculer la musçardine à des 
chrysalides et à des papillons; M. Audouin l'a fait avec succès. Il lui res- 
tait à aborder la question capitale qui jusque alors était restée sans solu- 

)3. , 
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tion réelle , celle du développement de la mucédinée muscardinique dans 
l'intérieur du corps de vers à soie vivants. Au mois de juillet M. Àudouin 
inocula à quatre chrysalides de Vers à soie les sporules ou la matière efflo- 
reSCente du cryptogame; deux jours après, une de ces chrysalides étant 
disséquée, fit voir à M. Audouin, et avec le secours du microscope , que 
le thallus commençait à se développer , ayant ses filaments fixés sur les 
globules du corps adipeux. Une seconde chrysalide , observée le troi- 
sième jour, fit voir un développement encore plus considérable du thal- 
lus, qui envahissait de plus en plus le corps adipeux portant ses rayons 
ramifiés dans tous les sens. Ces rameaux du thallus étaient transparents , 
et l'on voyait qiïe leur intérieur était rempli de granules, A côté de ces ra- 
meaux se trouvaient dés globules isolés et vésiculeux, desquels com- 
mençaient à partir sur plusieurs points des rameaux semblables à ceux 
du thallus, en sorte qu'ils dévenaient l'origine d'autant de thallus nou- 
veaux. Ces globules sont des corps reproducteurs produits par les filaments 
du thallus, premier résultat dé l'inoculation. 

» On sait, en effet, que les thallus des mucédinées, comme celui des 
fuhginéés, produisent des corps reproducteurs globuleux que l'on pour- 
rait peut-être considérer comme des sortes de tubercules. Ces globules re- 
producteurs sont Considérés par M. Audouin comme pouvant, étant dis- 
séminés dans le liquide intérieur de l'insecte, porter dans toutes ses parties 
lés germes du développement de nouveaux thallus. On savait, par les re- 
cherches dé M. Balsamo, que c'est le corps adipeux qui est spécialement 
lé siège de la maladie dans la muscardine; M. Audouin a donc confirmé 
ce résultat; mais il a vu, de plus , que le tissu de ce corps adipeux est 
Côriipîétemént envahi et absorbé par le développement du cryptogame 
parasité. 

* M. Audouin a répété é'és expériences et avec les mé nies résultats sur 
delà vers à soie à Tëtat de chenille et dé papillon ; ainsi il a établi par des 
observations positivés èé fait, avant- lui contestable, que la mucédinée 
in'uscardirirqué se développe. sous SOn état primitif de thallus, dans le corps 
diï vér à Soie vivant, et que même elle s'y multiplie par le moyen de ses 
globules reproducteurs. Ce n'est qu'après la mort de l'insecte que ce 
fhâlïiïs intërieui' peut produire sa végétation aérienne et sporidifère. Cela 
a lieu surtout lorsque l'humidité de l'atmosphère pernlet à k peau de 
ctmsèrver assez de mollesse 1 pour qu'elle puisse être perforée par cette 
'végétation. ''"" 

» C'est en i#36 que M. Audouin a lu ce premier mémoire à l'Académie 
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des Sciences; en 1837 il lui en présenta un second sur le même sujet. 
M. Bassi avait affirmé que la muscardine ne se développait jamais sponta- 
nément , et, quoiqu'il eût reconnu que la chaleur jointe à l'humidité était 
une des circonstances qui favorisaient le plus le développement de cette- 
maladie, il ne pensait pas qu'elle pût la produire sans contagion préalable; 
il n'hésite donc point à déclarer qu'on ne réussirait jamais à faire naître la 
muscardine spontanément. M. Audouin a cru avec juste raison ne point 
devoir se laisser imposer par cette assertion émise avec autorité, et il l'a 
soumise à l'épreuve de l'expérience. Il a voulu en même temps savoir si 
cette maladie pouvait naître spontanément chez d'autres insectes que les 
vers à soie. M. Audouin commença par soumettre à l'expérience des larvés 
delà Saperda Carcharias } espèce de capricorne qui se nourrit de l'aubier 
des peupliers. Deux tronçons de ces arbres , contenant des larves de Sa- 
perde, furent placés, Tun au sec, dans un bocal fermé simplement avec 
une gaze, l'autre, à l'humidité, dans un bocal fermé avec du papier, et 
qui contenait de la mousse humide. Ces bocaux, qui recevaient les rayons 
du soleil pendant une partie du jour, et cela dans le mois d'août, étaient 
soumis à une chaleur assez élevée. Le neuvième jour deux des larves qui 
étaient dans l'air humide moururent, et deux jours après elles se couvri- 
rent d'une efflorescence blanche qui ressemblait tout-à-fait àlamucédinée 
muscardinique des vers à soie; une troisième larve de Saperde, qui se 
trouvait dans le même bocal que les deux précédentes i continua de vivre 
et se métamorphosa en insecte parfait, lequel fut atteint de la mus- 
cardine. 

» Les larves de Saperde, qui étaient dans le bocal couvert de gaze, n'é- 
prouvèrent aucune maladie , et parcoururent sans accident leurs période de 
métamorphose. M. Audouin a fait une expérience analogue, avec les mêmes 
résultats, sur des larves d'une espèce de Bupreste qui vivent aux dépens du 
bois du frêne. 

» M. Bassi avait obtenu des résultats semblables en opérant à peu 
près de la même manière sur des vers à soie, mais l'affection qu'il 
avait déterminée chez eux lui parut manquer du caractère essentiel 
de la véritable muscardine, celui d'être transniissible par contagion. 
M» Audouin voulut voir s'il en serait de même par rapport à la muscardine 
spontanée qu'il avait obtenue; il inocula à vingt vers à soie l'effloresoence 
blanche qui couvrait le corps d'une des larves de Saperde dont il est ques- 
tion plus haut; quinze de ces versa soie moururent quatre à cinq jours 
après, et tous se couvrirent après leur mort de l'efïlorescence muscardini- 
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que; cinq seulement échappèrent à la contagion et suivirent le cours de 
leurs métamorphoses. M. Àudouin a répété cette expérience, et avec les 
mêmes résultats, en inoculant à des vers à soie l'efflorescence blanche née 
spontanément sur les larves de Bupreste. Ici, il s'attacha à suivre chez les 
vers à soie soumis à l'expérience le développement intérieur du thallus du 
Botrytis inoculé, et il s'assura que ce développement était en tout sembla- 
ble à celui qu'il avait précédemment observé chez les vers à soie auxquels 
il avait inoculé la muscardine originaire d'autres vers à soie. Après leur 
mort les vers à soie inoculés avec le Botrytis pris sur la larve de Bupreste, 
présentèrent à l'extérieur ce même Botrytis qui était le Botrytis Bassiana. 
Ce même Botrytis , pris alors sur les corps muscardinés des vers à soie 
dont il vient d'être question, étant inoculé à des vers à soie sains, leur 
communiqua la muscardine. 

» Jusqu'ici la mucédinée parasite n'a été communiquée d'un individu à 
un autre qu'au moyen de ses semences ou sporules, c'est-à-dire par le 
moyen du semis. M. Audouin a entrepris de la communiquer par le moyen 
delà transplantation du thallus. Il prit dans l'intérieur d'un ver à soie qui 
venait de mourir de la muscardine inoculée , de petites portions de thallus 
qui avait envahi le corps adipeux , et il introduisit chacune de ces parcelles 
de thallus sous la peau de six vers à soie : dix-huit heures après l'opération, 
un des vers à soie était mort et tous les autres succombèrent dans les 
deux jours suivants. Ils ne tardèrent pas à se couvrir de l'efflorescence 
muscardinique. Ainsi la mort arrive beaucoup plus promptement en ino- 
culant le thallus qu'en inoculant les sporules du Botrytis , ce qu'il était 
rationnel de prévoir. M. Audouin s'assura, par l'examen microscopique, 
que le thallus inoculé avait envahi par son rapide développement tout le 
corps adipeux des vers à soie chez lesquels il avait été transplanté. 

» On voit par ce rapide exposé, combien sont à la fois importants et dé- 
cisifs les résultats qui découlent des expériences de M. Audouin. A lui seul 
appartient véritablement le mérite d'avoir prouvé qu'une mucédinée parasite 
envahit les organes des vers à soie et d'autres insectes pendant leur vie ; 
M. Bassi qui avait affirmé ce fait ne l'avait point vu -, il l'avait deviné. Mais 
la science ne se compose pas de devinations : pour qu'un fait entre dans la 
science , il faut qu'il soit démontré par des preuves tellement palpables , 
que tous les doutes deviennent impossibles. Or, c'est ce que M. Audouin 
seul a fait, par rapport au parasitisme du Botrytis Bassiana chez les 
insectes vivants. On a vu d'ailleurs par l'exposé ci-dessus, quelle extension 
il a donnée à ses expériences sur cette mucédinée parasite, 
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5 VI. Recherches de M. Montagne. 

» Un habile cryptogamiste , M. Montagne , a présenté à l'Académie des 
Sciences un mémoire accompagné de planches et principalement destiné à 
l'Histoire botanique du Botrytis bassiana. Il en a suivi le développe- 
ment avec soin et Ta décrite avec exactitude. Voici l'exposé sommaire de 
ses observations. 

» Le Botrytis bassiana paraît d'abord comme un léger duvet blanc à 
la surface de l'insecte mort de la muscardine. Le deuxième jour de leur 
apparition à l'extérieur ses filaments ont un demi-millimètre seulement de 
longueur ; ils sont rameux et cloisonnés. On voit dans leur intérieur des 
globules qui deviendront plus tard les sporules. Le troisième jour de leur 
apparition extérieure, les filaments ont acquis toute leur longueur, qui est 
d'un peu plus d'un millimètre. Plusieurs des globules ou des sporules qui 
étaient à l'intérieur des rameaux sont devenus extérieurs ; ils sont disposés en 
chapelet le long des rameaux ou à leur extrémité. M. Montagne a fait 
germer ces sporules en les plaçant à l'humidité entre deux lames de verre. 
Il a vu d'abord se développer le thallus ou mycélium, et ensuite les ra- 
meaux sporidifères ; il a vu dans cette expérience les sporules ou spondies 
s'échapper de l'extrémité des rameaux en leur empruntant, à ce qu'il pense, 
une enveloppe particulière. Us resteraient adhérents aux rameaux au moyen 

d'un enduit visqueux. 

» M. Montagne a répété plusieurs fois cette intéressante expérience qui 
prouve que le Botrytis Bassiana ri 'est pas, comme on a pu le penser, ex- 
clusivement apte à se développer dans le corps des insectes, c'est-à-dire 
que cette mucédinée n'est pas nécessairement parasite , mais qu'elle peut 
se développer par la germination de ses sporules sans avoir besoin d'autre 
chose que d'une humidité suffisante. M. Montagne est parvenu à isoler une 
seule de ces sporules et à suivre de l'œil le développement de la plante à 
laquelle elle avait donné naissance jusqu'à l'époque de la fructification. 

» Ayant introduit des sporules de Botrytis Bassiana sous l'aile d'une 
grosse mouche morte, il y vit naître une autre mucédinée, le Moniliape- 
nicillata. Il ne faut pas en conclure, dit l'auteur, qu'il y a eu là une méta- 
morphose du Botrytis semé, mais seulement qu'il est né là une autre 
mucédinée que celle qui avait été semée; et en effet, il se développe sur 
les corps organiques humides une multitude d'espèces différentes de mti- 
cédinées dont l'origine est inconnue. 

» Après avoir donné la description générale de la mucédinée muscardi- 
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nique ou entomoctone , M. Montagne reconnaît avec M. Balsamo qu'elle 
appartient au genre Botrytis, tel qu'il a été réformé par Fries dans son 
Sjstema mycologicum, mais il n'est pas certain que cette mucédinée doive 
former une espèce nouvelle ; il lui trouve la plus grande ressemblance avec 
le Botrytis diffusa (Dittmar). Toutefois, il admet provisoirement le Botry- 
tis Bassiana, en réformant ainsi sa phrase diagnostique : 

» Botrytis Bassiana floccis fertilibus candidis erectis, simplicibus, dicho- 
tomis, breviter ramosis , ramis sparsis sporidiiferis , sporidiis globosis circa 
apices ramorum parce collectis, tandem capitato conglomérats. 



CONCLUSIONS. 



» M. Audouin, en prouvant, par l'observation microscopique, que le 
thallus du Botrytis Bassiana se développe dans le corps du ver à soie 
pendant sa vie, a fait entrer dans la science ce fait nouveau et d'une grande 
importance, fait que le docteur Bassi avait précédemment deviné ou en- 
trevu, mais qu'il n'avait point prouvé. M. Audouin, par ses observations 
nombreuses , a suivi dans toutes ses phases le développement de la mucé- 
dinée parasite dans les vers à soie et dans d'autres insectes à toutes les pé- 
riodes de leur existence. 

» M. Montagne a donné une bonne histoire botanique du Botrytis 
Bassiana^ et il a prouvé, contre l'assertion formelle de M. Bassi, que cette 
mucédinée n'est point exclusivement parasite, puisqu'il a observé sa ger- 
mination et son développement entre deux lames de verre et à l'aide de la 
seule humidité. 

» Votre Commission vous propose de décider que ces deux Mémoires 
seront imprimés dans le Recueil des Savans étrangers. » 
Ces conclusions sont adoptées. 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

économie rurale. — Recherches chimiques sur la végétation , -entreprises 
dans le but d'examiner si les plantes prennent de l'azote à l'atmosphère ,• 
par M. BoussiNGAULT. 

(Commissaires, MM. Dumas, Dutrochet, Turpin.) 

(Extrait.) 

« L'azote paraît être un élément constant des végétaux , et l'on est assez 

généralement porté à croire que les substances alimentaires tirées du règne 

végétal, doivent une grande partie de leur faculté nutritive aux princip«s 
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azotés qui s'y rencontrent. M. Gay-Lussac a déjà constaté la présence 
«je l azote dans un très grand nombre de semences, et les analyses que 

eomrT? P ° Ur ° Ser Cette matiere dans Plusieurs graines employées 
comme fou Qnt établ . qu , eUe ^ ^^ so ^ nt * ^ y^ 

ssez iorte. La vesce , les lentilles , les féverolles ont fourni 4 à 5 pour cent 
^ote; la g raine de trèflej comme on le yerra dans ^ Mémoire en 

contient 7 pour cent. 

» La présence de l'azote dans les différents organes des végétaux est due 

une H f anC6S aZ ° téeS qUi S ' J trouvent répandues, et qui offrent 

» JT" 1 1 ?, a " ° gie de imposition avec les matières d'origine animale. 

de'la anS ' et ^ aCtUd de n ° S connaissances suv les phénomènes chimiques 

végétation, nous savons qu'immédiatement après la germination, 

lorsque la plante est née de la graine , ses organes, en agissant sur le gaz 

cme carbonique qui fait partie de l'atmosphère, peuvent sous certaines 

conditions de chaleur et de lumière, s'en assimiler le carbone ; de plus, il 

deVeTu"" 11 qUC ° eS mémeS ° FganeS fiX6nt en méme tem P S leS éléraents 
» Ainsi, une graine soumise à l'action de l'air, de l'eau, de la lumière 
et dune certaine température, germera, développera une plante qui, au 
moyen de ces seul es ressources, pourra, sinon acquérir un développement 
complet s en approcher beaucoup, fleurir, par exemple, et donner des 
indices de fructification. Durant le cours de cette végétation, la graine 
produira une plante qui pèsera beaucoup plus que ne pesait la graine 
employée, le tout étant supposé au même état de dessiccation. C'est une 
expérience qui a été faite pour la première fois, par M. de Saussure, en 
faisant germer et végéter des fèves dans le sable siliceux et arrosé avec 
d« leau distillée. En soumettant au même régime des semences de trèfle, 
] ai obtenu un résultat semblable; 10 de graine ont produit une récolte 
qui a pesé 26. 

» Par l'action bien connue que les feuilles exercent sur l'acide carbo- 
nique, on comprend comment une plante peut, à l'aide de l'humidité et 
des seuls démente contenus dans l'atmosphère, s'accroître et augmenter 
de poids En effet, les expériences qui ont démontré cette action font 
voir que la force vitale s'exerce d'abord sur l'oxigène , pendant la germi- 
«ation, et ensuite sur le gaz acide carbonique, pendant la végétation pro- 
prement dite. Mais rien dans les recherches de ce genre n'a prouvé d'une 
■umcre positive que l'azote de l'air fût sensiblement absorbé 

» Il est vrai qu'à une époque déjà ancienne, Priestley, et après lui 

C. R. i838, 1" Semestre. (T. "VI, N» 4.) . > 
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Ingenhoutz, crurent reconnaître nne absorption manifeste d'azote pendant 
Végétation; mais ces expériences, répétées depuis par M. *« Saussure , 
avec des procédés eudiométriques plus précis, ont établi que cette fixa- 
tion d'azote n'a point lieu; cet habile observateur crut même apercer 
une légère exhalation de ce gaz. Les résultats de Saussure son ; confi ^ & 
par ceux plus récents de Digby, à cela près que ce dernier P^ ol< ^ 
a prouvé que les plantes n'exhalent pas d'azote. Cependant la ^présence 
de l'azote dans les végétaux étant à l'abri de toute objection , et 1 a sim 
lation de ce principe pendant la végétation étant prouvée par -le * 
même de la multiplication des semences, on dut nécessairement admettre 
que dans les expériences que j'ai rapportées, et dans ^f^hLT 
végéter des graines germées aux dépens seuls de l'eau et deiatmo phere^ 
la Végétation s'opérait sans le secours de l'azote. Cette opinion était for 
tifiée par la difficulté, je puis même dire par impossd» ^ *£ 
grainer une plante ayant pour aliments uniques leau et air. On voya 
effectivement que dans ces conditions défavorables de culture , la grame 
qui est la partie la plus azotée d'un végétal, n'était pas reproduite. On 
L d^Io» conduit à supposer que l'azote, originairement -ferm^an 
la semence, se trouvait réparti dans l'ensemble de la plante chetive et 
incomplète qui en était issue. , ,. ■ ■■ ■ _ jx npn » 

„ Dans la nature, l'accroissement d'une plante na pas heu aux dépens 
seuls de l'eau et l'atmosphère : les racines qui fixent un végétal dans le 
sol y puisent aussi une portion notable de sa nourriture; dans les con- 
Zns'ordinaires, le développement d'une plante se fait par h „ 
simultané des aliments que les racines vont chercher dans la ^terre e p.r 
celui des éléments gazeux que les feuilles enlèvent a air. Comme il est 
d'ailleurs reconnu que la nourriture fournie par le sol est azotée, on a 
pour cette dernière raison, considéré les engrais comme la source prin- 
cipale, unique même, de l'azote qui se rencontre dans les végétaux. Les 
observions de Hermbstœdt , en montrant que les céréales cu.Uvees sou, 
l'influence des engrais les plus azotés, sont celles qui contiennent le plus 
de gluten, donnent une certaine force à cette manière de voir; auss 
Hermbstœdt a-t-il conclu de ses recherches, que les plantes prennent 
dans les engrais la totalité de leur azote. 

„ Néanmoins, il est des faits agricoles qui tendent à faire penser que , 
dans plusieurs circonstances, les végétaux trouvent dans 1 atmosphère une 
partie de l'azote qui concourt à leur organisation; mais pour b.en saisir 1». 
valeur de ces faits , il convient de discuter d'une manière générale la na- 
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ture de l'aliment répandu dans le sol, et qui est recueilli par les racines. 
Laissant de côté toutes les idées hasardées sur l'influence des terres dans 
la végétation, je considérerai, avec Thaer, le fumier ouïe terreau qui en 
dérive, comme l'agent qui contribue le plus efficacement à la formation 
des plantes, et j'admettrai que la force de végétation est déterminée par 
la proportion de sucs nourriciers qui se rencontrent dans le terrain ; en- 
tendant par sucs nourriciers, cette partie du terreau susceptible d'être 
absorbée parles suçoirs des racines, celle en un mot qui, toujours suivant 
le grand agriculteur que je viens de nommer, constitue la fécondité, la 

fertilité du sol. 

» Par les récoltes, le sol se trouve généralement épuisé, sa fertilité di- 
minue; mais cette diminution est loin d'être la même pour toutes les cul- 
tures. Les plantes vivant aux dépens de l'air et du terrain, on conçoit que 
celles qui puisent largement dans l'atmosphère épuiseront d'autant moins 
le sol ; on conçoit encore que les récoltes totales, absolues comme celles 
des tubercules, de la garance, l'épuisent au plus haut degré. Les récoltes, 
au contraire , qui laissent des racines dans le sol et des fanes sur le ter- 
rain , seront beaucoup moins appauvrissantes , puisque , par des labours 
subséquents, les parties abandonnées deviendront de véritables engrais. 
Au reste , à parité de circonstances , les récoltes possèdent des propriétés 
épuisantes très variées. Thaer, qui a constamment cherché à introduire 
dans la science agricole une précision qui y était inconnue avant lui , a 
essayé d'exprimer par des nombres la puissance épuisante des différentes 
cultures. Sans présenter ici les rapports numériques qu'il a déduits de ses 
longues observations, rapports qui cesseraient peut-être d'être vrais pour 
des conditions météorologiques différentes , je mentionnerai le résultat 
général auquel il est arrivé , et c'est que les plantes les plus nourrissantes, 
celles qui, sous un poids donné, peuvent nourrir le plus grand nombre 
d'animaux, sont précisément celles dont la culture épuise davantage le 

sol. 

» Or, Thaer pose en principe que les engrais les plus actifs, ceux qui 
procurent aux terrains la plus grande fertilité, sont aussi ceux qui con- 
tiennent la plus forte dose de substances animalisées. D'un autre côté , 
j'ai fait voir, dans mon premier Mémoire sur les fourrages , que ceux-là 
sont les plus nutritifs, qui renferment le plus d'azote. En combinant ces 
deux résultats, on trouve que les cultures qui exhument du sol la plus 
grande quantité d'azote, sont en même temps celles qui l'appauvrissent le 

plus. 

14.. 
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» Ceci rend donc probable que, pendant l'épuisement du sol, l'action 
épuisante s'exerce principalement sur la matière azotée qui fait partie des 
sucs nourriciers, et que pour restituer à la terre le degré de fertilité 
qu'elle possédait avant la culture , il faut y introduire par les fumiers une 
quantité équivalente de cette même matière azotée. 

» Mais si les cultures épuisent généralement le sol, il en est aussi qui 
le rendent plus fécond; celle du trèfle, par exemple, est dans ce cas. 11 
paraît qu'en laissant ses racines dans le terrain, et en y enfouissant, 
comme cela se pratique communément , la dernière pousse, on rend au 
sol une quantité de matière organique plus forte que celle à la formation 
de laquelle il a contribué , et qu'on a enlevée comme fourrage; ainsi, tout 
compte fait, le sol a reçu de l'atmosphère plus qu'il n'a fourni à la plante 
récoltée. 

» Toute récolte verte enfouie dans le sol l'enrichit. La quantité de ma- 
tière organique introduite par la semence est si minime , qu'on peut tout- 
à-fait la négliger, et l'effet utile de cette pratique est évidemment produit 
par l'introduction dans le sol des éléments que la plante a soustraits à 
l'atmosphère. 

» J'ai dit que les physiologistes ont reconnu que les plantes ne pren- 
nent pas d'azote à l'atmosphère. Cependant, d'après les idées que j'ai ex- 
posées sur le principe efficace des engrais, on conçoit difficilement com- 
ment le sol, en recevant seulement de la matière organique non azotée, 
puisse acquérir une fécondité telle que celle que lui communique la cul- 
ture des plantes améliorantes , fécondité qui permet de faire une récolte 
abondante de végétaux alimentaires, et par conséquent riches en azote. Il 
y a donc lieu de croire que les cultures améliorantes, l'enfouissage en 
vert, les jachères, ne se bornent pas, comme semblent l'indiquer les ex- 
périences des physiologistes, à faire entrer dans Je sol du carbone, de l'hy- 
drogène et de l'oxigène , mais encore de l'azote. 

» Tels sont les faits agricoles qui, dans mon opinion , rendent vraisem- 
blables que les parties vertes des plantes sont aptes à s'assimiler l'azote de 
l'atmosphère. Dans plusieurs établissements agricoles, c'est réellement à 
l'atmosphère que l'agriculteur emprunte les principes fécondants qu'il ré- 
pand sur son terrain. Je ne prétends pas parler ici de cultures situées dans 
des conditions très favorables sans doute , mais que l'on doit considérer 
comme exceptionnelles ; tels sont les établissements qui peuvent disposer 
des immondices des grandes villes, etc. Je considère maintenant une in- 
dustrie agricole isolée et réduite à fabriquer ses engrais à l'aide de ses 
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propres ressources; encore faut-il établir une distinction , et supposer une 
localité telle qu'il n'existe pas même de prairies naturelles irrigables , car 
par les inondations , les prairies reçoivent de la nature organique étran- 
gère. Je prendrai pour exemple une ferme consacrée à la culture des cé- 
réales, possédant par conséquent un nombre assez limité de bestiaux; on 
connaît par expérience la quantité d'engrais indispensable, ainsi que le 
rapport qui doit exister entre la surface cultivée en fourrage, et celle des- 
tinée à la culture du produit marchand. Je suppose l'établissement tout 
formé. Chaque année on exportera du froment , du caséum , quelques 
pièces de bétail. Ainsi il y aura exportation constante de produits azotés 
sans qu'il y ait une importation appréciable de la même matière. Cepen- 
dant la fertilité du sol ne s'affaiblira pas. On voit que dans de semblables 
conditions, la matière organique continuellement exportée sera remplacée 
par la culture des plantes améliorantes, ou par les jachères, et l'art de 
l'agriculteur consiste à adopter l'assolement qui favorise le mieux et le 
plus promptement possible la transition des éléments de l'atmosphère dans 
le sol. 

» En résumant les faits favorables ou contraires à l'idée que les plantes 
prennent de l'azote à l'atmosphère, on voit que l'on peut considérer la 
question comme indécise , et c'est dans l'espoir de la résoudre que j'ai 
entrepris les expériences qui font le sujet de ce Mémoire. 

» J'emploie l'analyse, je compare la composition des semences à la com- 
position des récoltes obtenues aux dépens seuls de l'eau et de l'air. Bien 
que les recherches dont je me suis occupé aient été spécialement entre- 
prises dans le but d'examiner la question de l'azote, elles déterminent en- 
core avec précision les éléments perdus, ou acquis par les graines de trèfle 
et de froment, pendant leur germination et leur végétation. J'étudie d'a- 
bord la germination du trèfle ; je nomme première période de la germi- 
nation l'époque à laquelle les radicules sont développées ; la deuxième 
période est l'époque : où les feuilles séminales sont formées. 

I™ PiBIO&E. 

Carbone. Hydrogène. Oxigène. Azote. 

2^,893 de graine contenant 1 ,222 , o , 144, 0,866, o, 1 7 3y 

Ont donné : graine germée 2^,241 , 
contenant... i,i54, 0,141, o >7 6 7 , o, I7 8, 

Différences — 0,068, —o,oo3, — 0,099, +ô,oo5. 
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2 PERIODE. 



Carbone. Hydrogène. Oxigène. Azote. 

2S',orf de graines, contenant.. i,o54 0,124 0,747 0,149 

ont donné graine germée 1, 727, conten. 0,817 o,M °> 656 0>l5 ° 

Différences. , - o, 2 3 7 —0,020 —0,091 +0,001 

» L'analyse indique que pendant la première période de sa germination 
le trèfle a éprouvé une perte totale de 0,068. Sa perte consiste en carbone 
et en oxigène; le poids de l'oxigène perdu est beaucoup plus fort que celui 
du carbone; la perte en hydrogène et le gain en azote sont assez faibles 
pour se trouver compris 'dans les erreurs possibles de l'analyse. 

» Durant là 2 e période de germination , le trèfle a également perdu du 
carbone et de l'oxigène, mais ici la perte en carbone surpasse celle en 
oxigène. De plus , l'analyse montre une perte non équivoque en hydrogène. 
On retrouve dans la graine germée l'azote qui existait dans le trèfle avant 
la germination. 

» La perte totale s'est élevée à 0,1 17. 

» La germination du froment présente à l'analyse des résultats sem- 
blables. 

» Je désigne par 1" période l'époque de l'apparition des radicules; 

par 2 e période l'époque à laquelle les jeunes tiges ont la 
longueur du grain; 
'■■'■'■' par 3 e période celle à laquelle les parties vertes dominent 

dans la graine germée: les tiges avaient 
alors une longueur de 3 à 5 centimètres. 

■■'■■■■■- 1" -période.- — Le froment a perdu 0,028 pendant sa germination. 

Carbone. . Hydrogène. Oxigène. Azote. 

ar, 429 de froment, contenant....... 1 , i'3» 0,141 1,078 o,o83 

ont produit froment germé, contenant. i,m °» ï3 9 »> oa6 °' o8 7 

Différences..., • —0,021 —0,002 — o,o4 7 + 0,004 

2 e période. *— ■■ Le froment a perdu o , o34 en germant. 

Carbone. Hydrogène. Oxigène. Azote. 

a*', i3o de froment, contenant o, 99 3 0,124 0,940 0,073 

ont produit froment germé , contenant o,9 3a °' 121 °>9 2 9 °'°7 5 

Différences • -0,06. - o,oo3 - 0,011 +0,002 
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3 e période. — Lejrome 
ont produit froment germé i , 704, cont. 


ni a perdu c 

Carbone. 
0,945 
0,804 

— 0,141 


», ib engerm 

Hydrogène. 

>i'7 

0, 104 

— o,oi3 - 


ant. 

Oxigène. Azote. 

o,8g5 0,070 
0,723 0,07a 




— 0,172 -f- 0,002 



» Ces résultats généraux, sur la germination, auxquels on est conduit 
par l'analyse, diffèrent, comme on peut voir, de ceux obtenus antérieure- 
ment, en se bornant, à étudier l'action des graines germantes sur l'air at- 
mosphérique. 

» La méthode manométrique employée jusqu'à ce jour a sans doute un 
grand avantage que n'a pas l'analyse: c'est dé constater directement les 
produits gazeux qui peuvent se développer pendant la végétation. C'est là la 
limite de son pouvoir. Les substances qui s'échappent sous un tout autre 
état ne sont plus perceptibles par cette méthode. 

» De son côté , l'analyse dernière est impuissante pour nous révéler la 
nature particulière des produits qui prennent naissance pendant la vie vé- 
gétale, mais elle nous fait connaître avec précision les éléments bruts qui 
sont acquis, ou éliminés, quel que soit d'ailleurs l'état sous lequel ils aban- 
donnent la plante ou viennent s'y fixer. 

» Dans les premières périodes de la germination , par exemple, la mé- 
thode manométrique prouve qu'il se forme toujours, aux dépens de l'air, 
du gaz acide carbonique; quelquefois elle indique aussi une absorption 
d'oxigène. On en a conclu que dans cette circonstance, la graine perd du 
carbone : c'est ce que confirme l'analyse, mais de plus elle accuse une 
perte en oxigène , et elle montre que cet oxigène ne se dissipe pas entière- 
ment à l'état d'eau. Il devient alors très probable que c'est unie au carbone, 
en formant avec les éléments de l'eau un composé non gazeux, qu'une 
partie de cet oxigène se sépare de la graine. 

» M. Becquerel admet qu'il y a toujours formation d'acide acétique, 
lors de la germination. J'ai constaté le fait de l'acidité en faisant germer 
des semences sur une feuille de papier de tournesol. En reconnaissant 
avec ce savant physicien que l'acidité est due à de l'acide acétique, il est 
évident qu'alors, et par le seul fait de son apparition, une graine peut 
perdre en germant une partie de son carbone, autrement qu'en for- 
mant de l'acide carbonique avec l'oxigène de l'air; et, dans cette occur- 
rence , il est probable que de l'oxigène appartenant à la semence entre 
pour quelque chose dans la composition de l'acide organique formé. 



(no) 
» Les éléments de la graine qui concourent à la production de cet acide 
ne sauraient être appréciés par les moyens eudiométriques, et l'on peut en 
dire autant de tous les produits non gazeux, mais qui, volatiles comme 
l'acide acétique, peuvent se dissiper à l'état de vapeur pendant la dessicca- 
tion de la graine germée, 

Cultures dans un sol privé d'engrais. 

» Les graines ont été cultivées dans du sable siliceux, préalablement 
chauffé au rouge, pour détruire toute trace de matière organique. Les 
plantes ont été arrosées avec de l'eau distillée. 

Résultat de la culture du trèfle , pendant deux mois (septembre et octobre). 

Carbone. Hydrogène. Oxigène. Aaot«. 

is f , 53a de grains contenant 0,778 .0,092 o,55a o,no 

ont donné une re'colte pesant 1,649, contenant ï ,278 0,146 0,98a o,iap 

Différences. . + o,5oo -f- o,o54 + o,43o + o,oi» 

Ainsi, pendant une culture de deux mois, le trèfle paraît avoir un gain en 
azote ; la quantité d'azote trouvée en excès semble assez forte pour ne pas 
l'attribuer à une erreur ordinaire d'analyse. La graine, ou plus exacte- 
ment la plante qui en est issue, a pris à l'air et à l'eau , du carbone , de 
Foxigène et de l'hydrogène. Il est à remarquer que le rapport dans le- 
quel se trouvent ces deux derniers éléments est précisément celui dans 
lequel ils constituent l'eau. 

Culture du trèfle pendant trois mois (août, septembre, octobre). 

Carbone. Hydrogène. Oxigène. Àaot*. 

î^ôSô de grains, contenant 0,806 o,og5 0,571 0,114 

ont produit une récolte pesant 4,106, contenant 2,082 0,271 1)^97 o,i56 

Différences. . . -f- 15276 -}- o, 1 76-f- 1 ,026 -f- o,o4a 

Je passe maintenant aux objections que l'on peut élever sur l'exactitude 
de la méthode que j'ai suivie. 

» Une critique sérieuse et qui a été faite toutes les fois que l'on a 
voulu fixer le poids des éléments que les végétaux empruntent à l'eau et 
à l'atmosphère , est celle qui attribue une partie des éléments acquis par 
la plante aux poussières qui voltigent continuellement dans l'air. On ne 
peut nier la présence de ces poussières, et l'on peut soutenir qu'elles in- 
terviennent en agissant jusqu'à un certain point, comme le ferait un en- 
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grais; et comme il n'est pas douteux qu'une partie de ces poussières ne 
soient d'origine animale , on doit supposer, jusqu'à démonstration du con- 
traire, qu'elles ont fourni à la plante l'azote qu'elle s'est approprié pen- 
dant la végétation. 

» Pour lever tout scrupule à cet égard, j'ai fait germer et végéter du 
trèfle dans un appareil qui met la plante complètement à l'abri des pous- 
sières qui sont tenues en supension dans l'atmosphère. Comme cet ap- 
pareil peut offrir différents avantages dans les recherches chimiques sur la 
végétation, je le décris avee quelques détails : les résultats obtenus sont 
conformes à ceux déjà mentionnés. 

» Au reste, les observations faites sur la culture du froment lèveront 
toutes les objections qui auraient pour base l'intervention des poussières, 
car je vais montrer que le froment cultivé exactement dans les mêmes 
circonstances que le trèfle, pendant le même temps, dans le même lieu, 
n'a pas absorbé une quantité d'azote appréciable par l'analyse ; si l'on admet 
que les poussières de l'air aient contribué à porter de l'azote dans les 
récoltes de trèfle, il tombe sous le sens qu'elles auraient dû agir également 
sur les récoltes de froment. 

Culture du froment pendant 2 mois ( septembre , octobre ) . 

Carbone. Hydrogène. Oxigène. Azote. 

iS',244de froment, contenant o,58o 0,072 0,54g 0,043 

ont produit une récolte pesant 1,819 conten. °>9°> 0,116 0,762 0,040 

Différences -f. ,32i ■+■ 0,044 + o,2i3 -f o,oo3 

Culture du froment pendant 3 mois. 

Carbone. Hydrogène. Oxigène. Azote. 

1^,644 de froment contenant 0,767 o,o 9 5 0,725 o,o5 7 

La récolte a pesé 3,022, contenant ,,456 0,173 0,333 0,060 

Différences +0,689 + 0,078 + 0,608 -f o,oo3 

» En résumant les faits contenus dans ce mémoire, on trouve : 

» 1". Qu'en germant, le trèfle et le froment ne gagnent ni ne perdent 
d'azote ; 

» 2 . Que pendant la germination, ces graines perdent du carbone, de 
l'hydrogène et de l'oxigène; et que la quantité de chacun de ces éléments, 
ainsi que le rapport suivant lequel les pertes ont lieu , varient aux dif- 
férentes phases de la germination ; 

» 3°. Que durant la culture du trèfle, dans un sol absolument privé 

C R- i838, i« Semestre. (T. VI, N° <5.) 1 5 
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d'engrais,; et sous la seule influence de l'eau et de l'air, cette plante prend 
du carbone j de l'hydrogène,, de Foxigène et une quantité d'azote appré- 
ciable par l'analyse ; 

» 4°. Que le froment cultivé exactement dans les mêmes conditions , 
emprunte également à l'eau et à l'air du carbone, de l'hydrogène et de 
Foxigène; mais qu'après une culture de trois mois , l'analyse n'a pu cons- 
tater un gain ou une perte en azote. » 

MéGAmQOT APraïQUÉE. — Noté sur la théorie de la machine à vapeur , en 
tenant compte du changement de température de la vapeur , pendant 
son action dans la machine; par M. de Pambotjr (i). 

(Commission précédemment nommée. ) 
(Extrait.) 

<t Dans une suite de mémoires présentés à l'Académie, j'ai exposé une 
théorie analytique de la machine à vapeur; mais dans le but de rendre 
les formules plus simples, j'ai supposé que pendant son passage de la 
chaudière au cylindre, la vapeur conserve sa température. Cette suppo- 
sition, quoique n'altérant que très peu les résultats, n'est cependant pas 
réellement exacte, et dans un mémoire récemment soumis à l'Académie, 
on a essayé de tenir compte de cette circonstance par un calcul acces- 
soire. 

» Le mode proposé dans le mémoire dont il est question consiste à 
introduire la température et plusieurs autres quantités nouvelles, dans 
les équations générales dont je déduis les formules définitives du calcul 
des machines; Ce mode qui, du reste, n'est qu'indiqué, et pour le cas des 
machines sans détente seulement, ne me paraît, en aucune manière, ré- 
soudre la question. .'. 

» Voici comment j'introduis la circonstance du refroidissement de la 
vapeur dans la théorie déjà exposée, non pas dans le cas des machines 
sans détente seulement, mais dans le cas le plus général des machines 
à vapeur. 



(i)Nous avons pensé, mon confrère et moi, devoir donner ici une analyse détaille'e 
de la note que M. de Pambour présenta à l'Académie dans la dernière séance. Les 
lecteurs du Compte rendu auront ainsi sous les yeux le tableau chronologique et complet 
des efforts que M. de Pambour a tentés pour perfectionner la théorie des machines 
à vapeur. 
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» J'ai reconnu par une série nombreuse d'expériences , entreprises dans 
le but de déterminer la relation entre la pression dans la chaudière; 
dans le cylindre et dans la tuyère, que pendant toute son action dans 
une machine bien faite, la vapeur reste à l'état de vapeur saturée, sans 
qu'il se fasse aucune précipitation d'eau. C'est-à-dire que sa température 
reste toujours liée à sa pression, comme dans les vapeurs qui sont en 
contact avec le liquide générateur; circonstance qui tend à confirmer la 
loi de M. Clément sur la quantité de chaleur nécessaire pour constituer la 
vapeur à différents degrés de tension. 

»Or, dans les vapeurs à l'état de saturation, le volume de la vapeur 
rapporté à celui d'un pareil poids d'eau, peut se déduire immédiatement 
de la pression, au moyen de la formule empirique indiquée par M. Na- 
vier, savoir : 

10,000 
0.9 -j- 0.000484F' 

lorsque la pression F est exprimée en kilogrammes par mètre carré, ou 

10,000 



0.9 -f- 0.34014/'' 

lorsque la pression p est exprimée en livres anglaises par pouce carré. 
Nous écrirons donc en général 



1P 



{a). 



» Cela posé, quand la vapeur passe, dans la machine , d'un certain vo- 
lume m' à un autre volume également connu m, et abandonne, en con- 
séquence, sa première pression F, pour en prendre une autre p, il est 
facile de reconnaître qu'on a entre ces deux pressions la relation 



p 1 — mn m! 



mn m 



C'est là tout ce qu'ilnous faut pour introduire la variation de température 
dans nos formules générales. 

» En effet, on se souvient que la théorie que nous appliquons à M ma- 
chine à vapeur consiste à tétablir deux relations générales ©Mtre les: don- 
nées et les inconnues du problème : la première exprimant que la machin 
étant arrivée au mouvement uniforme, la quantité de travail appliquée 
par la puissance est égale à la quantité d'action développée par la résis- 

i5.. 
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tance; la seconde, qu'il y a égalité entre la dépense et la production de 
vapeur. 

» Supposons donc une machine travaillant par détente et dans le cas 
le plus général. Soit P la pression totale de la vapeur dans la chaudière , 
P' la pression qu'elle prendra à son arrivée dans le cylindre avant la de- 
tente, et p la pression en un point quelconque de la détente; L étant la 
longueur totale de la course du piston, L' la portion parcourue au mo- 
ment où commence la détente, et l celle qui correspond au point de la 
détente où la vapeur a acquis la pression p. Soit encore a l'aire du piston, 
et c la liberté du cylindre. 

» Si l'on prend le piston au moment où la longueur de course parcou- 
rue est l et la pression p , on verra que si le piston parcourt en outre un 
espace élémentaire dl, le travail élémentaire produit dans ce mouvement 
sera padl. Mais en même temps le volume a (L'+ c) , occupé par la vapeur 
avant la détente, sera devenu a(l + c). Donc, d'après la loi précédem- 
ment indiquée , il existera entre les pressions correspondantes le rapport 

p 1/ + c i — na (Z -)- c) 

P~ — l -f- c ' T—na ÇL'+c) ' 

qui, en multipliant les deux membres par adl, donne 

P'«(L'-f-c) / dl \ 

padl = , r , , -7 ( y-r nadl). 

r i— na(L + c) \l + c / 

Par conséquent, en intégrant cette équation entre les limites IJ et L de 
la détente, on a pour le travail total qu'elle produit 

ll<E±± rio B L±^- n«(L-L')l, 
i-iw(L'+e)L 8 L'+ c 'J 

Ajoutant à ce travail celui P'aL' appliqué par la vapeur avant la détente, 
et égalant la somme à la quantité d'action aRL développée par la résis- 
tance R pendant la même course, on obtient, pour la première relation 

générale, 

2'^LtfL (JL- + log i±î - nal) = *RL. . . (A). 
1 - n «(L'+ C )lL' + o + S L'+c J 

» Maintenant, pour obtenir la seconde relation, si l'on exprime par S 
le volume d'eau vaporisé par la chaudière dans une minute, ce volume, 
en arrivant dans le cylindre, transformé en vapeur à la pression P', y 
deviendra, d'après la relation déjà énoncée (a), 

S 

n + qr 
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Ce sera donc le volume de vapeur à la pression P', fourni par la chau- 
dière dans une minute. D'autre part, a (L'+c) est le volume de cette 
vapeur à la pression P', qui se dépense par coup de piston, et s'il y a 
K coups de piston par minute, Ka(L'+e) sera la dépense par minute; 
ou bien , si v exprime la vitesse du piston , ce qui donneK s=s j , le même 
volume de vapeur dépensée sera 



" a (L' + c). 



L 



Donc, puisqu'il y a égalité entre la production et la dépense de vapeur, 



on aura 



qui est la seconde relation générale entre les données et les inconnues 
du problème. Enfin, en éliminant P' entre ces deux équations, on obtient, 
pour la relation définitive cherchée , 

im . > f L ' . , L -|-e ~\ — — ... (,). 

an (L + c) \J7+- C + log U+c ~ naL ) + ^ EL f 1 " na ( L ' + c )3 

» Cette équation est , comme nous l'avons annoncé , moins simple que 
celle que nous avons donnée en supposant la conservation de tempé- 
rature; mais elle a l'avantage de tenir compte d'une nouvelle circons- 
tance dans le calcul. Du reste, en y détruisant l'effet de cette circons- 
tance , on la ramène facilement à nos formules précédentes. 

» En effet, comme nous avons vu que, d'après l'équation (a), le volume 
de la vapeur à la pression P est donné par la relation 



n+qV 

et qu'au contraire, dans le cas où l'on suppose la conservation de tem- 
pérature, le volume varie en raison inverse de la pression, c'est-à-dire 
qu'on a 

i 

il est clair que pour passer du premier cas au second , il suffit de faire 
« = o. Alors l'équation (i) se réduit à 



S / L' L + c\ 
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et comme on a en même temps q = ^j, elle devient 

mPS / 1/ . . L + c' 



mPS / 1/ , , L4-c\ 



qui , en mettant pour R sa valeur développée , est précisément celle à 
laquelle on parvient directement en partant de la supposition que la va- 
peur conserve sa température. 

» De l'équation (i) obtenue plus haut se déduiront, comme dans nos 
Mémoires précédents , toutes les autres formules relatives à la construc- 
tion ou à l'emploi des machines. Mais la petitesse de la quantité n, dont 
la valeur est « = o . 00009 , fait qu'il n'en résultera en général aucun chan- 
gement sensible dans les résultats pratiques des formules. » 

mêbecine. — ^ Recherches et expériences sur la peste ; par M. Bullard. 

M. le Ministre des Travaux publics , de l'Agriculture et du Commerce , 
en transmettant le mémoire de M. Bullard , annonce que ce médecin , 
qui avait été chargé d'une mission spéciale par le Ministère, après 
s'être livré en Egypte et à Smyrne à des recherches -sur la peste , sur 
le mode de propagation de cette maladie, et sur les moyens propres à 
la prévenir ou à la combattre , poursuit aujourd'hui à Constantinople les 
mêmes travaux. Les résultats de ses expériences sont consignés dans le 
mémoire qu'il adresse aujourd'hui., ainsi que dans un journal qu'il pu- 
blie sous le titre de la Peste , et dont les quatre premiers numéros font 
partie de cet envoi. 

« M. Bullard , dit M. le Ministre du Commerce , a exprimé le désir que ses 
travaux fussent admis à concourir pour le prix de médecine Montyon ; je 
me fais un devoir d'accéder à ce vœu, et je vous adresse en conséquence 
les documents dont il vient d'être parlé , quoiqu'ils appartiennent à l'ad- 
ministration. Toutefois, comme il s'agit d'une question qui touche à de 
graves intérêts, je laisse à l'Académie le soin de décider si, tout en ré- 
servant les droits de M. Bullard pour le concours, elle ne pourrait. pas se 
faire présenter un rapport particulier sur les résultats déjà obtenus par ce 
médecin, et lui adresser, par mon intermédiaire , quelques observations sur 
la direction qu'il a imprimée à ses recherches , et sur les points qui paraî- 
traient exiger de nouveaux éclaircissements!}»: 

La section de Médecine est chargée, >conloriïiéméwt 4 'la demande de 
M. le Ministre, d'examiner le travail de M. Bullard et de lui adresser, s'il y 
a lieu , des questions ou des instructions. 
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Le mémoire de ce médecin , après que la section de Médecine en aura 
pris conaissançe, sera renvoyé à l'examen de la Commission pour le 
Concours au prix de médecine Montyon. 

voyages scientifiques. — Expédition de la Bonite. 

M. le Ministre de la Marine transmet une nouvelle série de docu- 
ments recueillis pendant l'expédition de la Bonite; il invite l'Académie à 
désigner une Commission qui sera chargée de prendre connaissance de 
l'ensemble des travaux exécutés et des collections formées pendant la 
campagne. La collection relative à la botanique se trouve déjà au Muséum 
d'Histoire naturelle , où elle a été déposée par M. Gaudichaud ; les autres 
sont dans ce moment au Havre t et seront dirigées à Paris dès que la 
Seine deviendra navigable. 

M. le Ministre demande qu'une copie du rapport lui soit adressée. 

La Commission qui avait été chargée de rédiger les Instructions pour le 
voyage de la Bonite, est chargée de rendre compte des résultats scien- 
tifiques obtenus pendant la campagne. 

mécanique appliquée. — Moyens de sûreté centre les explosions des 
machines à vapeur; Mémoire de M. Rabaïoye , capitaine d'artillerie. 

(Commission des rondelles fusibles.) 

M. le Ministre du Commerce et des Travaux publics, en transmettant 
ce Mémoire à l'Académie, l'invite à hâter le rapport de la Commission 
qu'elle a chargée de s'occuper de la question des explosions de machines 
à vapeur et des moyens propres à les prévenir. 

mécanique appliquée. — Système de voitures pour chemin de fer de toute 

courbure; par M. Arnoux. 

(Commissaires, MM. Arago, Dulong, Savary, Poncelet et Séguier.) 

Le but que M. Arnoux se propose est très simple. Dans ses voitures, 
les essieux, au lieu de conserver leur parallélisme, pourront , ou plutôt de- 
vront prendre une direction normale au contour de la courbe parcourue. 
En petit (sur l'échelle du 5 Me ), l'expérience a parfaitement réussi. « Sup- 
posons, dit l'auteur, que des essais en grand ne viennent pas détruire nos 
prévisions , les avantages qu'on pourra retirer d'un pareil système ne se 
borneront pas, comme on le voit, à permettre de faire suivre aux trains- 
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toutes les courbes possibles; mais les voitures pourront être de moitié 
plus légères, et bien mieux suspendues ; les roues, réduites à porter, pour- 
ront être en bois , ce qui les rendra moins coûteuses, plus légères et plus 
douces pour la route , puisque le bois offre toujours quelque élasticité. 
Par suite, la force de traction pourra être modifiée, et les locomotives 
qui écrasent les rails, ne présenteront plus le poids destructeur qui semble 
ne plus avoir de bornes. » 

acoustique. — Nouveau tableau pour les proportions des tubes de l'orgue ; 

par M. Cabillet. 

(Commissaires, MM. de Prony, Dulong, Savart.) 

mécanique appliquée. — Mémoire sur un nouveau système de sonnerie pour 
les horloges ; par M. Castil-Blaze. 

(Commissaires, MM. Bouvard, Mathieu, Savary.) 

« Dans les sonneries ordinaires de nos horloges , lorsque l'heure est indi- 
quée par un nombre de coups un peu considérable, il arrive fréquemment, 
dit l'auteur du Mémoire , qu'on se trompe en les comptant ; qu'on croit, 
par exemple , avoir compté dix coups ou bien douze quand il n'en a 
réellement frappé que onze. De plus, quand une fraction d'heure vient à 
sonner comme rien n'indique l'heure à laquelle cette fraction se rapporte, 
on peut se tromper d'une heure en plus ou en moins; le système que je 
propose obvierait à ces inconvénients. » 

Pour arriver au résultat qu'il annonce , l'auteur emploie douze cloches 
graves et douze cloches aiguës. 

CORRESPONDANCE. 

physique du globe. — Sur un tronc d'arbre carbonisé trouvé à la Guade- 
deloupe, enfoui au milieu de produits volcaniques. — Extrait dune 
lettre de M. Daver, communiqué par M. Biot. 

« Je vous adresse quelques fragments d'un arbre que les mineurs que 
j'emploie ont trouvé à 4 mètres 75 centimètres dans le sol. II avait une 
partie de son tronc et de ses branches , mais sans aucune apparence de 
feuilles; le tout réduit àun état complet de carbonisation, àl'exception pour- 
tant d'une substauce parcheminée , cylindrique, couleur de feuille morte, 
qui l'enveloppait à plusieurs reprises. A la première vue , je crus que c'é* 
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taitune peau de couleuvre, mais un examen plus attentif me fit recon- 

qufse 1 ^:: vVu ? tal connu ici sous ie nom de u ™ ^S 

S^TLZ^ VT Z ' partout dans nos forêts ' et dont la ---- 

tance grasse comme celle du cactus, pourrait expliquer son état actuel 

zzTzir^-t est ™™^> ^l^t^?^ 

lente hZ!. 1 „ ^«Vl»"*, l'ont soumise tout-à-coup à une vio- 
SLtl Ko ^ 7r dlSparaîtrC Sa Paftie 3< ï Ueuse Sans détruire en- 
dan une couche 6 'H teXtU T fibreUSe " UarbrC étCndu h -™alemen t 
aans une couche de pouzzolane rouge mêlée de ponces était rnmn» 

a 7 P1 eds au-dessous des premières branches. La caL^^TSE 
d s arbres ouraganés. Diamètre du tronc, o», &,. l e charbon^uTfourn 
ne Mfere de celm qui est employé dans l'usage domestique au en ce 
iTstln h " f T " ne ^^ ° deUr ^ h ° Uille « -mbu t'on Ver 

s "r est très mou ' et à ieurs ~ és * - ^ 

» J'ai mesuré les diverses couches qui superposaient l'arbre et cmi sont 

z^r^T^r corapter c f e de gis ~ Ei,es s ° nt p-^r 

custmctes , e e vous en remets des échantillons avec le chiffre de leurs 
ep aiS seur, „ porté à ces mesures beaucoup d'attention, àcate de 
données quelles peuvent fournir sur la force ou la durée des Xùptifn 
auxquelles ces couches doivent leur formation. La terre végé akou le 
recouvre prouve que la dernière a déjà une haute antiquité.^ i ? n à 
la distance qm ex.ste entre le lieu de la mine ( la ville de la Basse-Ce ) 
et le volcan aujourd'hui en activité, ne permet guère de les rapporter i 
ce fovex; elles proviennent plus vraisemblablement du groupe S^ 
mont, qm n est qu'à une demi-lieue sud de la ville J do £ , <w£ 
forme la pnnapalecîme; mais ce système est lui-même entièreme^u 
vert de forets seculaues et sans sa configuration toute volcanique s s" 
cônes encore plus ou moms intacts, les profondes cavités qui les léLZt 
et qui sont ev.den.ment des cratères éteints; enfin sans il énormes cou 
lees de lave qm s'y rattachent et qui se montrent sur toutle™!^" 
ronnant tantôt rompues et dispersées, tantôt en masses continues on 
pourrau douter des éruptions qui, dans un temps ancien M ™T™ A 
dans ce heu couvert aujourd'hui d'une si riche v^nom Que de^s Sel 
écoules, et que de révolutions dont on n'a même pas conservé ,1 ^ 



A cette note est joint un dessin qui montre l'orrW A» 
*. d*™*. couches e, ,a ^ de XcI^touXT^ 
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l'arbre carbonisé. 

45037'); porM. JÔHHrMiLCLOtJGHtm. 

son des;:températur eS des heures homonymes, 7 du matin. 7 

' « Tempér. maxima. Tempér. minima. ■ 

Tempér. moyennes. lempw «* . 

Avrill 836.. ..... J^Bcen....... ^ ] ] i ] ^ ^ ! J £,f 

fr- :î;l;8::::::::::. + ^6... ..■••••• + 8 >9 

Ium ■■ ' T, o8 .......+36,o .-+«,7 

^•••-•^•■;t^,... i ...... + 36 > 6...., • +«,. 

Août.:..-. ?»•«■■■ . 4- 3o,o + 2 '7 

Septembre.,.....- +'3>7- •" + '^ ........... + 3,3 

Octobre,- .:.*.. ...-.* +"'' v .* + ï6,o .— L.7. 

, ,. Novembre. ..••••' 4" °>°- '" o o — io,5 



4- 2,0 



Décembre... ,. -f ^," ' _(. t 3 8 ..—5,5 

Janvier 183,....., + »,- .:." J | ■] "l. j... .;■ _ I>6 

Mars. . • • • • 

Moyenne = 4- i°V 



ïi^-v;;;;;;;^^;];;;.;:::/.;. + a *.5....'.: - 6 >° 



Cette morenne est notablement au-dessous de ce que permettait d'at- 

Cette moyenne ,i' n Wrvations publiées dans le Compte rendu 

- teBt rwl"rS«W -Ugradea, est in- 

f e L S t"ï tt t « le. du 45- de g ré de .atitude eu Europe, 

teneur a la tempér^ j man ière, la température du 

££ïïr- ^Le,- d^ t,™. Eu dé fi „ r , -j. 
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côte occidentale, en tant que portion de l'Amérique, se trouvèra-t-elle 
moins chaude que la côte occidentale de l'ancien continent? Telles sont 
les questions importantes que le tableau précédent soulève. La seule 
année d'observations dont on vient de voir les résultats, peut d'autant 
moins servira les résoudre, que d'avril i836 à mars 1837, les vents 
d'ouest ont régné au Rio Columbia, beaucoup moins de temps qu'on ne 
devait l'attendre , en considérant la cause qui leur donne naissance , et ce 
qu'on observe sur la côte opposée du même continent. 

jhéteoroxogie. — Étoiles filantes. 

M. Jrago communique quelques particularités relatives aux étoiles fi- 
lantes, extraites d'une lettre qu'il a reçue de M. Herrick de New-Haven. 
M. Herrick a cherché à déterminer, combien de personnes devront réunir 
leurs efforts simultanés en chaque point du globe , pour être assurées de 
ne laisser passer aucune étoile filante sans qu'on l'ait remarquée. Le 
nombre lui a paru être de neuf. Il a essayé aussi d'apprécier le nombre 
moyen d'étoiles filantes qu'on voit chaque vingt-quatre heures , en laissant 
de côté les averses des mois d'août et de novembre. Suivant lui, environ 
trois millions de ces météores pénètrent journellement dans l'atmosphère 
terrestre. 

M. Cazauvieilh demande à retirer un Mémoire qu'il avait adressé 
l'année dernière pour le concours Montyon. Ce mémoire ayant pour titre : 
De la Monomanie homicide chez les habitants des campagnes, ne fut pas 
admis à concourir, parce que l'auteur avait négligé de remplir une 
condition exigée, celle d'indiquer ce que son travail renfermait de neuf, 
M. Cazauvieilh se propose de présenter de nouveau ses recherches 
au prochain concours, après avoir réparé l'omission qui les avait fait 
écarter la première fois. 

Le manuscrit sera mis à la disposition de l'auteur. 

M. de la Haye prie l'Académie de hâter le rapport de la Commission 
à l'examen de laquelle a été renvoyée une note sur les moyens de main- 
tenir, pendant les grandes gelées, une portion de rivière libre de glaçons 
propre à la navigation. 

M. Jenisson adresse une prétendue solution du problème du mouvement 
perpétuel dont l'auteur est M. Fretberg. 

i6 fl , 
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M. Dumeby adresse un paquet cacheté portant pour suscription : Ap- 
pareils de sûreté. 

L'Académie en accepte le dépôt. 

A quatre heures et demie l'Académie se forme en comité secret. 

La séance est levée à cinq heures. A. 
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L'Académie a reçu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres: 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences- 
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M^MQIIUES ET COMMUNICATIONS 

»ES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADEMIE.. 

iWho-chim,*- Développements relatifs aux décompositions chimiques 
opérées avec les appareils hydro-électriques simples vporM^cpj^l 

.Le 7 décembre ,835 {Compte rendu des Séances de V Académie, T. h 

nie à \ll T C °r itr l à 1,Académieun Weîl hydro-électrique sim- 
ple a 1 aide duquel on obtient des décompositions analogues à celles crue 
produit une pile de Volta composée d'un certain nombre^'éléments de- 
puis lors, cet appareil a été l'objet de recherches de la part de plu 4u s 
physiciens; les uns ont nié les faits que j'avais annoncés, les aie" 

obTd ™; itUde; P armi T dernie ^ e «*"** i * professa 
Jacobi, de Dorpat, qui vient de publier à ce sujet un travail inté- 



ressant. 



Udrt y Zl QU 1,OCCaS 7'. H . y a P CU de tem P S ' de ™ — ir de l'appareil 
hydro-elec nque simple, j'ai pu étudier son mode d'action avec de grands 

St^i ^ ulta r r q f s je suis parvenu - — p« «^S 

ret pour la théorie électro-chimique. 

» Il est bien prouvé maintenant que la quantité d'électricité qui est as- 
sociee aux atomes dans les composés chimiques est proportionnelle *» 

C. K. i838, i« Semestre. (T. VI, N° S.) 



plus les affinités sont énergies , plus il y dintensit é pour dé- 

combinaison , et plus le ™™*f^TaZ , lorsqu'une dissolution 
traire cette combinaison Aussi a-t-on trouve q ,4^ ^^ ^ 
est soumise à l'action d'un courant a quantité , ^ ^ 

est décomposée dans un temps donne, est pr p 

d'électricité qui passe dans ce même temps^ M . De l ari ve, 

» D'un autre côté, nous sommes por e * ^ ; aux deux poles n e 

que dans la pile de Voila, les deux d^^,^ cllimique du liquide 

lut autres que celles ^Z^^V^^^^ * *" 
sur les couples extrêmes , lesquelk » «fcafl* ^ yient de ce qU e 

intensité paraît augmenter avec 1 ^ ^ P ^ lus d à la re - 
les couples intermédiares opposent un obst^ P^ ^ ^ ^ 

composition, qu'il y ;a plus de ^^^ ^éôi.Xe^^ce 
fil métallique, ces deux ^ctnc^ pa ^^.^ par son intermé - 
qu'elles éprouvent moins de **tea«e 4 ^ Von parv ient à retar- 

diaire qu'en suivant l'intérieur de la p^Dea lo ; ^ des deux 

der suffisamment par un moyen ^Xu a iduléesur un métal, on 
électricités produites dans la réaction ^V m P«dons donc jamais 
obtiendra des effets semblables a ceux ■ *£^ ^ sur r au tre , en 
de vue que dans la réaction chimique de deux rp ^ ^ ^ ^ 

communication avec ^^T^^^^^m^V^ <*» * 
cueillir le plus d'électricité possible, il aut d P r ^^ fr 

meilleur conducteur soit le corps qui est destine 
l'appareil hydro-électrique simple. 




Première expérience. 



. Dans un verre MN de quelque, centimètres de 
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diamètre, on verse de l'acide nitrique concentré; on plonge dedans un 
tube ÀB fermé à sa partie inférieure avec un bouchon d'argile d'un centi- 
mètre d'épaisseur, humecté d'une solution de sel marin et de potasse, et 
coiffé d'une toile pour empêcher l'argile de tomber. Ce tube est rempli 
d'une solution concentrée de potasse : on plonge .encore dans le verre MN 
un autre tube CD de quelques millimètres de diamètre, traversé par un fil 
de platine et fermé, à la lampe dans le haut, rempli en outre d'acide nitrique. 
Une lame de platine plongeant dans la solution de potasse est mise en com- 
munication avec ce fil; dès l'instant que cette communication est établie, 
il se dégage abondamment du gaz oxigène dans le tube AB, comme il est 
dit dans le Mémoire cité. Dans le tube CD, on n'observe aucun dégagement 
de gaz ; mais l'acide nitrique se colore successivement en jaune, en vert, puis 
en bleu, en passant par toutes les nuances intermédiaires. Cette expérience 
démontre évidemment que dans la chaîne hydro-électrique simple, l'acide 
nitrique est décomposé par l'action du courant qui résulte de la réaction 
chimique de l'acide sur l'alcali. Toutes les fois que le fil CD n'est pas im- 
médiatement en contact avec l'acide nitrique, le dégagement de gaz cesse 
sur le fil. Cette condition est remplie , quand le tube CD contient de 
l'acide sulfuriqueà différents degrés de densité et est fermé par en bas avec 
un bouchon d'argile. Dans la réaction de l'acide sur l'alcali, l'acide prend 
l'électricité positive , l'alcali l'électricité négative ; dès-lors la lame qui se 
trouve dans la potasse est le pôle positif, et le fil qui est dans l'acide, le 
pôle négatif. Une portion de l'acide nitrique perd, dans cette circonstance, 
peu à peu de son oxigène , et se change en acide nitreux qui se dissout 
dans l'acide nitrique. Selon le degré de concentration de la dissolution, 
la couleur de la liqueur passe successivement du jaune au vert et au 
bleu. 

» Deuxième expérience. — Si l'on emploie, au lieu d'acide nitrique, de 
l'acide sulfurique étendu de moins de la moitié de son poids d'eau , il se 
dégage encore de l'oxigène sur la lame qui se trouve dans la potasse , 
mais en moins grande quantité que dans l'expérience précédente. Sur la 
lame négative, il y a un dégagement de gaz hydrogène correspondant. 
Quand l'acide renferme une grande quantité d'eau, le courant électrique 
n'a plus assez de force pour décomposer l'eau. 

» Troisième expérience. — Si dans le tube AB on en met un autre 
également fermé avec un tampon d'argile, d'environ i centimètre de lon- 
gueur et rempli d'une solution de sulfate de potasse, et qu'on y plonge 
la lame de platine, entourée d'une bande de papier tournesol, celle-ci 

17.. 



ne tarde pas à rougir: On voit pâr-là que Vélectricïté qui se dégage dans 
la combinaison de la potasse avec l'acide sulfuriqùé; devient, apte, dans 
le même liquide, à décomposer le même sel. Si à là place de la solution 
de potasse, on met une solution d'iodure de potassium , l'iode apparaît 
immédiatement autour delà lame de platine. 

» Quatrième expérience. — Puisqu'il est bien démontré que le courant 
électrique est dû à la réaction de l'acide sur l'alcali, si l'on veut obtenir 
le maximum d'effet, il faut disposer l'appareil pour que les deux élec- 
tricités, à l'instant même de leur dégagement,, se portent sur les lames de 
platine destinées à les recevoir. 

» Voici la disposition qui m'a pa*u la plus favorable pour cela : le 
,tube AB est coiffé, à son extrémité inférieure , avec une douille en platine 
percée de petits trous, et au centre de laquelle est soudé un fil de pla- 
tine, on recouvre cette lame extérieurement d'une toile à tissu très 
serré, et l'on pose dessus une autre lame de platine également percée 
de trous, à laquelle est soudé un fil de platine que l'on met en commu- 
nication avec le fil du tube AB. Cette dernière lame est entourée d'un 
bord relevé qui permet de la fixer sur le tube : d'après cette disposition, 
les deux liquides, à l'instant où ils réagissent l'un sur l'autre, cèdent aux 
lames de platine avec lesquelles les parties agissantes sont en contact, 
une portion des deux électricités dégagées ; d'où résulte un courant 
produit par la plus grande quantité d'électricité que nous puissions re- 
cueillir dans la réaction d'un acide sur un alcali. Le dégagement de gaz 
oxigène est très abondant, si l'appareil est bien disposé. Quand le tube 
a a centimètres de diamètre , il ne faut que peu d'instants pour recueillir 
1 centimètre cubique de gaz oxigène, avec un tube plongé convenablement 
dans AB. Dans cet appareil comme dans les précédents, on doit éviter 
d'opérer sur des dissolutions qui donnent naissance , par leurs réactions 
réciproques, à des composés peu solubles, parce que les surfaces de 
contact sont bientôt obstruées par des cristaux non conducteurs, qui 
s'opposent à la circulation du courant. Quand cela arrive, il faut laver les 
surfaces de contact, pour dissoudre les cristaux déposés. 

» Cinquième expérience. — Le tube AB, fermé par en bas comme à 
l'ordinaire, avec un bouchon d'argile humecté d'une solution de sel 
marin, est rempli d'une solution d'iodure de potassium; le verre MN est 
rempli d'acide suîfurique légèrement étendu d'eau , puis la communication 
est établie entre les deux liquides, au moyen de lames de platine en re- 
lation avec un fil de même métal. L'iodure de potassium est décomposé 
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par l'actif du courant produitdans la .«tel*» , de. L'acide iW |fa^ue- 

tour d? ^ aP1 " r UW3i * SUpP ° Ser 4 1,e le d <W» de Yioèe au- 

£ur-«to ladame qm plonge dans la dissolution de i'bd«, e ,pro^nt de 
acde su^furm^qui Vêtant infiltré à.: traders d'a*g%, aura!», réagi; sur 
iï" ;d ' P<*«»»^l.m»» il -'en e St rien, puisque obtient te^nême 
S tare S 10n d ' i0dUre SC tr<OUVe ^" s »« ^nd tubeplacé 

fra ^ substitu ^t à l'acide sulfurique, un, solution ^én entrée de ni- 
^e de cuivre, 1 «ode est également séparerais sans qu'il yMègaee- 
-nt de gaz et que le nitrate de cuivre soit déco mpo 5 é. L'action^ 
con^n? ^ TZ* entièrement à sé P^ l'î°d^ d« ^potassium, 

combrmuson de 1 ox.de de cuiv^ et de l'acide nitriqj dans ^nitrate 
-Les expériences que je viens de rapporter prouva évident q ue 

tZZttnT 1 *«^. <***&* des deux s^on, qui ^ 
trouvent 1 une dans le tube AB, l'autre dans le verre MN et au'eri di« 

coTpatabir gag ' daDS Ce " e réaCtion ' ° n a des effets chimiques 

comparables a ceux qu, sont produits par une pile.» , : ^ 

RAPPORTS/ 

«. ™*- ^ «r un tnémoire de M. Bouss,^, reàt$ 

alinjluence de l azote atmosphérique dans U végétatipn. 

(Commissaires, MM. Dutrochet^Turpin ■ Dumas rapporteur.) 

«^L'Académie nous a chargés, MM. Dutrochet, Turpin et moi de l„r 
-^-^te d'un mémoire de M. Boussingault , r^au^qt 
azote de l mr ^«e dans la végétation. Ce mémoire ayant paru- presque 
tout enner dans le Compte rendue la semaine dernière^ Zah S 
part un travail inutile, ce serait abuser des moments de jOcJ^SE 
donner ici un résumé nouveau. q " 

aZ^^ dém[e ' " qUC raUteUr S ' est ^°P°^de résoudre nettement une 
ques ton qm a préoccupé toutes les personnes qui ont réfléchi aux grands 
problèmes qm se rattachent aux conditions de l'existence des Tes Sa 
-es a la surface du globe. On sait très bien que les animaux, par ^ 
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1«-«(«.dig«rtv«v en sort par la re S p«Uo„ "«"Tf * % con . 
ata plrt.es. On J voit aussi par quel 4™^^?*™^. 
sOtnlé par les— est res*ué P^^.^TÛÏSu passif 

non pl „s ^^^rr £££, r ju *. -• 

S pToduruïu laitage, et où né— r—n. peut guère 
pareonir que par l'air atmosphérique l»-™^ , slions de 

P » M .Boussiogaults-é,a,,^ 

toute chance «'erreur demeurât écartée 

■ Ç Ï^J^ ^S^Tf^Z- *V~ „,pp,i. 

;r.f P^er , ■«■*#— rsutr ri s£ 

Nous ne craignons .f»^ 1 " JJ e dateurs qui les adopteront, 

c T d 1^^ ^ stions de réço T 

àla solution claire e p résult ant de leurs rapports avec le 

mie des êtres organises Les rf* méthod être soumis à la ba- 

mo nde extérieur ^^^T^ Slicats qu'ils puissent être, 
lance, et deviennent mesurab es quelque de ^ q P^ 

• ^^^Stp^ou^aines avant ^rience; U,es 
m TX^^*^ l ™ S éléments carbone, hydrogène, 
" /e oS L, £ voir ce qu'elles ont gagné ou perd, 
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» De plus, il les fait végéter ou germer dans un air sans cesse renouvelé 
et bien lavé pour le dépouiller de toute poussière; il les arrose avec de 
l'eau distillée , et il les cultive dans un sable silieeux. 

y> Ces précautions sont faciles à observer au moyen d'une cloche où les 
plantes sont confinées, et dont l'air se renouvelle sans cesse par le jeu d'un 
tonneau aspirateur. 

» M. Boussingault a fait germer du trèfle et du froment dans cet appa- 
reil, et il a vu que ces graines perdent l'une et l'autre par la germination 
du carbone, de l'hydrogène et de l'oxigène; leur . azote demeurant 
intact. 

» Il a fait végéter du trèfle et du froment dans le même appareil , pen- 
dant deux et trois mois, et il a vu que le trèfle fixe une grande quantité 
d'azote , emprunté nécessairement à l'air, tandis que le froment n'en prend 
pas la moindre trace , du moins à cette époque de sa végétation. 

» Ainsi, il demeure prouvé que le trèfle s'empare de l'azote. de l'air, et 
tout porte à croire que ce phénomène est général. Si les plantes, à cet 
égard, diffèrent entre elles,, c'est probablement par l'époque à laquelle 
elles le fixent. C'est ce que M- Boussingault nous apprendra en continuant 
ses expériences, car le mémoire qui nous occupe ne peut être considéré 
que comme la- préface d'un grand ouvrage que l'auteur est parfaitement 
en mesure d'exécuter. Aussi, ce que nous avons cherché surtout,. dans ce 
mémoire j d'ailleurs plein de faits, c'est la méthode d'observation; c'est sur 
elle que nous fixons l'attention de l'Académie, celle du public; car elle 
nous paraît exacte, heureuse 1 et pleine d'avenir. Avec de légères modifica- 
tions, que chacun y fera sans peine, elle se prêtera à l'examen de toutes 
les questions physiologiques ou agricoles* 

» En conséquence,: nous avons l'honneur de proposer à l'Académie de 
décider qu'elle donne son approbation au travail de M. Boussingault, et 
qu'elfe en ordonne l'insertion dans le Recueil des Savans étrangers. » 
' Le* conclusions de ce rapport sont adoptées. 

chimie AppiiQDÉE. — Rapport sur un mémoire de M. Payes, relatif â la dis- 
tribution des substances azotées dans les organes des végétaux. 

(Commissaires, MM. Dutrochet, 1-urpin, Dumas rapporteur. ) 

« L'Académie nous a chargés également, MM. Dutrochet, Turpin et 
moi, de l'examen d'un mémoire de M. Payen, relatif à la distribution de 
la matière azotée dans les organes des plantes. Ainsi, par une circons-- 
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tance assez remarquable , au moment où nous menons d'occuper l'Acadé- 
mie d%n travail destinée fejre rcqnnaiître la source d'une partie aumoins 
de l'azote que les plantes Renferment, nous avons à l'entretenir d'un : se- 
cond mémoire quia pour but de définir en ; quels organes vient se réunir 

» L'auteur, M. Payen, a déjà présenté à l'Académie un travail destiné 
à établir que lés radicelles des places, renferment toutes une substance 
azotée assez abondante pour donner del'ammôniaque libre ou carbonatee 
au moment où On lès soumet àdâ distillation. 

» Les circonstances observées par l'auteur lui avaient fait supposer que 
les organes dés plantes lui offriraient assez généralement au, moment de 
leur développement la présence^ d'une matière azotée. C'est ce quil vient 
de constater de la manière la plus générale. 

» Il a vu que tout organe: naissant où entrain de se développer, ren- 
ferme en abondance une matière) iazotée;> il a constaté qu'à mesure que 
TOrgarie se développe la matière azotée diminue , relativement a la matière 
non azotée qui devient peu ^peutout-à^fait prédominante, , a 

•■■■■» Ce ■ fait est général. L'auteur s J en est assuré par l'examen d un grand 
nombre dé ; plantés où d*>rganes< de laomêmè plante. Allant plus loin, 
M.'Tà^teri's1est assuré que-lé- cambium offre; aussi, et en abondance cette 
manière azbléë. Il a vu que les bois renferment un suc qui en est lui.meme 
éhargé ; et il a fait à ce sujet une expérience très digne d'intérêt. 

» En faisant' passera travers une ^ baguette de bois de; sureau reeem- 
ment coupée une' grande quantité d'eau, le bois se dépouille de toute 
sa matière azotée; celle-ci est entraînée par l'eau. 

» L'auteur se trouve donc conduit à expliquer par cette curieuse expé- 
rience le rôle de toutes les substances employées jusqu'ici pour conserver 
les bois. Cesont les matières qui agissant sûr cette substance azotée, .4» 
coagulent et la rendent insoluble dans l'eau. Cette expression générale «tes 
faits mettra sur la voie, soit pour améliorer ces procédés ,. sort pour en 
découvrir de nouveaux. 

» Tel est en peu de mots le résumé du travail de M. Payenr^ous 
n'avons pu le suivre dans tous les détails dans lesquels il est entré pour 
démontrera généralité du principe qu?il; a reconnu; mais ces détails 
seront lus avec intérêt par les physiologistes. 

» Nous pensons que le Mémoire de M, Payen, venant compxeter celui 
aué l'auteur a déjà présenté a l'Académie sur le même sujet mérite, com- 
me le premier, d'être admis à faire partie dû recueil des Smam étrangers. » 
Les conclusions de ce rapport sont adoptées. 
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botàmqce. — Rapport sur un Manuscrit de M. de Teistan , intitulé : Har- 
monie des organes végétaux étudiés principalement dans l'ensemble 
d'une même plante. 

(Commissaires, MM. de Jussieu, Richard, de Mirbel rapporteur.) 

« Une Commission, composée de MM. de Jussieu , Richard et moi, a été 
chargée par l'Académie de porter un jugement sur ce travail ; nous vous 
apportons le résultat de notre examen. 

» M. de Tristan pense (et nous partageons son avis) que pour bien con- 
naître l'anatomie végétale, la route la plus sûre est d'étudier à fond l'or- 
ganisation de quelques-unes de ces plantes que Ton peut considérer 
comme les types de beaucoup d'autres. Pour joindre l'exemple au pré- 
cepte, il a porté son attention sur le Cucurbita maxima. Quoiqu'il n'ait 
exécuté jusqu'à ce jour que la moitié de sa tâche, le manuscrit sur le- 
quel il appelle l'attention de l'Académie, est déjà très volumineux. Ceci 
ne doit point surprendre : une seule plante phanérogame, choisie parmi 
celles d'une organisation tant soit peu compliquée , offre presque tous les 
faits de quelque importance dont se compose la science de l'anatomie vé- 
gétale. 

» On conçoit que chaque fois que l'auteur a trouvé l'occasion d'éclairer 
et d'agrandir son sujet par des rapprochements, des comparaisons et une 
sage critique, il s'est empressé de la saisir. Mais s'il a eu raison pour l'ins- 
truction de ses lecteurs, d'étendre ainsi son travail, nous aurions tort, 
parlant à l'Académie, de ne pas resserrer le nôtre. 

» Les premières pages de l'ouvrage contiennent une description très 
longue des caractères extérieurs du Cucurbita maxima. Ce n'est pas là 
que les naturalistes doivent s'attendre à trouver des faits inconnus. Ce- 
pendant, voici une observation qui est nouvelle pour nous : les vrilles 
des rameaux sont, sur les uns constamment placées à la droite des feuilles 
et, sur les autres constamment placées à la gauche, sans qu'on puisse' 
se rendre compte de la cause de cette différence de position. 

» Après la description botanique qui, à vrai dire, n'était pas indispen- 
sable puisque les phytologistes seuls liront avec profit l'exposé des pro- 
fondes recherches de l'auteur et ses savantes discussions, vient la première 
partie du travail anatomique. C'est un traité complet sur ces transforma- 
tions de l'utricule, que l'on appelle organes élémentaires, lesquels com- 

G. R. i838, i« Semestre. (T. VI, N° S.) j 8 
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prennent, selon M. de Tristan, les divers tissus cellulaires, les tubes, les 
trachées , les hélicostyles et l'épiderme. 

» La lumineuse classification que donne des modifications du tissu cel- 
lulaire, cet habile observateur, prouve qu'il l'a étudié avec soin , non-sèu- 
lement dans le Cucurbita maxima, mais dans bien d'autres espèces. Nous 
pensons que cette classification mérite l'attention des phytologistes. 

» Toutefois, au sujet du tissu désigné par l'épithète de gélatineux, nous 
nous permettrons une observation critique. Ce tissu en lui-même n'est 
nullement gélatineux; il se compose , comme le remarque fort bien M. de 
Tristan, de cellules prismatiques, fasciculées, disposées bout à bout en 
séries, et à parois minces. Mais ces parois ont une certaine rigidité, et 
nous ne saurions dire avec l'auteur, que l'ensemble du tissu ne se soutient 
que parce que les cavités cellulaires sont remplies d'une matière semblable 
à une gelée végétale plus ou moins ferme. Nous remarquerons de plus 
que cette matière, peu a près son apparition, se montre à l'œil arme des 
plus fortes lentilles du microscope , sous la forme d'un tissu composé d'une 
infinie quantité de cellules très petites, à parois mucilagineuses , épaisses 
et mamelonnées; tissu si délicat qu'il se détruit presque instantanément 
quand , par un accident quelconque, il est exposé au contact immédiat 
de l'air. Mais si rien ne met obstacle à son développement, il s'offre plus 
tard sous l'une ou l'autre des formes nombreuses que M. de Tristan a dé- 
crites, car ce tissu est la première ébauche de toute production vé- 
gétale. 

» Nous trouvons dans l'ouvrage la description suivante des trachées : 
ce sont des tubes qui résultent de l'enroulement d'un ou plusieurs filets 
cylindriques, transparents, creux et articulés, souvent écartés les uns des 
autres. Ce dernier caractère est bien visible au sommet non encore déve- 
loppé de la tige; mais, selon toute apparence, à l'aide du temps, les tours 
de spire deviendront plus serrés par la multiplication des filets. A notre 
avis, il n'y a ici rien à ajouter et peut-être rien à retrancher. Pourtant, 
nous devons avouer que MM. Mohl et Mayen, dont l'opinion est de grand 
poids , nient absolument que le fil de la trachée soit creux. 

» On sait aujourd'hui qu'une simple utricule globuleuse peut devenir 
d'abord un tube clos, puis une trachée. Cette transformation, annoncée 
il y a déjà bien des années, s'est offerte depuis de la manière la plus évi- 
dente, dans les utricules de l'ovaire du Marchantia. Des faits constatés 
parM.Purkinje, dans l'anthère du Pœonia tenuijolia et de YHyoscyamus 
orientalis, et par MM. de Labillardière , Robert Brown et Linct, dans le 
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test de la graine du Casuarina quadrivalvis , ne s'expliquent que par une 
semblable métamorphose. 

» Plus anciennement, on avait reconnu que des utricules ajustées bout 
à bout, en séries, devenaient des vaisseaux par la disparition des parois de 
séparation ; mais personne, que nous sachions, n'avait vu des trachées se for- 
mer ainsi. M. de Tristan est le premier phytologiste qui ait mis ce fait en 
lumière. Il nous semble hors de doute que, dans ce cas, toutes les utricules 
de chaque série , après s'être allongées autant que le permet la croissance 
de la partie où elles se trouvent, se changent en de petites trachées, les- 
quelles tenant l'une à l'autre, constituent, par leur association , une grande 
trachée complexe. Ainsi, cette formation ne différerait pas de celle de 
beaucoup d'autres vaisseaux. 

» A ce sujet, nous devons noter que partout où de nombreuses utricu- 
les , agencées en séries longitudinales , composent un tissu serré , il paraît 
bien que les vaisseaux ne se forment que par défoncement d'utricules; 
tandis que là où le tissu très lâche est criblé de méats , chaque vaisseau 
doit souvent son existence au développement d'une seule utricule qui s'in- 
sinue, s'allonge et se glisse entre les autres; témoin les trachées, si com- 
munes dans les styles d'un tissu spongieux. 

» A l'exemple d'Hedwig et de M. Slack, mais sous la dénomination 
spéciale d'hélicostyle , M. de Tristan décrit un appareil vasculaire, com- 
posé d'un tube membraneux à paroi entière, et d'un filet imitant une 
trachée qui tournerait autour du tube sans y adhérer, et il compare cet 
appareil aux élatères du Targionia. Nous avons cherché et trouvé les hé- 
hcostyles dans le potiron , là même où M. de Tristan les indique , et , en 
opposition à sa manière de voir, il nous a paru que le filet, au lieu d'être 
libre autour du tube membraneux, faisait corps avec lui. Or, ce dernier 
caractère est précisément au nombre de ceux que nous avons observés 
dans les élatères du Targionia ; d'où il résulte que tout en n'étant point 
d'accord sur le fait en lui-même, avec M. de Tristan, nous acceptons très 
volontiers la comparaison qu'il établit entre les élatères du Targionia et 
les hélicostyles du Cucurbita. 

» Une dissertation aussi claire que savante sur l'épiderme , les stomates 
et les poils du végétal, dans laquelle l'auteur signale avec impartialité, le 
fort et le faible des opinions de plusieurs phy tologistes , termine cette 
première partie. 

» La seconde partie a un caractère de spécialité qui ne se trouve pas 
dans la première. Il en devait être ainsi. Les éléments organiques sont, à 

18.. 
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peu de chose près , semblables dans la plupart des espèces monocotylédo- 
nées ou dicotylédonées. Par conséquent, M. de Tristan a dû considérer 
ces éléments d'un point de vue général, en indiquant toutefois les modi- 
fications qui se rencontrent plus habituellement dans le Cucurbita maxiina. 
Mais quand il a passé des éléments organiques aux organes , lesquels dif- 
fèrent dans les différents groupes, puisque c'est leur diversité même qui 
fournit les moyens de les distinguer, il a bien fallu qu'il portât plus par- 
ticulièrement son attention sur le Cucurbita ; et pourtant, il n'a pas écarté 
de son sujet principal , les grandes généralités qui pouvaient s'y rattacher 
avec utilité pour le lecteur. Nous citerons comme exemple , la dissertation 
sur le liber à l'occasion d'un tissu analogue , observé dans l'écorce du 
Cucurbita. Ce morceau se fait remarquer par un très judicieux esprit de 
critique. 

» La méthode adoptée par l'auteur pour arriver à la connaissance de 
la constitution organique de la tige du Cucurbita est excellente. Il exa- 
mine comparativement la tige à son sommet , à sa partie moyenne , à sa 
base. Le sommet offre l'organisation dans la première jeunesse; la partie 
moyenne, l'organisation dans l'âge mûr; la base, l'organisation dans la 
vieillesse. Cette méthode si simple en apparence est d'une très difficile ap- 
plication; mais employée avec habileté, elle éclaire toutes les phases de 
la végétation , et permet d'en tracer une histoire complète. Nous ne sui- 
vrons point M. de Tristan dans les détails longs et minutieux de ce travail; 
nous nous bornerons à indiquer rapidement quelques faits principaux. 

» Si l'on coupe en travers la tige dans sa partie moyenne , on verra 
que sa masse, formée presqu'en totalité, d'un tissu cellulaire lâche, offre 
au centre une lacune à sinus divergeant en étoile ; à la circonférence , 
une écorce; et, dans la région intermédiaire, dix faisceaux vasculaires 
disposés sur deux cercles concentriques. 

» L'écorce est formée de deux couches de liber revêtues chacune d'une 
couche parenchymateuse. Il n'en est pas de même en haut et en bas de 
la tige. En haut, le liber le plus extérieur est partagé en bandes longitu- 
dinales au lieu de former une couche continue , et n'est point revêtu 
de parenchyme. En bas, il y a un seul liber avec ou sans parenchyme. 
Il suit de là , selon M. de Tristan , qu'il y a plus de simplicité en haut et 
en bas que vers le milieu de la tige. 

» La coupe des faisceaux vasculaires , faite clans la partie moyenne de 
la tige, offre une figure ovale ou en forme de coin dont le petit bout est 
toujours tourné vers l'axe. On distingue dans ces faisceaux trois régions , 
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savoir: r celle des trachées et des hélice-styles; c'est la oins vokinc 

"lu T "" ^ï ^ K "'— re ^elle dot r g «! 
neux, eest la plus rapprochée de la circonférence. Le nombre des tubes 

ehé:r,^:v„:: s dSetrr;,r - trome ** * l - 

.. Les fa.sceau* vascolaires coorent parallèlement les nos aux autres 
oe départ des femlles, ds s'anastomosent entre eux régulièrement et ils 

«"n:; à , des fiIe,s r se por,ent ies ™ s ^ * »« 

rfuires aans Ja tige et ses ramifications. 

^Tandis que l'extrémité supérieure des tubes prend cette direction 
tentr te 1DférieUre Parak d — dedans la rachTe; et l'on pou 2 Tê l'e 
S m ntTrK qUC ^^ ^ ^ " tr ° UVent 6n haut s " -trouve» 

cluxln^ t. M 5 C6P r ndant ^ r ° n C ° mpte 1CS tubeS d ' Un --thalle e 
ceux du menthal e et des ramifications situées immédiatement au-dessuf 
on ne tarde pas à se convaincre qu'il y a un plus grand nombre de ^E 
dans ceux-ci que dans le mérithalle inférieur. Cette remarque conduit itu 
eur a conclure qu'indépendamment du centre d'action placé au 2Z 

S^Ù^ -^ ""*» — « ^ » ^ 
» La série d'observations dont on vient d'entendre une analyse très suc 
me e, est à notre avis, la partie la plus importante du travail Ce nue 
1 on ht ensuite sur la racine , la tigeîle , les feuLs, etc. , est fort bien prT 

^^ ontimtriea qui répande de no ™ [i - <--- ^^: 

» On voit par ce qui précède que le manuscrit dont nous rendons 
compte, est bien plutôt un livre qu'un mémoire, dans le sens qu'oi donne 
communément a ce mot. Ce livre très instructif contient, avec les obZ 
vations de l'auteur celles de beaucoup d'autres physiologistes Les em 
prunts qu'il leur a faits n'affaiblissent nullement la valeur de ce llui 
appartient en propre. Pendant plusieurs années, il s'est livré à des recher 
ches très pénibles; elles ont été fructueuse, Il nous donne aujourd'hui des" 
no ions exactes sur la structure interne des organes de la végétation du 
cucurbuapepo et nous promet, comme complément, une description des 
organes reproducteurs. La science ne peut que gagner à de pareils tra- 
vaux. De bonnes monographies anatomiques sont les bases solides sur 
lesquelles .1 importe de l'asseoir. Toutefois , bien que nous reconnaissions 
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que le manuscrit de M. de Tristan mérite l'approbation de ^démie , 
nous n'en demandons point l'insertion parmi les mémoires des Savan 
étrangers : son étendue et sa forme s'y opposent. Nous en éprouvons da- 
tant plus de regrets que l'auteur, déjà si avantageusement connu des na- 
turalistes, est plus digne d'une pareille distinction. » 
Les conclusions de ce rapport sont adoptées. 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

précédé dun aperçu de cette culture, dans les f «ff W ^Hf2 
et de considérations préliminaires sur la simMude de ^natet^ 
l'opportunité des cultures torridiennes dans ^.F M ,^ 
pèfe, ancien planteur de coton, et propriétaire d'habitation a Sainte 

Lucie. 

(Commissaires, MM. Mirbel, Silvestre, Jussieu, Turpin, B. Delessert.) 

M. le Mmms w i* Gunnnn transmet ce Mémoire qoi lui avait été 

tt slt t ^ouvrage de M. Pria» , dit M. le Ministre de U Guerre , 
es, d^n haut intérêt pour l'avenir de l'Algérie, e, je désu-era* que les 
gestions qui y -traitées «— « «»■*- ™ *""" * '** 

demie des Sciences. ovcmin^ ie serai 

, En conséquence, lorsque le manuscrit aura ete examine , , «» 

obligé à l'Acadlmie de me faire connaître , en me le ^^^TZl 
et tes observations auxquelles l'examen qui aura ete fait pourra 

donné lieu. » 

„* _- Fxoosé sommaire de diverses observations recueillies 
^ZiïlZZfZZsurUs *—»**» à r^*-,r- 

M. Atjdouin. 

(Commissaires, MM. Duméril, Dutrochet.) 

« J'ai commencé en 1817 à réunir les matériaux (i) d'un ouvrage qui de 
.vrâ traiter des insectes sous le double point de vue de l'histoire naturelle 

(0 Ces matériau ont servi d'éléments au cours que j'ai fait l'an dernier au 
«Juin d'Histoire naturelle , sur les insectes nuisibles à 1 agriculture. 
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et de l'agriculture. Depuis lors, mon attention , toujours dirigéevers ce but 
ma procuré un grand nombre de faits, que j'ai étudiés et consignés 
journellement dans des registres d'observation. Ils forment aujourd'hui 
quatorze volumes, auxquels se trouvent joints des dessins et beaucoup de 
préparations, montrant les diverses métamorphoses des insectes et les 
altérations très variées qu'ils produisent sur les végétaux, aux dépens 
desquels ils vivent. C'est ce travail, résultat de vingt années de recher- 
ches que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie, en la priant de vou- 
loir bien permettre que je lui donne une idée succincte de la nature de 
mes observations, et du plan que je me suis tracé. 

» Naturellement réunies dans un ordre chronologique , ces observations 
peuvent être rapportées à dix chefs principaux. 

» Dans le premier groupe, viennent se ranger tous les faits relatifs aux 
insectes qui nuisent aux semences et aux fruits. 

» Rien n'est plus ordinaire que de voir les graines d'une foule de 
plantes attaquées par des insectes; rien n'est moins connu que la manière 
dont ils y vivent, et dont ils y ont pénétré. Je me bornerai à citer un seul 
exemple, qui en donnera la preuve. 

» Tout le monde sait que les pois, les lentilles, les fèves, sont fré* 
quemment rongés par des insectes qui vivent dans leur intérieur. Leur 
présence se manifeste surtout au printemps, et comme alors ils se mon- 
trent en grand nombre et à l'état parfait dans les magasins, on suppose 
généralement qu'il en est de ces insectes comme des charançons du blé 
cest-a-d.re qui s se sont propagés au centuple dans le lieu même où on 
les conserve. Lest là une erreur qu'il était très utile de rectifier 

» Or, 1 étude que j'ai faite des mœurs de ces insectes destructeurs 
ma démontre qu'ils ne pouvaient pas se reproduire dans des graine 
desséchées, mais seulement dans des graines tendres et encore vertes 
Aussi est-ce dans les champs mêmes où l'on cultive ces plantes, qu'a lieu 
1 accouplement et la ponte. J'en ai étudié toutes les circonstances, et j'ai 
vu que la femelle déposait ses oeufs non pas dans les semences, mais 
sur la gousse qui les renferme, puis j'ai observé la manière dont le ver 

lin"; T GS aVOi ! Percé 1W Par Sa feCe adhérente > «™* t«mver la 
graine et s insinuait bientôt dans son intérieur par une voie détournée 

c es.-a-dire en pratiquant d'abord une galerie qui cheminait dans une 

étendue de quelques millimètres entre le cotylédon et son enveloppe 

nlusI e , U r° n C T a ^ le , bUt ^ Ce " e SiD S ulière ™nœuvre? Rien n'est 
plus facile que de se l'expliquer. Si la jeune larve avait continué de creu- 
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ser la fève le pois ou la lentille immédiatement au - dessous du petit 
trou d'introduction pratiqué à l'enveloppe, la loge correspondante dans 
laquelle elle doit vivre et qu'elle agrandit à mesure qu'elle mange, n au- 
rait pas été close extérieurement par une paroi entière, mais par une paroi 
perforée. Il lui importe sans doute beaucoup de se soustraire à cette con- 
dition défavorable, car jamais elle ne manque d'opérer comme je viens 

de le dire. . 

» Quoi qu'il en soit, ce point d'introduction, facile à distinguer sur les 
semences vertes, est encore visible sur les semences mûres et même sur 
les semences desséchées, en sorte qu'on pourra toujours, pour peu quon 
veuille y prêter attention, reconnaître immédiatement après la récolte et 
durant tout l'hiver, celles de ces graines qui contiennent dans leur inté- 
rieur des insectes. 

» Cette connaissance ne sera pas seulement importante pour le cultiva- 
teur qui emmagasine dans la vue de livrer ses produits à la consomma- 
tion; elle sera très utile à celui qui destinera ses graines à l'ensemence- 
ment. En effet, il compromettra sa récolte future s'il porte dans son 
champ des graines infestées; il la sauvera s'il n'y met que des graines par- 
faitement saines. Je pourrais en citer de nombreux exemples. 

» Je placerai dans un second groupe les observations que j'ai recueillies 
et qui ont pour objet l'étude des insectes nuisibles aux racines. On verra 
qu'elles sont attaquées par des larves autres que celles du hanneton qui 
ne se contentent pas d'en ronger le chevelu, mais qui s'introduisent dans 
leur intérieur et y creusent des cavités nombreuses et profondes. Souvent 
on attribue à la nature du sol on aux intempéries de la saison le dépéris- 
sement de certains végétaux herbacés ou ligneux, cultivés en grand, et 
qui n'ont pas d'autre cause de maladie. 

» Je réunirai sous un troisième titre les faits qui se sont offerts à mon 
observation, et qui concernent les altérations nombreuses que les tiges 
des plantes de toute espèce, et particulièrement les arbres , éprouvent de 
la part d'une foule d'insectes. C'est là un sujet de la plus haute importance 
et auquel se rattachent de graves questions d'économie forestière. 

» J'aurai bientôt l'honneur d'en entretenir spécialement l'Académie. 
Qu'il me suffise pour le moment de fixer son attention sur la nature des 
matériaux que j'ai réunis, afin qu'elle juge combien sont nombreux les 
éléments du problème. 

» Les tiges de plusieurs arbres sont r.endues souffrantes, elles languis- 
sent long-temps et peuvent même périr par suite de la piqûre incessante 



de certains insectes qui sucent à travers l'écorce le fluide nourricier. Tels 
sont divers pucerons, plusieurs gallinsectes , des cochenilles et des thrips, 
que j'ai observés sur les chênes, les sapins, les pins, les pommiers, la 
vigne, et sur plusieurs plantes exotiques et précieuses qu'on élève dans 
les serres. 

»» D'autres insectes attaquent les arbres d'une tout autre manière , et 
leur occasionnent un tort bien plus sensible, puisque ce sont eux surtout 
qui sont la cause des dévastations qu'on remarque dans nos forêts de 
chênes et de pins, et parmi les ormes de nos routes, de nos boulevarts et 
de nos promenades. Tous ces insectes, Sans exception , se tiennent cachés 
à l'état de larve, entre l'écorce et le bois, et détruisent la nouvelle couche 
d'aubier qui tend à se former, en marquant chacun leur route par un pe- 
tit sillon. 

» Ailleurs ce n'est pas cette nouvelle couche, mais c'est le bois déjà 
formé qui est taraudé en tout sens par des insectes de plus grande taille. 
J'en présente l'histoire, et j'insiste surtout sur un fait relatif à une certaine 
espèce de peuplier qui meurt chaque année par milliers, atteinte qu'elle 
est toujours de préférence par des larves de la Saperda carcharias. 

» Enfin, beaucoup d'arbres, d'arbustes et de plantes herbacées sont 
perforés dans leur axe par des insectes qui détruisent la moelle, quelque- 
fois pour s'en nourrir, mais le plus souvent pour déposer dans ce canal 
central évidé leurs œufs, auprès desquels ils apportent des provisions né- 
cessaires aux larves qui en naîtront. 

» Quel que soit le motif qui les fait agir , il en résulte pour la plante, 
un mal très réel, surtout dans les cultures de rosiers dont les tiges creusées 
ainsi par des crabrons , des pemphredons et des odynères, redeviennent 
bientôt églantiers, lorsque la perforation a dépassé le point où la greffe 
avait été établie. 

» Ce fait étant constaté par les observations auxquelles je renvoie, il 
sera facile , comme je l'indique , de trouver le moyen de remédier à cet in- 
convénient. 

» On pourrait ranger, sous un titre spécial , quelques remarques qui ne 
me paraissent pas dénuées d'intérêt, et qui sont relatives aux insectes qui 
attaquent les bourgeons , tantôt pour s'en nourrir, tantôt pour déposer à 
leur intérieur des oeufs d'où écloront des larves qui les feront avorter Les 
chên.es sur lesquels habitent déjà tant d'insectes , sont fréquemment sujets 
à ce genre singulier d'altération. 

» Non-seulement les bourgeons, mais les jeunes pousses de plusieurs vé- 
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gétaux sont exposés à de grandes chances de destruction : je classerai sous 
un cinquième chef quelques faits que je crois avoir observés le premier, et 
qui prouvent que si dans bien des cas ces jeunes pousses sont dévorées par 
des insectes , il est d'autres circonstances où ils se contentent de les couper, 
et cela dans un but très différent. 

» J'en citerai un exemple frappant qui fera voir en même temps com- 
bien des connaissances exactes d'entomologie peuvent être utiles à l'hor- 

ticultUFC 

» L'observation a trait à un petit insecte qui fait les plus grands dégâts 
dans les jardins en coupant les brindilles des poiriers et des pommiers; ] ai 
visité des localités où sa présence était un vrai fléau , et je pourrais citer 
un savant physicien de l'Académie qui a beaucoup à s'en plaindre ^i); 
Tous les jardiniers le connaissent sous différents noms, et plusieurs lui 
font une chasse très active: mais il leur échappe par plusieurs ruses, et en- 
tre autres par celle qui consiste à se laisser cheoir en contrefaisant le mort 
dès qu'il aperçoit un corps animé à distance. Il en résulte que quelque 
habileté qu'on y mette, on parvient difficilement à en réunir un nombre 
assez grand pour dédommager du temps qu'on y passe. Or, pendant quon 
recherche minutieusement ces insectes, on en laisse éclore près de soi des 
centaines et des milliers qu'il serait cependant très aisé de détruire. 

» En effet, j'ai dit déjà que l'insecte, qui est une sorte de petit charan- 
çon bleu {Rhjnchites conieus , Imjg.}, incisait avec son bec les jeunes 
rameaux. Le fait-il pour s'en nourrir? Les horticulteurs le croient; mais les 
horticulteurs se trompent; le but réel de cette opération est uniquement 
de produire le dessèchement du brindille coupé, et voici maintenant dans 
quel intérêt l'insecte agit ainsi; il a eu soin, avant de pratiquer la taille du 
rameau, d'introduire dans son extrémité un petit œuf, d'où sortira bientôt 
une larve, mais cette larve ne peut vivre que de bois mort : la femelle sait 
donc par un merveilleux instinct satisfaire à cette condition future de son 

» Ceci posé, on comprendra que loin qu'il faille dédaigner les rameaux 
flétris, c'est vers eux que le jardinier prévoyant devra porter surtout son 
attention, et la chose lui sera d'autant plus facile qu'ils restent suspendus 
à la branche par une petite portion de l'épiderme, et qu'à cause de leur 
couleur brune ou noire , ils tranchent parfaitement avec les feuilles vertes 
de l'arbre. Une tournée faite tous les jours amènera une abondante ré- 

. (i) M. Gay-Lussac. 
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coite, et je dois dire que l'expérience que j'en ai faite et que j'«n ai vu 
faire a toujours été couronnée d'un plein succès. 

» Si nous passons des rameaux aux feuilles , nous verrons que de toutes 
les parties du végétal ce sont évidemment elles qui fournissent la nourri- 
ture à un plus grand nombre d'insectes, et l'on sait combien est sensible 
le tort qui en résulte pour la plante lorsque ces insectes arrivent à l'en 
dépouiller complètement. 

» Ici l'étude est plus facile, et les faits, ne manquent pas clans la science. 
Je me suis attaché à en découvrir de nouveaux ; ils pourraient être réunis 
sous le titre $ Observations sur les insectes qui attaquent les feuilles; et 
d'abord , je dois encore faire ici la remarque , que ce n'est pas toujours 
pour s'en nourrir qu'ils les rongent; mais que souvent ils les coupent et 
les font se flétrir, afin de procurer une nourriture convenable à leur 
postérité. Dans tous les cas, leur manière d'agir sur les feuilles est très 
variée. 

« Les observations consignées dans mon manuscrit, feront connaître 
certaines espèces qui mangent les feuilles en totalité, et d'autres qui ne 
les attaquent jamais qu'en partie, sur un point quelquefois excessivement 
limité. 

•» On en trouvera qui restent à nu pendant qu'elles mangent, et plu- 
sieurs qui s'abritent avec des fils. 

» J'en décris un bon nombre qui enroulent artistement les feuilles pour 
s' en faire d«s fourreaux protecteurs, et d'autres qui fabriquent avec soin 
de petits sachets, non pour s'envelopper, mais pour y loger leurs oeufs. 

•» Je signale aussi à l'attention des agriculteurs , certains insectes qui , 
moins nuisibles en apparence que les précédents , amènent cependant la 
chute des feuilles, sans qu'on en devine souvent la cause. Ce sont de 
très petites espèces qui tantôt aspirent, à l'aide de leur bec, le suc de 
ces feuilles, et tantôt en rongent, avec de fines dents, l'une ou l'autre 
surface. 

» Enfin, je m'attache à tracer, dans tous ses détails, l'histoire de ces 
larves curieuses qui ont l'habitude de vivre dans l'épaisseur des feuilles 
les plus minces, mais qui ont bien soin, tout en rongeant le parenchyme, 
de ménager les deux épidermes. Celles-ci occuperont, dans leur inté- 
rieur, des espaces irréguliers, qu'elles agrandiront chaque jour; celles-là 
y décriront des galeries sinueuses, et quand elles auront ainsi cheminé 
en mangeant sans cesse et en grossissant à vue d'oeil , le terme de leur 
croissance sera atteint; elles se métamorphoseront en nymphe. 

19.. 
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» Un -fait d'entomologie non moins curieux encore est celui que nous 
offrent journellement ces insectes de petite taille* qui, piquant avec leur 
tarière un végétal pour déposer un œuf dans 'son intérieur, occasionnent 
sur ce point une altération telle, qu'on voit bientôt croître rapidement 
une partie très différente par son aspect et sa structure des autres organes 

de la plante. 

» L'industrie a déjà tiré parti d'une monstruosité de ce genre, la noix 
de galle; mais sans doute qu'elle pourrait en utiliser plusieurs autres 
qui sont moins connues. Je me suis attaché avec beaucoup de soin a leur 
étude- j'ai cherché à déterminer les diverses circonstances qui amènent 
leur production, et dans ce but j'en ai décrit et figuré un grand nombre 
que j'ai vu naître sur les bourgeons, surles tiges, sur les feuilles et même 
sur les fleurs et les racines: 

» En considérant la plante dans toutes ses parties, et en rattachant a 
chacune d'elles mes observations, j'ai fait comprendre combien elle peut 
souffrir , pendant qu'elle végète, de la part des insectes. 

» Malheureusement le mal ne s'arrête pas là, et personne n ignore que 
les substances végétales , lorsqu'elles ont cessé de vivre , sont exposées a 
de nouvelles altérations. x . 

„ Les bois employés dans nos bâtiments n'en sont pas plus a labri 
que les bois morts qui restent fixés à l'arbre , et ce sont encore les in- 
sectes qu'on doit plus souvent accuser de ces dégâts. 

, J'ai rassemblé plusieurs faits qu'on pourrait comprendre sous un hui- 
tième titre; ils sont surtout relatifs aux espèces qui taraudent nos divers 
bois de construction et à celles qui vivant dans les détritus des arbres 
creux et malades, en activent la mort plus qu'on ne le suppose. 

-, On trouvera aussi dans le recueil de mes recherches quelques re- 
marques dont l'objet n'est pas sans importance ; je veux parler des insectes 
nui vivent aux dépens de divers grands animaux. Plusieurs maladies de 
nos espèces domestiques ont pour cause la présence ces insectes soit 
à la surface de leur corps , comme plusieurs pous et acarus, soit a 1 inté- 
rieur comme ces redoutables œstres qui habitent dans les sinus fron- 
taux 'dans les intestins ou dans le tissu graisseux sous-cutane. 
--» J'ai observé ceux des chevaux , des moutons , des cerfs, etc., etjai 
pu étudier avec soin une espèce qui. semble, particulière à l'homme, et 
L'on connaît à Cayenne sous le nom de ver macaque. 

» Enfin, jene devais ni ne pouvais négliger l'histoire si curieuse et en 
même temps si variée de cette multitude d'espèces dont les larves vivent 
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en parasites dans le corps de beaucoup d'insectes nuisibles et arrêtent 
souvent leur trop grand développement. Ce sont sans doute de puissants 
atmhaires que la nature nous envoie ; mais nous sommes forcés de recon- 
naître leur insuffisance, et nous devons avouer aussi que l'agriculture, 
livrée jusqu'ici à ses propres ressources, n'a pu généralement rien faire 
pour arrêter le mal dont elle se lamente sans cesse. 

» Osons espérer que la science viendra bientôt prêter du moins son 
utile concours, tel a été le but constant des longues recherches que j'ai 
1 honneur de présenter aujourd'hui à l'Académie. » 

chijue APPirouÊE. — Note sur la fabrication du papier avec Vêcorce du 
mûrier; par MM. Gérard et de Prédaval. 

(Commissaires, MM. Thénard, Dareet, Dumas.) 

«La pâte de J'écorce du mûrier, disent les deux auteurs, a été depuis 
long-temps proposée comme pouvant remplacer avantageusement la pâte 
de chiffons, dans la fabrication du papier;. mais jusqu'à présent cette subs- 
titution n'avait jamais été faite en grand, faute d'un procédé simple et 
économique pour séparer de la partie filamenteuse les fragments d'épi - 
derme qui, ne perdant jamais leur teinte brune, altéraient la blancheur du 
papier. Cette difficulté disparaît dans notre procédé de fabrication qui est 
le suivant. 

» Les fagotins, pris à une époque quelconque de l'année , sont lavés 
avec une eau saturée de chaux, puis séchés; on les passe ensuite au mou- 
lin , puis à la biuterie qui sépare de l'épidémie l'aubier et la substance 
filamenteuse. Cette dernière est elle-même séparée de l'aubier par le ven- 
tilateur , et dès-lors n'a plus besoin que du blanchiment, pour être direc- 
tement applicable à : la fabrication du papier.» 

A cette note est jointe une série d'échantillons, savoir i° le bois en 
nature; 2 le bois préparé à la chaux; 3° le bois et la matière filamen- 
teuse triturés et séparés de l'épidémie; 4° la substance filamenteuse sé^ 
parée du bois; 5° la pâte propre à faire du papier; 6° la même pâte sé- 
ché e , mais non collée. 
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anatomie. — Mémoire sur un moyen simple d'apprécier exactement le 

volume et la pesanteur spécifique des organes après Ut mort; par 

M. Woiixez. 

(Commissaires, MM. Becquerel, Breschet. ) 

L'auteur fait remarquer que jusqu'à présent les anatornistes se sont 
contentés, en général, lorsqu'ils avaient à décrire des organes sains ou ma- 
lades, d'une évaluation approximative et souvent très infidèle de leur 
volume et de leur pesanteur spécifique; tandis qu'ils peuvent, en pesant 
successivement dans l'air et dans l'eau, obtenir très exactement la dernière 
mesure, l'autre leur étant également donnée par la seconde opération 
s'ils emploient, pour contenir l'eau dans laquelle se fait cette pesée, un 
vase convenablement gradué. 

M. Woillez ne se donne pas, on le pense bien, pour 1 inventeur ae 
ce procédé employé de tout temps par les physiciens; mais il ne croit pas 
que jusqu'à présent on en ait fait d'application à l'anatomie, et il regarde 
cette application comme importante , en ce qu'elle contribuera a faire 
disparaître le vague des descriptions des organes. 

mécanique appliquée. -^ Remarques concernant quelques passages d'un 

Rapport fait à l'Académie sur un mémoire de W. Marin, relatif aux 

turbines de M. Fourneyron; par M. Francis. 

Suivant l'auteur de cette note, l'invention de M. Burdin n'avait pas be- 
soin pour être appliquée avec succès dans l'industrie, d'autres disposi- 
tions de construction que celles que l'auteur avait lui-même fait connaî- 
tre M Francis pense en conséquence , que tout en reconnaissant 1 utilité 
des modifications apportées aux turbines par M. Fourneyron, on n'aurait 
fait que rendre justice à M. Burdin, en déclarant qu'il avait donne non- 
seulement la théorie de ces ingénieux appareils, mais aussi les moyens de 
l'appliquer. 

"( Après une réfutation verbale, par M. Arago, des principales assertions 
de M. Francis, la note est renvoyée à la Commission qui a fait le rap- 
port sur le Mémoire de M. Morin. ) 

médecine. — Expériences physiologiques démontrant l'influence de l'alté- 
ration du sang dans la production de l'inflammation et des autres 
lésions locales; par M. Fourcault. 
(Commission pour le Concours au prix de Médecine, fondation Montyon.) 
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UtaM». -- Note sur un cas de fracture complète de lajamhé, traitée au 
moyen du bandage gypso^amilacé ; par M. Lafargue , de Saint- 
Emihon. 

(Commissaires , MM. Larrey, Roux.) 

L'auteur, qui dans une lettre précédente annonçait avoir reconnu l'a- 
Tantage.de substituer à l'empois employé par d'autres chirurgiens comme 
substance agglutinative , un mélange à parties égales d'amidon et de 
plâtre, adresse une observation relative à un cas de fracture, dans lequel 
il a tau usage de la méthode ainsi modifiée. «Le soir même, six heures 
après le pansement, le bandage, dit M. Lafargue, était parfaitement sec 
et le lendemain matin le malade put se lever, sans éprouver de douleur' 
pour que 1 on fît son lit. » T 

CORRESPONDANCE. 

M. ï. B MmisTHE de l'Instruction publique prie l'Académie de hâter 
rapport sur un Mémoire de M. Hubert Mangin, concernant l'Astronom 
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amatomie comparée. — Remarques sur une communication de M. Coste 
relative à Vœuf du Kangourou, —Extrait d'une lettre de M. Owia/à 
M. Arago. 

«A l'égard de la description de l'ailautoïde du kangourou que M Coste 
a donnée dans le n° ,8 au Compte rendu, p. 638, j'ai à observer en peu 
de mots que M. Coste se trompe en supposant qu'un œuf de kangourou 
ait ete soumis par moi à son examen; ce que je lui ai remis était un fœtus 
d un kangourou avec le sac du vitellus et l'allantoïde préparés et adhérents 
encore au fœtus. L'œuf d'où ces objets provenaient avait été disséqué 
quelques semaines avant le séjour de M. Coste à Londres. La membrane 
corticale de l'œuf (le ehorion) avait été enlevée. 

» Je n'ai pas besoin de. faire observer que la dissection d'un œuf de 
mammifère et la préparation des sacs appendus à l'embryon, impliquent la 
nécessité de séparer le ehorion tout entier. Or, cette membrane de l'œuf 
en question n'a pas été montrée à M. Coste. Il ne l'a jamais vue 

» Les modifications que j'ai trouvées dans le ehorion de l'œuf en ques- 
tion, quand je l'ai comparé à celui que j'avais précédemment disséqué et 
décrit, m'ont donné de nouveaux faits d'une importance spéciale pour 
1 histoire des développements marsupiaux. Ces faits, je ne les communi- 
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quai pas à M. Coste. Depuis, j'ai eu raison de me féliciter de cette réserve, 
A l'égard de l'allantoïde, comme sa présence m'a conduit à une confirma- 
tion de mes prévisions fondées sur des dissections dont les résultats avaient 
été publiés dans les Transactions philosophiques de ï834, je n'hésitai nul- 
lement à donner à M. Coste tous les moyens possibles d'arriver a une dé- 
monstration oculaire de mes résultats. Et ce qui m'induisit à placer de- 
vant M. Coste, le fœtus du kangourou avec les vésicules annexes, cest 
que j'avais trouvé dans son ouvrage sur ^Embryogénie (pi i-8), qu'il refu- 
sait l'allantoïde aux didelphes. Cette idée-est, à la vérité, d'accord avec la 
figure de l'embryon (pi. IX), laquelle est copiée^ mon Mémoire , mais 
elle se trouve en opposition avec mon texte, dans. lequel j ai expose 
d'une manière complète les preuves de l'existence d'une allantoïde dans 
les fœtus suffisamment âgés de didelphes. 

» Pour satisfaire au désir fort louable qu'avait M. Coste d obtenu* des 
preuves irrécusables relativement à la nature des sacs membraneux affixes 
au fœtus du; kangourou , je lui ai, permis de disséquer le fœtus, et avec 
l'aide que je luiprêtais, il a pu; vérifier; relativement aux r connexions des 
vaisseaux du sac ombilical avec ceux du fœtus, l'exactitude de la figure et 
de la description que j'ai donnée, dans mon Mémoire, publie en i834. 
Il a pu voir aussi que le petit sac ou allantoïde était en connexion avec 
un ouraque semblable à celui que j'ai représenté dans les figures 6, 7 et 8 
de la planche VII du même Mémoire. 

„ Si un seul fait nouveau avait été mis en lumière , j'aurais eu le plus 
grand plaisir à reconnaître la participation de M. Coste à cette découverte. 
» Je regrette en outre que M. Coste, en rectifiant par cette dissection 
„ne erreur dans laquelle il est tombé en parcourant trop sommairement 
mon mémoire , me force d'en signaler une autre plus grave. Il ajoute a la 
fin de sa description : « Le choriôn est confondu avec la vésicule ombili- 
cale » Je ne voudrais en aucune façon attribuer cette phrase extraordi- 
naire à la nécessité dans laquelle M. Coste se trouvait de dire quelque 
chose sur le chorion, après avoir annoncé qu'il avait disséqué un œuf 
de kangourou qui était encore intact ; mais j'aime mieux supposer que 
M Coste est tombé dans cette erreur patce que, trouvant que ses notes et 
ses figures sur l'œuf du kangourou se rapportaient seulementau fœtus et a 
ses appendices vésiculeux , il ne lui restait autre chose à supposer sinon 
que le chorion était confondu avec la vésicule ombilicale. 

» J'ar décrit la vraie condition du chorion de cet œuf , et le résultat de 
ces dernières observations, m'a conduit à modifier dans les Comptes rendus 
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de la Société zoologique, pour août 1837, page 83, mes opinions sur l'ovo- 
viviparité des marsupiaux ou au moins du kangourou. » 

M. Devèze de Chabriol prie l'Académie de hâter le rapport qui doit 
être fait sur un Mémoire qu'il a adressé en i836, concernant la Naviga- 
tion de l'Allier et de ses affluents. 

Le rapport a été retardé par la mort des deux Commissaires d'abord 
désignés, MM. Girard et Navier, lesquels ont été, depuis, remplacés par 
MM. Poncelet et Coriolis. 

M. Dumery adresse un paquet cacheté , portant pour suscription : 
Appareils de sûreté pour les machines à vapeur. 
L'Académie en accepte le dépôt. 



A quatre heures et un quart , l'Académie se forme en comité secret. 

La section d'Économie rurale présente, par l'organe de M. Silvestre, la 
liste suivante de candidats, pour la place vacante dans son sein , par suite 
du décès de M. Tessier : 

MM. de Gasparin , 

Leclerc-Thouin ., 

Vilmorin, 

Audouin, 

Huerne de Pommeuse, 

Boussingault, 

Payen , 

Soulange-Bodin , 

Loiseleur-Deslonchamps. 

Les titres de ces divers candidats sont discutés. 

L'élection aura lieu dans la prochaine séance. MM. les Membres en se- 
ront prévenus par billets à domicile, 

La séance est levée à 5 heures. F - 
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BULXËTIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences; 
i er semestre i838, n° 4, in-4°. 

Icônes selectœ plantarum quas in prodromo systematis universalis , ex 
herbariis Parisiensibus prœsertim ex Lessertiano, descripsit Aug. Pyr. de 
Candolle. Accédant Icônes plantarum novarum aut minus rite cognitarum 
a peregrinàtoribus nuperrime de tectarum editœ a Benj. Delessert, 
vol. 3, i85 7 , in-fol. 

Annales de la Société Entomologique de France; tome 6, 3 e tamestre 
1837, in-8°. 

Annales des Sciences naturelles; 2 e se'rie, 4" année, tome 8, juillet 
i83 7 , in-8°. 

Des Colonies agricoles et de leurs avantages; par M. Huerne de Pom- 
meuse, in -8°. 

Observations sommaires sur les canaux navigables et les chemins de 
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MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

chimie optique. — Fin du mémoire de M. Biot sur plusieurs points de 

mécanique chimique. 

Des combinaisons ternaires formées par l'acide tartrique , les terres et l'eau. 

« Lorsque j'annonçai il y a deux ans à l'Académie , les singulières pro- 
priétés optiques que présente l'acide tartrique dissous dans l'eau ou 
combiné avec les bases alcalines , je fis remarquer que, par une excep- 
tion jusqu'alors unique parmi ces combinaisons, le tartrate d'alumine 
m'avait présenté la rotation vers la gauche. Mais comme ce tartrate 
adhère à l'eau jusqu'au point de prendre avec elle l'état gommeux, je 
soupçonnai que cette inversion pouvait bien dépendre de la faible pro- 
portion d'eau avec laquelle il était alors uni (*). C'est ce que l'expérience 
m'a depuis confirmé en accompagnant ce phénomène de particularités 

(*) Voyez les Comptes rendus de l'Académie des Sciences, tome I, p. ^5g , 
séance du 7 déc. i835. 

C. E. i838, i«r Semestre. (T. VI, N° 6.) 2 l 
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qui en augmentent l'intérêt; je vais donc considérer d'abord ce genre de 
combinaison. 

Des combinaisons fluides , formées par l'acide tarlrique, l'alumine et l'eau. 
» Ayant dissous 4 4^3 d'acide tartrique cristallisé dans 3oo* d Wai 
fidt bouillir ce liquide pendant plusieurs heures sur de 1 aiumin hy*a*e 
très sèche, et qui ne contenait pas d'ammoniaque en quantité sensible. 
H y avait beaucoup plus de cette terre queJ'acide n'en pouvait dusondre, 
et i'avais soin de restituer l'eau à mesure qu'elle s'évaporait. La solution 
jsi obtenue a été filtrée, puis observée-, elle avait la reaction ^ acide au 
papier de tournesol , et elle exerçait la rotation vers la drcut. Alors^ la 
rapprochée graduellement par l'évaporahon sur un feu doux, jusqua lu 
donner un état gommeux; et, par intervalles je l'observa, optiquement 
Pour suivre les variations de son pouvoir rotatoire. J'ai amené ainsi peu a 
peu ce pouvoir à s'exercer vers la gauche; puis je l'ai rappelé a droite par 
aldifion d'eau. Dans le progrès de sa concentration la liqueur abandonnait 
en quantité peu considérable, mais pourtant fort sensible, une poudre 
blanche soluble dans la potasse, sensiblement insoluble dans leau, et ne 
^communiquant aucune acidité ; ce qui l'indiquait comme étant de 
"alumine pure, ou un tartrate basique de cette terre. Mais on verra 
out-à-1'heure que des^preuves faites par M. Berthier sur un produit 
anaogue rendent cette' seconde supposition la plus vraisemblable. 
« l'on avait séparé ce précipité par le filtrage , la portion du System 
^restait fluide, conservait toujours la réaction acide au papier de 
«soî, quel que fût le degré de sa concentration, et le sens du pou- 

^^^t^^^zs^*™ le tableau n- , 
Co^m H- sion du sens de la rotation était surtout le phénomène 
«ueîe voulais fixer, je me suis borné le plus souvent à observer lu, 
Tuth Voù E devenait nul par vision directe; et j'ai rapporte dans a 
dern^e colonne le pouvoir spécifique actuel de chaque système calcule 
avec cette déviation par la formule £, ce qui donne une idée plus exacte 
de son énergie, en la dépouillant des particularités qui tiennent à sa 
densité et à L longueur du tube où l'on observait. Toutefois les nombres 
Z Tl nus ne sont exactement comparables entre eux que pour le 
Ts de l'action qu'ils indiquent, parce que la solution a toujours ete 
coîorée en vert plus ou moins jaunâtre qui a varie tfmtenaite et de 
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teinte dans les différents états de condensation , ce qui influait nécessai- 
rement sur l'azimuth où E devenait sensiblement nul à l'oeil nu. Ce genre 
de coloration, joint à son intensité, éteignant une forte portion de la 
lumière rouge, rendait l'observation, à travers le verre rouge , très pé- 
nible. C'est pourquoi je m'en suis dispensé, n'en ayant pas un besoin 
absolu. 

» Les résultats de ce tableau parlent d'eux-mêmes. On voit d'abord dans A 
la combinaison très étendue d'eau exerçant la déviation vers la droite; en 

la concentrant pour former B , le pouvoir spécifique actuel A commence 

par s'accroître. Ceci peut paraître une simple conséquence de l'abandon de 
l'eau , si on la considère comme substance inactive. Car alors la proportion 
de substance active se trouverait progressivement accrue par la concen- 
tration; et le pouvoir rotatoire actuel j? devrait en paraître plus fort. Mais 

cette supposition ne peut plus se soutenir pour le système C , où la con- 
centration est encore plus grande, et dont cependant le pouvoir rotatoire 
actuel est beaucoup plus faible. Enfin, toute incertitude semble levée par 
le système D, encore plus concentré, et dont le pouvoir rotatoire a passé à 
gauche. Néanmoins, comme la liqueur, en se concentrant , abandonne 
une petite portion des principes qui la constituent, on pourrait craindre 
encore que l'affaiblissement progressif, et même l'inversion du pouvoir 
rotatoire, ne fussent dus à cette cause. Mais c'est ce qu'exclut le système E, 
où le pouvoir rotatoire est ramené à droite par la seule restitution de 
l'eau , sans addition ni précipitation d'aucune autre substance. De là il 
est impossible de ne pas conclure que la proportion d'eau présente avec 
l'acide tartrique et l'alumine suffit pour déterminer ici, entre ces trois 
corps, des combinaisons douées de propriétés spéciales, et dont la consti- 
tution moléculaire ne varie pas par intermittences brusques, mais avec 
une complète continuité. 

» Voici encore les résultats plus étendus d'une expérience tout-à-fait 
pareille, rassemblés dans le tableau n° 2. Celle-ci a été faite avec la solu- 
tion de tartrate aluminique qui m'avait présenté il y a deux ans la rota- 
tion à gauche, à travers le flacon qui la contenait. Je l'avais conservée ainsi 
enfermée depuis cette époque, et il s'y était formé un dépôt gommeux 
très dense que je fis dissoudre par l'eau aidée de la chaleur. Le tout réuni fut 
soumis à l'ébullition jusqu'à ce que la solution fût complète; après quoi la 
liqueur étant filtrée, puis observée, présenta la rotation à gauche comme je 

2Ï .. 
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l'avais observée autrefois. Je l'étendis alors progressivement d'eau froide et 
la fis passer à droite sans que rien s'en séparât. Puis je la ramenai de 
nouveau à gauche en la privant d'eau , comme le tableau le montre , et 
comme la première expérience avait appris que cela devait arriver. Cette 
combinaison exerçait la réaction acide sur le papier de tournesol , quel que 
fût son degré de concentration. Elle avait été préparée dans les ateliers 
de M. JAobiquet, avec de l'alumine en gelée que l'on avait probablement 
précipitée de l'alun par l'ammoniaque. Mais sans doute l'alumine avait été 
purgée de cet alcali par de nombreuses lotions ; car la combinaison tar- 
trique en dégageait à peine quelques traces quand on la faisait bouillir 
avec la potasse caustique. 

» Or, maintenant, je vais exposer les détails d'une troisième expé- 
rience dont les résultats ont été tout autres que les précédents. Le sys- 
tème employé pour celle-ci était encore formé d'acide tartrique , d'alumine 
et d'eau. Mais l'alumine , qui avait été pareillement présentée en gelée à 
l'acide, n'avait sans doute pas été aussi bien purgée d'ammoniaque; car la 
combinaison , étant bouillie avec la potasse , dégageait une quantité très 
notable de cet alcali volatil. En outre, l'introduction de l'eau froide y 
déterminait instantanément un précipité que les combinaisons précé- 
dentes ne présentaient pas. Cette troisième était donc constituée différem- 
ment des deux autres; et aussi a-t-elle manifesté des propriétés optiques 
bien différentes. 

»La liqueur telle que je l'employai d'abord était à l'état gommeux et fort 
dense. Cependant elle passait à travers les filtres de papier d'où elle sortait 
limpide et presque incolore. Dans cet état elle exerçait la réaction acide 
sur le papier de tournesol, et elle imprimait une rotation énergique vers 
la droite à la lumière polarisée. Quand je voulus l'étendre, après cette 
observation, en y ajoutant de l'eau froide, l'action locale de ce liquide en 
séparait aussitôt une gelée de couleur blanche, qui soumise depuis à l'exa- 
men de M. Berthier, a été reconnue par lui, pour un tartrate basique 
d'alumine. Mais ce dépôt disparaissait complètement par l'impression 
d'une faible chaleur; et le système étendu, redevenait limpide sans rien 
perdre après le refroidissement. Je pus donc ainsi l'observer à divers de- 
grés de dilution connus; et je trouvai que, dans tous ces états, il con- 
servait la rotation à droite, avec un pouvoir rotatoire exactement cons- 
tant, accompagné d'un mode de dispersion sensiblement conforme à la loi 
générale du carré des accès. De sorte que la combinaison active ne faisait 
que se répandre par dilution dans tout l'espace qui lui était offert , sans 
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être modifiée dans sa constitution moléculaire par l'eau qu'on y ajoutait. 
C'est ce que prouve le tableau n° 3 où tous les éléments de ces obser- 
vations sont rassemblés. Pour y rendre la constance du pouvoir rotatoire 
plus manifeste, j'ai déduit de la première expérience sur la solution non 
étendue, les déviations que les suivantes devaient produire dans l'hypo- 
thèse d'une simple dilution; et l'accord absolu des résultats ainsi calculés, 
avec ceux qu'a donnés l'observation immédiate , montre évidemment que 
les molécules qui constituaient la combinaison gommeuse n'ont fait que 
s'écarter dans l'eau sans s'altérer. Ce calcul des déviations a été fait par la 
formule 

l'i'ê 1 

qui exprime la constance du pouvoir rotatoire, dans les solutions que l'on 
compare. Ici , le peu de coloration des liqueurs rendait l'observation au 
verre rouge moins difficile, et je ne l'ai pas omise. 

» J'ai voulu savoir si le produit qui se séparait de ces systèmes, par 
l'eau froide, contribuait à leur pouvoir rotatoire. Pour cela, j'ai pris une 
portion du système 2, que j'ai étendue ainsi d'une grande quantité d'eau. 
J'ai isolé par filtration le précipité qui s'était formé; puis j'ai rapproché 
par une douce chaleur la partie filtrée qui était devenue limpide , et je 
l'ai ramenée ainsi à des densités comparables à celles des premiers sys- 
tèmes. Alors sa réaction est restée acide, et elle a aussi continué à exer- 
cer la rotation vers la droite, même quand elle a été condensée jusqu'à 
l'état gommeux. Mais elle agissait ainsi moins énergiquement que les pre- 
mières liqueurs à densité égale, et conséquemment le produit précipité 
contribuait dans celles-ci au pouvoir rotatoire qu'elles exerçaient. C'est ce 
que prouvent les nombres rapportés dans le tableau pour les systèmes 
ainsi formés, 2 3 et 2 4 . Ces derniers, après leur concentration, avaient en- 
core la propriété de précipiter par l'eau froide, et je n'ai pu parvenir aies 
en dépouiller, non plus qu'à intervertir le. sens de leur rotation. Cette 
combinaison d'acide tartrique , d'alumine et d'eau , diffère donc essentielle- 
ment des deux précédentes, qui ne précipitaient point par l'eau froide, et 
dont le pouvoir rotatoire variait avec la proportion de ce liquide. C'est 
à la chimie de décider en quoi la différence consiste, et j'ai conservé 
ces singuliers produits pour les offrir aux chimistes qui voudraient les 
étudier. 



( i58 ) 

Des combinaisons fluides, formées par î'aeide tartrique, la glucine et Veau. 

» M. Berthier a bien voulu me remettre une pareille combinaison qu'il 
avait préparée lui-même, et amenée à l'état solide par la dessiccation. Da- 
près ses indications, elle contenait o,*& de glucine et une très petite 
quantité d'ammoniaque. Ce produit se dissolvait difficilement dans 1 eau 
froide, et il y manifestait la réaction acide au papier de tournesol. Une lois 
dissous, l'addition ultérieure de ce liquide n'y produisait aucun précipite. 
J'ai pu ainsi l'observer optiquement à des degrés de dilution très divers. 
Il a exercé la déviation vers la droite avec plus d'énergie qu'aucun autre 
tartrate; et son pouvoir rotatoire est resté exactement constant, quelle que 
fût la proportion d'eau; ce qui montre que les particules constituantes de 
la combinaison ne faisaient que s'écarter les unes des autres dans ce li- 
quide, sans en être' aucunement modifiées. J'ai confirmé ce résultat en. 
ramenant le produit à l'état solide, par la dessiccation au bain- marie, et 
le redissolvant de nouveau à l'aide d'une douce chaleur , dans une propor- 
tion d'eau si petite que la solution avait une apparence gommeuse. Le 
pouvoir rotatoire s'est encore retrouvé le même dans cet état, sauf une 
très petite différence, que la dessiccation prolongée et récente avait pu ap- 
porter dans la quantité d'eau étrangère qu'il conservait dans cet état. Les 
éléments de cette expérience sont rassemblés dans le tableau n'4; et par 
les rapports numériques que présentent les dernières colonnes, on voit que 
la dispersion des plans de polarisation s'y est toujours montrée sensiblement 
conforme à la loi générale, réciproque au carré des accès. On ne retrouve 
donc pas ici les variations progressives , et le.phénomène d'inversion, présen- 
tés par le tartrate aluminique dans certaines circonstances. Je n ai pas eu 
l'occasion d'essayer si l'on pourrait reproduire ces effets avec la glucine em- 
ployée sous d'autres conditions de préparation ou de proportion, relative- 
ment à l'acide avec lequel on l'unit. 

Résumé. 

» Les expériences contenues dans ce Mémoire, me semblent résoudre 
la question des combinaisons définies ou non définies, autant qu'elle peut 
l'être en la réduisant aux propositions suivantes : 

» Lorsque l'on met en présence, à l'état fluide, l'acide tartrique, l'eau 
et les alcalis; ou l'acide tartrique, l'eau et l'alumine, soit dans certains 
états, soit à certaines doses ; ces trois substances, s'unissent immédiatement 
et composent un système moléculaire doué de propriétés spéciales , les- 
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quelles dépendent de leurs proportions actuelles et varient continûment 
avec ces proportions. Les combinaisons qui présentent ces caractères ne 
sont donc pas astreintes aux conditions d'intermittence qu'on observe 
dans les sels solides et cristallisables qui s'isoleraient des mêmes milieux. 
Et , au contraire , les groupes moléculaires qui constituent ces sels se dé- 
composent, en perdant leur fixité de proportions, quand on les y fait 
rentrer à l'état fluide. 

» Toutefois la fluidité n'est pas la cause physique qui détermine cette 
mobilité de constitution; quoiqu'elle soit nécessaire pour en développer 
les effets. Il faut que le milieu ambiant ait , pour les principes des subs- 
tances qu'on lui présente, dès affinités telles, qu'il doive nécessairement 
s'unir à elles; et même au besoin détruire leur combinaison déjà formée, 
pour amener le nouvel état d'équilibre qui convient au système ternaire. 
Cela est en effet arrivé ainsi dans les cas que je viens de citer. Mais il y 
en a d'autres, en très grand nombre, où cette nouvelle aggrégation ne 
s'opère pas d'une manière sensible. Nous venons d'en voir un exemple 
dans la combinaison de l'acide tartrique avec la glucine, et même avec l'a- 
lumine, sous des conditions différentes de celles où cette terre avait été 
employée d'abord. Car ici , les groupes moléculaires formés ont conservé 
leur constitution primitive, quelle que fût la proportion d'eau ajoutée; et 
ils] n'ont fait que se répandre dans le milieu ambiant sans en éprouver 
aucune décomposition. 

» Quoique ces derniers systèmes exerçassent la réaction acide sur le pa- 
pier de tournesol , la constance de leur pouvoir rotatoire spécifique , et la loi 
de dispersion qu'on y observe , montrent que l'acide y a perdu toutes les 
propriétés optiques qui lui sont spéciales, lesquelles sont remplacées par 
les propriétés générales des combinaisons où il est neutralisé atomique- 
ment. Ceci confirme donc, par une épreuve directe, la notion actuelle- 
ment admise par les chimistes sur les sels fixes à réaction acide, notion si 
bien développée par M. Chevreul; savoir que l'acidité ne se montre dans 
ces produits qu'à la suite de leur décomposition déterminée par une affi- 
nité plus puissante que celle qui y retient l'acide. Ici, la lumière n'opérant 
pas cette décomposition , le produit reste neutre pour elle. Je me propose 
d'examiner si, comme cela est très vraisemblable, les bitartrates alcalins 
sont également neutres pour la lumière ; mais le peu de solubilité de ces sels 
exige que je remette cette expérience à une autre saison. 

» Je réserve pareillement pour un autre Mémoire, les phénomènes que 
présente la combinaison immédiate de l'acide tartrique avec l'acide borique 
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dans l'état de solution aqueuse. Car, bien que j'en aie déterminé toutes les 
lois physiques, je voudrais y joindre l'étude des produits que ce double 
acide forme en se combinant avec les bases, ce qui ne peut se faire à pré- 
sent. 

» L'ensemble des phénomènes que j'ai décrits nécessite une dernière re- 
marque. Je crois avoir établi par des preuves incontestables, que les phéno- 
mènes de rotation observés dans les systèmes fluides sont les sommes tota^ 
les des déviations successives que les groupes moléculaires de ces systèmes 
impriment aux plans de polarisation des rayons lumineux. En voyant, dans 
un si grand nombre de cas, ces résultantes varier continûment, et enfin, s'in- 
tervertir par la seule soustraction ou restitution d'une petite proportion 
d'eau , on est porté à voir dans ces variations , l'affaiblissement progressif 
d'une rotation de même sens plutôt qu'une inversion réelle. J'ai montré au 
commencement de ce Mémoire que les apparences observables peuvent 
en effet, se concilier avec cette supposition. Mais, pour la prouver, il fau- 
drait subdiviser les groupes moléculaires eux-mêmes , comme nous subdi- 
visons leurs sommes sensibles, ce qui est hors de notre pouvoir. Et par 
conséquent, le doute absolu est jusqu'ici la seule opinion philosophique qui 
nous soit permise sur cette importante particularité de la constitution in- 
time des corps. » 

statistique judicuire. — Grande-Bretagne et Irlande. — Note communi- 
quée par M. Moeeau de Jonnes. 

« En poursuivant un travail étendu , la Statistique de la Grande • Bre- 
tagne, dont j'ai déjà offert à l'Académie, la première partie, je suis arrivé 
à constater plusieurs faits numériques , que je crois dignes de l'attention 

publique. 

» Si l'on compare les rapports des crimes à la population moyenne, dans 
le Royaume-Uni et en France, pendant cinq années récentes, ) 83 1 à i835, 
on est conduit aux différences suivantes : 

» Le meurtre est au moins quatre fois plus fréquent dans les Iles Bri- 
tanniques qu'en France, même lorsque ce dernier pays est en état de 

révolution. 

» L'assassinat est au moins moitié plus fréquent; 

» Le viol est six à sept fois aussi multiplié; 

» L'incendie est un peu plus rare; 

» Les vols constatés devant les Cours d'assises et la police correctionnelle 
sont quatre fois aussi nombreux, quand on considère leur nombre d'une 
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cîont s'occupe maintenant l'Académie, sur la demande de l'adminis- 
tration. 

La Société industrielle de Mulhouse', exprime le désir «devoir l'épreuve 
» des moyens de sûreté que proposera en définitive la commission de l'Aca- 
» demie, faite par ceux qui pourront plus tard être astreints à les appli- 
» quer à leurs chaudières, c'est-à-dire que l'efficacité de ces moyens soit 
» constatée noUrseulement par la science, mais aussi par la pratique, en 
«mettant à la disposition des industriels, dans un certain nombre de la- 
» ca li tés , les appareils adoptés par la Commission , pour les appliquer à des 
» chaudières de dimensions différentes et en observer pendant un temps 
» donné les effets par un emploi régulièrement suivi. » 

L'auteur de la lettre rappelle que la Société a adressé, au- commence- 
ment de l'année dernière, un rapport qui lui avait été fiait sur les ron- 
delles fusibles, rapport dont les conclusions diffèrent à plusieurs égards 
des opinions émises sur la même question par plusieurs membres de 
l'Académie. 

Cette pièce a été présentée dans la séance- du 27 février 1837, et il en 
est fait mention au Compte rendu, 1" semestre de 1837, page 342. 

La lettre de M. le Ministre et celle du président de la Société indus- 
trielle de Mulhouse ,- sont renvoyées à la (iommission des rondelles fu- 
sibles. 

zoologie. — Mémoire sur les Polypes du genre des Tubulipores; 
par M. Milwe Edwards. 

( Commissaires, MM. Duméril, de Blainville, Flourens. ) 

« Ce travail, qui a pour objet des êtres dont l'organisation intérieure 
était presque entièrement inconnue, fait suite à une série de Mémoires 
sur l'anatomie , la physiologie et la classification des polypes , précédem- 
ment présentés à l'Académie par M. M. Edwards. 

» D'après les faits exposés dans ce Mémoire, on voit, dit l'auteur, que 
les polypes du genre Tubulipore ne sont pas des animaux hydriformes , 
comme on devait le croire , d'après le peu de mots qu'en avaient dits 
MM. Quoy et Gaimard , et que leur mode d'organisation , loin de res- 
sembler à celui des hydres et des autres polypes parenchymateux infé- 
rieurs , est beaucoup plus compliqué ,. et a beaucoup d'analogie avec celui 
des Eschares et dés Flustres. En effet, ils présentent, comme ceux-ci, un 
tube digestif ayant des parois distinctes de l'enveloppe tégumentaire , une 
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bouche et un anus séparés, un appareil tentaculaire garni de cils vibratiles 
qui paraissent servir à la respiration aussi bien qu'à la préhension des ali- 
ments, des muscles bien formés, etc. ; mais ils n'ont pas comme ces Eschares 
et ces Flustres, un appareil operculaire garni de muscles bilatéraux, et 
ds en différent aussi par la conformation de la gaine tégumentaire qui , en se 
durcissant, constitue la cellule tubuleuse dans laquelle toutes les parties 
molles se retirent lors de la contraction. A raison du plan général de leur 
structure, tant intérieure qu'extérieure, ces petits animaux appartiennent 
donc au même type organique que les Eschares, et doivent prendre place, 
avec eux, dans l'ordre des polypes tuniciens; mais ils ne présentent pas 
tous les caractères anatomiques des Eschariens, et ils établissent un passage 
entre le mode d'organisation propre à ces derniers polypes et celui qui 
m r^ ,! 6S SériaIaires > les Vésiculaire S ,etc. C'est donc avec raison que 
M. de Blainville, guidé seulement par la considération de la dépouille cal- 
caire des Tubuhpores, en a formé le type d'une famille particulière. Quant 
aux lmntes naturelles de cette famille , je m'en occuperai dans un prochain 
Mémoire, et je montrerai alors que les caractères anatomiques propres aux 
lubulipores se retrouvent tous chez un grand nombre d'autres polypes 
qui dans les classifications proposées jusqu'à ce jour, sont disséminés dans 
des familles et même dans des ordres différents. 

» Nous avons vu aussi comment les circonstances dans lesquelles vivent 
ces petits zoophytes peuvent influer sur la croissance du polypier, et en 
modifier la forme générale. L'étude des variations déterminées par les causes 
extérieures dans la conformation d'un Tubulipore assez commun sur nos 
côtes, a montré qu'avec une seule et même espèce, les zoologistes ont 

formé deux genres et trois espèces nominales 

» Ce polypier se compose d'un grand nombre d'individus dont la gaîne 
tégumentaire constitue un tube calcaire, et lorsqu'il se développe sur une 
surface plane telle que la fronde d'une laminaire, les séries formées par la 
succession des générations se prolongent d'un centre commun avec assez 
de régularité, de façon à donner naissance à une petite masse circulaire 
encroûtante dont la surface supérieure est hérissée de rangées divergentes 
de tubes redressés vers le bout. Mais lorsqu'il se trouve fixé sur la tige 
arrondie d'une plante marine ou sur quelque autre corps dont la surface est 
irrégulière, il se déforme en grandissant, et cette déformation peut être 
portée au point de le rendre presque méconnaissable. Ainsi , au premier 
abord, on serait certainement porté à croire que les polypiers figurés 
dans les planches qui accompagnent ce Mémoire, appartiennent à des es- 
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pèces distinctes; mais pour peu que l'on multiplie les observations, on 
ne tarde pas à se convaincre que ce sont de simples variétés d'une seule 
et même espèce et que ces variétés sont déterminées par les circonstances 
dans lesquelles ces animaux agrégés se sont développés. En effet, je nai 
pu découvrir aucune différence individuelle entre les polypes composant 
ces agglomérations d'un aspect si différent, et j'ai trouvé dans la même 
localité tous les degrés intermédiaires entre ces états si semblables. Quand 
le polypier était fixé sur une surface plane il grandissait régulièrement 
tout autour et restait circulaire; mais lorsqu'il vivait sur un corps dont la 
surface était inégale, il s'étendait aussi d'une manière inégale, et suivant 
qu'il rencontrait dans telle ou telle direction quelque obstacle, il se con- 
tournait en divers sens et devenait pyriforme , rameux, tubulaire ou d'une 
forme tout-à-fait indéterminable. Or, ce Tubulipore est loin d'être nouveau 
pour la science, et il a même été observé sous plusieurs des formes acciden- 
telles qu'il affecte lorsque son accroissement régulier est entravé ; mais 
faute d'avoir été convenablement étudié, l'identité spécifique de ces variétés 
a été souvent méconnue. Effectivement, lorsque son développement est 
normal, ce polypier ne diffère en rien du Madrepora verrucaria d'Othon 
Fabricius; lorsqu'il vit sur la tige cylindrique et rameuse de quelque fucus 
il affecte quelquefois exactement la même disposition que le Millepora tu~ 
bulosa d'EUis; enfin, lorsque sa croissance a été, dès le principe arrêtée 
d'un côté par quelque obstacle mécanique, et s'est faite librement dans la 
direction opposée, ce même polypier devient quelquefois pyriforme et les 
rangées de tubes dont il se compose se recourbent en dehors , de façon à 
lui donner tous les caractères du petit zoophyte agrégé, dont Lamouroux a 
formé son genre Obelia. Quelquefois on rencontre dans le même polypier, 
une portion dont la disposition ne diffère en rien de celle du Millepora 
tubulosa (considéré par Cuvier, comme le type du genre tubulipore), . et 
une autre portion qui, si elle venait à se détacher, ne pourrait être distin- 
guée de X Obelia tubulifera; un des échantillons dont je place le dessin 
sous les yeux de l'Académie présente ce double caractère. Il me paraît donc 
évident, que le Madrepora verrucaria d'Othon Fabricius, le Millepora 
tubulosa d'Ellis et 1' belia tubulifera de Lamouroux, ne sont que de 
simples variétés d'une seule et même espèce. » 

L'auteur s'occupe successivement de toutes les espèces vivantes du genre 
Tubulipore et fait voir que ces petits animaux existaient dans les mers 
anciennes aussi bien que dans celles de l'époque actuelle. Jusqu'ici on 
n'avait pas signalé de Tubulipore à l'état fossile, mais M. Milne Edwards 
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en a découvert dans les terrains tertiaires des environs de Paris et dans la 
craie de Meudon , trois espèces qui ont beaucoup d'analogie avec celles de 
la période actuelle, sans cependant pouvoir être considérées comme iden- 
tiques. Ce travail est accompagné d'un atlas de quatre planches. 

embryologie. — Ovologie du kangourou ; Mémoire de M. Coste en réponse 

à la lettre de M. Owes. 

(Commissaires, MM. de Blainvilie , Serres.) 

Le mémoire de M. Coste est accompagné de la lettre suivante : 
« J'ai lu avec regret la lettre que M. Owen a écrite au sujet d'un pro- 
duit utérin de kangourou, qu'il désigne sous le nom de fœtus et ses ap^ 
pendices vésiculeux et que j'ai considéré comme un œuf. 

» Comme sur ce point la discussion paraît plutôt porter sur les mots 
que sur les choses , et comme d'ailleurs je suis parfaitement en mesure 
de répondre a toutes les assertions de M. Owen, je demande à l'Académie 
la permission de soumettre à son jugement le Mémoire ci-joint dans lequel 
elle trouvera, j'espère, les moyens de décider la question et dans le fond 
et dans la forme. » 

AixATOMiE pathologique. — S ur une formation de vaisseaux dépendant de 
V appareil respiratoire chez les phthisiqaes; par M. N. Guillot* 

( Commissaires , MM. Magendie , Breschet. ) 

« J'ai l'honneur de vous communiquer le fait suivant qui me paraît di- 
gne d'intérêt. 

» II consiste dans des vaisseaux de formation nouvelle développés chez 
les phthisiques, pour lesquels ils sont les organes d'une circulation acci- 
dentelle. 

» Avant d'indiquer le moyen par lequel on démontre l'existence de ces 
nouveaux vaisseaux qui communiquent, soit avec les artères bronchiques , 
soit avec les artères intercostales i il est nécessaire de dire comment on 
s'assure de la destruction (partielle ou totale, suivant le degré de la maladie) 
des dernières ramifications de l'artère pulmonaire, dans les parties où exis- 
tent soit des cavernes tuberculeuses, soit des tubercules considérables. 

» Pour cela, il suffit de lancer des injections de matière colorée par 
l'artère pulmonaire, et l'on voit alors qu'elle cesse de se répandre dans les 
endroits les plus malades. 
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» Ce Fait étant vérifié, on passe alors à l'examen des particularités sui- 
vantes : 

» Une injection de matière colorée dirigée par les artères naissant du 
ventricule gauche du cœur, par l'aorte thoracique ou par l'aorte abdominale 
d'un phthisique dont l'artère pulmonaire a été liée pour plus de précaution, 
pénètre néanmoins dans une plus ou moins grande étendue des poumons , 
et l'on remarque alors que des vaisseaux se répandent dans toutes les par- 
ties où l'on a cessé de pouvoir reconnaître les dernières divisions de l'artère 
pulmonaire. 

» Ces vaisseaux nouveaux occupent quelquefois les deux tiers des pou- 
mons malades, et ils se terminent surtout autour des tubercules les plus 
volumineux et à la surface des cavernes dans lesquelles ils forment comme 
de petites villosités. 

» Si l'on cherche leur origine, on voit qu'elle est double, cependant je 
n'affirmerais pas qu'elle ne puisse être simple, mais je signale ici seule- 
ment le cas dont j'ai pu faire l'observation. 

» D'une part ils naissent des artères bronchiques, et l'on sait que dans 
l'état sain ces artères ne donnent: que des rameaux peu nombreux et peu 
considérables aux bronches et à leurs divisions. 

» De l'autre , ils communiquent pas des anastomoses multipliées avec les 
artères intercostales , au travers des adhérences et dès fausses membranes 
développées si généralement dans les plèvres des phthisiques. 

» De tels vaisseaux remplaçant les conduits ordinaires de la circulation 
des poumons, et portant dans ces organes, pendant le cours de la phthisie, 
un sang qui ne les parcourt pas dans l'état de santé , sont donc importants 
à considérer ; et leur étude peut jeter quelque lumière sur les dernières 
phases de cette maladie. » 

chimie appliquée. — Note sur un moyen propre à diminuer lajréquence 
des incendies; par M. Letellier. 

(Commissaires, MM. Gay-Lussac, Dumas.) 

L'auteur passe en revue les différents moyens qu'on a proposés pour 
rendre les substances végétales non pas incombustibles , comme on l'a 
dit quelquefois à tort, mais inhabiles à s'enflammer. 

Le moyen qui lui a paru le mieux réunir les conditions exigées, y 
compris celle d'économie, consiste à imbiber les substances végétales 
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d'une solution concentrée d'un verre formé de 4 parties de potasse et x 
partie de silice. 

Plusieurs membres de l'Académie font remarquer qu'on a depuis long- 
temps proposé l'emploi du verre soluble, pour diminuer les chances 
d incendie; ils renoncent d'ailleurs à développer ces observations, la note 
de M. Letellier devant être l'objet d'un rapport. 

«iécamque appuquée. — appareil pour sonder en mer à de grandes 

profondeurs ; par M. Laignel. 

(Commissaires, MM. Mathieu, Séguier.) 

L'auteur pense qu'à l'aide de l'appareil qu'il a imaginé on pourra en 
une seule opération, non-seulement connaître la profondeur de la mer 
en ce point et la température du fond, mais encore obtenir de l'eau de 
la couche inférieure, etc. 

M. Gassier, chirurgien-major d'un régiment d'infanterie du pacha- 
d'Egypte, régiment qui doit partir prochainement pour le Sennaar et 
peut-être s'avancer jusqu'en Abyssinie,, offre de recueillir dans ce pays 
les objets d'histoire naturelle qui ne se trouveraient pas dans nos col- 
lections. 

M. Gassier, pendant un précédent voyage en Syrie avait recueilli un 
certain nombre de coléoptères et de coquilles provenant de mollusques 
terrestres ou fluviatiles;ces divers objets se trouvent aujourd'hui entre 
les mains de son père, médecin à Marseille, qui les adressera au Mu- 
séum d'Histoire Naturelle, si l'on pense qu'ils puissent contribuer à y 
remplir quelques lacunes 

MM. Duméril et de Blainville sont chargés de faire une liste des desi- 
derata qu'on peut espérer d'obtenir des provinces dans lesquelles va pé- 
nétrer M. Gassier. 

M. Serre, d'Uzès, adresse pour le concours de médecine Montyon, un 
mémoire imprimé et un mémoire manuscrit sur le traitement abortif de 
l'inflammation, au moyen du mercure. Pour établir ses titres à la priorité 
relativement à ce mode de traitement, il adresse un numéro du journal 
de Strasbourg, dans lequel se trouve un rapport fait en 1828 sur son 
travail. 
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M. Lombard présente en manuscrit un tarif des bois en grume, calculé 
en mesures métriques. 

(Commissaires, MM. Mathieu, Puissant.) 

M. Lagnens adresse plusieurs échantillons de roches comme pièces à 
l'appui d'une note qu'il a adressée en décembre dernier sur un gissement 
siugulier de feldspath. 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 

CORRESPONDANCE. 

GÉoiooiE. — Modifications de certains terrains de sédiment par le voisinage 
de roches ignées. — Extrait d'une lettre de M. Puïllon-Boblaye , capitaine 
d'état- major, à M. Élie de Beaumont. 

« Je vous prie de vouloir bien communiquer à l'Académie quelques ob- 
servations géologiques que j'aurais voulu développer devant elle, si mon 
prompt départ n'y avait mis obstacle. Ces observations se rapportent aux 
modifications, ou , suivant l'expression anglaise, au métamorphisme des dé- 
pôts stratifiés. Depuis long -temps, la plupart des roches cristallines et 
réellement stratifiées sont pour vous des sédiments modifiés après leur 
dépôt. Ce fait devrait être acquis à la science, et, s'il ne l'est pas encore, 
c'est peut-être parce que sur ce sujet, comme sur tant d'autres, on a cher- 
ché à s'approprier au plus vite une théorie au lieu d'observer, et que, 
s'emparant des idées et des faits nouveaux, on tes a portés au-delà des 
limites de leurs applications. Ainsi , il n'est sans doute pas impossible que 
toutes les roches feuilletées, micaschistes, gneiss, diorites, et même certains 
granités, soient des sédiments modifiés pendant les actions et réactions 
exercées entre le noyau terrestre et son enveloppe refroidie. Cela a été 
répété fort souvent, mais ces assertions sans preuves n'ont point avancé 
la question. J'ai donc pensé que dans l'état où elle se trouvait, il ne serait 
pas inutile de prouver que l'une des roches cristallines et stratifiées les plus 
connues et les plus remarquables, le schiste avec cristaux de macles, ap- 
partenait dans l'ouest de la France, à tous les âges, même les plus récents, 
du terrain de transition, et provenait de vases marines, avec leurs fossiles, 
modifiées après leur dépôt. 

» En partant de Paris, on peut déjà observer le schiste maclifère aux 



( ^9) 
environs d'Alençom On voit au hameau de Saint-Barthélémy que cette ro- 
che cristalline n'est qu'une modification du schiste-ardoise exploité préside 
là, à Saint-James. Il s'appuie, tantôt sur le granité, tantôt sur le grès 
d'Ecouves; je donne ce nom au grès qui forme toutes les crêtes de la forêt 
d'Ëcouves, et s'étend, à partir de là, jusqu'aux extrémités de la Bretagne; 
c'est le grès de Caradoc des Anglais, qui, en Bretagne et en Normandie, 
sépare les systèmes primaires anciens et récents, ou les terrains Cambrien 
et Silurien des Anglais. En le prenant pour horizon géognostique , on voit 
que le schiste maelifère d'Alençon appartient an système silurien, inférieur. 
Le grès a participé aux modifications du schiste^ car, partout où il avoi- 
sine le granité, il perd sa texture sableuse et toutes traces de stratification 
et de fossiles , pour devenir un quarzite homogène et cristallin. 

». Les environs de Rennes sont la localité que je citerai ensuite. Cette 
ville est située dans un vaste bassin, occupé par les schistes argileux et 
quelques psammites du système silurien supérieur. C'est le gisement de 
l'anthracite dans l'ouest de la France, comme le système silurien inférieur 
est le gisement de fampélite; observation bien essentielle dans la recherche 
des combustibles minéraux. Ces schistes de Rennes sont en général feuil- 
letés et tendres comme de l'argile à peine endurcie ; ils recouvrent de leurs 
couches ondulées et uniformes toute la campagne des environs de Bennes, 
en se dirigeant à peu près de l'est à l'ouest. Si l'on prend la route de Fou- 
gères, on voit cette uniformité dans la nature du sol, interrompue par 
deux filons ou djkes de granité qui coupent la route dans la direction ci- 
tée précédemment. On remarque en approchant de la roche ignée, que le 
schiste prend une texture grenue et brillante; que la stratification et les 
plans de clivage eux-mêmes disparaissent, tandis que les fissures se mul- 
tiplient; plus près encore, c'est une roche de mica compacte, micacite , 
toute semée de^ petites mâcles bleues souvent glanduleuses. De l'autre côté 
du filon, les mêmes phénomènes se répètent, puis le schiste reprend son 
aspect ordinaire, pendant 2 à 3 kilomètres. Là, on retrouve un second 
filon de quelques mètres seulement de puissance qui donne lieu à des 
modifications semblables. On conçoit comment les argiles schisteuses de 
Bennes ont dû se convertir par l'action de la chaleur en roches de mica 
compacte, et non en micaschistes; roches avec excès de silice qui ont dû 
provenir souvent de la modification des psammites. Cette localité nous 
montre donc des argiles schisteuses du sytème silurien supérieur, converties 
en roches maclifères par la pénétration de filons de granité qui n'ont 
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cependant qu'une faible puissance. Ici, la cause et l'effet se montrent 
réunis de la manière la plus convaincante. 

» Le troisième gisement que je citerai est celui des S ailes -Rohan, près 
de Pontivy, gisement connu de tous les minéralogistes, par la beauté et 
la grandeur des mâcles. La roche est un schiste bleu foncé , souvent en- 
tièrement formé de petits cristaux ou glandules de cette couleur, et lardé 
dans toutes les directions de grandes mâcles blanches. Cette roche est si 
remarquable qu'elle fixa l'attention long-temps avant qu'on s'occupât de 
minéralogie en France, et surtout en Bretagne; on voit figurer les mâcles 
dans les armes des Rohan, dès l'origine du blason, et c'est peut-être la 
seule substance minérale qui en ait eu les honneurs. Au XV e siècle , 
je crois, dans une contestation de préséance entre les Rohan et les Pen- 
thièvres , les premiers exaltant les richesses et les merveilles de leur duché , 
citent les mâcles des Salles qui se trouvent, disent-ils, non-seulement dans 
les roches , mais imprimées dans les arbres de la forêt. 

» M. Bigot de Morogues , frappé des singulières apparences de ces belles 
mâcles, voulait y voir des corps organisés; cette erreur minéralogique ne 
fut pas adoptée , mais on en commit une autre aussi grave en géologie , en 
plaçant le schiste maclifère dans les roches primitives, plus anciennes que 
le terrain dit de transition , où apparaissent les premiers indices de l'organi- 
sation. 

» Dans mon dernier voyage en Bretagne , j'ai voulu m'assurer de sa 
véritable position, et j'ai reconnu qu'il appartenait à la série de PAmpélite 
et même à ses couches supérieures, qui, dans le voisinage, contiennent 
des fossiles encore bien distincts* 

» En quittant Pontivy, on marche long-temps sur le système cambrien 
bien caractérisé : ce sont des schistes talqueux, fibreux et souvent aiman- 
tifères, comme dans certaines parties des Ardennes. Au-dessus s'élève la 
crête des grès d'Écouves ( grès de Caradoc ) , sur laquelle reposent des 
schistes coticules, puis des schistes rubannés et enfin des roches schis- 
teuses très carburées , qui prennent une texture fibreuse et cristalline , et 
passent insensiblement au schiste maclifère. C'est exactement la place du 
schiste ampéliteux dans tout l'ouest de la France, et par conséquent 
le fait de la modification ou du métamorphisme était déjà prouvé pour- 
moi. Mais j'ai eu en outre la satisfaction de le confirmer d'une manière 
inattendue, en trouvant dans ces schistes fibreux et cristallins des em- 
preintes bien distinctes d'orthis et de fragments de trihbites; ces frag- 
ments sont le fossile caractéristique de l'ampélite. Si je ne possède pas 
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encore d'échantillons qui renferment à la fois des mâcles et des fossiles, 
je suis convaincu, d'après la continuité des couches et la cristallinité qui 
appartient aux unes et aux autres, qu'il serait facile de s'en procurer. 

» La cause modifiante est encore ici à côté de la roche modifiée; c'est 
un grand épanchement de roches diverses à hase de feldspath et d'am- 
phibole. Plusieurs de ces roches devraient peut-être être considérées elles- 
mêmes comme des remaniements de sédiments préexistants par l'action de 
1 éruption feldspathique. La plus répandue parmi ces roches est peut-être 
leunte compacte parsemée de lamelles verdâtres, qui est exploitée au 
bourg de Peret. Un fait assez remarquable, est que cette roche m'a pré- 
senté une identité parfaite avec la matière des haches gauloises ou cella, 
qu'on trouve le plus communément dans toutes les parties de la France, 
identité que je n'étais pas encore parvenu à trouver dans aucune des ro- 
ches qui s'en rapprochent davantage. 

» Je pourrais, sans sortir de la Bretagne, m'appuyer sur beaucoup de 
faits analogues à ceux que je viens de citer , mais ils suffisent à ce qu'il 
me semble pour prouver que ce n'est point la cristallinité, mais la po- 
sition et les fossiles, qui fixent l'âge d'une roche , et que l'on peut à l'aide 
de ces derniers caractères parvenir à le déterminer malgré toutes les mo- 
difications qu'elle a éprouvées, » 

mécanique appliquée. — Expériences faites en décembre i83 7 , sur une 
turbine établie par M. FoUewetrow dans le moulin de M. Rabourdin, 
situé à Lépine, canton d'Jrpajon, département (h Seine- et-Qise ; par 
M. Dieu, chef d'escadron d'artillerie, etc. 

« Depuis quelque temps l'attention des savants et des constructeurs de 
machines hydrauliques, se porte avec intérêt sur la nouvelle roue hori- 
zontale de M. Fourneyron, à laquelle on adonné le nom de turbine. Des 
expériences ont déjà été faites sur cette machine; mais comme elles sont 
encore en petit nombre, il a paru utile de faire connaître celles qui ont 
été faites récemment sur la turbine établie par M. Fourneyron dans le 
moulin de M. Rabourdin. 

* Les conditions du marché étaient celles-ci : la turbine devait dépenser 
445 litres d'eau par seconde, ou le produit d'un déversoir de i m ,22 de lon- 
gueur sur o M ,345 de hauteur, sous la chute franche de 2 M ,o5. 

» Le produit net mesuré au moyen du frein dynamométrique sur l'arbre 
même de la roue, devait être de o ? 6o de la force brute dépensée, ©u de 
7 chevaux -^> 
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» Avant de rapporter les résultats des experte «es fait es "»**££ 
es, utile de donner une deseription succincte des tocahtes «£££2» 
naître les dispositions qui «t été prises pour mesurer la force théonqu 
dépensée par la turbine. . t sur le 

l Le moulin de M. Rabourdin est situé sur la ™™ à *^*^ la 
m ême bief, il existe deux autres moulas ^^nt,U^ ^ 
roue d'un de ces moulins est contxgue à celle de M. Ra »^ " uft 
est séparée que par la motte en pierre; la seconde roueest étabhe 

Tto£^»* dépensé, dans les f plH-c-jpd ont eu 
Heu, on a établi en amont de là turbine , et contre es pdes *™Pj££ 

dans le barrage, on ait fait écouler en deverso. 1 eau qu ^ ^ fc 
turbine; la crête de ce déversoir élut formée .par une^ uçk en ter 
vive arête ; Un flotteur placé en amont, et hors *£-££■£ Wume 
terminer l'épaisseur de la lame d'eau écoulée. Pour jauger 
d'eau dépensé, on s'est servi de la formule 

Q' Volume d'eau écoulé dans une seconde. 

supérieur de l'eau , pris au-dessus du remou, 

g^q^fio^, la gravité. 3 

ë y , „ • . ry— r8oJA* recommandée par 

( Cette formule revient à celles r Q — *,*> n 

^ M. d'Aubuisson. ) 

„ H était nécessaire, avant de comme r ^ 

le™.- »« P« d " f r ? ^JTk^Tïà»*. ces deu, 
moulin qui lui est <« £" ^ ^ à! .a .ame d'eu écoulée sur le 

™ es étant /^ L Jettivel de Veau au-dessus de .a turbine était 
déversoir, de manière que le n , d . eau meS ure sur 



qui ont suivi , il a été retranché du volume total de l'eau écoulée ; 
ainsi q étant le volume d'eau absorbé par les fuites, Q celui employé par 
la turbine", on a Q = Q' — q, et pour la quantité de travail théorique de 
la turbine 

X s=' îoûo Q.H**"'. 

« Le frein dont on s'est servi, se compose d'un manchon en fonte , qui 
a été fixé sur l'arbre même de la turbine de manière à être solidaire avec 
lui ; et de deux mâchoires en bois embrassant le manchon , elles sont 
réunies par des boulons dont un homme peut facilement manœuvrer les 
écrbus, au moyen d'une clé ; on a placé au-dessus du manchon un baquet 
d'où s'écoulait un filet d'eau, qui empêchait un trop grand échauffement 
sur les surfaces frottantes, et qui maintenait la régularité dans Je mouve- 
ment. À l'extrémité du bras de levier du frein, on a fixé l'un des bouts 
d'une courroie flexible, on a fait passer cette courroie sur une poulie 
dont les tourillons étaient bien graissés, et à l'autre bout de la courroie 
était attaché un crochet auquel on a suspendu les poids, qui ont varié 
pour chaque expérience; la partie pendante de la courroie et le crochet 
ont été pesés, ce qui a donné la charge constante du frein s= o%6a5. 

» La vitesse de rotation de l'arbre a été mesurée avec un compteur de 
Robert 5 au moyen duquel on peut apprécier £ de seconde, et l'on n'a tenu- 
compte que des expériences pendant lesquelles la vitesse de rotation a été, 
constante. 

» Cela posé, soient 

P la charge totale du frein ; 

R le bras de levier du frein = 4 m ! 

nt le rapport du diamètre à la circonférence = 'ô,i 4..1 5; 

M le nombre de tours de l'arbre par minute; 

Y le travail effectif par seconde, calculé au moyen du frein; ;; 

on a Y = (3rg, gJ N) S "" on Y == (o4)886.P,W^-"': . 

» Le tableau ci- après fait connaître les résultats des huit expériences 
qui ont été faites» 
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Tableau des expériences. 



m 
<o 
u 

S 
fi- 

o 


V0M1HE 

d'eau 
dépensé 

Q 


CHUTE 

réelle 
M 


TRAVAIL 

exprimé 

en 
chevaux 

X 

75 


EFFECTIF 

exprimé 

en 
kilomèt. 

X 


CHARGE 

totale 

du frein. 

P 


KOMBRE 

de tours 

par 
minute 

N 


TRAVAIL 

exprimé 

en 
kilomèt. 

Y 


EFFECTIF 

exprimé 

en 
chevaux 

Y 

? 5 


Effet utile 

ou 
rapport 
entre 
le travail 
effectif et 
le travail 
théorique 

X 

Y 


î 


m. 

o,436 


m. 
2,073 


9°4 


I2,o5 


tilog. 
22,625 


7 3 >77 


tilom. 

6 99 


9,32 


4 
0,773 


a 


0,440 


2,048 


901 


12.01 


18,625 


88,20 


688,2 


9>*7 


0,763 


3 


o,44© 


2,o65 


908,6 


12,11 


20,625 


8o,35 


6 9 4 


9> a5 


0,763 


4 


o,44° 


2,o65 


908,6 


12, I I 


22,625 


72,58 


687,7 


9> J 7 


o, 7 5 7 


5 


0,440 


2,048 


901 


12,01 


24,625 


67,16 


692,7 


9» 33 


0,768 


6 


0,44°; 


2,043 


,898,9 


,I'.98 


26,625 


64 ) ' ° 


7ï4,8 


9> 53 


0,79s 


7 


0,436 


2,048. < 


892,9 


11,90 


28,625 


58,44 


700,6 


9> 3 4. 


0,784 


8 


0,436 


">99 3 


868,9 


i I ,5g 


17,625 


90,90 


671 


8,94 


0,772 


Moyenne. 


0,772 



physique du globe. — Nature minéralogique et composition chimique 4es 
cendres lancées par deux volcans de l'Amérique tropicale. —Lettre de 
M. Dufrénoy. 

« M. Biot a présenté à l'Académie, dans sa séance du 3 mai dernier , 
des cendres rejetées en 1797 et en i836 par les volcans de la Guadeloupe. 
M. Élie de Beaumont a fait quelques essais sur ces cendres , et je les ai 
déjà soumises à un premier examen dont j'ai communiqué le résultat à 
l'Académie, dans sa séance du i5 mai. Ces premiers essais ayant appris 
qu'il y avait quelque intérêt à connaître la composition de ces déjections 
volcaniques, j'avais annoncé l'intention de compléter ce travail. 

» J'ai l'honneur d'adresser aujourd'hui à l'Académie , un mémoire dans 
lequel je fais connaître la nature minéralogique de ces cendres et leur 
analyse. 

» J'en extrais les passages suivants qui contiennent le résumé des prin- 
cipaux résultats auxquels je suis arrivé : 
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» Cendres de 1 797. — Ces cendres qui ont. un goût astringent contiennent 
0,024 de sels. L'acide muriatique concentré les dissout en partie et permet 
d'étudier isolément les deux éléments principaux dont elles se composent, 

» Cette première opération les fractionue de la manière suivante : 

Substance insoluble dans les acides. ... o,5Ô25 

Substance soluble. o ,3258 

Sels o , 0242 

Eau et perte. 0,0875 

1 ,0000 

» La substance soluble est en grains blancs laiteux cristallins. Elle est 
composée de 

Oxigène. 

Silice 0,5819 • 0,2923 

Alumine 0,2377 • 0,1110 

Chaux 0,0976 0,0274 

Oxide de fer 0,0722 ... 0,0221 

Perte 0,0106 



1 .0000 



» La partie insoluble qui constitue les grains hyalins brillants contient 

Oxigène. 

Silice 0,6210 0,3226 

Alumine 0,2241 0,1047 

Chaux O ,oo85 0,0024 

Magnésie o,o23i 0,0089 

p °tasse 0,0712 0,0121 

Soude o,o368 .0,0094 

Perte o,oi53 



i ,0000 



» Cendres de i836. — Cette poussière vue au microscope est composée 
comme la précédente de deux éléments distincts en proportions à peu 
près égales : l'un hyalin, complètement transparent et criblé de bulles, 
ressemble au feldspath vitreux; l'autre est d'un blanc laiteux en grains 
amorphes. 

» L'action des acides sépare les cendres de i836 comme celles de 1797, 
en deux parties qui correspondent aux deux éléments qu'on vient d'indiquer. 




» Les analyses de ces deux éléments ont donné, 

Pour la partie soluble. Partie, insoluble dans les acides, 

Oxigèbe. 

Silice 0,5930 ... o,3o8i o,63r3 ... 0,3279 ••• >° 

Alumine 0,2243... 0,1048 . ,. o,2o85 ... 0,0974 ... 3 

Chaux 0,0895 ... o,o25a .., 0,0142 . • 

Protoxide de fer.. 0,0702 ... o,oi54 Potasse.. 0,0821 .. 

Magnésie 0,0037 -•• 0,0018 0,0160-.. 

Soude ..-, 0,0048 ... 0,0012 o,o3io .. 

Perte , • o,oi45 0,0170 

1,0000 1,0000 

» La composition de la partie des cendres qui s'est dissoute dans les 
acides, se rapproche beaucoup de la même partie dans les cendres de 
l'irruption de i836. La seule différence consiste dans une petite quantité de 
soude que présente cette analyse ; la présence de cet alcali rend assez pro- 
bable l'association avec le labrador, seulement il serait remplacé en partie 
par de la chaux et du protoxide de fer : la formule serait alors de même ordre. 
Quant à la composition des grains hyalins elle est fort analogue à celle 
de la partie correspondante des cendres de i836; mais elle s'écarte assez 
fortement de la formule adoptée pour le ryacolithe qui est (N K), S 3 + 3 A S, 
tandis que l'analyse ci-dessus conduirait à la formule (N, K , CM) , S + 3A S 3 . 

y> L'analogie de composition des cendres de 1797 et de i836 ne peut 
pas être le résultat du hasard ; cela tient à ce que les produits d'un même 
volcan sont de même nature; il en résulte donc, que si l'élément hyalin 
appartient au ryacolithe , il faut nécessairement modifier la formule qui 
représente la composition de cette espèce minérale. Cette hypothèse est 
du reste complètement confirmée par les analyses que M. Berthier a A faites 
des feldspaths vitreux du Drakenfelds et du Mont-Dore. La composition 
de ces derniers feldspaths qui ont été décrits depuis par M. G. Rose, 
comme appartenant au ryacolithe , se rapprochent beaucoup de la formule 
(N, R,M, C,) S -f- 3AS 3 , à laquelle conduit l'analyse des cendres de la 
Guadeloupe. 

» Cendres de Cosigùina— Les cendres de Cosigijina envoyés par M. Bou- 
lin, sont d'un gris blanchâtre, elles sont extrêmement fines et doivent 
avoir été recueillies assez loin du volcan. II faut un grossissement d'au 
moins 200 fois pour distinguer la nature des grains qui les composent, et 
ce n'est qu'avec un grossissement de 35o que l'on peut apercevoir les 
clivages assez nets qu'ils présentent. Ces cendres vues au microscope sont 
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homogènes. Elles sont presque entièrement composées de grains blancs 
hyalins très lamelleux; beaucoup de fragments présentent deux clivages 
très voisins de l'angle droit , si même ils ne sont pas rectangulaires. Ce 
tissu lamelleux est mis à découvert par le phénomène des anneaux colo- 
rés. Il y a quelques grains noirs , très rares et quelques-uns colorés en 
brun. Le barreau aimanté indique la présence d'une proportion très 
faible de fer titane ; au chalumeau, ces cendres sont très difficilement 
fusibles; on a plus de peine à les agglomérer que celles de la Guadeloupe 
et surtout que celles de l'Etna. 

» Chauffées légèrement, ces cendres perdent 6,27 p. 100 d'eau hygro- 
métrique. Attaquées par l'acide hydro-chlorique concentré et reprises par 
une dissolution potassique, elles se sont partagées en deux parties. 18 
p. 1 00 environ ont été dissous dans l'acide. 



COMPOSITION 



De la partie soluble dans les acides. 

Oxigène 

Silice o,5i55 . 

Alumine o,i523 . 

Chaux... . , 0,1118 . 

Protoxide de fer.. 0,1 3o2 . 

Soude. 0,0622 . 

Potasse » 

Perte 0,0280 . 



0,2678 
0,071 1 
o,o3i4 
0,0396 
o , o 1 Sg 



1 ,0000 



Magnésie. . 



De la partie insoluble. 

Oxigène. 
0,6429 0,3340 

0,21 i3 0,9868 

0,014.0 .. ,o3g3 

. . . 0,0075 0,0029 

0,0967 0,0247 

o,o345 0,0029 



,0069 



» Il résulte de ces analyses que la partie soluble dans les acides, con- 
tient à la fois de la soude et de la chaux dans des proportions qui se 
rapprochent de celles caractéristiques du labrador; ces grains renferment 
en outre une grande quantité d'oxide de fer qui étant très probablement 
au minimum , doit être considéré comme isomorphe de la chaux, et dans 
ce cas les proportions s'éloignent alors beaucoup de la composition du 
labrador. Ces grains pourraient être considérés comme appartenant à 
une espèce particulière dont le signe serait A.S a -f« CS. 

» Les grains insolubles dans les acides renferment à la fois de la soude 
et de la potasse comme le ryacolithe. Dans les cendres du Cosigùina, la 
soude est de beaucoup le plus abondant des deux alcalis, ce qui est 
l'inverse dans le ryacolithe. En outre les rapports atomiques des éléments 
sont très différents. Ils sont représentés dans ce dernier minéral par le 
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signe (NK.) S 3 -f-3AS, tandis que l'analyse des grains insolubles conduit à 
la formule 4AS* -f- 2CS + (KN) S'. 

» En résumé , la composition des cendres de la Guadeloupe et dç 
Cosigûina, ne peut en aucune manière être rapprochée de celle du 
feldspath et de l'albite ; l'analyse des laves de l'Etna que M. Laurent a 
donnée dans les Annales de Chimie, et celle des laves du Vésuve, que j'ai 
faites, prouvent également que ces minéraux ne font point partie essen- 
tielle des produits de ces deux volcans. Ces exemples autorisent à pensée 
que le refroidissement des laves des volcans brûlants et probablement des 
volcans à cratères, quelque lent qu'il soit, ne développe pas cependant 
les circonstances nécessaires à la production du feldspath et de l'albite. » 

chimie. — Action de la vapeur d'eau sur le charbon incandescent ; 

par M. Longchamp. 

« Tous les chimistes admettent que lorsque l'eau en vapeur passe sur 
des charbons incandescents, elle se décompose et donne naissance à 
différents gaz; on a même fondé récemment, sur ce fait, un procédé 
de fabrication des gaz d'éclairage. Des considérations particulières me 
portaient à embrasser une opinion contraire à celle des chimistes , et je 
me suis convaincu, par les expériences suivantes, que mes soupçons 
étaient fondés. 

» J'ai disposé un tuyau de fonte de 3 pieds (o m ,974) de longueur 
et 3 pouces (o ra ,o8i) de diamètre intérieur, dans un fourneau cons- 
truit en briques. La partie qui était portée au rouge-blanc avait une lon- 
gueur de 20 pouces (o",'54î). Une des extrémités était hermétiquement 
bouchée par un bouchon de fonte et de l'argile humectée; mais ce bou- 
chon était percé d'un trou pour laisser passer un filet d'eau. L'autre ex- 
trémité était pareillement close et le bouchon percé pour donner issue aux 
gaz qui déposaient d'abord leur eau dans une boîte en fonte, et se ren- 
daient de cette boîte sous une grande cloche en zinc ou gazomètre. 

» Les choses ainsi disposées , j'ai rempli le tuyau dans toute sa lon- 
gueur de bon charbon de bois : il y avait donc 20 pouces (o m ,542) de 
ce charbon portés au rouge-blanc, et 10 k'iu pouces (o m ,27i à o m ,325) 
qui étaient plus ou moins fortement chauffés. 

» Le poids du charbon était de r j6n e " m ,5. L'eau introduite avait un 
écoulement constant et toujours uniforme. Son poids était de 3 s '',5oo. 

» L'opération a duré 4 heures 4° minutes. Il y a eu moins d'un pied 
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cube (3o à 34 litres de gaz produit, et seulement 62^,5 de charbon ont 
disparu. 

» Les 700 grammes restants ont été remis dans le tuyau de fonte, et 
dans l'espace de 6 heures 4o minutes on a fait passer sur le charbon , 
porté au rouge-blanc, 5 kilogrammes d'eau qui se sont écoulés d'une ma- 
nière toujours uniforme. 

» Le volume de gaz produit n'était pas tout-à-fait de a pieds cubes 
(60 à 65 litres), et le poids du charbon restant était de 600 grammes. 

» Le gaz produit, qui était en quantité infiniment petite, si l'on a égard 
au poids du charbon et de l'eau employés , ainsi qu'à la durée des opé- 
rations , n'a point été essayé; d'abord, parce que l'air qui était dans mon 
appareil, et dont le contenu était de plus de 4 pieds cubes ( 1 4o à 1 5o litres), 
était en trop grande quantité par rapport au gaz obtenu, et, en second 
lieu, parce que le charbon renferme toujours des corps gazeux, et qu'on 
ne pouvait pas savoir pour quelle quantité ces gaz entraient dans le pro- 
duit obtenu. Enfin, on conçoit que l'effet de la vapeur d'eau sur la fonte 
fortement chauffée est d'oxider la surfacedu tuyau, ce qui donne naissance 
à l'hydrogène; puis le charbon, à ses points de contact, réduit lesoxideset 
donne naissance à de i'oxide de carbone ; et ainsi une réaction contraire 
se continue indéterminément pour produire de l'hydrogène ou de I'oxide 
de carbone. 

» La durée des deux opérations a été de 1 1 heures 20 minutes. 

» Si l'on veut bien discuter avec soin toutes ces causes , on reconnaîtra 
que la petite quantité de gaz obtenue ne provenait aucunement de l'ac- 
tion de l'eau sur le charbon incandescent, et que, par conséquent, le 
charbon ne décompose point l'eau, ainsi que nous le trouvons mentionné 
dans tous les traités de chimie, du moins cette décomposition ne s'opère 
pas dans la circonstance que je yiens de rapporter et qui est précisément 
celle qu'ils mentionnent; mais j'ai reconnu qu'elle peut s'effectuer dans 
d'autres circonstances données. 

» J'ai fondé sur les faits qu'elles m'ont présentés et sur des considéra- 
tions d'une autre nature, des modifications importantes dans la fabrica- 
tion des gaz d'éclairage; mais ces procédés ne m'appartenant plus, je ne 
puis par cette raison les indiquer ici. Tout ce que je puis dire, c'est que 
je diminue de plus de a 5 pour 100 le revient du gaz provenant de la 
distillation de la houille, et de 5o pour ioo le revient du gaz de résine; 
car je supprime plus de la moitié des fourneaux, des cornues, et par 
conséquent l'économie sur le combustible et sur la main-d'œuvre se fait 

24.. 
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dans le même rapport. Enfin , j'ajouterai que le gaz produit par mes 
procédés a tout le pouvoir éclairant d'un bon gaz , et l'on sait que la 
quantité n'est rien, ou du moins n'est qu'une bien fausse donnée, si l'on 
n'a pas égard à l'intensité de la lumière qui est produite pendant la com- 
bustion. » 

Plusieurs membres font des remarques sur le contenu de la Note de 
M. Longchamp. 

M. Gay-Lussac observe que si l'écoulement de vapeur a été très ra- 
pide, les charbons intérieurs ont pu être suffisamment refroidis pour qu'il 
n'y ait pas eu de décomposition. 

D'autres pensent qu'avant de rien statuer sur le résultat annoncé par 
M. Longchamp , il serait nécessaire et d'analyser les gaz permanents que 
l'expérience fournit et de la répéter avec un tube de porcelaine. 

M. Waeden adresse quelques détails sur divers événements récents, 
relatifs à l'Amérique , savoir : 

r. A un tremblement de terre qui s'est fait sentir les 18 et 19 octobre 
dernier à Acapulco, et a, dit-on, détruit presque complètement cette ville. 

2 . A la découverte qu'on vient de faire dans la province de Truxillo 
(Pérou), d'une ville ensevelie sous terre, probablement à la suite d'une 
grande éruption volcanique. Les gens du pays n'ont pas conservé la mé- 
moire de cet événement, qui semble remontera une époque assez voisine 
de rétablissement des Espagnols dans le pays: la catastrophe paraît avoir 
été soudaine et avoir surpris les habitants au milieu de leurs occupations 
habituelles. 

3°. A l'existence d'un gissement considérable de marbre blanc statuaire 
découvert par M. Featherstonhaugh, dans une chaîne de montagnes du 
pays des Cherokees; jusqu'à présent on n'avait trouvé ce marbre aux 
États-Unis, qu'en couches trop minces pour qu'on pût l'employer dans 
les arts. 

4°. A l'état où se trouvaient à la fin de l'année, les travaux entrepris 
pour la construction du canal qui doit unir l'Océan Atlantique à l'Océan 
Pacifique. Le choléra qui a fait de très grands ravages dans la province 
de Nicaragua , a causé momentanément l'interruption des travaux. 

M. de Paravey écrit qu'une fable rabbinique consignée dans l'ouvrage 
de Basnage , et où il est parlé du Samir vermisseau , qui polissait sans 
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bruit les pierres du temple de Jérusalem , lorsque Salomon le fit cons- 
truire, semble trouver son explication dans la connaissance qu'auraient 
eue les anciens du fait observé par M. Ehrenberg ; savoir, que certains tri- 
polis se composent presque entièrement de carapaces siliceuses d'infusoires, 

A quatre heures et demie, l'Académie se forme en comité secret. 
La séance est levée à cinq heures. A. 
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Statistique minéralogique du département du Rhône; par M. Parisel , 
Lyon , in-8°. 

Recueil industriel, manufacturier et commercial ; 2 e série, n° 48, dé- 
cembre 1837, in-8\ 

Société royale et centrale d'Agriculture. — Bulletin des séances , 
Compte rendu mensuel; par M. Soulange Bodin, juillet — décembre 1837, 
in-8°. 

Société industrielle de Mulhouse. . . . Rapport fait au nom du comité 
de Mécanique; par M. Emile Koechun; dans la séance de la Société du 
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2J janvier i85 7 , sur les plaques fusibles et les soupapes de sûreté des ctiau^ 
dieres a vapeur, Mulhouse, i83 7 , in-8°. 

Quelques réflexions critiques sur l'éducation et sur l'enseignement mé- 
dical a l occasion de l'École auxiliaire et progressive de M. Sanson (Ex- 
trait du Journal des Connaissances médicales), in-8°. 

Séance publique de la Société Linnéenne de Normandie, tenue à Hon- 
Jleur, le 28 juin i83 7 , Caen ; in-8°. 

Jetés de la Société Helvétique des Sciences naturelles,- 22 e session, 

Astronomische. . . Nouvelles astronomiques de M. Schumacher n° 344. 
_ iiencht Ueber. . . . Analyse des Mémoires lus à l'Académie des Sciences 
de Berlin, et destinés à la publication, pendant les mois de novembre et 
décembre 1837 ., in-8°. 

Ueber den. . . . Sur les résultats des autopsies cadavériques dans les cas 
de Choiera oriental; par M. Phoebus, Berlin, in-8°. (Cet ouvrage est 
adresse pour le concours Montyon , Médecine et Chirurgie.) 

Salle formole. ... Sur les formules à employer dans les calculs géodé^ 
siques pour la réduction des angles à l'horizon de la station; par 
M. t. Amante, Naples; in-4 . 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; tome A 
n° 2, in-8°. ^' 

Gazette médicale de Paris; tome 6, w 5 , m-4°. 

Gazette des Hôpitaux; tome 1 2 , n° s 1 3— 1 5, in-4 . 

La Phrénologie; tome i er , n" 3o, in-4°. 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales; février i838, in-8° 

La R lw he , journal d'études familières ; 2' année , n° 1 5, in-8°' 

L Expérience , journal de Médecine , n° 1 8, in-8°. 

L'Echo du Monde savant; 5 e année, n° 3o6, in-4 . 

Z OJaë Lî n CHmée > au Caucase, en Géorgie et en Arménie fait de 
i»3i a i855; par M. Dubois de Moktpérecx, prospectus in-8°. 
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SÉANCE DU LUNDI 12 FÉVRIER 1838. 
PRÉSIDENCE DE M. BECQUEREL. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

ciiihie. — Note sur la formule rationnelle de l'acide hippurique; par 

M. Pei.oi.ze. 

« Quand on traite par l'acide hydro-chlorique de L'eau distillée d'a- 
mandes amères ou un mélange d'hydrure de benzoïle et d'acide hydro-cya- 
nique, on obtient un acide fort remarquable, dont l'existence a été 
signalée par M. Winckler, et sur lequel M. Liebig a attiré l'attention de 
tous les chimistes. 

» La composition de cet acide, ses réactions, son mode même de pré- 
paration, démontrent jusqu'à l'évidence qu'il est formé d'hydrure de 
benzoïle et d'acide formique. En effet, pour ne parler que de sa formation 
par le contact de l'acide hydro-chlorique avec l'eau distillée d'amandes 
amères, on voit que l'acide prussique contenu dans celle-ci est décom- 
posé par l'acide hydro-chlorique et l'eau, en sel ammoniac et en acide 
formique, qui s'unit alors à l'hydrure de benzoïle, pour constituer l'acide 
formo-benzoïlique. Cette explication est aussi simple qu'elle est exacte : 
l'acide prussique n'étant que mêlé et non combiné avec l'huile essentielle 

C. H i838, i« Semestre. (T. VI, N° 7.) ^ 
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d'amandes amères, se comporte comme s'il était seul dissous dans l'eau, 
et j'ai fait voir, en i83i, que plusieurs acides, et particulièrement les acides 
hydro-chloriqiie et sulfurique, le transformaient en ammoniaque et en 
acide formique. Mes expériences , à cet égard , ont été confirmées par 
M. Sérullas. J'aime à me rappeler que son rapport me valut les premiers 
encouragements de l'Académie. 

» La formule rationnelle de l'acide fôrmo-benzoïlique est donc. . 
C' 4 H ,0 0*, H»-f-C*H»0 3 , c'est-à-dire qu'il est formé de 1 atome d'hydrure 
de benzoïle, et de i atome d'acide formique. 

» La composition de l'acide hippurique a été donnée , il y a peu d'an- 
nées, par M. Liebig, et par MM. Dumas et Péligot. Les analyses de ces 
chimistes conduisent toutes à la formule À'z i C ,& H l6 5 -J-H*0; mais aucune 
des expériences qui ont été faites sur la manière dont il convenait d'en- 
visager sa constitution, n'a été suivie de succès : aussi n'en parlerai-je 
pas. Je me bornerai à rappeler que M. Liebig, lors de la découverte de 
l'acide formo-benzoïlique , prévit que beaucoup d'acides, au nombre 
desquels il plaça l'acide hippurique, pouvaient bien être, comme ce der- 
nier, des combinaisons de plusieurs principes immédiats. Bien des années 
auparavant, M. Ghevreul avait déjà, proposé de regarder la stéarine, la 
margarine et l'oléine, comme immédiatement formées d'acide gras et de 
glycérine. Tous les phénomènes de la saponification s'accordent avec 
cette manière de voir, et aujourd'hui aucun chimiste ne doute que des 
principes immédiats de nature organique, ne puissent s'unir entre 
eux. 

» L'acide hippurique appartient à cette classe curieuse de combinaisons; 
sa formule brute C ,s H' 6 Àz* O 5 , peut être décomposée en G'*H 10 0% 
H ï -f-C a Az i H*-f"C a H a 3 , q U - re p r ésente atomes égaux d'huile essentielle 
d'amandes amères, d'acide prussiqueçt d'acide formique. La simplicité de 
ces rapports, et l'existence xiéjà connue de plusieurs combinaisons de 
Fhydrure de benzoïle avec des acides > me firent pressentir que c'était là, 
en effet, la véritable formule rationnelle de l'acide hippurique, et bientôt 
l'expérience est venue confirmer, de la. manière la plus heureuse, une 
déduction d'abord purement théorique. 

» Quand on fait bouillir une dissolution d'acide hippurique avec du 
peroxide de manganèse et de l'acide sulfurique très étendu d'eau, il se 
produit un dégagement considérable d'acide carbonique, et la liqueur fil- 
trée laisse déposer, en se refroidissant, une abondante cristallisation d'acide 
benzoïque pur; elle retient en dissolution du sulfate d'ammoniaque. 
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>îdtm œ tt : i0n remarqUaWe ^^ — ™ grande facilité, et 



dnnn^ dde h J dr iî C ^ niqUe qi " 6xiste tOUt forraé da ™ l'acide hippurique 

iTlil A qUCUrS ; "* ^ ladde f ° rmiqUe ' mais ce d-nier, décomposé 
par Iexces doxigene du peroxide de manganèse, se change en eau et en 

yan ou'e e r f ?^? ne ? roduit »» dépens de l'eau et de l'acide hydro- 
panique et acide fornnque préexistant dans l'acide hippurique 

» Quant a Fhydrure de benzoïle, il est également oxidé^ar Wroxide 

à CriS;t et d co Tr tout entier en acide benzo ïque ce *S*T2 

deVà^ KPP T qUe -f d ° nC " n adde COm P OSé ' tOUt - à - fait d « tordre 
de ladde formo-benzodique. L'expérience que je viens de citer le dV 

contre; toutes les propriétés que l'on connaît cet a Je 2^ 

avec simplicité en le considérant comme je le fais ^P^ent 

» Jauraz l'honneur de communiquer prochainement à l'Académie d' a „ 

lurme de cheval, à. en extraire l'acide hippurique brut et à i/t v 

- mélange d'eau , d'acide sulfurique et £^^Z££?*» 

dans Veau (,); ^ MM. P £LOUZE e , R ICHAITC . ^^ 

l'ahét a t Chimi " -^ P ° SSède JUSqU ' id qUe deS notions fort incomplètes sur 

al eration qu éprouve une dissolution aqueuse de cyanogène abandonna 

a elle-même sous l'influence de la lumière. § Randonnée 

. M. Vauquelin qui s'est occupé de ce sujet, en , 8 x 8 , a fait connaître 
**.* del'azote dans les charbons d-ari^L^S! ^ * ^ ***"' « ™ 
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poutre de ^ammoniaque et une '^^^J^^^ V Z 
Lit, par la réaction du cyanogène sur les éléments de leau, tro a _ 
lùncl, de l'acide carbonique, de l'acide ^^WJ^^ 
nouveau qu'il considérait corn me formé ^^^X^ 

» L opinion de M. Vauquelin sur la nature de « et * ^^ nt 
était uniquement fondée sur des vues théoriques, car ,1 n avait p 
isoléaon nouvel acide ni étudié aucune de ses «**™"T^ t à dire c 

» Les expériences que nous allons rapporter nous M *^ a *J* 
M. Vauquelin s'était trompé en annonçant la formation de ac^de ^an que 
par la décomposition du cyanogène dans l'eau , et que la ™*«° ^"^ 
considérée comme du cyanate d'ammoniaque était un mélange durée 

d'oxalate d'ammoniaque, manière or- 

» Une dissolution de cyanogène dans l'eau, préparée a *™™£ 
dinaire, a été exposée à l'action de la lunnère jusqu ace que iodeur 
cyanogène ait disparu. La nouvelle liqueur avait une c4eur for* d^d 
hydro^cyanique; sa couleur était ^gerement jaunâtre sa react^ 
Une substance noire, floconneuse, légère, s était ^n^e à ^ p ^ 
inférieure. Elle fut recueillie sur un filtre et débarrassée par 1 eau distille 
de toutes les matières étrangères solubles. Après cette P«^J^ 
était peu soluble dans l'eau et dans l'alcool, insoluble ^lanslether, sol up e 
auSatt dans l'acide acétique et dans les alcalis causées, et sus- 
ceDtible de former avec les bases de véritables sels. 

! La petite quantité sur laquelle il nous a été possible d'opérer ne nous 
a nas permis de la soumettre à des essais aussi rigoureux et aussi multi* 
plSsq'uelus l'eussions désiré. Cependant , d'après l'analyse de S a ^com- 
binaison avec l'oxide d'argent , nous avons lieu de croire que sa véritable 
composition doit être exprimée par la formule 



Az 8 C* H 8 0*. 



» Une partie de la liqueur fut soumise à l'ébullition , et la vapeur qui 
s'en dégageait conduite dans de l'eau de chaux. Il s'y forma un précipite 
abondant de carbonate calcaire qui ne laissa aucun doute sur la for- 
mation de l'acide carbonique pendant la décomposition du cyanogène 

^Le^te de la liqueur donna lieu, pendant sa concentration, à un 
décernent très sensible d'ammoniaque et d'acide hydro-cyanique. 

! Le résidu desséché avait une teinte jaune peu prononcée , une saveur 
salée et piquante. Mis en contact avec l'alcool, il s'est divisé en parties a 
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peu près égales. La partie soluble dans ce liquide offrait tous les carac- 
tères de Yurée. 

» Le résidu, insoluble dans l'alcool , était de Y oxalate d'ammoniaque. 

» L'analyse de ces deux substances et l'examen minutieux de leurs pro- 
priétés n'ont laissé dans notre esprit aucune espèce de doute sur leur 
production dans la décomposition spontanée du cyanogène dissous dans 
l'eau. Si M. Vauquelin avait poursuivi l'examen qu'il avait commencé des 
produits de cette réaction , peut-être aurait-il fait le premier l'admirable 
découverte que M. Wôhler fit quinze années plus tard, de la production 
artificielle d'une matière animale; mais le peu de substance qu'il avait à 
sa disposition ne lui permit pas d'analyser complètement un sujet sur 
lequel il ne revint jamais par la suite. 

» Il est bien curieux de voir une substance d'une composition simple , 
comme le cyanogène , une substance que son rôle place dans le système 
chimique, non à côté, mais au milieu même des éléments, donner nais- 
sance , en réagissant sur l'eau , à tant de produits divers. 

» En admettant pour la matière noire la formule Az 8 C 8 H 8 O 8 , nous 
pouvons expliquer la décomposition du cyanogène dans l'eau par l'équa- 
tion suivante : 

i at. d'urée Az4 C* H 8 0* , 

3 at. d'à. prussique Az 6 C 6 H 6 

4 at. d'à. carbonique . • C* 

i at. d'ammoniaque Az* H 

i at, d'osalate d'ammoniaque. * . . . Az 2 C 2 H 0* 
î at. substance noire Az C H O 

Az" C" H 36 O lS . » 



M. Moreau de JOHuÈs dépose sur le bureau de l'Académie les détails 
numériques des faits statistiques qu'il a communiqués à la dernière 
séance, et qui sont relatifs à la comparaison du nombre des crimes et des 
peines dans la Grande-Bretagne et en France. 
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RAPPORTS. 

zootoGiE. — Rapport sur un Mémoire de M. Alcide d'Orbigny, intitulé : 
Sur la distribution géographique des oiseaux passereaux dans ÏAmeri~ 
que méridionale. 

(Commissaires, MM. Duméril, Isidore Geoffroy rapporteur.) 

» L'auteur de ce mémoire , au retour du voyage de sept années qu'il a fait 
comme envoyé du Muséum d'histoire naturelle dans le Brésil, dans les répu- 
bliques de l'Uruguay , ^e Buenos - Ayres , du Chili , du Pérou , de Bolivia et 
dans la Patagonie , s'est empressé de soumettre à l'Académie les résultats de 
ses recherches , et de demander qu'ils devinssent l'objet d'un examen spé- 
cial. Une Commission, composée de MM. Cordier^ de Blainville, Savary, 
Adolphe Brongniart et de votre rapporteur, fut en effet nommée, et bien- 
tôt après , en avril 1 834 , après avoir entendu quatre rapports successifs , 
l'Académie exprima sa haute satisfaction (nous citons les termes mêmes des 
conclusions adoptées par elle) pour le nombre et l'importance des maté- 
riaux et des observations rapportées par M. d'Orbigny ; et elle émit le vœu, 
presque aussitôt entendu par M. le Ministre de l'Instruction publique , que 
des mesures fussent prises pour encourager et faciliter la publication de ces 
résultats. 

» Le mémoire dont M. Duméril et moi avons aujourd'hui à rendre 
compte, est un chapitre - détaché de l'ouvrage général .dont la publication 
a été ainsi demandée par l'Académie , et qui est présentement parvenu à sa 
trentième livraison. M. Alcide d'Orbigny, après avoir traité des oiseaux de 
proie, et, avant d'entrer dans les détails descriptifs qu'il doit donner sur les 
nombreux passereaux collectés par lui , a cru devoir présenter sur leur dis- 
tribution géographique, quelques considérations générales qu'il a jugées, 
et que nous jugeons avec lui , dignes de fixer l'attention de l'Académie. 
Tel es,t le sujet de son mémoire, dans lequel se -trouvent comparées, sous 
divers points de vue, près de 4°° espèces de passereaux, recueillies par 
M. d'Orbigny, sur le continent américain , depuis le 11 e jusqu'au 43 e de- 
gré de latitude australe. 

» Le mémoire de M- d'Orbigny ayant été lu dans son entier à l'Acadé- 
mie, et ayant été, en outre, analysé dans les Comptes rendus hebdoma- 
daires (i), nous nous dispenserons de suivre l'auteur dans toutes les remar- 



(i) Année 1837, 2 e semestre., page fô6. 
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avec sot! Jo^Y" ^ ^T™ amé ™™'> ™» nous indiquerons 

72ZZT t S r T rtS ^^ fl J6S CO ™P are —sivement, et à 
quels résultats il est conduit par ses comparaisons. 

nale qu'il ^El T^ ?" dWiser h P°"i<» de l'Amérique mendie 
a e q Ull a dune ^ ^ ^ z ^ & fa 4 

™ w ^™ au . dessus duniveau de ]a rae ; ' a ^t 

u ^ q r 2 t u d c e ap, : ic r ne - D * s tro ; s zooes de ^de , a pre miL ïïl: 

43 degré. Les trois zones d'élévation comprennent, h, première les ré 

IZ: Z^T T 6 ^ ° " ^^ooLtres aUsLs r^Ïu^ê 
a mer la seconde, celles qui se trouvent entre xyoo et 3 7 oo mètres et 
la troisxeme celle, dont ^élévation excède 3 7 oo mètres. Selon M^rbi 
gny, ces trois zones de latitude et ces troiszones d'élévation offrira t 

Z e M l'oT e ^ gra ^ 6 anaI ° gie relatiVement à Ieu - P-ductioJ 
que M. d Orbigny avait déjà énoncé dans la septième livraison de son ou- 
vrage, et essayé d'établir à.l'égard des oiseaux de proie 

» Nous n'avons à émettre ici aucune opinion sur l'analogie générale et 

"La T ^ ParaUéliSme q " e ^ *°**** Si ^e -ti^sto 
zones de latitude et ses trois zones d'élévation. Les idées de M. d'Orbigny 

rL c oubi et ; r ent doublement à notre examen > « — *** W 

a la pub Ici te, et comme trop incomplètement connues pour qu'il soit 
possible de les apprécier présentement: l'auteur, en effet, n'a point en- 
core expose d après quels principe, ou quels faits il a déterminé les limites 
de ««.diverses zones, mais simplement indiqué ces limites , et presque dans 
les mêmes termes que nous venons aussi d'employer. Nous ne pouvons donc 
zci que .«ivre M. d'Orbigny dans la comparaison des passereaux comp 

dans ces zones sans décider si la délimitation de celles-ci est exempte ou 
non de tout arbitraire. cm pie ou 

Jiït T "'Ti Sé i néral ^ ^ C ° m P araison des F^ereaux des trois zones 

fa Z I e * if "Tm du nombre de leurs espèces > de la p™- 

a la seconde de la seconde a la troisième. Selon M. d'Orbigny, la première 

r m e b r M ? eSPèCeS; ^ SeC ° nde ' 72 ' ^ troisiè ™e; 3 " seulement; 

nombres qui sont presque exactement entre eux comme 6 ± a et 1 

» De même il y a décroissance numérique de la première' zone d'éléva- 
uon a la seconde, et de celle-ci à la troisième. Les nombres que M d'Or- 
bigny a trouves sont, au l5 f degré de latitude sud, 83, 60 et M espèces- 
nombres qui sont à peu près entre eux comme 4, 3 et 1 

» Le nombre des espèces de passereaux diminue donc, mais non sni- 
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EX. Hu'il couûrrue entité par un fa„ beaucoup ptare^-He 
^ ,9, ou presque «~^ ^1 d" "» espèces de la 

tS£2Z£Z. ou Jïït ï» . -t« - — — - 

j„i* troisième zone de latitude, 
plaines de 1* »°« ie, r ■ on le voit à assimiler en partie , 

» Dans une seconde partie de son , ' d , citation 

e, promu de prouver pa H détermi „ée par la tempera- 

ff efsûu lus uTota eLceL,, les ligues isothermes, M. d'Orb- 
^•nir, eHd a prouve conteur ce pavanée que la ,^ 
? • J'„n certain nombre d'autres passereaux est au contraire regiee 
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Patagonie jusqu'à la zone torride; telle autre encore, tous les terrains secs 
et arides, depuis les sommets des Andes jusque dans les plaines au niveau 
de la mer. Nous aurions désiré trouver ici, sur les téguments de ces divers 
passereaux, que M. d'Orbigny signale comme indifférents à la tempéra- 
■tore, quelques remarques qu'il se réserve sans doute de donner dans la 
suite de son ouvrage. En effet, que ces téguments offrent ou non quel- 
ques conditions particulières, le résultat d'un examen comparatif et 
approfondi à cet égard ne saurait manquer de fournir à la science une 
notion intéressante. 

» L'auteur se livre ensuite à d'autres comparaisons dont les résultats 

neTnn U k ré i UkS à leUr 6X P reSsion la P ! « s si ™P^ , ^nt : l'existence d'un 
petit nombre d espèces soit communes aux deux versants des Andes so it 
propres au versant occidental; celle d'un nombre très grand, au contraire 
d espèces propres au versant oriental; la multiplicité des passereaux insec- 
tivores en Amérique, comparativement à ce qui a lieu en Europe- la dis 
tinctmn des passereaux américains, d'après leur habitat, en cinq loupes 
ainsi dénommés, les buissonniers ( a , 9 espèces),, hs forestiers (^B) \' s 
oiseaux des p aines (.6), ceux des marais ( l4 ), et ceux des Lhen ou 
des musons („); enfin l'existence, en Amérique, d'un grand nombre 
d espèces, , ag sur 3 9 5 émigrant , soit régulièrement , soit irrégulièrement 
clans des directions et à des époques diverses. Sans doute il s'en faut de' 
beaucoup que ces divers résultats soient tous nouveaux pour la scienœ 
quelques-uns même sont généralement connus et presque vulgaires • mais 
d n e St aucun d'entre eux que M. . d'Orbigny n'ait'vérL parL noX 
d observions lnen supérieur à celui que possédaient ses devanciers, et 
dont il n ait rendu à la fois la vérité plus certaine et l'expression plus préc S e 
» Le memo^e de M. d'Orbigny, ou plutôt le chapitre qu'il a détaché de 
son ouvrage pour e soumettre à lAcadémie, offre le résumé général 
dune multitude d'observations, les unes nouvelles et dues à l'auteur le 
autres déjà faates antérieurement, mais soumises par lui à une utile r'évi 
sion. De ces observations sont déduites des conséquences dont quelaues" 
unes seront d un très grand intérêt pour la zoologie générale et laJo- 
graphie -«oologique, lorsque l'auteur, en complétant leur démonstration 
dans les chapitre, ultérieurs de son ouvrage, les élèvera du rZ 
d aperçus mgemeux a celui de vérités positives. En engageant M d'Or 
bigny, en rauson même de l'importance des résultats obtenus par lui à ne 
nen négliger pour les mettre entièrement hors de doute, vos commissaires 
émettent aussi le vœu qu'il complète sa comparaison générale des "1" 
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reaux américains par la recherche des rapports qui peuvent exister entre 
leurs différences de taille et de coloration, et les différences, soit de leur 
régime diététique, soit surtout de la disposition topographique et de la 
température des lieux qu'ils habitent. La possession d'un si grand nombre 
d'espèces , recueillies et observées par lui-même dans des régions si variées, 
met M. d'Orbigny, plus que personne peut-être, à même de résoudre ces 
questions, liées intimement à celles qu'il vient de traiter, et non moins 
importantes pour la zoologie générale. Enfin l'intérêt des résultats que 
M. d'Orbigny a su déduire de la comparaison des passereaux américains, 
doit faire désirer aussi qu'il soumette par la suite à de semblables recher- 
ches, non-seulement tous les autres ordres d'oiseaux, mais aussi toutes 
celles des classes du règne animal qui ont en Amérique de nombreux re- 

présentants. 

» Nous proposons à l'Académie d'encourager M. d'Orbigny a commuer 
et à étendre ainsi des recherches dont les résultats ont été déjà et doivent 
devenir de plus en plus profitables à la géographie zoologique. 

» Vos commissaires vous eussent en outre demandé l'insertiou du mé- 
moire de M. d'Orbigny dans le Recueil des Samns étrangers, s il ne de- 
vait faire partie de l'une des prochaines livraisons de l'ouvrage général que 
l'auteur publie en ce moment sur l'Amérique méridionale. » 

Les conclusions de ce rapport sont adoptées. 

médecine. - Extrait d'un rapport verbal sur l'ouvrage intitulé : Compen~ 

; dium de médecine pratique; par MM. de Laberge et Monneret. 

(Commissaire, M. Breschet.) 

« Le CoMPEimi™ de Médecine pratique de MM. de Laberge et Mon- 
neret est un exposé de nos connaissances actuelles sur toutes les affections 
qui forment le domaine de la Pathologie interne. Cet ouvrage ne renferme 
que des articles sur la médecine proprement dite; les auteurs ont suivi 
dans l'exposition du sujet l'ordre alphabétique, et sous ce rapport leur 
Compendium est un véritable dictionnaire raisonné, théorique et pratique 
de médecine, dans lequel on trouve sur chaque maladie une petite mo- 
nographie qui donne l'histoire de la science jusqu'à l'époque présente. 

» Les diverses monographies et même les traités généraux de médecine , 
très souvent composés par les hommes les plus distingués et qui concourent 
plus ou moins à l'avancement de la science, sont des monuments qui 
marquent ses progrès, mais presque toujours ils sont l'expression de la 
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pensée dominante et parfois exclusive de leur auteur, et n'apprennent 
pas suffisamment quelles sont les opinions dissidentes, et même les doc- 
trines qui marchent concurremment avec les principes professés dans 
l'ouvrage. Les auteurs du Compendium , au contraire,* ont voulu faire 
un tableau comparatif, un véritable parallèle des opinions des diverses 
écoles , puisque aujourd'hui l'unité de principes n'existe pas encore en 
médecine. 

» MM. de Laberge et Monneret ont pensé avec raison qu'il ne suffisait 
pas de tracer l'histoire de la science et toutes ses révolutions, mais en- 
core qu'il importait d'examiner les doctrines, de signaler les lacunes, de 
discuter les points obscurs , litigieux , enfin d'appeler l'attention sur les 
parties les moins étudiées et par conséquent les moins connues. 

» Nous appelerons aussi l'attention sur la méthode sévère qui a été obser- 
vée par les deux auteurs, qui ont mis tous leurs soins à réunir l'ordre et la 
précision, à la clarté et à la concision. En tête de chaque article se présente 
la synonymie, l'étymologie, la définition de la maladie ; puis vient l'expo- 
sition de ses causes, de la marche de ses symptômes et de ses terminaisons. 

» Un complément de chaque description est relatif aux phénomènes 
consécutifs des maladies , à la convalescence , aux rechutes , aux réci- 
dives, etc. , ce qu'on ne trouve pas toujours dans les meilleurs traités de 
médecine. 

» Enfin les auteurs du Compendium, sentant tous les avantages que 
l'on peut retirer de l'historique et de la bibliographie, leur ont consacré, à 
la fin de chaque article, un paragraphe spécial. En réunissant ainsi l'histo- 
rique et la bibliographie , ils ont donné de l'intérêt à une exposition dont 
l'aridité aurait repoussé le lecteur ; ils font connaître l'esprit qui a présidé 
à la composition de chaque ouvrage important, et l'influence qu'il a eue 
sur les progrès de la science. 

» La partie de l'ouvrage qui est consacrée à Fhistoire du traitement est 
une des plus complètes et des mieux traitées. 

» Nous terminerons ce rapport en indiquant sommairement quelques- 
uns des articles qui nous paraissent avoir été composés avec le plus de soin 
et d'originalité: l'anémie, le diagnostic des anévrismes , et particulière- 
ment des anévrismes de X aorte , sont exposés avec tout le développement 
désirable et avec une perfection qu'on ne rencontre pas dans la plupart 
des traités spéciaux. Nous en dirons autant de l'article Angine et sur- 
tout de celui qui est consacré à l'apoplexie , à Yhydropisie et .particulière- 
ment à Yascite. 

26.. 
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» Les auteurs du Compenctium ont exploité avec fruit tous les travaux 
importants que les modernes ont publiés sur les maladies des vaisseaux et 
principalement sur les artères. 

» Varte'ritC signalée par les anciens, mais fort mal connue, n'a été bien 
jugée que dans ces derniers temps. Enfin un des points sur lesquels la 
médecine moderne, et surtout la médecine française , a fait le plus de dé- 
couvertes, le diagnostic des maladies, éclairé par la connaissance plus 
exacte et plus rigoureuse de Vanatornie pathologique et par l'emploi de 
nouveaux moyens $ investigation > par exemple V auscultation } a été ex- 
posé de la manière la plus complète et la plus lucide par les auteurs du 
Cornpcndium. 

» Nous n'hésitons pas à affirmer que si cet ouvrage est conduit avec le 
même soin jusqu'à sa terminaison, il pourra à la fois instruire l'étudiant 
par l'exactitude et la clarté des descriptions , et le praticien par l'exposé et 
la discussion judicieuse des diverses méthodes thérapeutiques. » 

économie rurale. — Extrait d'un rapport verbal sur la traduction italienne 
Jaite par M. Bonafous , de V ouvrage de M. S. Julien, traduit du chinois, 
et ayant pour objet V éducation des vers à soie. 

(Commissaire, M. Silvestre.) 

« L'ouvrage sur les Vers à soie, que 3Vf. Stanislas julien a récemment 
traduit du chinois, et qui a été publié ici par le Gouvernement, avait 
inspiré en France beaucoup d'intérêt, et avait obtenu une grande pu- 
blicité. M. Bonafous, pour qui l'éducation des vers à soie a toujours été 
une occupation principale, et qui était au courant de tout ce que la 
théorie et la pratique ont pu apprendre à cet égard, a voulu reproduire 
cet ouvrage dans la langue de ses concitoyens, et l'a enrichi des notes 
importantes, que ses réflexions et sa pratique éclairée lui ont fournies. 
Ces notes ont principalement pour objet de mettre en garde contre quel- 
ques préjugés énoncés par les auteurs chinois, et de ramener à la meil- 
leure direction , des procédés divers pratiqués dans différentes parties de 
la Chine, pour la même opération, et parmi lesquels ils n'ont point fait 
connaître ceux qui devaient être préférés. Il serait utile que ces notes de 
M. Bonafous fussent traduites par lui en français , et qu'elles pussent être 
annexées à une nouvelle édition de l'ouvrage de M. Stanislas Julien. » 

M. Silvestre fait encore un rapport verbal sur un ouvrage ayant pour 
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titre : Manuel de Vêtranger aux eaux d'Aioc en Savoie, par M. C. Despîne 
fils. 

« Tout ce qui pouvait être dit relativement à la composition chi- 
mique et aux effets médicaux des eaux dAix, à la topographie du pays, 
aux vestiges encore existants des monuments dont il a été décoré , à son 
histoire ancienne et moderne, enfin, à la géologie, a la botanique et à la 
zoologie du canton, se trouvant exposé dans un grand nombre de livres, 
M. Despine n'avait pas besoin de traiter à fond de nouveau ces diverses 
questions, et il n'en a pas eu la pensée. Ce qu'il s'est proposé seulement, 
c'est de recueillir snr chaque partie les résultats généraux, et de fournir 
sous un petit volume au voyageur qui désire explorer le pays, et au 
malade qui veut y prendre les eaux thermales , des notions préalables 
de tout ce qtfils pourraient y trouver d'intéressant, d'agréable et de salu- 
taire. Considéré sous ce point de vue, l'ouvrage paraît remplir convena- 
blement l'objet auquel il est destiné, et l'auteur mérite d'être remercié 
de l'hommage qu'il en a fait à l'Académie. » 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS, 

botanique. — Des organes mâles du genre Targionia, découverts sur une 

espèce nouvelle du Chili; par M. Mont agite. 

(Commissaires, MM. de Mirbel, Ad. Brongniart.) 

« Un nouvel organe que j'ai rencontré dans le genre Targionia me pa- 
raît, dit M. Montagne, être analogue aux disques anthéridifères des Mar- 
chandées, en ce qu'il contient, comme eux, certaines utricules qui dans 
ces plantes ont été assimilées, sous le rapport de leurs fonctions du moins, 
aux anthères ou organes fécondants des végétaux d'un ordre supérieur. 

» Si l'on ouvre, poursuit l'auteur, les traités les plus récents sur la fa- 
mille des Hépatiques , on y verra que les auteurs s'accordent tous à re- 
garder comme absolument inconnus les organes mâles de la tribu des 
Targioniées. 

» Je partageais moi-même cette opinion lorsque, venant à étudier une 
nouvelle espèce de ce genre, originaire du Chili, je fus singulièrement 
frappé de la présence de plusieurs appendices situés sur les bords de cette 
plante, et que je n'avais jamais vus dans l'espèce européenne. Ces appen- 
dices partent de la nervure très saillante dans le Targionia chilien, et 
sont assez semblables par leur forme à ce qu'on nomme une corne 
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d'abondance. Recouverts de squammes violettes imbriquées, ils se termi- 
nent supérieurement par une surface plane, orbiculaire, en forme de dis- 
que, parsemée de petites verrues percées au sommet. 

» Une tranche verticale de ce disque soumise au microscope, montre 
des espèces d'utricules ellipsoïdes ou irrégulièrement sphériques, nichées 
dans le parenchyme cellulaire à tissu lâche dont est formé le centre des 
appendices. Ces utricules, bordées d'un limbe transparent, en renferment 
d'autres d'une couleur verdâtre, nageant dans un liquide mucilagineux 
blanchâtre, et dont le nombre varie de 4 à 14. C'est la description de ces 
organes qui fait l'objet de mon Mémoire. 

» Mais pour convaincre qu'il existe entre ceux-ci et les disques anthé- 
ridifères des Marchantiées et des Ricciées une similitude de structure qui 
doit nécessairement en entraîner une dans les fonctions, j'ai dû examiner 
et j'examine en effet successivement ces disques dans tous les genres ap- 
partenant à ces deux tribus voisines , et je les décris comparativement. 

» Bien que, d'après l'opinion généralement admise que les organes 
mâles du Targionia sont encore inconnus, j'aie pu un instant me croire 
autorisé à m'en considérer comme l'inventeur, je dois à la vérité d'avouer 
que la lecture de l'auteur le plus ancien qui ait traité de ces plantes, m'a 
mis à même de constater que le fait, loin d'être nouveau, était connu de- 
puis plus d'un siècle : c'est à Micheli qu'il est juste d'attribuer la gloire 
d'avoir vu le premier ces organes et de les avoir décrits et figurés dans 
son immortel ouvrage intitulé Nova plantarum gênera. 

» Il est toutefois probable que si le Targionia bij'urca, (N. et M.) ne 
m'avait pas offert les organes en question, l'observation du célèbre bo- 
taniste toscan serait encore, peut-être pour long-temps , restée ensevelie 
dans le profond oubli où elle était plongée. 

» Dire que Micheli ne soupçonnait pas la véritable destination des 
appendices dont il s'agit, ce n'est point atténuer le mérite de sa décou- 
verte; quant à moi, je n'ambitionne ici d'autre gloire que celle de la 
lui restituer. » 

chimie orgahiqbe. — De l'action exercée par le chlomre de zinc sur 
l'alcool , et des produits qui en résultent ; par M. Masson. 

(Commissaires, MM. Dumas , Robiquet, Pelouze.) 

»J'ai soumis, dit M.Masson, l'alcool à l'action du chlorure de zinc pro- 
duit au moyen du zinc et de l'acide chlorhydrique ; j'ai trouvé que la dis- 
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tillation du mélange donne naissance à deux produits, l'éther ordinaire et 
l'huile douce, qui résultent de l'action de l'alcool sur l'acide sulfurique 
concentré. Je me suis attaché à déterminer avec une précision convenable 
les températures correspondantes à ces deux réactions. 

» C'est à i3o° cent, que l'on voit paraître l'éther ordinaire ; il est accom- 
pagné de traces d'acide hydro-chlorique et d'alcool en forte proportion. 

» A mesure que la température s'élève , la proportion d'eau qui accom- 
pagne l'éther augmente. 

» Entre 1 55 et 160 , on voit paraître l'huile douce, qui continue à se 
former jusqu'à 220 à peu près. Cette production est liée à celle d'une 
quantité d'eau bien supérieure en volume à celle de l'huile. 

» La masse de chlorure reste à l'état d'hydrate et mêlée d'ôxide de 
zinc; il se dégage pendant presque toute l'opération de l'acide hydro- 
chlorique dont la quantité va toujours croissant. 

» L'huile douce n'est pas un corps homogène. » 

chimie organique. — De la nature delà bile; par M. H. Bemarçay. 
(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze.) 

« Cadet et d'autres chimistes ont, dit M. Demarçay, considéré la bile 
comme un savon à base de soude; je cherche a prouver que cette opi- 
nion, rejetée depuis, est exacte et conforme aux phénomènes que la bile 
nous offre en présence des agents chimiques. 

» J'ai étudié l'action des acides et des alcalis sur cette substance, sé- 
parée par l'alcool de la matière muqueuse, ainsi que les produits de la 
décomposition de ses sels. 

» Les acides hydro-chlorique, sulfurique et phosphorique faibles, dé- 
composent la bile comme les savons ordinaires; ils en séparent uii corps 
oléagineux , que je considère comme l'acide propre de cette combinaison. 
Ce corps, qui est coloré en vert ou en brun par le principe colorant de 
la bile, a la consistance de l'huile d'olive figée; il a une saveur très 
amère, est très soluble dans l'alcool, un peu soluble dans l'eau 'et inso- 
luble dans l'éther ; ses dissolutions rougissent le papier bleu de tournesol, 
décomposent les carbonates à froid avec effervescence , neutralisent les 
bases, possèdent tous les caractères d'un acide dissous; la substance 
qu'elles contiennent est un véritable acide gras, fixe et azoté. 

» Les mêmes acides concentrés le décomposent en deux corps, que 
M. Gmelin aurait rangés à tort parmi les corps contenus originairement 
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dans la bile. L'un est solide à la température ordinaire, brun, friable, 
d'une texture uniforme et compacte r d'une saveur amère; il est soluble 
dans l'alcool, insoluble dans l'eau et l'éther : c'est un acide gras, fixe, 
bien caractérisé, qui ne renferme pas d'azote. L'autre a des réactions par- 
faitement neutres , cristallise en beaux prismes hexagonaux , se dissout 
facilement dans l'eau , et donne de l'ammoniaque par le traitement avec 
la potasse caustique. Il contient tout l'azote de la bile, et correspond par 
sa composition atomique , à l'oxalate acide d'ammoniaque. 

» Les alcalis caustiques , les oxides métalliques , même doués d'affinités 
faibles , décomposent la bile en ammoniaque et en un nouvel acide gras , 
fixe, soluble dans l'alcool et l'éther, insoluble dans l'eau, qui ne contient 
pas d'azote et cristallise facilement. On obtient les mêmes produits , de 
l'ammoniaque et cet acide , si l'on traite par les alcalis caustiques la subs- 
tance azotée , isolée par l'acide sulfurique faible. 

» Les sels de plomb formés par la réaction des acétates de plomb sur 
la bile, donnent, lorsqu'on les décompose par l'hydrogène sulfuré, une 
substance acide , que ses caractères physiques et chimiques, sa composi- 
tion et ses décompositions identifient avec l'acide azoté décrit précé- 
demment. 

» La partie de la bile qui échappe à l'action des sels de plomb , le pi- 
cromel, n'est qu'un mélange de bile privée de principe colorant et d'a^ 
cétate de soude; séparée des acides libres qu'elle contient, et ramenée à 
l'état neutre, elle a sur les sels métalliques la même réaction que la bile 
pure; les acides et les alcalis la décomposent comme cette dernière: 
l'analogie est complète. Je suis d'ailleurs parvenu, au moyen du sulfate 
de cuivre , à décomposer complètement la bile en sulfate de soude et en 
un sel de cuivre qui, traité par l'hydrogène sulfuré, donne le même acide 
azoté que les sels de plomb. 

» Il est facile, en combinant cet acide à la soude, de former un sel 
bien défini , qui possède; absolument toutes les propriétés de la bile, offre 
les mêmes réactions, laisse par la calcination la même quantité de base, 
donne naissance aux mêmes produits de décomposition, et se comporte 
en tout comme elle. 

» Tels sont les principaux faits qui m'ont amené à considérer la bile 
comme un savon à base de solide, tenant en dissolution des quantités 
variables, mais toujours minimes, de quelques autres substances. 

» L'acide de la bile, que j'appelle acide choléique , a pour formule 
C*' H^Az* Ô'.*; son poids atomique est égal à 4922,7. 
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» La formule de la taurine est représentée par O H'< Az a 0'° , ce qui 
revient à la formule de 1 oxalate acide d'ammoniaque C< O 6 , Az 2 H 6 , H 8 O. 

» L'acide qui se forme en même temps que la taurine, par l'action de 
l'acide chlorhydrique sur l'acide choléique , se représente par C 3 ' H Bo O 6 . 
Je le nomme acide choloïdique. » 

mécanique appliquée. — Sur le calcul des effets des Machines à va- 
peur; par M. Barriî de Saint-Venant; pour faire suite à un Mémoire 
présenté sur le même sujet. 

( Extrait par l'Auteur. ) 
( Commission précédemment nommée. ) 

« Dans mon premier Mémoire j'ai avancé : i° que la loi de Watt et de 
M. Clément, d'après laquelle un kilogramme de vapeur formée à une pres- 
sion quelconque, contient une quantité constante de chaleur , était plus 
rapprochée de la réalité que la loi proposée par Southern; a° que les 
calculs présentés pouvaient s'adapter facilement au cas où k vapeur agit 
avec détente. Il me reste à prouver ces deux assertions et à ajouter quel- 
ques développements au Mémoire cité. 

» Soient, en général, 

x„ la quantité de chaleur qu'il faut ajouter à un kilogramme d'eau à 
zéro , pour former un kilogramme de vapeur à une pression de n 
atmosphères ; 

4 la température de formation ; 

c n la chaleur spécifique de cette vapeur, sous pression constante; 

n' un nombre plus grand que n. 

La température dépend de la quantité de chaleur et de la pression. Si 
donc nous dilatons , sans déperdition ni acquisition de chaleur un kilo- 
gramme de vapeur formée à une pression de n' atmosphères , avec la 
quantité de chaleur x„,, jusqu'à ce que sa pression soit réduite à n atmos- 
phères, cette vapeur prendra absolument la même température que si, 
formée à n atmosphères ou avec une quantité de chaleur x n on y eût ajouté 
une quantité de chaleur x n , — x n sans changer sa pression. Elle prendra 
donc la température 9 n -f- -"' x ? . 

» Or, s'il est un principe incontestable dans la théorie de la chaleur, 
c'est qu'un corps ne saurait être dilaté sans se refroidir, lorsque la quan- 
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tité de chaleur qu'il contient ne varie pas. On a donc nécessairement 

Or, > S, + ^P, 
OU 

x nl — x n <c n (9„, — "0„). 

Si n'=n+ dn cette inégalité devient ^ < c. ^ , ou, en intégrant de- 
puis la température ioo degrés pour laquelle n = ï : 

x n <x,+ f" c n cft n . 

J 100 

M Dulone annonce, dans son rapport du 9 janvier i83a, sur les appareils 
producteurs de vapeur de M. Ségmer, avoir trouve c, = -, et c n <^ ^ 
quand n > 1 . On a donc , àjortwrij 

3C n <X t -\-\{K—iOO). 

La loi de Southern donnerait x. =jc, + 6„— 100, celle de Watt x n = x t : 
la relation précédente montre que la première de ces deux lois est inadmis- 
sible, que la seconde peut être vraie, et que, en tous cas, la réalité doit 
être beaucoup plus près du nombre constant donné par celle-ci, que des 
nombres variables donnés par celle-là pour valeurs de la quantité de cha- 

leur oc . 

» Les deux équations démontrées dans le Mémoire du 8 janvier (voyez 
le Compte rendu du même jour ) sont nécessaires, comme on l'a dit, pour 
résoudre les questions posées, qui comprennent la détermination de la 
pression dans la chaudière pour une résistance donnée du piston. Mais 
lorsqu'on n'a pour objet que la détermination de la quantité d'eau a éva- 
porer pour produire un travail donné P.e.V, sous une résistance aussi 
donnée P x , et lorsqu'on admet que la température se règle dans le cylindre 
conformément à la loi de Watt, la première de ces deux équations 

suffit. 

»En effet, elle donne, dans les machines sans détente, Q étant le poids 

cherché de la vapeur à former en une seconde , 
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On a le rapport g = 12862 (i+«0), P, représentant des kilogrammes 
pressant l'unité superficielle qui est le mètre carré, a. étant le coefficient 
de la dilatation des gaz pour chaque degré d'augmentation de température 
(o,oo364 d'après les expériences les plus récentes), et fl f étant la tempéra- 
ture à laquelle se formerait de la vapeur à la pression P,. On peut dresser 
d'avance une table des valeurs de ce rapport |i. La formule simple qu'on 
vient d'écrire donne donc immédiatement ce qu'on cherche, et tient compte, 
implicitement et sans qu'on en fasse un calcul spécial, de l'influence des 
dimiuutions de pression et de température qui ont lieu au passage de la 
vapeur de la chaudière dans le cylindre (1). 

» Considérons maintenant le cas où la vapeur agit avec détente. La 
masse du cylindre étant beaucoup plus considérable que celle de la vapeur 
qu'il contient, nous pensons que ce qu'il y a de moins inexact, est de 
supposer qu'elle se détend sans que sa température baisse assez pour al- 
térer sensiblement sa pression, qui variera ainsi, à peu de chose près sui- 
vant la loi de Mariotte. Mais le cylindre qui lui a fourni une portion 'de sa 
chaleur, et dont la température a légèrement baissé, liquéfiera, par son con- 
tact, une petite portion de la vapeur qui affluera à la pulsation suivante 
En appelant g cette vapeur liquéfiée, rapportée à l'unité de temps V la 
vitesse moyenne du piston pendant toute sa course, P„ IL, 0, la pression 
la densité et la température de la vapeur au moment où la détente com- 
mence, L, L', c, R ce qui se trouve désigné par ces lettres dans les Mé- 
moires de M. de Pambour ..( Comptes rendus des 3o octobre i83 7 et 22 jan- 
vier i838), m' le poids de l'unité de volume de la vapeur qui occupe l'es 
pace c après que le reste s'est dissipé dans l'air ou dans le condenseur et 
en posant, comme cet auteur, l'égalité du travail de la vapeur sur le piston 
pendant la course L au travail Rr^L de la résistance, et l'égalité du 
poids (Q— ?)- de la vapeur maintenue à l'état élastique au poids 



(0 La formule de M. de Pambour, établie en négligeant la diminution de tempéra- 
ture, étant (avec nos notations) Q h = P r „, ,, , on voit que 1>emploi de ^^ ^ 

vient à l'emploi de celle-ci fait en apposant que la vapeur se forme directement à la 
pression connue P, qu ' e lle doit prendre dans le cylindre , et non à la press oTincon! 
nue P : c est preasement la modification proposée par M. le lieutenant de vaisseau de 
Champeaux La Boullaye, dans une Note présentée le 3 mai ,83-7 â la th7 7 
M. de Payeur, dont il se montre, du reste, partisan comme nous. 7 ' **"* * 
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n.cï^L'+c) — ■ra-'a.c de la vapeur dépensée, obtient les deux équa- 



tions 

R n _ R*,V, x ~~L' + c ' n r 

î/+< 



D R n _ R#,V. ^'+c ", 

L + "TT log - 17+^ VnJ Ï7+^ +log L' + c 



La première ayant fourni P t , on en déduira, comme on vient de le dire, 
( en admettant toujours que la température se règle dans le cylindre con- 
formément à la loi de Watt) la valeur du rapport (-|); et la seconde équa- 
tion donnera immédiatement la valeur de Q — q qui répond au travail 
brut Rcj.V, et à la résistance R. On aura la quantité Q de vapeur à produire, 
en y ajoutant la valeur de la petite quantité q qui est donnée approxima- 
tivement par l'équation c 3 (Q— ?)(ô — ô 3 ) = ^(650 — 60, 8, étant la tem- 
pérature répondant dans la table de MM. Dulong et Arago à la pression 

P, =-— après la détente, c % étant la chaleur spécifique de la vapeur ( en 

Xj -y- C 

sorte que le premier membre exprime la quantité de chaleur qui ramè- 
nerait à sa température primitive 9, la vapeur supposée refroidie par l'ef- 
fet de la dilatation ) et 65o étant le nombre d'unités de chaleur qu'un 
kilogramme de vapeur fournirait en se transformant en eau à zéro, en sorte 
que 65o — 9, est ce qu'il fournit en se condensant à la température G, (i). 

» Mais il ne suffit pas, pour l'établissement d'une machine, de con- 
naître la quantité d'eau à vaporiser; il convient aussi de connaître, au moins 
approximativement, à quelle pression P la vapeur se formera dans la 
chaudière. Il convient, réciproquement, quand on connaît la pression P„ 
sous laquelle une machine déjà établie peut produire une quantité connue 
de vapeur dans l'unité de temps, de savoir calculer quelle pression P, sera 
exercée sur son piston avant la détente de la vapeur. 

» La solution de ces problèmes et de plusieurs autres exige que l'on 
possède une relation entre P et P x . 

» Or il est facile de voir que cette relation est de même forme , quand 
il y a détente que quand il n'y a pas détente. Elle peut être exprimée 



(i) Supposons, par exemple, que la de'tente ait lieu de quatre atmosphères à une 
atmosphère , on aura 

6, = i45°, fli = ioo°, c. =i environ, y== (Q — q) - g ^ _ 9 | = — (Q — ?).- 
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( Compte rendu du 8 janvier ) par ~ fè + p) fog |? = X — , w étant la 

vitesse moyenne du passage de la vapeur à travers la partie la plus étroite 
de la communication de la chaudière au cylindre , et A étant un coeffi- 
cient plus grand que l'unité , qui pourra être un peu autre que dans le 
cas où la communication reste continuellement ouverte, et dont les va- 
leurs relatives aux différentes formes de cette communication doivent être 
demandées aux expériences faites ou à faire. Une fois qu'on aura une table 
des valeurs de ce coefficient, celle du second membre de l'équation qu'on 
vient de poser sera connue, puisque w n'est que le quotient, par l'aire du 
passage rétréci, du volume de la vapeur produite en une seconde et ame- 
née à la densité n,; cette équation, si l'on admet toujours la loi de Watt et 

les valeurs qui en résultent pour les rapports - suffira, sans recourir 

aux équations de température , pour donner avec facilité P o en fonction 
de P x (i). Nous pensons donc toujours que c'est vers la détermination 
des valeurs de ce coefficient A que les recherches ultérieures devraient 
surtout se diriger, pour donner aux méthodes de calcul de l'établissement 
des machines à vapeur, un complément dont elles ont besoin. » 

mécanique appliquée. — Sur la véritable cause des explosions des 
chaudières à vapeur, et sur les moyens propres à les prévenir; par 
M. L. Desmaretz. 

( Commission des rondelles fusibles. ) 



(0 Quand P„ ne diffère pas beaucoup de P„ cette équation se transforme approxima- 
p p | w % 

tivement en -^ = — -f- a — . Elle apprend qu'alors la pression de la vapeur dans la 

chaudière, évaluée en hauteur de colonne d'un fluide de même densité que la vapeur 
dans le cylindre, est égale à la pression de la vapeur dans le cylindre , évaluée de même 
plus la hauteur due à la plus grande vitesse du passage, multipliée par le coefficient a. 
Nous pensons que ce théorème suffira le plus ordinairement pour avoir une valeur ap- 
prochée de P . 
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CORRESPONDANCE . 

M. le Ministre de l'Instruction publique transmet ampliation de l'or- 
donnance royale qui confirme la nomination de M. Audouin à la place 
vacante dans la section d'Economie rurale, par suite du décès de 
M. Tessier. 

M. le Ministre de la Marine annonce que «M. Gaimard, président de 
la Commission scientifique d'Islande, doit prochainement partir, avec 
plusieurs membres de la Commission, pour aller recueillir en Dane- 
mark, Suède et Norwége, au cap Nord et au Spitzberg des observations 
nouvelles destinées à compléter celles qui ont été déjà faites par eus 
en Islande. 

» Afin que ce nouveau voyage, dit M. le Ministre, ait pour la science 
tous les bons résultats qu'on a droit d'en attendre , il importe que ceux 
qui vont s'y livrer trouvent dans des instructions bien faites un guide 
sûr. Ce sont ces instructions que je demande à l'Académie. » 

Une Commission composée de MM, Arago, Flourens , Becquerel, 
Is. Geoffroy Saint-Hilaire , Ad. Brongniart , Élie de Beaumont, est chargé 
de rédiger les instructions demandées. 

économie domestique. — Nouveau mode de chauffage. — Extrait d'une 
lettre de Londres en date du 6 février i838; communiquée par 
M. Benjamin Delessert. 

>> On parle beaucoup ici, depuis quelques jours, d'une nouvelle ma- 
nière économique de chauffer les appartements, inventée par M. Joyce, 
jardinier à Camberwell, près de Londres. 

» C'est un appareil en bronze de la forme d'une urne d'environ 2 pieds 
de hauteur sur 8 pouces de diamètre ; on a placé dans le milieu un tuyau 
surmonté d'une soupape qui sert à régler la chaleur. 

» Quand le combustible que cette urne renferme est allumé, on obtient 
une chaleur rayonnante qui dure pendant 24 à 3o heures, et la dépense 
pour chauffer parfaitement une grande chambre est d'environ 12 sous. Ce 
combustible ne donne ni odeur ni fumée. On en a fait l'expérience dans 
plusieurs établissements publics , à la Société d'horticulture et à l'Institution 
des architectes, et elle paraît avoir parfaitement réussi. 

» Le mérite de l'invention est la composition du combustible, qui brûle 
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ïong-temps et sans fumée. On prétend qu'il consiste en un mélange de char- 

dl on C a Tî ^ * hSOrheT ' ' adde ™ h ™^> « ^une autre substance 
dont on a fait mystère jusqu'à présent. 

» Ceux qui ont vu fonctionner cet appareil ne paraissent pas douter du 

tTèTimottT mVenti0n ' ^ PenSent qU ' dle P° l " ra »™ *» ** "** 
tresxmportants : ses principaux avantages consistent dans la suppression de 

lata U ; d e e et ^ rabSenCe *> ** *"«" * feu, etltout dans 

ia grande économie. 

» L'inventeur s'occupe de prendre des brevets en Angleterre et dans les 
pays voisms et d ne tardera pas à faire connaître son procédé ; jusque alo 

prometT ' * * ^ * ^ '" ~^ S ^ •" 

g«im*e. — Formation d'un perchlorure de soufre cristallisé, 

M. -Millo* annonce qu'en faisant passer un courant de chlore dans du 
chlorure de soufre rouge qui paraissait déjà saturé de ce gaz , il a obtenu 
des cristaux qui constituent un degré de chloruration supérieure 

Ces cristaux étaient jaunes et répandaient une vive odeur de chlorure 
de soufre : ils se volatilisaient rapidement et complètement en produisant 
des vapeurs blanches. Dans l'eau ils faisaient entendre un frémissement 
semblable à celui d'un fer rouge et disparaissaient aussitôt en donnant 
lieu a un léger dépôt de soufre. * 

Mais , remarque l'auteur, une propriété qui semble tout-à-fait caracté- 
ristique de leur degré de chloruration supérieure, c'est qu'ils se dissol- 
vaient très bien dans du chlorure jaune de soufre, distillé sur un excès 
de soufre , et le coloraient fortement en rouge. 

chimïe appliquée. — Décomposition de l'eau pour la fabrication du gaz 
d'éclairage. — (Extrait d'une lettre de M. Selligue.) 

« Dans la séance du 5 février, M. Longchamp a communiqué à l'Aca- 
démie, des expériences qui lui semblent prouver que l'eau en vapeur, en 
passant sur des charbons ardents, ne se décompose point. Il dit avoir 
profité de cette remarque , pour modifier le procédé de fabrication du gaz 
d'éclairage, et le rendre beaucoup moins coûteux. 

» Depuis long-temps, je m'occupe moi-même des moyens d'obtenir un 
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gaz d'éclairage qui soit moins coûteux que celui dont on fait usage , et 
exempt de divers inconvénients qu'on reproche à celui-ci. Or, mon pro- 
cédé se basant sur la décomposition de l'eau et de matières carburantes 
dans des conditions que réglaient mes appareils ; j'ai dû, afin de m'assurer 
de la valeur de mes procédés, faire sur ces décompositions des expé- 
riences en grand , et j'ai fait, il y a déjà plus de trois ans , celle qu'annonce 
M. Longchamp; seulement, j'ai été conduit à des résultats qui ne s ac- 
cordent nullement avec les siens. 

» Les résultats de mes essais en grand sont consignés dans un tableau 
joint à ma lettre , où se trouvent aussi indiqués les rapports qui doivent 
exister entre les capacités qui contiennent le cbarbon , la quantité d'eau 
qui doit passer en vapeur dans un temps donné, et celle des matières 
carburantes, si l'on veut obtenir une production régulière et constante. 
Comme M. Longchamp, je me suis servi d'un tube de fonte, et dont 
la dimension était la même; mais les matières sur lesquelles j'agissais 
étaient dans des proportions très différentes. En effet, pour obtenir la 
décomposition de l'eau dans les conditions indiquées, M. Longchamp 
aurait dû, d'après la capacité de son tube de fonte (196 pouces cubes) 
rempli de charbon , ne faire passer par heure qu'environ 60 grammes 
d'eau en vapeur, qui lui auraient produit au minimum 4 pieds cubes de 
gaz, dont moitié gaz hydrogène et moitié gaz oxide de carbone; il aurait 
alors employé 4o grammes de charbon par heure, et pas un atome de fer 
n'aurait été attaqué. 

» Ainsi , en 1 1 heures , il aurait obtenu 44 pieds cubes de gaz , et 
. aurait employé 44o grammes de charbon. Mais M. Longchamp ne pouvait 
pas obtenir la décomposition de l'eau en passant par heure i$o grammes 
d'eau au lieu de 60 , que la capacité de son tube exigeait pour que l'eau 
lût décomposée d'une manière régulière; car les charbons étaient re- 
froidis par la vapeur d'eau, bien que le tube fût maintenu au rouge par 
un feu soutenu , et dans ce cas il y a impossibilité de décomposer l'eau , 
les charbons n'étant plus incandescents : il n'est pas alors étonnant que 
dans cette circonstance , la fonte de fer soit attaquée ; mais quand le 
charbon sert à la décomposition de l'eau comme dans mes procédés, 
les cylindres ne perdent pas de leurs poids, même après six mois de pro- 
duction continue (1). » 



(1) Forez, pour une remarque semblable déjà faite par M. GajrLussac , notre 
Compte rendu précèdent, page 180. 
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géologie. — Modifications des terrains de sédiment par V apparition des 
roches ignées. — - Lettre de M. Rivière. 

Dans une lettre communiquée dans la séance précédente, M. ■ Puillon 
Boblaye avait rapporté diverses observations tendant à prouver que l'une 
des roches cristallines stratifiées les plus connues, le schiste maclifère, ap- 
partient dans l'ouest de la France à tous les âges, même les plus récents du 
terrain de transition, et provient de vases marines, avec leurs fossiles, mo- 
difiées après leur dépôt. M. Rivière rappelle à cet occasion que dans un 
mémoire sur la géologie des environs de Quimper et de quelques autres 
points des départements de l'Ouest, lu à l'Académie, le 20 mars dernier, il 
avait non-seulement rapporté un grand nombre de faits concernant Les 
modifications produites dans les roches aqueuses par l'apparition des ro- 
ches ignées, mais que de plus, il avait pris un grand nombre de ces faits 
dans les localités où M. Boblaye a travaillé récemment. 

M. Eue de Beaumowt fait remarquer que l'auteur de la lettre ne paraît 
pas avoir bien saisi le sens de la communication de M. Boblaye; ce géolo- 
gue n'ayant prétendu en aucune façon fournir, pour les pays en question , 
les premiers exemples de roches d'origine aqueuse passant à l'état cris- 
tallin dans le voisinage de roches d'origine ignée, mais faire connaître 
un nouveau caractère, la présence de fossiles, qui, pour certaines roches 
cristallisées , permet de déterminer leur âge malgré toutes les modifications 
qu'elles ont éprouvées. 

Les Membres du Bureau de bienfaisance de la ville de Lille rap- 
pellent qu'en i836 ils ont adressé à l'Académie un rapport sur les résul- 
tats avantageux qu'ils avaient obtenus de l'emploi de la gélatine extraite 
des os, dans l'alimentation. « Depuis l'envoi de ce rapport, ajoutent-ils, 
nous avons encore étendu nos distributions, et nous nous sommes de 
plus en plus félicités d'avoir adopté ce mode d'alimentation pour la classe 
indigente. Nous présentons aujourd'hui un tableau sommaire des quantités 
délivrées en 1837, en bouillon, viande et légumes, avec le prix de 
revient. » 

M. Maissiat écrit relativement au rôle qu'il croit pouvoir attribtter à la 
pression atmosphérique dans l'acte de la déglutition. 

M. Dhbourg adresse un paquet cacheté portant pour suscription : a Des- 

C, R. i838, i« Semestre. (T. VI, K<> 7.) 28 
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cription sommaire de quelques nouveaux moyens économiques de creuser 
les ports situés vers l'embouchure des rivières, d'améliorer les barres, de 
régulariser le cours des rivières, de rendre navigables ou au moins flotta- 
bles les plus petits cours d'eau. » 

M. Souchier d'Allex adresse également un paquet cacheté. 
Le dépôt de ces deux paquets est accepté. 

A quatre heures et demie l'Académie se forme en comité secret. 
La séance est levée à cinq heures. F - 
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L'Académie a reçu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de V Académie royale des 
Sciences, i er semestre i838, n* 6, in-4". 

Considérations sur la nature des végétaux qui ont couvert la' surface de 
la terre aux diverses époques de sa formation ; par M. Ad. Brongniart, 
in-4 . 

Notice historique sur A.-L. de Jussieu, par le même (Extrait des 
Annales des Sciences naturelles), in-8°. 

Recherches anatomiques et physiologiques sur la maladie qui attaque les 
vers à soie, et qu'on désigne sous le nom de muscardine; par M. V. Au- 
douin, Paris, 1 858, in-8°. 

Nouvelles expériences sur la maladie contagieuse qui attaque les vers à 
soie,- par le même , in-8°. 

Voyage de MM. de Humboldt et Bonpland Examen critique de 

l'Histoire de, la géographie du Nouveau- Continent et des progrès de l'Astro- 
nomie nautique aux xv e et xvi e siècles , par M. Alex, de Humboldt, 
pages 43g— 478. 

Statistique judiciaire des Iles-Britanniques, d'après les documents of- 
ficiels. Fragment du rf volume de la Statistique de la Grande-Bretagne 
et d'Irlande; parM. A. Moreau de Johhès ,. i838, in-8°. 

Traité de phrénologie humaine et comparée; par M. Vimont • l'Atlas 
in fol. 

Ovologie du Kanguroo ; Mémoire de M. Coste, en réponse aux lettres 
adressées par M. Owen à l'Académie, in-8°. 

École des Ponts-et- Chaussées Leçons de mécanique appliquée, 

faites par intérim , par M. de Saint-Venant,, 4 feuilles lithographiéesin-fol. 

Études sur le système nerveux; par M. Jobert (de Lamballe), 2 vol. 
in-8°. 

Philosophie naturelle. — Essai sur la différence du degré de certitude 
que présente l'Idéologie et la Physique générale, et sur les procédés in- 
tellectuels qu'elles exigent; suivi de cette question : la Statistique est- elle 
applicable aux Sciences d'observation, et notamment à la Médecine ■ 
par M. Bazin, 1837, in-8°. ' 
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Galerie ornithologique ou collection d'oiseaux d'Europe; par M. d'Orbi- 

gny, 3/ f * livraison in-fol. 

Annales maritimes et coloniales ; par MM. Bajot et Poirré, a3 e année, 

2 e série, janvier i838, in-8°. 

Annales de la Société d'Agriculture, Arts et Commerce du départe- 
ment de la Charente; tome 19, septembre et octobre 1837, in-8°. 

Mémorial encyclopédique et progressif des Connaissances humaines , 
8" année, n° 85, janvier i838, in-8". 

Archives de la Médecine homœopathique , i e série, publiée par MM. Li- 
bert et Léon Simon, tome 7, janvier i838, in-8°. 

A lecture Leçon sur la pourriture sèche des bois; par M. R. 

Dickson , Londres , in-8°. 

Di una ligatura.... Sur une ligature de l'artère axillaire a sa 
sortie de dessous la clavicule; par M. N. Catanoso, Messine, i a- 8 V 

Journal des Sciences physiques, chimiques, etc. ; par. M. Jul.a de Fos- 
tenelle , janvier 1 858, in-8°. 

Journal des Connaissances Médicales Pratiques et de Pharmacologie; 

janvier i838, in-8°. 

Gazette médicale de Paris, tome 6 , n° 6. 
Gazette des hôpitaux , tome 12, n m 16—18. 
Écho du Monde savant, 5 e année , n° 3i. 
La Phrénologie, Journal, tome 1, n° 3i. 
L'Expérience , Journal de Médecine, n" 19—30. 
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SÉANCE DU LUNDI 19 FÉVRIER 1838. 

PRÉSIDENCE DE M. BECQUEREL. 



MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

.chimie minéraxogique. — Examen du conglomérat formé autour d'une 
ancre trouvée dans la Seine; par M. Recquerel. 

« Le 1 5 juin de l'année dernière, il a été trouvé dans la Seine, près du 
Gros-Caillou, par M. Neveu, marchand de bois de bateaux, une ancre en 
fer forgé, d'une grandeur et d'une forme inusitées sur les rivières de 
France, loin de leurs embouchures. Cette ancre est recouverte d'une 
couche silicéo-piriteux-calcaire, de 27 millimètres environ d'épaisseur, dans 
laquelle se trouvent enchâssés çà et là, des os, des cailloux, des débris de 
poterie commune et des coquilles. Dans l'un de ses becs est engagé un 
morceau de bois minéralisé en partie, surtout dans son contact avec le fer. 

» M. Neveu ayant fait part de cette découverte à l'Académie, elle me 
chargea d'examiner l'ancre et de lui rendre compte des produits qui s'é- 
taient formés à sa surface, pendant son séjour dans la Seine. 

» Après une première inspection , je témoignai le désir à l'Académie que 
quelques-uns de nos confrères fussent chargés de reconnaître les débris 
de corps organisés qui sont incrustés dans la croûte. M. de Blainville , 

C. R. iti38, 1 er Semestre; (T. VI, N° g.) 3g 
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chargé de cette mission, constata que les os provenaient d'animaux dont 
on se nourrit dans nos contrées, et que les coquilles étaient absolument 
semblables à celles que l'on trouve dans la Seine. 

»MM. Raoul-Rochette et Letronne, désignés par l'Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres, pour examiner l'ancre sous le rapport de son an- 
tiquité, m'engagèrent à consulter à cet égard M. Jal, chef de la section 
historique au ministère de la Marine, et connu dans le monde savant par 
plusieurs travaux importants sur l'archéologie maritime. 

» M. Jal, dans une dissertation savante insérée dans les Annales ma- 
ritimes (janvier i838, p. 77% a cru devoir conclure de SGS recherch f ' 
que l'ancre, d'après sa forme, devait remonter au xv e ou au xvi* siècle; 
mais qu'il pouvait se faire cependant qu'elle appartînt à des siècles anté- 
rieurs , attendu qu'on n'avait aucune notion sur la forme des ancres des xi , 

xii% xm e et xiv e siècles (i). , . t . , 

» Mon attention se porta d'abord sur la structure et la composition de 
la croûte qui recouvre le fer. Les fragments, examinés à la loupe, m ont 
paru formés de grains de sable agglutinés par une matière brunâtre; ils 
font feu au briquet, se dissolvent avec effervescence dans l'acide hydro- 
chlorique étendu d'eau, en dégageant de l'hydrogène sulfuré et en abandon- 
nant une grande quantité de petits grains de quartz. La dissolution pré- 
cipite en bleu avec le deuto cyanure de potassium et de fer. Ces essais 
suffisent pour démontrer que la croûte n'est qu'un agrégat de grains de 
sable, de carbonate de chaux et de protosulfure de fer. 

» Il restait à déterminer la composition du bois minéralisé , qui est 
engagé dans le bec de l'ancre. Je priai notre confrère, M. Berthier, dont 
l'obligeance est extrême quand il s'agit de faire des analyses qui doivent 
éclairer des points d'histoire naturelle, de vouloir bien s'en charger. Voici 

(i) M Jal ayant trouvé que je n'avais pas rendu compte de son opinion d'une ma- 
nière assez explicite, je vais rapporter textuellement les deux passages de sa disser- 
tation qui sont relatifs à l'antiquité de l'ancre. 

«Je conclus: l'ancre trouvée parM. Neveu pourrait être duxr 5 siècle; mais ses pro- 
„ portions satisfont complètement à la formule de fabrication des ancres françaises 
» du XVI e siècle . ; . . .Rien n'autorise à la croire plus ancienne que i4oo ; et telle qu'elle 
1 est, ne fût-elle que de i.5oo , comme je le crois , elle me paraît assez intéressante 
» pour prendre place au Musée. naval. » 

Je croyais avoir dit vrai , en déclarant que l'ancre devait remonter au xv° ou au xvi« 
siècle , et qu'il serait possible qu'elle appartînt à quelques siècles antérieurs, puisque 
nous ne connaissons pas la forme des ancres de ces époques. ( Note de M. B, ) 
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le résultat de son analyse : 

Carbonate de chaux . . . . . o,65o 
Sulfure de fer . . . , . . ; . . o,a5o 
Matières combustibles .... 0,100 

i ,000. 

» Le sulfure de fer se trouve pour la plus grande partie à l'état de proto- 
sulfure; l'autre, suivant toutes les apparences, est à l'état de persulfure. 
Nous ajouterons que la partie minéralisée est magnétique. 

» On voit, par cette analyse et par les essais que j'ai rapportés, que la 
matière qui cimente les grains de sable est de même nature que celle qui 
constitue le bois minéralisé. Ce bois a de l'analogie avec celui que l'on 
trouve dans les falaises du Havre. Ce rapprochement n'est pas sans intérêt 
pour la géologie, qui doit être à la recherche de toutes les causes qui ont 
présidé à la production de toutes les substances qui composent la couche 
superficielle de notre globe, 

» Si l'on cherche à se rendre compte de la formation de la pyrite dans 
la croûte et dans le bois, nous trouvons qu'elle s'est opérée à peu près dans 
les mêmes circonstances que celles que nous avons employées pour obtenir 
dans nos appareils le même composé, si ce n'est que nous avons réuni toutes 
celles qui nous ont paru les plus favorables pour arriver au résultat. Peut- 
être n'est-il pas inutile d'entrer ici dans quelques détails sur la formation 
des pyrites en vertu d'actions lentes, 

;» Le protosulfure de fer est composé d'un atome de fer et d'un atome 
de soufre; ces deux éléments s'y trouvent donc dans la même proportion 
que dans le protosulfate de fer; si donc ce sel est en contact avec des corps 
qui peuvent enlever lentement au protoxide de fer et à l'acide sulfurique 
leur oxigène, sans toucher au fer et au soufre, il se formera du proto- 
sulfure de fer. 

» Citons maintenant des exemples de formation moderne de pyrites. 
» On a trouvé à Pontgibaut des cristaux de protosulfure sur un mor- 
ceau de fer provenant de l'arbre tournant d'une roue hydraulique , où il 
servait à fixer le tourillon. On était dans l'usage d'enduire les extrémités de 
l'axe de matières grasses purifiées par l'acide sulfurique ; ainsi la réaction 
sur le fer de ces matières et de l'acide sulfurique qu'elles renfermaient a 
suffi, dans l'espace de quelques années, pour produire des pyrites. On ne 
peut douter qu'il ne se soit formé d'abord un protosulfate qui a été dé- 
composé ensuite lentement par la matière grasse. 

» Dans une ancienne galerie de mine de la même localité, on a trouvé 

a 9 .. 
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il y a quelques années un outil de mineur, qui était recouvert de petits 
cristaux de protosulfure de fer. Cette galerie était abandonnée depuis des 
siècles. Nous ignorons la nature des réactions qui ont amené leur for- 
mation. 

» Dans les eaux thermales, on trouve aussi des dépôts de pyrite, comme 
M. Longchamp en a observé dans un des tuyaux de conduite des eaux 'de 
Chaudes-Aiguës. . . 

, A Bex , en Suisse, j'ai trouvé, dans une des galeries de communication 
de la saline, appliqué sur le toit, un magma pâteux rempli de petites 
pyrites, lequel a donné à l'analyse, après avoir enlevé ces dernières : 

Sable.... • °' 26 

Carbonate de chaux.. °> * 

Sulfate de fer ••••• 9>4? 

Sulfate de chaux 0,21 

Pyrites non enlevées et matières organiques. . . 0,06 

1 ,00 

» Ce magma était évidemment de formation moderne , comme me l'ont 
assuré du reste les personnes qui fréquentent les lieux. Il est infiniment 
probable que les pyrites ont été formées par la décomposition lente du 
sulfate de fer, au moyen des matières organiques, gélatineuses ou autres. 
Quant au persulfure de fer, il peut être formé également en mettant en 
présence du persulfate un corps qui puisse enlever lentement foxigène au 
peroxide et à l'acide sulfurique , puisque le persulfate et le persulfure ren- 
ferment les mêmes proportions relatives de soufre et de fer. Je l'ai obtenu 
dans l'espace de 4 à 5 ans, en abandonnant aux actions spontanées, à l'air, 
un mélange de protosulfate : de fer, de carbonate de chaux et d'huile, 
dans des proportions convenables : on a eu pour résultat du sulfate de 
chaux cristallisé , un dépôt ferreux et de jolis cristaux de pyrites en do- 
décaèdres à faces pentagonales. 

» Revenons maintenant aux pyrites de l'ancre, qui se trouvent, non- 
seulement daîis le bois, mais encore dans le ciment qui agglutine les 
grains de sable , les cailloux, les os et les débris de poterie; ces pyrites, 
accompagnées de carbonate de chaux, n'ont pu être formées qu'en admet- 
tant que le fer était en présence du sulfate de chaux et de matières orga- 
niques; le sulfate de chaux se trouvait dans la vase ou dans l'eau; le bois 
et les débris de corps organisés ont fourni les matières organiques; 
celles-ci ont changé le sulfate de chaux en sulfure de calcium , qui , en 
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réagissant sur le fer, pendant qu'il s'oxidait, a donné naissance à du proto- 
sulfure de fer et à de la chaux, qui s'est combinée avec l'acide carbonique 
produit dans la décomposition du bois, ou qui était en dissolution dans 
l'eau. Ces diverses réactions, que les effets électriques de contact ont 
favorisées, rentrent entièrement dans celles que nous avons signalées plus 
haut. 

« Nous en avons dit assez pour prouver que l'ancre trouvée dans ia 
Seine par M. Neveu intéresse les sciences naturelles; il paraît que l'on a 
proposé à l'autorité de l'acquérir pour le Musée naval ; si ce projet se 
réalise les archéologues et les naturalistes: n'auront qu'à s'en féliciter, 
parce qu'ils pourront la consulter à loisir. » 

chimie onGAisiQUE. — Sur les carborvinates, les oarbo-mêihylates et la ve'ri- 
table constitution du sucre de cannes ; par, MM. .Dumas et E. Péligot. 

«L'un de nous, il y a dix ans maintenant, dans un mémoire sur les 
éthers composés qu'il publia conjointement avec M. P. Boullay, s'est trouvé 
dans le cas d'émettre sur la nature du sucre de cannes une opinion qui a 
fixé l'attention des chimistes. 

» La composition du sucre de cannes est telle en effet qu'on peut la- 
représenter par de l'acide carbonique et de l'éther sulfurique, tout comme 
celle de l'éther acétique par exemple, se représente par de l'acide acétique 
et de l'éther sulfurique. Or, on sait maintenant que l'éther acétique, traité 
par les alcalis, donne de l'acide acétique et de l'alcool en s'emparant d'un 
atome d'eau. Tout portait à croire qûlïen était de même du sucre et que 
ce corps en s'emparant d'un atome d'eau , fournissait l'acide carbonique 
et l'alcool qui prennent naissance dans la fermentation. 

» Quand cette opinion fut émise pour la première fois, la constitution 
des éthers neutres était seule connue , celle des acides composés que l'al- 
cool engendre était ignorée à l'état libre. 

» On sait maintenant que ces acides composés sont dès éthers où tin 
atome de la base est remplacé par un atome d'eau , comme on le voit dans 
l'exemple suivant : 

O 3 , C 8 H 10 O éther oxalique , 

C40 3 , C 8 H'°0 -f G*G 3 ,H s O acide oxalo-vinique. 

»0r, le sucre de cannes d'après son analyse se rapportait précisément non 

pas à 

G' 0% C 8 H 10 O éther carbonique , 
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mais à 

C'0% C 8 H ,0 4- C J 0' éther bicarbonique. 

» Cet exposé fait voir que la comparaison entre le sucre et les éthers 
n'était pas entièrement exacte. Pour en faire un éther neutre, il faudrait lui 
ôter un atome d'acide; pour en faire un éther acide, il faudrait lui ajouter 
uu atome d'eau. Ces remarques faciles à faire aujourd'hui n'ont pourtant 
été présentées par aucun des chimistes qui ont traité cette question depuis 
dix ans. 

» Elles expliquent comment la découverte de l'éther carbonique par 
M. Ettling, comment celle de l'acide carbo-vinique dont nous venons entre- 
tenir l'Académie ont fait connaître des corps qui ne présentent en rien 
les propriétés du sucre de cannes, ni celles d'aucune espèce de sucre. 

» Nous ferons voir tout a l'heure , par d'autres motifs et par des motifs 
non moins puissants, que le sucre ne pouvait pas être de l'acide carbo- 
vinique, et si nous insistons sur cette discussion, c'est qu'il y a toujours 
à gagner pour la science-, à .bien montrer comment le manque de faits 
ou les fautes de logique conduisent à des erreurs que l'expérience vient 
heureusement redresser bientôt. 

j) On peut se procurer très facilement la combinaison d'acide carbonique , 
d'éther méthylique et de baryte; sa préparation repose sur une propriété 
remarquable de l'esprit de bois absolu, qui dissout, comme on sait, la 
baryte anhydre avec la plus grande facilité, et en abondance. La dissolu- 
tion de baryte dans l'esprit de bois absolu étant soumise à l'action de 
l'acide carbonique sec, donne immédiatement naissance à. un précipité 
blanc, un peu nacré, qui, lavé avec de l'esprit de bois, consiste tout 
entier en carbo-méthylate de baryte pur. 

» Ce sel est insoluble dans l'esprit de bois et dans l'alcool. 

» Il se dissout au contraire très bien dans l'eau froide; mais la liqueur, 
abandonnée à elle-même , se trouble bientôt , laisse précipiter peu à peu 
une quantité considérable de carbonate de baryte, et laisse dégager la 
moitié de son acide carbonique. La liqueur se boursoufle, écume, et au 
bout de quelques heures, tout le carbo-méthylate de baryte a disparu. 
H ne reste absolument que de l'eau et du carbonate de baryte; l'acide 
carbonique s'est dégagé en entier. 

« On favorise singulièrement cette réaction par une élévation même peu 
considérable de température. Dans l'eau bouillante, la décomposition esF 
instantanée. 

» Soumis à l'action du feu , le carbo-méthylate de baryte se décompose 
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rapidement; il donne un gaz inflammable soluble dans l'eau , un liquide 
ethéré peu abondant, beaucoup d'acide carbonique et du carbonate de 
baryte. Il éprouve une demi-fusion, mais il ne noircit pas. 

» Nous reviendrons plus tard sur l'action que les acides exercent sur 
lui. Voici les détails de l'analyse de ce sel remarquable : 

•» I. _ 0,880 de matière, ont laissé 0,600 de carbonate de baryte, par une simple 
calcmation ; 

» II.-— 0,7671V*., ont fourni 0,61 5 de sulfate de baryte, correspondant à o.Sao de 
carbonate. 

» " I "' ~ I ' 5o ° ld -> ont P rodui!: °> 6 7 8 d'acide carbonique et 0,298 d'eau. On a eu soin 
d arrêter l'expérience dès que la totalité du tube a été portée à l'incandescence.: Cette 
analyses, du reste, été très facile, la matière s'étant décomposée et brûlée avec une 
netteté parfaite. ; 

» On a donc obtenu, en résumé: 

Carbone....../......... 12 5 

Hydrogène............. 2 )2 

Oxigène..... 17,1 

Carbonate de baryte. ... . 68,2 ... 67,8 

100,0 

» Le carbo-méthylate de baryte serait formé, d'après le calcul, des élé- 
ments suivants : 

C 6 . ...... . 229,56. r . 12,7 

H 6 3 7 ,5o 2 ,o 

Ô 3 ."...' 3oo;oo .,. ,6,6 

C"0% BaO. .. 1232,26 68,7 

'^j 32 100,0 

» Cette formule représente en effet C+H'H'O, CO» -f BaO, Ç'0% 
et , plus simplement , C+ H 6 O , C* O» -f- Ba O , C» O 1 . 

» Qui ne serait frappé de la simplicité des réactions qui donnent nais- 
sance à ce sel ou qui se manifestent quand il se décompose ? Sous l'in- 
fluence de l'acide carbonique, l'esprit de bois perd un atome d'eau; sous 
L'influence de l'eau, le carbo-méthylate de baryte le reprend , et régénère 
l'esprit de bois. 

» Ces réactions, qui semblaient l'apanage des acides les plus énergiques, 
nous les voyons prendre naissance sous l'influence du plus faible des aci- 
des, l'acide carbonique, dès qu'on lui offre à la fois la base minérale et les 
éléments de la base organique, avec lesquels il peut constituer le sel dou- 
ble qui tend toujours à se former dans ce genre de réaction. 
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* Après nous être procuré si facilement le carbô-méthylate de baryte, 
nous avons pensé qu'il ne nous serait pas impossible d'obtenir également 
quelque carbo-vinate , et , après divers tâtonnements, nous avons fixe 
toute notre attention sur la préparation du carbo-vinate de potasse. 

, Rien de plus facile que de former ce sël, mais sa purification nous a 
fait -perdre tant de matière et de temps que nous avons été plus d une tois 
sur le point d'abandonner cette recherche. 
» Yoici lé procédé qui nous a réussi : 

» On dissout dans l'alcool absolu de la potasse portée a la chaleur 
rouée et ne renfermant que son atpme d'eau essentiel. La liqueur est sou- 
mise à l'action du gaz carbonique bien sec, en ayant soin d éviter léga- 
tion de température qui ne manque pas de s'établir; il se forme un dépôt 
cristallin abondant; en ajoutant de l'éther sulfurique anhydre de temps «m 
temps, son évaporation abaisse la température et corrige ainsi inconvé- 
nient qui résulterait de l'élévation de température occasionee par 1 union 
de l'acide carbonique à la potasse ou aux éléments de i alcool. 

» Quand le produit cristâlfëé est aSse*^abdndànt , on cherche a le pun- 
fier ce produit consiste enxarbonate de potasse, bicarbonate de potasse 
et carbo-vinate de potasse; en y ajoutant son volume d^ther et fikrant, la 
hqueur entraîne la potasse libre et laisse ces trois sels sur lefiltre, on 
S le produit cristallisé dans l'alcool absolu; on filtre de nouveau et 
W lute'de l'éther à la liqueur filtrée; l'alcool dissout le carbonate de 
polTe et l'éther le précipite pur; en filtrant de nouveau et séchant rapi- 
dement on a le carbo-vinate de potasse en lames nacrées d'un grand ecla . 
7l complaisance de M. Thilorier nous a permis d'entreprendre quel- 
les essais pour la préparation de ce sel au moyen de l'acide carbomque 
SdeXs'avon, p^etë pa* ***» portion. taie carbonique solide 
dTs la dissolution alcoolique de potasse, et nous avons obtenu beau, 
coup Pin de carbo-vmateVe P- ^ moyen précédent. Le grand froid 
P 3uft par l'évaporation d'une partie de l'acide n'a pas permis a la tem- 
pératre P du liquide de s'élever, et a préservé *nsi le sel de cette de- 

'■,.•■■ >,,,•; lo transforme en bicarbonate. 
^Cr^liotn^vons remarquer qu'en broyant; l'alcool et 
Fe prit dé bois avec l'acide carbonique solide , on obtient une liqueur très 
charge d'acide carbonique , et qui, par l'addition de l'eau, fa* une vive 
eSescence. C'est M. Thilorier qui .tourné notre attention vers ce 
phénomène, que nous étudierons plus tard. 
» Revenons au carbo-vinate de potasse. 



» I. 

» IL -, 
» III. 
.. IV. — 
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» Ce sel est blanc, nacré; il brûle avec flamme sur la feuille de platine, 
et laisse un résidu charbonneux. Dès le contact de l'eau il se transforme en 
alcool et bicarbonate de potasse. Ce changement s'effectue même, quoi- 
que moins vite , dans l'alcool aqueux. 

» A. la distillation, il donne des gaz inflammables qui brûlent avec une 
flamme bleue non brillante, du gaz carbonique, un peu de liquide éthéré, 
a odeur d'ognon ; enfin, un résidu de carbonate de potasse mêlé de 
charbon. 

» Voici l'analyse de ce sel : 

o,5 2 3 de ce sel ont laissé par la calcination o,3o2 de carbonate de potasse ; 
o,6o3 d'un nouveau produit ont fourni o,35o de chlorure de potassium ; 
• 0,680 d'un autre ont fourni o,3 9 o de chlorure de potassium ; 
0,702 du même ont produit o,5 9 2 d'acide carbonique et 0,248 d'eau; 
" • — 0,777 d '«n nouveau sel ont produit o,65 7 acide carbonique et 0,274 eau. 

» En résumant ces expériences on trouve les résultats suivants : 

r , F " H Ht. IV. V. 

2"\ b0ne ; 00.0 00,0 00,0 23,33 23,4o 

? y f r ° 8ene - °o>o °°,o 00,0 3,92 ...... 4M 

Carbonate de potasse. 53,5 53,8 53, 1 53,4 7 53,4 7 

Xlgene 00 >° 00,0 ....00,0 19,28 19,09 

Carbo-vinate de potasse 7iZ~ZZ 

r 100,00 100,00 

» Dans les analyses élémentaires de ce sel, la potasse est demeurée tout 
entière a l'état de carbonate neutre. Rien de plus facile à obtenir, quand 
on peut, comme c'est ici le cas, mettre fin à l'analyse dès que le tube est 
rouge partout. Le dégagement de gaz qui cesse brusquement montre aisé- 
ment I instant où le carbonate d'éther est entièrement brûlé, et où le car- 
bonate de potasse commencerait à éprouver à son tour quelque réaction 
de la part de loxide de cuivre. 

» Voici du reste les résultats Indiqués par le calcul pour le carbo-vinate 
de potasse : 

C° 382,6o ... 2 3, 76 

H ° 6 2 ,5o ... 3,88 

° 3 3oo,oo ... 18, 63 

KO,CQ'... 865, 2 4 •■• 53,73 

1610,34 IOO ,.00 

» H est évident que cette formule s'accorde avec les analyses précé- 

C. R. i838, i<t Semestre. (T. VI, K» 8.) 3q 
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dentés, de la manière la plus exacte. Ainsi le carbo-viaate de potasse ren- 
ferme comme on pouvait le prévoir 

C 8 H s ,H s O,CO»-fKO,CO a ou bien C 8 H'<0,CK) 2 -f-KO,C 0% 

selon qu'on veut y voir un carbonate double de potasse^ et d'hydrogène 
bicarboné, ou bien un carbonate double de potasse et d'éther. 

„ Le carbo-vinate de potasse est-il dissous dans l'alcool non absolu , il 
se décompose plus ou moins vite et se convertit en bicarbonate de po- 
tasse avec un atome d'eau. Rien de plus désagréable que cette propriété, 
car à chaque préparation de ce sel, elle oblige à recourir à l'analyse pour 
en reconnaître la pureté. En effet , le bicarbonate se dépose en larmes 
nacrées comme le carbo-vinate et se confond aisément avec lui. Toute- 
fois , quand les deux sels sont purs, on reconnaît le bicarbonate, en 
ce que la chaleur n'en dégage rien d'inflammable , et en ce que ses lamelles 
sont plus rigides que celle du carbo-vinate. 

» La composition de ce bicarbonate nacré nous a paru digne d'être 
constatée. o, 7 32 du sel ont laissé par la calcination o,5o6 de carbonate 
de potasse , c'est-à-dire 69,1 pour 100. On aurait par le calcul : 

KO.C'O* .... 865,24 . ■.. . - 69,0 

H*0,OQ a . ' . ■ 389,02 .... 3i,o 

1254,26 100,0 

» Ainsi , dans la conversion du carbo-vinate en bicarbonate il y a , comme 
dans toutes les réactions-analogues , deux atomes d'eau qui interviennent; 
l'un pour changer l'éther en alcool, l'autre pour convertir l'acide carbonique 
en un sel d'eau. Le phénomène est absolument semblable à celui qui se 
produirait par la décomposition du sulfo-vinate de potasse au moyen de 
Lu II se produirait, en effet dans ce cas, de l'alcool et du sulfate d eau 
par la fixation de deux atomes d'eau. Qu'on prenne en effet 

( G»H«,H«O,C'0» + K0,C'0») + H«0* = C 8 H g ,H'0« + CH'O,C'O* + K0,C'O-), 

ou bien 

( C«H«,fl'0 > SO^ + KO > SO s ) + HO'= t C«HSHW + (ti'0 ) S03 + KO,SaO. 

» 11 est évident -que la réaction sera absolument la même dans les deux 

circonstances. , . 3 

, Parvenus à ce terme de notre travail, il nous a paru convenable de 
rechercher jusqu'à quel point les nouveaux sels que nous venions de faire 
connaître se rattachaient par leur constitution à ces combinaisons du 
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sulfure de carbone si remarquables, découvertes par M. Zeise. En con- 
séquence, nous avons préparé et étudié quelques composés produits par 
l'action du sulfure de carbone sur les dissolutions alcalines d'esprit de 
bois. 

» Quand on met en effet du sulfure de carbone dans une dissolution de 
potasse dans l'esprit de bois, il se forme du sulfo-carbo-méthylate de 
potasse très pur, qui cristallise en fibres soyeuses et dont voici l'analyse. 

•> I. — j ,388 de sulfo-carbo-inétbylate de potasse ont produit 0,689 de chlorure de 
potassium. 

» II. — 1,000 du même sel ont donné 0,5,14 d'eau et o,5g8 d'acide carbonique. 

» Ces résultats représentent en centièmes : 

Carbone 1 6 , 54 

Hydrogène., 2,3t 

Potasse .............. 3i,42 

» Us s'accordent évidemment avec ceux qu'indique la formule du sulfo- 
carbo-méthylate de potasse. En effet, on aurait d'après celle-ci : 



C 8 ... 


. . 3o6 , 08 . 


. .. 16, 65 


w .. 


. , 37,5o . 


... 2,04 


... 


. . 100,00 . 


... 5,45 


s* ... 


. 804,64 . 


••■ 43.77 


KO ... 


. 589,90 . 


. .. 32,09 




i838,ia 


100,00 



» L'accord de ces nombres rendait tout autre détermination parfaite- 
ment inutile et la formule du sulfo-carbo-méthylate de potasse demeure fixée 
de la manière suivante : 

OfH4,H=0,S s C' •+• KO, S'C, 
ou bien encore 

C4H 6 0,S ï C î + KO,S ! C J . 

» Nous avons également analysé le sulfo-carbo-méthylate de plomb, 
obtenu par double décomposition. Ce sel nous a fourni les résultats sui- 
vants : 

T. — o, 780 sulfo-carbo-métbylate de plomb ont donné o ,565 de sulfate de plomb. 
II. — 0,607 d'un autre produit ont fourni o,44<> de sulfate de plomb. 
III. — o,g35 de ce dernier sel ont donné 0,369 d'acide carbonique et o, 127 d'eau. 

.» Ces résultats donnent pour la composition du sel, 

3o.. 
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Carbone «0,92 

Hydrogène 1 >5o 

Oxidedeplomb , 53,3a — 53,29 

•■» En calculant la composition de ce sel, on aurait 



C 8 ..., 3o6,o8 
H 6 .... 37, 5o 
.... 100,00 
S' .... 804,64 
PbO i394,5o 



u,58 

i^4 2 
3,,8 

30,44 

52,78 



2642,72 100,00 

conformément aux deux formules admissibles de ce sel ', 

Ci W, rPO, C -S* + PbO, C S', 

ou bien 

C<H s O,C'S' + PbO,C 'S'. 

» Quand on traite les sels bleus de cuivre par le sulfo-carbo-méthylate 
de potasse, il se présente des phénomènes de réduction très remarqua- 
bles, et analogues à ceux que M. Zeise a observés avec les sulfo-carbo- 
vinates. 

» Les expériences que nous avons faites sur les sulfo-carbo-méthylates , 
auraient été plus étendues, si au moment même où nous nous en occu- 
pions (car ces analyses sont déjà assez anciennes), nous n'avions appris 
quePun des plus habiles chimistes anglais, M. Rane, se livrait lui-même 
à un travail complet sur cette classe de corps. 

» En résumé , l'acide carbonique donne, en présence de l'esprit de bois 
ou de l'alcool et des bases , de l'acide carbo-méthylique ou carbo-vinique 
entièrement comparables aux acides analogues formés par le sulfure de 
carbone , avec les éléments de l'alcool ou de l'esprit de bois. 

» L'acide carbo-vinique ne peut plus être confondu avec le sucre de 
cannes ; c'est un corps évidemment tout différent. Outre que ces deux 
corps sont séparés par leur nature propre , l'acide carbo-vinique et le sucre 
doivent l'être encore par leur formule, comme on l'a vu plus haut. Enfin , 
ils doivent l'être aussi, et ils le sont en effet, par leur poids atomique, 
circonstance qui , toutefois , n'avait pu jusqu'à présent être prise en 
grande considération , le poids atomique du sucre pouvant , à la rigueur, 
être représenté de diverses manières. 

» Arrivés à ce point du travail que nous avions entrepris, il n'en ré- 
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sultait qu'une seule chose, savoir, la nécessité de reprendre à fond 
l'étude du sucre ou plutôt des sucres ; on ne pouvait plus faire à leur su- 
jet que des suppositions creuses, faute d'expériences approfondies. 

» L'un de nous, M. Péligot, s'est dévoué à ces expériences pendant 
deux ans, et il offre les résultats de ce grand travail à l'Académie, dans 
un mémoire spécial. (Voir aux Mémoires présentés.) 

« Ce travail ne nous apprend pas encore ce que c'est que le sucre de 
cannes, mais il nous fait connaître des propriétés nombreuses, qui servi- 
ront un jour à établir la formule rationnelle de ce corps. » 

RAPPORTS. 

mécanique. — Rapport sur divers mémoires de M. de Pambour , ayant pour 
objet la détermination des résistances que présentent les machines loco- 
motives sur les chemins de fer, et le calcul de V effet tant de ces machines 
que des machines fixes en général. 

(Commissaires, MM. Arago, Séguier, Poncelet, Coriolis rapporteur.) 

« L'Académie nous a chargés, MM. Arago, Séguier, Poncelet et moi, 
de lui faire un rapport sur divers mémoires de M. de Pambour, ayant pour 
objet la détermination des résistances que présentent les machines à va- 
peur locomotives sur les chemins de fer, et le calcul de l'effet des machines 
à vapeur en général et particulièrement des locomotives. 

» M. de Pambour, dans un premier mémoire, donne les résultats de 
ses expériences sur les résistances des machines locomotives : il compare 
ensuite ces résultats à ceux que peuvent fournir les considérations théoriques. 

» L'ingénieur anglais Wood avait fait quelques expériences pour déter- 
miner la résistance des trains sur les chemins de fer; mais il n'en avait pas 
donné qui missent en évidence les résistances dues aux seules machines 
locomotives : M. de Pambour est le premier qui les ait déterminées. Il a 
distingué celles qui tiennent à l'appareil roulant , de celles qui tiennent à 
la machine à vapeur; il a séparé encore dans ces dernières celles qui sont 
indépendantes des charges qu'elles ont à tirer, de celles qui croissent avec 
ces charges et leur sont à très peu près proportionnelles. Pour déterminer 
ces résistances il a employé trois modes différents : i° le dynamomètre 
mesurant la traction ; 2° la pente avec laquelle la machine marche sans le 
secours de la vapeur; 3° la pression de la vapeur exactement nécessaire 
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pour vaincre seulement les résistances. Les nombres fournis par ces trois 
méthodes diffèrent assez peu pour qu'on accorde confiance aux moyennes 
adoptées par l'auteur. 

» Il résulte de ces expériences que, comme moyennes de résultats ob- 
tenus sur 9 machines locomotives telles qu'elles étaient construites sur le 
chemin de Liverpool à Manchester, on peut porter à i8 kilogrammes la 
résistance due aux seuls mouvements de la machine à vapeur ; à 3 k , 60 par 
tonne de son poids, la résistance due au roulement de la machine consi- 
dérée comme voiture; et enfin, à 0^,68 ce dont s'accroît la résistance de 
la machine et de la voiture par tonne du train qu'elle tire. 

» L'auteur a cherché à déterminer par des considérations théoriques 
l'accroissement de la résistance qui provient de l'action nécessaire pour 
tirer le train , accroissement qu'il appelle résistance additionnelle. Les 
nombres qu'il obtient ainsi diffèrent assez peu de ceux que ses expériences 
lui ont fournis. 

» M. de Pambourdans son calcul, substitue la force moyenne à la force 
effective et variable. Cette méthode ne serait exacte qu'autant que la résis- 
tance additionnelle serait proportionnelle à la force du tirage; comme cette 
proportion n'existe pas à la rigueur, il y a une petite inexactitude à pro- 
céder ainsi, mais elle a peu d'importance. 

» L'auteur, pour évaluer le frottement sur les essieux, regarde la résis- 
tance due au tirage nécessaire pour faire avancer le train comme une force 
appliquée à la circonférence de la route, tandis qu'elle l'est réellement 
sur l'axe même. Dans une note supplémentaire où il a modifié sa 
première marche, il a commis l'erreur dans un autre sens en prenant 
pour la pression sur l'essieu celle qui agit sur la manivelle. Ces inexac- 
titudes ont peu d'influence sur les résultats, et d'ailleurs, en les rectifiant, 
les nombres se rapprochent encore plus de ceux qu'ont fournis les ob- 
servations. 

«Les expériences de M. de Pambour donnent à son travail une grande 
importance. Avant lui, on n'avait rien d'exact sur les résistances des ma- 
chines locomotives, et par conséquent on ne pouvait en calculer les ef- 
fets sans commettre de grandes erreurs : c'est ce qu'il établit dans une 
seconde partie de son travail. Il a tiré parti des résultats de ses premières 
expériences, pour prouver que dans les machines à vapeur locomotives 
les pressions dans le cylindre et dans la chaudière ont souvent une très 
grande différence. Sans doute que déjà, par des considérations théoriques 
et aussi par des expériences , on reconnaissait que cette différence exis-r 
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iait. L'ingénieur Wood les signale dans son travail Sur les chemins de fer. 
Watt avait dit que pour certaines machines fixes elle pouvait être d'un 
quart ou d'un tiers d'atmosphère. Mais ces remarques isolées n'avaient 
pas conduit à porter cette différence au point où elle doit l'être en cer- 
tains cas. M. de Pambour, en partant de la résistance qu'éprouve le pis- 
ton , ainsi qu'elle était déterminée par son premier travail , en conclut ia 
pression dans le cylindre, puisque dans le cas du régime permanent elle 
doit toujours faire équilibre à cette résistance: elle est devenue ainsi pour 
lui, comme il le dit très bien , une soupape ou un manomètre. Ayant cons- 
taté que pour des orifices d'introduction de la vapeur, ouverts comme ils 
le sont ordinairement, il peut y avoir entre les pressions dans la chau- 
dière et dans le cylindre des différences de plus d'une atmosphère sur 
deux ou trois, on ne pouvait plus employer dans le calcul de l'effet de ces 
machines le coefficient de correction en usage jusque alors dans le calcul. 
Pour faire comprendre l'erreur dans laquelle on tombait par l'emploi de 
ce coefficient , rappelons ici en quoi consiste la méthode. 

» Après avoir calculé le travail produit sur le piston en y supposant la 
pression égale à celle de la chaudière , on tenait compte de la réduction 
due tant à l'inexactitude de cette supposition qu'aux pertes par les frotte- 
ments et autres résistances, en affectant cette quantité de travail d'un cer- 
tain coefficient de réduction. Quelques auteurs, comme Wood dans son 
Traité des Chemins de fer _, avaient été jusqu'à l'employer également soit 
qu'on eût déduit le travail du volume même parcouru par le piston, et 
donné alors par sa surface et sa vitesse , soit qu'on calculât ce volume au 
moyen du poids d'eau vaporisée et de la pression que doit avoir la vapeur. 
Or, c'était déjà commettre une erreur que de conserver le même coeffi- 
cient pour ces deux systèmes de données. M. Poncelet, qui, dans ses leçons 
à l'École de Metz, avait recueilli des expériences propres à en fixer la 
valeur, ne l'avait présenté que pour la première manière de procéder. 
Néanmoins, il y aurait encore dans ce cas une erreur évidente à s'en 
servir quand la seule réduction à opérer sur la pression de la chaudière 
devient une fraction très variable avec la vitesse. M. Navier, qui, à défaut 
d'expériences spéciales sur les résistances, avait employé ce coefficient 
dans un premier travail sur les calculs des machines locomotives, a rectifié 
sa méthode quand il a eu les données de M. de Pambour sur les résis- 
tances de ces machines. 

» Non-seulement cet auteur a donné ainsi les éléments nécessaires à la 
solution de ce problème si important aujourd'hui, mais il a posé lui- 
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même les véritables formules auxquelles on doit appliquer ces éléments. 
Si l'on examine ce que contiennent à ce sujet les ouvrages imprimés, on 
peut dire qu'il n'y avait pas de théorie bien conçue pour calculer dans 
tous les cas les effets des machines locomotives et même des machines en 
général. Les vitesses, dans les traités anglais, étaient données par des for- 
mules qui n'avaient aucune base exacte • et bien que ces questions fus- 
sent cependant assez faciles à aborder, et qu'elles eussent été bien con* 
eues par quelques ingénieurs qui ne les avaient pas encore développées 
dans aucun écrit, la priorité n'en reste pas moins à M. de Pambour, pour 
avoir publié le premier ces véritables formules. La quantité d'eau vaporisée 
par les chaudières, élément fondamental de la puissance des machines que 
l'auteur a fait ressortir dans ses formules, n'avait pas encore été déterminée 
par une série complète d'expériences en grand pour les machines locomo- 
tives. C'est un service que M. de Pambour a rendu en publiant celles qu il 
a faites à ce sujet. Il serait à désirer qu'il pût compléter ce travail en de. 
terminant la proportion entre la quantité de vapeur arrivant dans le cy- 
lindre et la quantité d eau entraînée sans être vaporisée : ce rapport , 
qu'il évalue approximativement , aurait besoin d'être bien établi par des 
expériences faites dans les diverses circonstances qui peuvent le modifier. 
» Nous devons faire remarquer que M. de Pambour établit bien que 
dans l'état permanent la pression dans la chaudière est réglée par la 
charge de la machine, et que c'est de cette charge que l'on peut conclure 
la vitesse , en prenant les deux équations de permanence pour la vitesse et 
pour la température. L'ouverture du régulateur, quand la chaudière reste 
bien fermée, n'a d'influence sur la pression dans le cylindre que pen. 
dant quelques instants, jusqu'à ce que l'uniformité soit rétablie; alors, 
c'est la pression dans la chaudière qui se trouve réglée d'après ce degré 
d'ouverture. Ces considérations avaient déjà été présentées dans un mé* 
moire que votre rapporteur a lu à l'Académie en i834 : ce travail n'ayant 
pas été publié , M. de Pambour n'en a pas eu connaissance. A défaut 
d'expériences sur les résistances des machines locomotives, j'employai dans 
ce mémoire un coefficient constant de réduction, ainsi que l'avait^ fait 
depuis M Navier dans son premier travail sur les locomotives : c'était 
une erreur qui a été mise en évidence par M. de Pambour. 

» Nous devons faire remarquer que l'auteur semble conclure de ses ex- 
périences qu'il y a une indépendance complète entre la pression dans le cy- 
lindre et celle de la chaudière. C'est l'énoncé de cette proposition qui a 
donné lieu à une note de M. de Champeaux de laBoulaye,dans laquelle il 
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remarque avec raison, ainsi que le savent tous ceux qui se sont occupés de 

ZT e Mirr e ^-^ dê ^ A ^ 1 Wrture dl° C c 3:it 
dul e^L, n ?° Ur ' tOUt ^ ^«naissant cette influence des con- 
duit, et des ^ouvertures, soutient encore, dans son dernier mémoire 

ZuventauVll M ° ÏQ1 T hs Ke ' P-que, dit-il, Ses expérience 
la mTche e^"n ^ T™ * "** «"**"•■ Ce fait important de 

bour e" a J uî 17 v "*• ^ ^ PreSSi ° nS ' S ^ P ar ^ de P — 

bour, et qui lui a fait croire à une indépendance, peut s'expliqua par 

les considérations théoriques ordinaires. expliquer par 

» Quelle que soit la relation entre la différence de pression et la vitesse 

âT^enT W V T r> dèS qU '° n SUPPOSe ^^ *» <* ^ 
lo aTi Bel 6 T' ? P"* reconnaître ^e quelle nature est la 

loi qui lie les pressions dans le cylindre et dans la chaudière, pour un 
foyer d une puissance de vaporisation contante et pour un régime perma! 
nent de la machine. En prenant la première de ces preLionspour 
abscisse hon Z ontale, et en regardant la seconde comme'une ordonn 
ver icale on aura une courbe de la forme d'une portion d'hyperbole A 

clinee a 45 . Les ordonnées de celle-ci étant égales à ses abscLs , repré- 

2 T:^i7o s quent l z pre ;r s dans Ie c ^ e - ces **«& 

nées croxtront donc ensemble mdéfiniment,mais près de l'origine , e'est-à- 
àne pour de faibles charges données à la locomotive, la courbe^ rdève a 
a pression dans la chaudière, loin de diminuer en même tempTIe' 
celle du cylindre, la surpassera de plus en plus. Cette marche contre 
qui a et» Signalée par M. de Pambour, a pu lui para i lre comme une ^.' 
dépendance. En effet, si les observations sont faites pour des pressions 
fort peu elounees de celle qui répond au point de minimum de la IZbl 
hyperbolique, on trouvera une certaine constance dans les pression" Se 
cyHndr: ^ ^ ^ ^ ^^ ^ preJnTZt 
» Si l'on se servait des formules ordinaires pour déterminer les dimen- 
sions de cette courbe , elles seraient telles que dans les circonstances mîm s 
des expériences de Fauteur on ne se trouverait pas dans la partie où l"r 
donnée varie peu par rapport à l'abscisse. Ses expérience^ apprennent 
donc qu on ne peut appliquer ces formules ordinaires à l^ufenSelÏ 
vapeur dans les machmes locomotives. Jusqu'à présent on avaTt pensé a 
tort, que même dans ces machines on devait se placer dans cette partie 

C. R. i838; i« Semestre. (T. VI, ïï° 8.) Q 
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ascendante de la courbe. Ayant examiné ce point avec plus de soin, nous 
n'avons pas eu de peine à croire à l'exactitude des observations de M. de 
Pambour. Bien qu'on ne puisse résoudre ici avec exactitude la question 
mathématique dans toute sa rigueur, cependant on voit que les formules 
du mouvement permanent ne peuvent s'appliquer, eu égard au trouble 
apporté dans l'écoulement, par les fermetures périodiques des tiroirs, par 
le mouvement varié du piston, et aussi par l'abaissement de température 
qui peut accompagner la dilatation de la vapeur. Il n'y a donc rien de 
surprenant que l'on trouve une plus grande différence entre a pression 
dans le cylindre et celle de la chaudière, qu'on ne l'avait calculée jusqu a 

présent. . v . 

» Mais en admettant ce point pour les machines locomotives ou les ori- 
fices sont tous assez petits et où les vitesses des pistons des tiroirs sont 
assez grandes, rien ne prouve encore qu'on puisse l'étendre à toutes les 
machines fixes, ainsi que le fait M. de Pambour pour y chercher la prin- 
cipale cause de la réduction qu'il faut faire subir au travail théorique afin 
d'obtenir le travail utile. L'auteur se met en quelque sorte en contradiction 
avec lui-même sur ce point, puisque dans les machines locomotives il re- 
connaît que pour de faibles vitesses il n'y a qu'une différence insensible. 
Tout ce que la théorie , à défaut d'expériences spéciales peut indiquer sur 
ce point, nous porte à croire qu'il en est ainsi dans la plupart des machines 
fixes ayant d'assez larges orifices pour l'introduction de la vapeur dans le 
cylindre. Il ne paraît pas qu'on doive rien conclure de général de l obser- 
vation de Watt que Farey a signalée dans son traité , parce que es circons- 
tances de ,1'expérience ne sont pas bien, connues, et que d ailleurs cette 
différence est loin d'aller au point où M. de Pambour la porterait pour les 
machines fixes en général. 
. »En définitive, vos commissaires émettent sur le travail de lauteur 

l'avis suivant : . 

,> M de Pambour, tant dans les différents mémoires qui! a présentes 
à l'Académie que dans l'ouvrage qu'il a publié sur les machines à vapeur 
locomotives , a rendu un grand service à la science de l'ingénieur en don- 
nant le premier une série d'expériences sur les résistances de ces machines, 
sur les quantités; d'eau qu'elles vaporisent, sur leurs puissances et sur leurs 
vitesses dans différentes circonstances. On doit reconnaître qu'il a publie 
le premier dans son ouvrage les formules exactes pour le calcul de ! efiet 
de ces machines, en y introduisant comme élément principal la quantité 
d'eau vaporisée. M. de Pambour a constaté par ses expériences la grande 
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différence qui s'y manifeste entre la pression dans le cylindre et la pres- 
sion dans la chaudière; et il a,montré les erreurs que l'on commettait en 
se servant dans ce cas d'un coefficient constant de réduction dans l'emploi 
de ces formules. 

» Vos commissaires, en jugeant le travail de M. de Pambour digne de 
l'approbation de l'Académie , en proposeraient l'insertion dans le Recueil 
des Savans étrangers _, si une partie de ses mémoires n'avait pas déjà été 
publiée dans son Traité des Machines locomotives , et si les autres parties 
ne devaient pas être insérées dans une nouvelle édition de cet ouvrage. » 

Les conclusions de ce rapport sont adoptées. 

M. Bout de Saint- Vincent fait , sur le Dictionnaire pittoresque d'his- 
toire naturelle publié par M. GoÉaiir, un rapport favorable, qu'il ter- 
mine de la manière suivante : 

« Je ne puis résister au besoin de signaler la plupart des articles qu'on 
doit aux plumes consciencieuses de MM. Puillon-Boblaye, Cocteau, 
Martin Saint-Ange , Thiébaut de Berneaud, Grimaux de Caux , Virlet, 
Garnot, etc. ' ; 

j> Avec de tels collaborateurs , le Dictionnaire pittoresque ne peut que 
s'améliorer de jour en jour. S'il n'est pas nécessaire aux naturalistes 
de profession, qui n'y trouveraient que ce qu'ils savent , et souvent l'ex- 
trait de leurs propres écrits, il est indispensable à ces classes de la 
société où, j'aurai le courage de le dire, on a généralement des idées 
aussi fausses de la science dont traite "le Dictionnaire pittoresque ! que 
de la plupart des autres branches des sciences physiques. L'histoire natu- 
relle tient cependant par d'intimes rapports à l'universalité des con- 
naissances humaines, et se marie étroitement même aux arts ; elle est 
la base ou la source de toutes choses, et cependant très peu de per- 
sonnes ont une idée juste de ce qu'elle est. Des livres qu'on dit en avoir 
répandu le goût, ont au contraire contribué à l'ignorance où l'on est 
généralement sur son but et sur ce qu'elle enseigne réellement. Il serait 
temps que les bons esprits, quelle que fût la direction donnée à leurs 
études, en prissent au moins une teinture, ne fût-ce que pour s'affranchir 
d'une foule d'erreurs qu'on admet comme des vérités incontestables, en 
les répétant de confiance , parce qu'on ne s'est jamais donné la peine 
d'approfondir ce qu'il en est et de remonter aux sources; ils en trouve- 
ront les moyens dans un livre qui mérite la bienveillance de l'Acadé- 
mie et l'honneur d'être admis avec distinction dans sa bibliothèque. » 

3i.. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

chimie organique. — Recherches sur la nature et les propriétés chimiques 
des sucres; par M. E. Péligot. 

■...■'-.. (Extrait.) 

(Commissaires, MM. Biot, Gay-Lussac, Thénard et Dumas.) 

« Les matières sucrées sont mal connues, et plusieurs causes, dit l'au- 
teur, peuvent aisément l'expliquer. On connaît, comme chacun sait, deux 
principales variétés de sacres fermentescibles : 

» i°. Le sucre ordinaire, de betteraves ou de eannes, en cristaux 
géométriques réguliers, d'une saveur douce très franche; 

a a .. . Le sacre de raisins, plus difficile à obtenir à l'état solide, qui ne 
cristallise presque jamais régulièrement, d'une saveur douée beaucoup 
moins agréable, qui se rencontre dans les raisins et dans presque tous les 
fruits sucrés qui présentent une réaction acide. 

» On a confondu avec le sucre de raisins le sucre de diabètes, le sucre 
d'amidon^ le sucre qu'on extrait du ligneux, de la gomme, du sucre ordi- 
naire, lui-même , modifié par les acides ou la fermentation. Cette identité 
n'existe pas, du moins pour plusieurs de ces sucres, d'après les expérien- 
ces de M. Biot. 

» Sucre ordinaire. Beaucoup d'analyses de ce sucre ont été faites , mais 
elles offrent des différences sensibles sur le carbone. En répétant l'analyse 
avec tous les soins possibles, on a trouvé que la formule adoptée depuis 
long-temps est celle qui s'accorde le mieux avec l'expérience : cette for- 
mule est C* H** O". 

» M. Berzélius seul a essayé de déterminer le poids atomique du sucre 
ordinaire ; il a trouvé que sa combinaison avec l'oxide de plomb renferme 
C**H*° O", aPbO; il considère ce sel comme bibasique. 

» En desséchant le même sel à 160 , j'ai obtenu >4 H' 8 9 , aPbO. 

» Ainsi , le sucre anhydre = C** H a8 O* , au lieu de C»* H» a O". 

» Le sucre se combine avec les alcalis. 

» J'ai obtenu un saccharate de baryte cristallisé par le contact direct du 
sucre et de la baryte dissous dans l'eau, et j'ai trouvé la formule 
C a *H**0", BaO pour le saccharate de baryte. 

» Le saccharate de chaux s'obtient en précipitant par l'alcool une disso- 
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lotion de chau* dans le sirop de sucre; il a la même composition. Ce sel 

Ssel ^^^ 6 ^ S0B aÇti ° n mtV * m à *™« températures; il 
pre a U e in"', Tf ^"^ ***** à Ia *"P*«™ ordinaire, et devient 
presque xnsolnbe vers , 00°; de sorte que la liqueur se prend en une 
sorte d empois. Le tartrate basique de potasse et de chaux offre un phé- 

ZTr/f ^ ? m% ™^M à chaud paraît jouer un grand rôle 
dans la défécation des jus de betteraves. S 

» J'ai combiné le sucre avec le sel marin. La composition de ce corps est 
représentée par C<« W O" , Ch» Na. 

se trou;e J l^ 0PQSe * ^^ GQmTa * * équiv. ^ sucre la partie qui 
se trouve urne a i éqmv. de chlorure dé sodium. 

Alors le sucre candi est. .... C( s h 3 60' 8 , pt'O • 

le saccharate de plomb C4* H 36 O' 8 \ 4PbO •' 

le saccharate de chlorure de sodium. C^H^O' 8 ' (Ch'Na, 3H'Of 

tniin le saccharate de baryte „ C« 8 H«o> 8 , 2 BaO, 4H=0. 

dér^MV rQiS PremièreS C ° mbinaisons tiennent 4 «t. de base, en consi- 
dérant 1 eau comme tenant la place d'une base. Le saccharate de baryte s'é- 

^.^ a „v m ^ I1 /?Ç rfCédento ' ^ qU '° n doit P eul - êt - attribuer, 

iTonP, f T TT e dC ^ barytC P ° Ur FeaU ' ^ «différence du sucre 
a jouer le rôle d'acide. 

» Sucre d'amidon et sucre de diabètes. L'identité de composnion élé- 
mentaire du sucre des raisins et du sucre d'amidon étant bien établie, fax 
analyse le sucre de diabètes, que j'ai eu occasion d'obtenir en grande 
quantité et très pur; Proust n'avait pas donné la composition de ce sucre 
avec une précision convenable. 

» J'ai trouvé qu'on devait la représenter parla formule C*< H» 8 O '*• cette 
formule est également celle qui appartient au suere de raisin , au sucre de 
miel et au sucre d'amidon. 

» Le poids atomique de ces sucres n'a été fixé par aucun chimiste. J'ai 
cherche a remplir cette lacune , ce qui n'était pas sans quelque difficulté - 
j ai produit et analysé la combinaison de sucre de diabète et de sel marin ' 
obtenue par M. Calloud, et j'ai trouvé que ce curieux produit est repré- 
sente par la formule C^ÎF'O 5 , Ch'Na. 

» M Brunner, de Berne, a étudié une combinaison faite au moyen de 
sucre d amidon identique évidemment avec le composé précédent bien 
que M. Brunner ait commis une légère erreur dans la détermination d 
carbone et de l'hydrogène de ce corps. 
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» J'ai obtenu une combinaison d'oxide de plomb et de sucre d'amidon 
par le contact de l'acétate de plomb ammoniacal avec le sucre dissous em- 
ployé en excès. Sa composition est représentée par la formule CWO 4 , 6PbO. 
J'ai étudié aussi le saccbarate de baryte du sucre d'amidon; la formule qui 
le représente est G* 8 H 56 0* 8 ,3BaO. 

» Je propose de représenter le sucre d'amidon et ses composés par les 
formules suivantes : 

O^H^O 2 ', 7H s O, sucre cristallisé ; 

C4«H**0", 3H 3 0, sucre desséché à ioo°; 

Cibjj^O", 3BaO, 7HH), saccharate de baryte: mais la difficile préparation de ce corps 

laisse quelque doute sur la détermination de l'eau ; 

C4 8 H4 s O ai , 6P6 0, saccharate de plomb; 

C^H^O 1 ' Ch'Na, 5H a 0, combinaison avec le sel marin ; 

G* 8 H 43 I, ) Ch 2 Na, 2H S 0., la même desséchée à i3o°. 

» J'ai dit que le sucre ordinaire se combinait avec les alcalis sans s'al- 
térer : le sucre d'amidon et tous les sucres connus, autres que le sucre 
ordinaire , se combinent d'abord avec ces mêmes corps, puis se détruisent 
graduellement , en donnant naissance à deux produits distincts , selon les 
circonstances du contact établi entre ces corps. 

» La cbaux dissoute dans le sirop de sucre d'amidon perd peu à peu 
ses propriétés caustiques, et se trouve saturée par un acide qui s'est dé- 
veloppé sous son influence. 

» Le sel de chaux formé , rendu neutre , précipite très abondamment 
par le sous-acétate de plomb. Le sel de plomb insoluble a pour formule 

C 48 H 3 °0 ,3 ,6PbO. 

» L'acide libre n'a pu être étudié convenablement; il n'est pas volatil et 
forme des sels presque tous solubles dans l'eau. 

» En chauffant la dissolution de sucre d'amidon et d'un alcali, on ob- 
serve une action plus rapide ; il y a coloration et formation d'un acide 
brun-noir, ayant de la ressemblance avec l'acide ulmique. 

» Mais il en diffère totalement. Sa composition est représentée par la 
formule O 8 H"0'°. 

» 11 paraît identique avec l'acide obtenu par M. Swanberg, en traitant par 
la potasse caustique l'acide du cachou; lequel offre la composition repré- 
sentée par la formule précédente. Cependant quelques différences s'obser- 
vent dans les analyses qui ont donné 1 pour cent d'hydrogène de trop. 

» Cet acide s'obtient très facilement avec le sucre d'amidon fondu et 
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une lessive concentrée de potasse caustique; l'action est des plus vives. 
Quand la coloration est devenue très intense, on ajoute de l'eau et l'on 
précipite l'acide au moyen de l'acide chlorhydrique. 

» Si l'identité avec l'acide japonique existe , cet acide à l'état sec est re- 
présenté par C* 6 H' 6 8 . 

» Ces deux acides ne diffèrent du sucre que par de l'eau en moins. En 
effet, C4 8 H4 2 21 sucre anhydre, devient O* 8 H 3o O l5 premier acide, en 
perdant 6H 2 0. 

» Puis C^H 30 O lS devient C^H^O 8 acide japonique, en perdant 7H 2 0. 
Le sucre perd donc ainsi de l'eau successivement , au sein même de l'eau. 
Cette transformation remarquable est bien caractéristique pour le sucre 
d'amidon et ses analogues. 

» En soustrayant le sucre et l'alcali au contact de l'eau , le phénomène de 
décomposition ne se manifeste pas : on obtient un saccharate alcalin dans 
lequel le sucre est doué de ses propriétés ordinaires. 

» Le saccharate de baryte serait donc un corps très difficile à préparer, 
si l'on n'avait quelque moyen de parer à la formation des acides dont on 
vient de parler. Le saccharate de baryte du sucre des raisins s'obtient en 
mettant en contact des dissolutions de baryte et de sucre d'amidon faites 
au moyen de l'esprit de bois. Le précipité blanc qui prend naissance est 
lavé avec de l'esprit de bois, puis desséché d'abord à l'aide de la chaux vive, 
ensuite par l'acide sulfurique, afin d'éviter complètement l'intervention 
décomposante de l'eau. 

» J'ai étudié aussi l'action des acides et particulièrement celle de l'acide 
sulfurique concentré sur les sucres. Avec ce dernier et le sucre ordinaire 
on observe une forte coloration et la production d'une certaine quantité 
d'acide japonique. 

» Avec le sucre d'amidon, au contraire pas de coloration, et chose re- 
marquable , il y a combinaison de l'acide sulfurique avec ce sucre ; en un 
mot, formation d'acide sulfo-saccharique. On sature par le carbonate de 
baryte , on traite par le sous-acétate de plomb , il se précipite le sulfo-saccha- 
rate de plomb qui a pour composition : C 48 H^O 2 ", SO 3 + /ffbO. 

» Mais je n'ai pas déterminé avec une précision convenable la quantité 
d'eau que l'acide sulfo-saccharique contient. 

» Cet acide, à l'état libre, est très peu stable; il ne précipite pas les sels 
de baryte, forme des sels en général solubles. 

» Enfin, l'action de la chaleur sur les sucres, appliquée avec discerne- 
ment 7 fournit des résultats très simples. En opérant à 2 10° il se dégage de- 
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l'eau seulement et il reste un produit noir entièrement soluble dans l'eau. 
Je lui ai conservé le nom de caramel. Purifié par l'alcool , il offre un corps 
sans saveur qui ne fermente pas. Sa composition est très simple C 48 H 56 O lS 
et ne djffère de celle du sucre que par une perte d'eau. 

» Le sucre ordinaire et le sucre d'amidon donnent finalement le même 
produit dans cette circonstance. 

» Ces expériences modifient comme on voit singulièrement, les idées 
sur le poids atomique des sucres, tout en confirmant les analyses déjà 
faites pour le sucre de cannes , pour le sucre d'amidon. 

» 11 reste démontré, je pense, par ce qui précède, que les propriétés 
du sucre que je viens de définir ou de constater sont de nature à jeter un 
grand jour sur les divers procédés industriels dont les sucres sont l'objet ; 
c'est ce que je me propose d'établir dans un autre mémoire. » 

météorologie. — Sur la glace qui se forme au fond des rivières; par 

M. Maille. 

(Commissaires, MM. Arago et Dulong.) 

L'objet principal de l'auteur est de réfuter l'une des deux explications de 
la formation des glaces spongieuses flottantes que M. Arago avait signalées 
dans l'Annuaire de i833 ; c'est précisément celle que M. Gay-Lussac a pris la 
peine de développer et d'enrichir de savantes considérations. Le prochain 
rapport des Commissaires nous fournira l'occasion de revenir sur ce curieux 
phénomène. 

chimie. — Nouvelles recherches sur la composition des alcalis orga- 
niques; par M. V. Regnault, ingénieur des mines. 

(Commissaires , MM. Dumas , Robiquet, Pelouze. ) 

« Il résulte de mon travail, dit M. Regnault dans la lettre qui accom- 
pagne son mémoire, que la loi généralement admise pour la composition 
des alcalis organiques n'est pas exacte^ que ces bases ne renferment pas tou- 
jours 2 atomes d'azote dans i atome de base, comme on avait cru le remar- 
quer jusqu'ici ; mais que plusieurs d'entre elles renferment 4 atomes d'azote. 

» Voici les formules que mes analyses me conduisent à admettre pour les 
bases organiques que j'ai examinées. 
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««. , . Equivalents. 

M <»:ph"ie Ht» C 33 Az s O 6 +H4 O s 3,02 » 

Codéine ......... EH C' 5 Az* O 5 36oi'q 

Warcotine. ........ H* 6 C« Az s O' 3 ......... '. 5,3/4 

. Quinine. ....... H 5 " C* Az* 0* H'= O 6 ......' . iifq'q 

Cinchonine H1 8 C*> Az* O a ......... 3qii 1 

Strychnine ...... H* 6 O 3 Az* 0* . . . . . ' ' ' . . 433- 's 

Brucine. ........ H 5 * O» Az<f 0* + H"> 0'°. . . . . 5i6oi. 

» Il résulte également de mes recherches que tous les sels formés par 
les bases organiques avec les oxacides renferment 1 atome d'eau qu'on ne 
peut leur enlever sans les décomposer. Ainsi ces bases présentent une 
analogie complète avec l'ammoniaque dans leur manière de se comporter 
avec les acides. 

» J'observerai que les substances azotées basiques, si remarquables, 
découvertes dans ces derniers temps par M. Liebig, je veux dire, l'ammé- 
hne et la mélamine renferment 1 atonie d'eau dans les sels avec les oxa- 
cides qui ont été examinés. Mes analyses démontrent, qu'il en est de même 
pour l'urée; les oxalates et nitrate d'urée, que l'on a regardés jusqu'ici 
comme anhydres, renferment x atome d'eau. 

» On est ainsi conduit à former un même groupe des substances ba- 
siques que nous présente le règne organique. Ces substances se distinguent 
non-seulement par ce caractère remarquable qu'elles renferment toutes de 
l'azote, mais encore par leur manière de se comporter avec les acides. 
Ainsi ces bases se combinent directement avec les hydracides, s'ans les 
décomposer, comme cela a lieu avec les bases oxidées du règne' minéral; 
et, avec les oxacides dissous dans l'eau, elles forment des sels qui re- 
tiennent toujours.,! atome d'eau qu'on ne peut leur enlever sans les dé- 
composer. » 

ÉconoMiE-fiTOAtE. — Note sur la conservation des grains; par M. le général 

DeMARÇA-Y. 

(Commissaires, MM. Gay-Lussac, de Mirbel, Dulong, Séguier.) 

Cette note est accompagnée de la lettre suivante ; 

« Depuis 1 82D jusqu'à^ce jour, je conserve mes blés (froment), sans au- 
cune espèce desoins, et sans y toucher. La première expérience a eu lieu 
du mois de novembre 182 5 à la fin de juillet 1828. Le blé mis dans mon 
grenier était de la récolte de i8a5; il y est resté, sans qu'on y ait touché, 
jusqu'à la fin de juillet 1828, époque de la vente. Ce grenier a toujours 

C R. m$, 3** Semestre. (T. VI, N°.8>) 3 2 " 
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été employé depuis à recevoir mes blés, que j'ai vendus en raison des 
convenances du prix. Les récoltes de i834 et i835 y sont restées environ 
trois ans , comme à la première expérience ; jamais ils n'oiit été attaqués 
parles charançons. Jamais ils n'y ont éprouvé la moindre humidité , et le 
blé avait toujours, au moment de la vente, la couleur, l'aspect et le ma- 
niement du blé de l'année, et je suis porté à croire qu'il y serait resté 
indéfiniment avec le même degré de conservation. Ce grenier contient 
220 hectolitres, ou 36o quintaux. Ces expériences ont été faites au vu et 
au su de tout mon voisinage, et peuvent être attestées par plus de 100 
personnes, parmi lesquelles se trouvent notamment les acheteurs du blé. 
Le peu de mots que je vais dire de ce moyen de conservation, insuffisant 
pour le public, suffira, je crois, pour que le résultat annoncé paraisse 
non-seulement possible , mais encore très probable, à Messieurs de l'Aca- 
démie des Sciences. 

» Si lé blé à conserver n'est pas exposé à une chaleur au-dessus de -f-i3°, 
et à moins de -+• 7 R. , si en même temps il est contenu dans l'air le plus 
sec possible , qui n'éprouve presque jamais ni mouvement, ni variation 
hygrométrique, il se trouvera dans une condition convenable pour que 
les œufs des charançons ne puissent y éclore , et que ces insectes ne 
puissent s'y propager .' Le blé y sera toujours sec,, et continuera à rester 
constamment dans cet état. L'écorce en sera toujours brillante , polie , et 
le grain coulant à la main, comme cela aheu pour le blé nouveau quand 
il est très sec: Voyons si j'ai mis mon blé d'ans i cette situation. 

» J'ai 1 fait établir dans une glacière une caisse posée sur une char- 
pente, à 1 pied au-dessus du fond de la glacière. J'établis des poutrelles 
appuyées contre les murs, la glacière est ronde ; c'est un cône tronqué. 
J'ai fait clouer un parquet sur la charpente du fond et sur les poutrelles 
latérales, de manière que l'air peut s'élever avec la plus grande facilité 
du fond , par tout le pourtour de la caisse , jusque toit de la glacière , 
qui est en paille, exposé aux courants, d'air et à l'action du soleil. Je 
prie de bien remarquer ce point , qui avec la position de la caisse forme 
tout l'artifice et la particularité de mon grenier. On doit encore savoir 
qu'on met sur le haut dé la caisse des planches les unes à côté des au- 
tres, comme un diaphragme, pour s'opposer au mouvement de l'air, et 
à la propagation de la chaleur. On remarquera qne la caisse, dans tout 
son pourtour, est éloignée des murs de la glacière d'une distance égale à 
l'épaisseur des poutrelles. 

» On verra facilement, en pensant aux greniers ordinaires, que la cha^ 
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leur y varie de — 8° ou « — io° jusqu'à + a4 ou 26° et que le blé s'y 
trouvé exposé à une variation deehaleur de 34 degrés au moins, et, sous le 
rapport hygrométrique, à des variations extrêmement marquées. De là 
la cause qui ride Fécôrce du blé, la rend légèrement grise, puis plus fon- 
cée, puis plus ridée, et enfin, au moyen de pelletages et autres mouve- 
ments qu'il faut faire éprouver au grain , finit, après deux ou trois ans au 
plus tard, par le couvrir d'une poussière qui ne fait que s'accroître , et 
lui donne cette couleur désagréable qui nuit beaucoup à sa valeur. Si l'on 
réfléchit à la position de mon grenier, on verra qu'il doit avoir, à 2 ou 3° 
en plus ou en moins -, la température d'une cave. Quant à la sécheresse de 
l'air contenu, il suffit de penser à la construction que j'ai donnée, pour 
voir qu'il doit rester constamment sec, et que le blé ne doit être exposé 
ni aux charançons, ni à l'humidité, ni aux gonflements et rétrécisse- 
ments successifs qui ont lieu dans les greniers ordinaires, et qui causent 
inévitablement les inconvénients dont je viens de parler, l'écorce ridée et 
grise. 

» Je donne dans la note ci-jointe les dimensions du grenier dont je me 
suis servi; j'y joins le devis d'un autre grenier, sur les mêmes principes, 
mais avec quelques modifications. Je me suis servi de ma glacière telle 
qu'elle était. On y verra que le grenier projeté, dé la contenance de 
ia5o hectolitres, dont la construction ne reviendrait pas dans ma localité 
à 800 fr. , y est portée à 1200, avec desi détails qui convaincront, je crois, 
tout homme ayant quelques notions de constructions. Si l'on compare ce 
grenier aux greniers ordinaires , on verra qu'il ne coûte pas la dixième 
partie de ce que coûteraient les greniers pouvant contenir la même quan- 
tité de grain. Je donné aussi une coupe du grenier projeté; j'y donne de 
plus un exemple de spéculation dont toutes I les données sont calculées , 
de manière à prouver que je n'abonde pas; trop dans mes, idées. Je joins 
encore à ma note deux extraits itiïprimés des Annales de l'Agriculture, 
l'un du cahier de décembre i8a3, et l'autre extrait du tome 27, deuxième 
série du même ouvrage, pour l'année 1826. Non-seulement j'y parle de 
ma glacière et du grenier que j'y ai placé, mais j'en donne la description, 
et j'y rends même compte de la première partie de mon expérience , ter- 
minée en juillet 1828. » 
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hydraulique pratique. — Mémoire sur un nouveau système d'écluses à 
flotteur et à colonne oscillante ; par M. Anatole de Galigny. 

( Commissaires, MM. de Prony et Coriôlis.) 

Le système d'écluses à décharges latérales, inventé en 1646 par le 
maître charpentier Dubié, et exécuté kBouzingue, exige, quant au temps, 
que l'éclusier opère la fermeture de diverses vannes avec une précision 
mathématique. M. de Caligny y supplée par des moyens mécaniques mis 
en action à l'aide de flotteurs. Quant à la partie du liquide qui ne doit pas 
entrer dans des décharges latérales, l'auteur l'applique, comme force mo- 
trice, à un bélier à une seule soupape , à L'aide duquel il fait remonter une 
partie de cette eau dans les biefs supérieurs. 

analyse mathématique. — Observations sur un mémoire de M. Libri , 
relatif à la théorie de la chaleur; par M. Liouville. 

(Commissaires, MM. Biot, Poisson, Pôinsot, Sturm.) 

Ce mémoire de M. Libri est inséré dans le tome 7 du Journal de 
M. Crelle, page 116. L'auteur s'est proposé d'y développer une méthode 
nouvelle d'approximation, mais, suivant M. Liouville, les formules aux- 
quelles il arrive sont inexactes, et le principe général sur lequel il s'appuie 
est inadmissible. 

Après l'analyse verbale que M. le Secrétaire perpétuel fait du mémoire 
de M. Liouville, M. Libri prend la parole et présente quelques observations 
à ce sujet. Il ajoute, au reste, qu'il ne pourra discuter les arguments de 
M. Liouville que lorsqu'il lui aura été permis de prendre connaissance de 
ce travail (1). Le mémoire de M. Libri , que M. Crelle a bien voulu reproduire 
dans son Journal , a paru pour la première fois , en Italie , en 1 827. 

(1) Dans un Mémoire inséré parmi les nouveaux Mémoires de F Académie des Sciences 
(voyez tome VIII, p. 621), M. Fourier a parlé du travail de M. Libri, dont il a ap- 
prouvé la méthode et les résultats. Peut-être est-il permis de croire que M. Liouville, 
s'il se fût rappelé cette circonstance, aurait été moins affirmatif dans sa critique. (Note 
de M. Libri.) 
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chimie. — De l'action que le chlore exerce sur les bases salifiables ; 

par M. Pelletier. 

(Commissaires, MM. Dumas, Robiquet, Pélouze.) 

L'auteur donne dans les termes suivants le résumé de ce travail : 

« i*. Le chlore ne se combine point aux bases salifiables organiques. 

» 2 . Il agit sur elles en les décomposant : il se porte principalement sur 
l'hydrogène et forme de l'acide hydro-chlorique. 

» 3°. Le résultat de cette action est la formation d'une substance par- 
ticulière pour chaque base. Ces matières sont neutres, incapables de 
saturer les acides, un petit nombre paraissent susceptibles de cristal- 
lisation. 

y 4°- La strychnine est la substance alcaloïde qui fournit les résultats les 
plus positifs. Elle produit avec le chlore une matière d'un bleu éclatant 
soluble dans l'alcool et dans l'éther. C'est un corps composé de cinq élé- 
ments dont l'analyse est rapportée avec tous ses détails dans la notice , et 
dont la composition peut être représentée par la formule 

& w e Az a eu o 5 . 

» 5°. L'extrême sensibilité du chlore comme réactif de la strychnine , 
(réactif qui était encore à trouver) devient un moyen précieux d'inves- 
tigation, dans les Recherches toxicologiques relatives à cette substance 
si éminemment vénéneuse» » 



CORRESPONDANCE. 

astronomie. — Au moment dé retourner à Waples, lé savant directeur de 
l'Observatoire royal de cette ville, a mis sous les yeux de l'Académie, plu- 
sieurs instruments destinés à enrichir ce bel établissement. Le premier est 
un photomètre dont M. Capocci se propose de faire usage dans la déter- 
mination des grandeurs relatives des étoiles. L'image de comparaison ré- 
sulte de la réflexion de la lumière d'une petite bougie sur une boule sphé- 
rique en acier. Des diaphragmes à ouvertures variables, servent à graduer 
convenablement les intensités. En substituant une boule d'ivoire à la boufe 
métallique, l'auteur espère obtenir des images assez analogues au noyau 
et à la chevelure des comètes, pour être à même d'étudier les change^ - 
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ments de forme et d'intensité de ces astres mystérieux , plus exactement 
qu'on n'a pu le faire jusqu'ici. 

Les verres colorés , présentés par M. Capocci , sont des combinaisons 
dans lesquelles , en profitant des belles découvertes de M. Melloni , on a 
trouvé le moyen d'arrêter presque en totalité les rayons calorifiques qui 
mêlés à la lumière et formant foyer en même temps qu'elle, rendent les 
observations du Soleil si pénibles. 

Le troisième instrument est un micromètre destiné à l'observation des 
comètes très faibles. Les repères consisteraient en quatre petites aigrettes 
électriques, situées aux pointes de quatre fils métalliques placés deux à 
deux en regard. M. Capocci a aussi l'intention de se servir d'un fil très 
fin, qui sera rendu lumineux par un couple voltaïque placé à côté de 
l'oculaire. M. Arago et M. Savary avaient, chacun de leur côté, songé 
jadis à cette dernière combinaison, et ils en ont parlé dans leurs cours. 
M. Arago a renoncé à la faire exécuter, par la crainte, peut-être mal fondée, 
que le petit fil incandescent ne donnât lieu à des courants d'air qui nui- 
raient un peu à la netteté des images, 

M. Libri présente la copie légalisée d'une lettre que M. Matteucci écrivit 
à M. Linari le 5 avril i836,, et dans laquelle on lit deux passages dont 
voici la traduction littérale : 

« Je me réjouis en apprenant que vous avez vu Yétincelle de la torpille. 
» Pourquoi n'étais-je pas avec vous ? J'espère pouvoir bientôt la répéter; 
)> il sera nécessaire que vous me racontiez minutieusement toute l'expé- 
» rience et que vous me décriviez l'appareil. J'en écrirai à Arago et je lui 
» ferai l'historique sincère du fait. Ne négligez donc pas de m'en donner 
» la description 

« Écrivez à Antinori et à Giorgi et parlez-leur de votre belle expérience. 

» Adieu, votre affectionné, 

» Matteucci. » 

La lettre de M. Matteucci à M. Santi-Lînari sera déposée aux archives 
de l'Académie. 

Après avoir rappelé quelques circonstances de la discussion de priorité 
que les dernières observations sur la torpille ont fait naître entre 
MM. Matteucci et Santi-Linari, le Secrétaire perpétuel se hasarde à émet- 
tre l'opinion qu'il s'est formée touchant les droits respectifs des deux com- 
pétiteurs. Suivant lui, et sauf de plus amples informations, M. Matteucci 
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a imaginé les moyens généraux d'expérimentation , et M. Linari les a mis 
le premier en pratique, en les perfectionnant plus ou moins. 

chimie. — Action des charbons incandescents sur la vapeur (Peau; Note 
de M. Lohgchàmp, en réponse aux observations de M. Gay-Ltjssac, 
consignées page 180 du Compte rendu. 

«. Après la communication faite par M. Arago de la note dans laquelle 
je fais connaître les résultats que j'ai obtenus de l'action de la vapeur d'eau 
sur le charbon incandescent , M. Gay-Lussac a observé, avec raison , que 
si l'écoulement de la vapeur a été très rapide, les charbons ont pu être 
suffisamment refroidis pour qu'il n'y ait pas eu de décomposition. 

» On se convaincra à la lecture de ma note, que le charbon a toujours 
été maintenu au rouge-blanc. L'écoulement a toujours été en même pro- 
portion pendant toute la durée des opérations, et pour cela le réservoir 
qui alimentait l'écoulement avait une assez grande surface pour que la 
hauteur de la colonne d'eau ne variât pas sensiblement, et toutes les4o 
minutes je versais dans le réservoir 5oo grammes d'eau, quantité qui 
s'écoulait pendant ce temps par l'ouverture du robinet, qui a été fixée 
une fois pour toutes. 

» 5oo grammes d'eau en / t o minutes donnent 5o grammes par 4 minutes , 
ou environ i gramme d'eau en 5 secondes. Le tuyau de fonte avait deux 
centimètres d'épaisseur, sa capacité était de près de cinq litres, dont trois 
litres étaient maintenus au rouge-blanc. Quel pouvait être l'effet d'un 
gramme de vapeur d'eau introduite eu cinq secondes pour refroidir une 
pareille masse et une pareille capacité ? 

» Lorsque j'ai remis ma note à M, Arago, en le priant d'en faire la com- 
munication à l'Académie, il m'a fait observer que mon expérience, pour 
lever toute objection , devait être recommencée dans un tube de porcelaine. 
L'observation de M. Arago paraît avoir été reprise dans la séance par 
d'autres Académiciens. Sans doute l'expérience serait à faire, mais les chi- 
mistes qui la feront devront en discuter avec soin les résultats; car il n'y 
a pas de bois qui ne contienne des sels, lesquels sont réduits à leurs bases 
parla carbonisation, et ces bases ramenées à l'état métallique par la réaetion 
du charbon fortement chauffé. Si donc vous portez les charbons au blanc 
la vapeur d'eau introduite sera décomposée, et il y aura production d'hy- 
drogène, puis le carbone réagira sur les oxides pour donner naissance à 
de l'oxide de carbone; enfin les effets se passeront dans le tube de porce- 
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laine comme ils se sont passés dans le tuyau de fonte , il n'y aura de diffé- 
rence que dans la quantité de gaz produit. 

» Au surplus, le sujet est trop important pour que je ne cherche pas à 
l'éclairer. Ne voulant pas abuser des moments de l'Académie, je ne suis 
entré dans aucune discussion des résultats; mais je publierai cette discus- 
sion avec tous les développements qu'elle commande, et j'espère qu'il 
restera pour incontestable que le charbon de bois incandescent ne décom- 
pose point l'eau. 

» Je rappelle qu'il ne s'agit ici que du charbon de bois , que c'est seule- 
ment le résultat admis par les chimistes que je conteste; car j'ai déjà dit 
et je prouverai que le carbone, dans des circonstances données, décom- 
pose l'eau. » 

M. l'amiral Roussin, dans une lettre écrite de Thérapia, en date du 
27 janvier, à M. Arago, donne quelques détails sur le tremblement de terre 
du 2 3 janvier, lequel a été ressenti aussi à Constantinople. 

« A g heures 35 minutes , dit l'auteur de la lettre , nous ressentîmes deux 
secousses ; elles avaient lieu dans le sens du méridien , qui est la direction de 
la partie du Bosphore sur laquelle nous habitons. L'air était calme pendant 
la secousse; mais le vent du nord qui régnait un peu avant, a recommencé 
aussitôt après. 

» Le mouvement ne paraît pas S'être fait sentir sur la rive asiatique du 

Bosphore. » 

M. de Paravet écrit qu'il a vu à Leyde, dans le cabinet de M. le pro- 
fesseur Van Breda, un squelette fossile de salamandre, de trois pieds en- 
viron de longueur, et beaucoup plus complet que celui qui a été figuré par 
Scheuchzer dans son Homo diluvii te&tis. Ce qui augmente l'intérêt de ce 
morceau, c'est qu'il renferme , dans la partie correspondante à l'abdomem, 
plusieurs coprolites où l'on distingue des fragments d'os de grenouilles , 
d'arêtes d'anguilles, etc.; de sorte qu'on a ainsi la preuve que l'espèce an- 
tédiluvienne avait le même genre de nourriture que les grandes salamandres 

de notre époque. 

Une très grande salamandre rapportée du Japon par M. Siébold, vit en- 
core aujourd'hui au musée de Leyde , où on la nourrit principalement de 
grenouilles. Le célèbre voyageur avait apporté en Europe ]e mâle et la 
femelle , mais celle-ci fut un jour dévorée par son compagnon , qu'on avait 
sans doute laissé trop long-temps privé de nourriture. 
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M de Paravey ajoute que cette salamandre est décrite dans l'Ency- 
clopédie japonaise, dont nous avons à Paris une traduction chinoise et il 
croit trouver dans la composition du caractère qui exprime en chinois le 
nom de 1 animal , la preuve qu'on aurait dans ces pays les mêmes préjugés 
populaires qu'en Europe , relativement aux salamandres ; c'est-à-dire qu f on 
supposerait que le feu ne peut leur nuire. Il rappelle que les fables re- 
latives au caméléon , se retrouvent également en Europe et dans cette 
partie de l'Asie, et il tire de cette double coïncidence, un nouvel argu- 
ment à l'appui d'une opinion qu'il a déjà plus d'une fois soutenue , 
concernant l'existence d'un ancien centre de civilisation d'où seraient 
parties la plupart des notions relatives aux sciences et aux arts que nous 
ayons reçues des Grecs et des Romains, ou que nous trouvons dans les 
vieux livres chinois. 

M. C. Soullier écrit relativement à un système de sonnerie pour les 
horloges, système qui diffère en quelques points de celui qu'a proposé il y 
a quelque temps, M. Castil-Blaze. Ainsi, les coups frappés successivement 
ne sont pas les notes qui se suivent dans la gamme montante ou ascen- 
dante, mais des sons séparés par d'autres intervalles musicaux, et tels 
qu'ils forment un accord agréable à l'oreille lorsqu'elle les perçoit simul- 
tanément; or, dit M. Soullier, cette simultanéité de perception existe 
dans les sonneries à plusieurs cloches, la première frappée vibrant encore, 
lorsque la seconde est frappée à son tour. 

M. Beau et M. Souchier d'Allex adressent, chacun, un paquet ca- 
cheté. 

L'Académie en accepte le dépôt. 

À 4 heures un quart, l'Académie se forme en comité secret. 
La séance est levée à 5 heures. 
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SÉANCE DU LUNDI 26 FÉVRIER 1838. 

PRÉSIDENCE DE M. BECQUEREL. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
CES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

Après l'adoption du procès-verbal, M. Biot lit la note suivante : 

«M. le Président, vous m'avez nommé Commissaire, avec trois autres 
membres de l'Académie, pour examiner un Mémoire adressé par M. Liou- 
ville, en réfutation d'une méthode analytique publiée par M. Libri; je 
désire être déchargé de cette commission. 

». J'admets dans la critique scientifique une entière liberté, quant aux 
personnes et aux ouvrages*, mais je crois que, pour produire des résultats 
utiles, il faut qu'elle tire toute sa force d'elle-même, par l'assentiment que 
lui donne un examen libre et individuel. 

» L'intervention collective des membres de l'Académie, comme juges des 
critiques élevées contre leurs confrères, me paraît contraire à ce carac- 
tère d'individualité , ainsi qu'à l'ensemble d'aetion qui est nécessaire à 
l'Académie comme corps littéraire. 

» C'est pourquoi je veux m'abstenir d'y prendre part; et je demande 
que cette déclaration soit consignée au procès-verbal. » 

C. R. |838, 1 er Semestre. (T. VI, N«9.) 3/ 
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physiologie. — Analyse microscopique faite sur des globules de lait à l'état 

pathologique ; par M. Turpin. 

Le 3o décembre dernier, M. le docteur Breschet, notre confrère, m'a 
écrit la lettre suivante : « Je vous envoie une assez grande quantité de 
» liquide puriforme que j'ai retiré, ce matin même, du sein d'une jeune 
y> femme de 1 7 ans. C'est à la suite d'une couche que cette jeune personne 
» a eu un phlegmon au sein , ce que les bonnes femmes nomment le poil. Je 
» crois que dans ce liquide, qui n'est pas homogène, et dans lequel nagent 
» des flocons comme caséeux, il doit se trouver du lait et du pus. L'examen 
» microscopique et chimique pourra nous faire connaître l'existence de ces 
» deux liquides. » 

« Le liquide recueilli par M. le docteur Breschet au moment de l'ou- 
verture du sein engorgé , était divisé dans deux flacons : dans l'un la cou- 
leur ressemblait à celle du café au lait tirant sur le verdâtre , dans l'autre 
c'était une couleur sanguine, occasionée par le mélange du premier li- 
quide avec une certaine quantité de sang écoulé au moment de l'opération. 
La consistance de ces deux liquides était celle de la crème du lait. 

» Aucune odeur, si ce n'est celle peu sensible de la pomme de rainette , 
ne s'en exhalait , même après avoir été exposés à l'air pendant plus de 
quinze jours et à une température d'environ 20 centig. Ce défaut presque 
absolu d'odeur dans des matières organiques à l'état purulent qui , ordi- 
nairement, se corrompent et deviennent d'une fétidité insupportable, 
m'a paru une chose qui méritait peut-être d'être signalée. 

» Quant à la saveur, il sera facile de deviner pourquoi je n'en parle 

pas. : - •■•■■' -•- '■'"■■■'' -' :; '■ 

» Analyse microscopique dû liquide verdâtre. — Comme dans la com- 
position du lait naturel, ce liquide offrait au microscope une quantité 
considérable ^individus globuleux et vésiculeux, suspendus dans l'eau sé- 
reuse et variant dans leur diamètre depuis le globulin punctiforme jus- 
qu'à ^g de mill. / : .' ■ : y' ••.-.'■ " -- 

» Les innombrables globulins, quelquefois agglomérés: en masse ou en 
îlot, couvraient, comme d'un ponctué très fin j tout, le champidu micros- 
cope sur. lequel ils étaient entièrement immobiles^ 1 : . 

5 ) Parmi ces globulins immobiles se trouvaient une foule de globules de 
lait de grosseurs variables et graduées, dont les uns, en se dessinant net- 
tement dans leur contour sphérique par un double cercle noir, étaient , 
comme à l'état normal, transparents et incolores, tandis qu'un_ bien plus 
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grand nombre, évidemment altérés et passés à l'état pathologique ou de 
mort, étaient devenus opaques, verdâtres et comme flétris ou galeux à 
leur surface. 

» C'était à la couleur verdâtre de ces nombreux globules malades qu'é- 
tait due celle du liquide laiteux vu à l'œil nu, comme cela arrive aux 
autres globules de l'organisation animale lorsqu'ils s'altèrent et forment les 
divers pus qui, blancs d'abord, verdissent ensuite plus ou moins. 

«Ayant vu, sur quelques-uns de ces globules verdâtres et comme fraisés, 
sortir peu à peu de leur intérieur des extensions spbériques , blanches et 
transparentes, qui ressemblaient beaucoup à celles des germinations nais- 
santes des globules de kit à l'état sain, je crus d'abord que ces glo- 
bules, quoique malades, commençaient à végéter. 

» Mais je ne tardai pas , en en observant un grand nombre en divers états , 
à m'apercevoir que je m'étais trompé, et que ces extensions plus ou moins 
avancées, au lieu d'être un acte de vie chez ces globules, ne prouvaient 
au contraire que leur état de mort. 

» En étudiant , sous le microscope, ces extensions transparentes à me- 
sure qu'elles sortaient de l'intérieur de la vésicule externe, opaque et ver- 
dâtre, on voyait que c'était une action toute mécanique dans laquelle la 
vie du globule n'avait aucune part. 

» La vésicule extérieure, en continuant de se contracter, finissait par 
se déchirer et par vomir la vésicule interne dans l'espace. 

» Peut-être aussi que celle-ci, en pouvant s'abreuver d'une plus grande 
quantité d'eau, augmentait de volume, et forçait, par ce moyen, son en- 
veloppe protectrice à se rompre , et à la lancer au dehors par une sorte 
d'élasticité (i). 

» Parmi tous ces globules de lait, petits et gros, les uns étaient en- 
tiers, les autres en action d'expulser la vésicule interne, et d'autres, enfin 
réduits à la seule vésicule externe, plus ou moins déchirée , laissaient voir 
près d'eux la vésicule interne et transparente qui venait d'en sortir comme, 
par exemple, la châtaigne sort de son enveloppe hérissée. 

» On remarquait que ces vésicules internes, naturellement sphériques 
et molles , s'allongeaient quelquefois en poire ou en larme au moment de 
leur expulsion , lorsque l'ouverture de la vésicule externe n'était pas assez 



(i) J'ai observé un semblable mode d'expulsion de la vésicule interne chez des glo- 
bules vésiculeux du Protococcus kermesirms qui étaient morts et dont la vésicule 
externe , contractée ^paraissait comme dentelée en ses bords. 

3.4-. 
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grande, et, qu'assez souvent, après être sortie, elles se dilataient dans de 
certaines limités , soit , pl^s ordinairement , sous, la forme régulière d un 
globule sphérique ou ovoïde; soit, plus rarement, sous celle irreguliere 

et comme lobée. • . ., , . 

» Toutes montraient le double cercle indiquant, tout-à-la-iois, I épais- 
seur de la vésieule et la preuve de sa cavité. 

» Quelques-unes étant accidentellement déchirées, faisaient souvenir de 
ces déchirures analogues qui se manifestent a la surface de l'écorce des 
grains de globuline ou de fécule, soit naturellement , soit plus souvent 
quand on les soumet à l'action de l'eau élevée a te température de plus 

de 60 degrés cent. , 

» De ces vésicules déchirées, comme de celles des fécules crevées, on 

voyait sortir et se répandre sur le porte-objet un grand nombre dé globulins 

paraissant fauves sous le microscope. 

» Ce lait abandonné pendant quelques heures entre deux lames de verre, 

n'offrait plus guère que des vésicules internes dépouillées et isolées , et les 

cadavres opaques et verdâtres provenant des vésicules externes restées 

» Ces deux enveloppes constitutives du globule du lait;, ainsi séparées 
l'une de l'autre, paraissaient comme noyées dans l'eau troublée par la pré- 
sence d'un nombre prodigieux de globulins échappés , pour la plupart (*), 
de l'intérieur de la vésicule inter ne. 

» Je n'ai vu aucune production filamenteuse émanant, par extension 
vitale, de la vésicule interne. Il est plus que probable que ces globules de 
lait, vu leur état pathologique ou de mort, ont perdu la propriété de 
s'étendre et de végéter. Cependant je m'aperçois , en visitant aujourd'hui 
les préparations de ce lait faites entre deux lames de verre depuis quinze 
jours (2), qu'un grand nombre de vésicules internes dépouillées se sont 
ovalisées \ et que plusieurs s'allongent et paraissent germer (3). 

» Globulins muges colorés par l'hémcutosine et agglomérés après leur 
séparation des globules sanguins. — Je dois encore signaler de petites 
agglomérations informes, composées de globulins excessivement ténus, d'un 

(1) En cet état 011 ne peut distinguer les très petits globules <k l«t des globulins ex- 
pulses de l'intérieur des gros globules. 

(a) Ce travail devait être lu depuis un mois. 

(3) Ces extensions se sont arrêtées au point où on les voit sur le dessin, figure c. 
La cause de cet arrêt provient-elle de la rigueur de la saison ou de ce que les globules 
étaient en mauvais état ? 
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rOuge-brun sanguin , quelquefois limitées eirçulairement par l'un de leurs 
bords et telles que l'on en trouve assez souvent parmi les globules de lait 
à l'état sain et parmi les vésicules des tissus cellulaires animaux , comme 
plus particidièrement dans celui du foie. 

» Ces agglomérations, très inégales dans leurs formes et dans leur éten- 
due, dont, que je sache, on n'a point encore parlé, sont produites par 
la réunion d'un grand nombre de globulins teints en rouge par l'hématosine 
et dégagés des globules du sang. 

» Il est, remarquable que les globulins rouges qui ne paraissent dans 
le globule sanguin que par la couleur rouge qu'ils lui communiquent , 
et non sous leur forme globulineuse , deviennent sensibles et même me- 
surables, après qu'ils n'en font plus partie, et que, bien entendu, ils restent 
plongés dans un liquide nutritif, de manière à ce qu'ils puissent vivre et 
grandir assez pour pouvoir être aperçus sous le microscope. 

» Quand on saura bien que les globulins, absolument invisibles, dont est 
formée la partie consistante , collante et organisée de l'albumen de l'oeuf, 
vivent, croissent, se vésiculisent , atteignent peu à peu le diamètre d'un 
ioo™' de mill. , et qu'en germant et en végétant ensuite, ils deviennent 
autant d'individus, articulés et rameux du genre Leptomitus , chaque fois 
que l'on plonge ces globulins encore invisibles, dans une eau convena- 
blement aiguisée de sucre et sous une température d'environ 25 degrés 
centigrades (i), on croira sans peine, par analogie, que les globulins 



(i) La substance de l'albumen de l'oeuf doit sa densité', son action collante et filante 
à la présence et à la cohésion d'un grand nombre de globulins qui, vu leur trop grande 
transparence et leur excessive ténuité, ne peuvent pas plus être sensibles sous le mi- 
croscope que les éléments des sels dissous, ou que les globulins qui proviennent de la 
fécule bouillie et filtrée , et que l'iode seul , en les colorant en bleu , peut déceler dans 
l'eau où ils se trouvent en suspension. 

Mais comme les globulins de l'albumen de l'oeuf existent réellement et que chacun 
d'eux a son centre vital particulier, il en résulte que chaque fois qu'on leur offre un 
milieu et des aliments convenables, ils croissent , deviennent bientôt visibles sous le 
nxicrosçope : , et se développent peu , à peu en un Leplomilus moniliforme et rameux , 
comme les globules du lait en un Pénicillium glaucum. 

Cette végétation, provenant ou tirant son origine de l'un des globulins de l'albumen 
de l'œuf, soumis à l'action d'influences nouvelles , offre beaucoup d'analogie avec celle 
produite par le globule du lait et celle moniliforme et presque rameuse, Torula cervisiœ, 
Turp., qui s'obtient de l'un des globulins du périsperme de l'orge pendant la fabrica- 
tion de la bière , végétation qui , désarticulée ou simplement affaissée sur elle-même , 
a été considérée , sous le nom de Levure , comme une pâte ou comme une matière or- 
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rouges des globules du sang, doués de leur vie particulière, sont éga- 
lement susceptibles de croître assez pour devenir apparents après leur 
désagrégation et leur isolement du globule sanguin , lequel n'offre plus 
en cet état qu'une enveloppe sans vie, molasse, décolorée, prête à se 
décomposer moléculairement dans le sérum, et à servir de pâture, soit 
aux globules sanguins existants, soit, entraînée par la circulation , aux 
autres organes élémentaires de l'organisation. 

» Analogie entre la structure organique , et la couleur rouge des glo- 
bules sanguins des anùnauœ , et celle des globules rouges végétaux nom- 
més Protococcus jKEKMEsmus. — Ce que je viens de dire relativement à 
la présence des globulins rouges des globules du sang , se trouve parfai- 
tement expliqué par la structure fort analogue de ces petits végétaux 
rouges , globuleux et vésiculeux si répandus dans la nature, et qui souvent 



ganique sans organisation, lorsque en réalité cette pâte , vue au microscope , est une 
agglomération composée d'individus globuleux , vésiculeux et remplis de globulins re- 
producteurs ; agglomération rigoureusement comparable à celle d'un tas de blé vu de 
très loin et dont chaque grain, comme individu, n'attend que des circonstances favo- 
rables à son développement pour devenir une plante et reproduire. 

Bientôt, les faits arrivant, il paraîtra tout aussi naturel de voir les globules qui 
auront fait partie de l'organisation générale et de la vie d'association d'un végétal ou 
d'un animal, étant placés sous des influences nouvelles, continuer encore leur existence 
organique particulière en végétant , en s'étendant et en se transformant en diverses es- 
pèces de moisissures ou de mucédinées, que devoir les globules vésiculeux du pollen 
des anthères s'allonger en de longs boyaux ou pénis végétaux, se terminant après leur 
introduction dans l'ovule , dit-on , en un gland globuleux; ou encore, le globule mi- 
croscopique et hyalin de l'embryon naissant du chêne , se métamorphoser insensible- 
ment en un grand arbre solide et de longue durée. 

Pour que'les transformations filamenteuses des globules organisés paraissent natu- 
relles , pour qu'elles n'excitent plus l'étonnement , parfois même l'incrédulité malgré les 
faits , il faut être bien convaincu de cette grande vérité : que les végétaux et les animaux 
ne sont pas des êtres simples, mais bien des individualités composées, sortes d'ag- 
glomérations formées d'un nombre plus ou moins considérable A' individus plus simples 
doués , chacun , de son centre vital rayonnant d'accroissement, fixés le plus souvent, 
et se nourrissant , comme le fait le poil , sur le point de l'organisation générale qui les a 
vus naître et quilesyoit mourir; ou, quoique faisant toujours partie de l'individualité 
composée, mobiles et errants dans l'épaisseur des tissus, comme les globules des sucs 
propres des végétaux, ceux des Charas, les globules sanguins, les animalcules sperma- 
tiques , etc., des animaux , tous soumis, sauf les derniers qui se meuvent par eux-mê- 
mes aux courants réglés des liquides aqueux dans lesquels ils vivent en suspension 
comme dans un océan qui leur est propre. 
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teignent en couleur de sang, soit la surface des roches calcaires, soit les 
eaux douces ou salées, soit la neige ou la glace, soit les cristaux de sel 
marin, soit enfin, comme on va le voir tout-à-1'heure , la pâte translucide 
et incolore des Agates rouges, végétaux que l'on désigne plus particu- 
lièrement par les noms de Protococcus nis'alis , Protococcus kermesi- 
nus (i), d'Hœmatococcus (2), etc. 

» Ces petits végétaux, quoique plus gros de moitié que les globules 
sanguins offrent avec ces derniers, une très grande analogie sous le rap- 
port de l'organisation et probablement aussi sous celui de leur composi- 
tion chimique. 

» Une vésicule (peut-être deux emboîtées) transparente et sans couleur, 
d'une sphéricité parfaite et remplie de globulins rouges et reproducteurs 
de l'espèce, constitue toute l'organisation de ces petits végétaux vésiculeux 
qui, avec quelques autres analogues , marquent le début de l'organisation 
et semblent n'être encore que des essais ou les représentants des organes 
élémentaires ou constitutifs des masses cellulaires des végétaux et dés ani- 
maux plus complexes. 

^ » Lorsque les globulins intérieurs de ces petits végétaux prennent de 
l'accroissement dans le sein de la vésicule maternelle, pour devenir des se- 
minules reproductrices, ils donnent à celle-ci l'aspect mamelonné d'une 
fraise. D'après ce mode de développement ne peut-on pas croire que les 
globules sanguins des animaux, que l'on appelle fraisés à cause d'un sem- 
blable aspect , sont également produits par l'accroissement d'un certain 
nombre des globulins rouges qu'ils contiennent? 

» Toutes mes recherches microscopiques m'obligent non-seulement à ad- 
mettre cette analogie, mais encore à penser que les globulins rouges des 
globules sanguins sont les seminules de ces corps organisés destinés à 



(0 Protococcus nivalis, Agardh.; Protococcus kermesinus,kg.- y Globulina kermesina, 
Turp. 

(2) Hœmaiococciis , Ag., genre et dénomination inadmissibles, puisqu'ils n'expriment 
que l'e'tat plus avance' et seminulifère des individus du genre Protococcus, comme de 
son côte M. Dunal l'a très bien observé chez son Protococcus salinus, lorsque quelques- 
uns des globulins privilégiés , au nombre de un , deux , trois , quatre et quelquefois cinq, 
grossissent dans l'intérieur de la vésicule maternelle, aux dépens dé tous Tes autres qui 
avortent , et de manière à ce que , par cette augmentation , ils puissent servir à la repro- 
duction et à la multiplication de l'espèce. On a mal compris la structure de ces petits 
végétaux lorsque l'on a cru que les globulins grandis en seminules vésiculêuses formaient 
des loges ou des cellules servant à diviser la cavité unique de la vésicule maternelle. 
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remplacer et parfois à multiplier les anciens globules du sang à mesure 
qu'ils s'éteignent et cessent de vivre, comme individus, au milieu du sérum 
qui leur sert d'habitation et dans lequel ils puisent leur nourriture. 

» La couleur rouge des Agates est due à la présence d'un nombre plus 
ou moins grand de Protococcus kermesinus amoncelés, ou, plus souvent, 
réduits à leurs globulins rouges (séminales) agglomérés ou Coagules et dis- 
tribués suivant certaines circonstances dans la pâte incolore de ces silex. 
, Puisque j'en suis venu à parler, par analogie, dé ces innombrables 
Protococcus kermesinus et des globulins rouges qu'ils continuent dans 
leur intérieur, je désire que l'on me permette, par occasion, d ajouter 
eue des études microscopiques et comparatives faites tout récemment 
et crue ïe me propose de faire Connaître ailleurs dans tous leurs détails, 
Wont démontré que les couleurs rose, orangé, rouge sanguin et rouge- 
brun (0 que renferme ou qu>enveloppe la pâte translucide et incolore 
des diverses sortes d'Agates, étaient dues à la présence, soit des globu- 
lins rouges également mélangés, comme dans l'Agate cornaline-, soit 
agglomérés en petits caillots irréguliers (a) et distribués en ondes cir- 
culaires suivant certaines formes ou certains hasards qui existaient au mo- 
ment de la conglomérat^ siliceuse; sôit, enfin, mais plus rarement, par 
celle de ces petits végétaux rouges tout entiers et reconnaissables au mi- 
croscope Il est impossible de trouver une ressemblance de couleur et de 
poli plus frappante que celle qu'offre un flacon de verre blanc remphde 
Protococcus kermesinus comparé à une Cornaline, comme on le peut voir 
par ces deux choses mises sous les yeux de l'Académie. 

'» Analyse microscopique du liquide rouge. - L'analyse microscopique 
du liquide de couleur rouge fait voir que ce liquide ne diffère du premier 
que par l'addition, comme je l'ai dit plus haut, de globules sanguins 
mélangés avec ceux malades du lait. 

» Ce liquide, en perdant, par l'évaporation , une partie de son eau, 
a pris la consistance, la couleur et tout l'aspect d'un morceau de foie. 
Cette ressemblance frappante m'a entraîné malgré moi à quitter un ms- 

(0 Les protococcus kermesinus, considérés depuis le globulin reproducteur jusqu'à 
leur état le plus avancé , offrent successivement toutes ces couleurs. 

(a) Le mode suivant lequel se contractent et se fendillent , par évaporàUon , les di- 
verses matières, est soumis à des causes qui dépendent de la nature intime de ces ma- 
tières; -eauses qui mériteraient d'être étudiées et signalées dans l'histoire générale des 
substances , car les effets qui en résulteat sont spéciaux, constants et bien caractérisés. 
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tant mon sujet, et à faire un examen comparatif et microscopique des 
organes élémentaires, ou composants de la chair artificielle formée de 
globules de lait et de globules de sang, et de la chair naturelle du foie. 

» Dans la chair artificielle, on trouve que ses composants sont des vé- 
sicules sphériques et organisées de lait, contenant dans leur intérieur des 
globulins très ténus, mélangés avec des globules vésieuleux de sang, 
remplis de globulins rouges et servant à colorer la masse charnue en 
rouge-brun. Parmi ces deux composants , un nombre prodigieux de" glo- 
bulins incolores font, en quelque sorte, l'office de ciment ou de liaison 
entre les vésicules agglomérées en tissu cellulaire factice. 

» Dans la chair naturelle du foie, on trouve que la masse est formée, 
abstraction faite des vaisseaux et des nerfs , d'un tissu cellulaire composé 
par simple rapprochement d'un grand nombre de vésicules molles, fauves', 
transparentes, de grandeurs variables, les moyennes ayant environ A- de 
millim., et contenant dans leur intérieur des globules vésieuleux d'inégales 
grosseurs, paraissant destinés à reproduire et à multiplier la vésicule 
maternelle, tant que la masse du foie a besoin de grandir (i). 

» Entre toutes ces vésicules, on voit une infinité de globules vésieuleux 
déformes et de grandeurs diverses, jaunâtres, et se dessinant nettement 
par iin contour rouge-brun. Ces globules, qui occasionent par leur 
nombre et leur couleur, la teinte rembrunie du foie, qui sont si distincts 
des vésicules du tissu cellulaire et des globules sanguins extravasés, pa- 
raissent être les organes sécréteurs de la bile (2). 

» Il n'y a rien 4e plus semblable aux tissus cellulaires végétaux, par- 
ticulièrement 9 ceux dfis pulpes, ou à ceux naissants que l'on décore du 



(1) La matière élémentaire employée dans la formation des êtres temporaires du 
règne organisé , se globulise et se file presqu'en même temps. L'instant d'après les glo- 
bules se vésicutisent, et les filaments se tubulisent. Un grand nombre d'espèces, vivant 
dans l'espace, n'ont, pour organisation, que l'une ou l'autre de ces quatre formes pri- 
mitives; formes qui, combinées de diverses manières, servent à la tissure des masses de 
toutes les autres espèces, dans l'analyse microscopique desquelles , en effet, on ne 
trouve que ces quatre sortes d'organes composants. 

Dans le cas d'agglomération, les individus globuleux, vésieuleux, fibreux et tubu- 
leux , quoique faisant partie d'une association organisée et d'une vie commune résultant 
de cette association, n'en conservent pas moins leur centre vital particulier, et par 
conséquent, leur indépendance organique. 

(a) C'est à la présence de ces nombreux globules vésiculaires et sécréteurs de la bi! fi 
qu'ils contiennent qu'est due l'amertume du foie lorsqu'il est cuit. 

C. R. i838, i« Semestre. (T. VI, N° 9.) 35 
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nom-inutile de- Cambium (i), que le tissu cellulaire du foie. Séparé 
par-partiès et examiné au microscope, dans l'agglomération de ses vési- 
cules composantes, on ne pourrait le distinguer par aucuns caractères 
organiques d'UK tissu cellulaire végétal, comme le prouve le dessin qui 
accompagne ces observations. 

» C'est à cette organisation du tissu cellulaire du foie, à la simple con- 
tiguïté de ses vésicules composantes qu'est dû le peu de consistance 
qu'offre:; cette chair à l'état cru, et sa friabilité ou sa division facile à 
l'état cuit ; état dans lequel on retroxive toujours les vésicules maternelles ; 
mais dont les globules internes , plus tendres, sont en grande partie 
anéantis. On ne peut s'empêcher de remarquer en passant, la double 
analogie qui existe entre les composants vésiculeux du tissu cellulaire de 
la pomme de terre, la friabilité de ce tissu après qu'il est cuit, et ceux 
également vésiculeux du tissu cellulaire du foie, sa consistance grume- 
leuse ou friable, lorsqu'il est dans le même état de cuisson. 

» Cette nouvelle étude , faite sur un lait malade ou vraisemblablement 
mort , achève de prouver que chaque globule de lait est composé de deux 
vésicules emboîtées, dont l'intérieure renferme des globulins, puisqu'en 
cet état on voit ces vésicules se désemboîter et s'isoler l'une de l'autre, 
duplicité d'organes ou d'enveloppes déjà démontrée , une première fois ,. 
dans mon Mémoire sur la végétation des globules du lait, par là germi- 
nation ou l'extension tubuleuse de la seule vésicule interne. 

» Elle démontre aussi que la vésicule extérieure , plus ancienne et plus 
exposée que la vésicule interne aux influences destructives des milieux , 
cesse de vivre la première^ se crispe et se colore en un vert sale, comme 
cela arrive aux globules morbides, soit de la lymphe, soit du sang, et 
qu'en ce premier état de décomposition on nomme du pus. 

» Comme corps organisés distincts, comme individus vivants, ayant 
chacun leur centre vital d'absorption , d'assimilation et d'accroissement , 
les globules vésiculeux du lait, ceux de la lymphe et ceux du sang,, sont 
susceptibles d'éprouver des altérations particulières y et d?être affectés en- 
semble ou individuellement par diverses maladies subordonnées à l'état de 
l'organisme de ces petits êtres élémentaires et constitutifs, d'êtres plus 
grands , plus durables , et conséquemment plus complexes. 

(i) On croirait voir encore , saufla couleur qui est différente, ces niasses de vési- 
cules agglomérées , sorte de Cambium qui naît à nu et pour son propre compte, aux 
parois intérieures des vitres des serres chaudes à boutures , et à laquelle production 
j'ai donné le nom de Bichatia vesicutthosa. 
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» Considérés ainsi, ces petits êtres peuvent, toujours individuellement, 
dans de certaines limites, s'atrophier ou s'hypertrophier, être malades et 
mourir, sans que l'organisation générale de l'animal en souffre , pourvu , 
toutefois, que ces pertes soient partielles et réparées successivement , dans 
ce qui regarde les globules de la lymphe et surtout ceux du sang, si né- 
cessaires à la vie d'association. 

» Influencés d'une certaine manière, ils peuvent encore s'étendre plus 
que de coutume, prendre de nouvelles formes et des changements de 
couleur. 

3' Comme dans une population composée d'un grand nombre d'individus 
distincts, les globules rouges du sang, ainsi que tous les autres globules de 
l'organisation , ont aussi leurs avortons , leurs albinos, leurs monstres , leurs 
malades et leurs cadavres, toutes choses qui ne sont que des états défec- 
tueux des globules parfaits, ou à l'état de bonne vie, et dans lesquels les 
globulins rouges, chez les globules du sang, ne se sont point développés 
ou sont restés sans couleur chez les premiers , et se sont éteints ou dis- 
persés chez les derniers, qui, vu leur état de mort, s'affaissent, deviennent 
flasques , plus adhérents ou plus collants aux corps , et , en s'altérant 
dans la netteté de leur contour circulaire, paraissent chagrinés ou den- 
telés , comme vient de nous l'apprendre M. le docteur Donné , pour ceux 
que ce savant appelle les globules blancs du sang (1). 

» Les globules blancs , très bien observés par M* le docteur Donné , ne 
peuvent être que des globules normaux, éteints dans leur vie organique 
de globule sanguin. Ce ne sont plus que des cadavres imbibés ou gorgés 
de sérum , ce qui contribue à leur donner un peu plus de volume , à alté- 
rer la pureté de leur forme lenticulaire , à les rendre plus aptes à adhérer 
aux corps ou même entre eux, ce qui s'explique tout simplement par leur 
plus grande mollesse et le chagriné de leur surface , toutes choses qui fa- 
cilitent le vide et qui font souvenir de ces rondelles de cuir trempé que 
les enfants s'amusent à fixer sur les pavés. 

» L'observation très judicieuse de M. le docteur Donné, sur ce que les 
globules blancs restent, sauf leur altération, dans le_ur forme circulaire ou 
ovoïde, suivant qu'ils appartiennent à des mammifères, à des oiseaux, 
des reptiles ou des poissons , chez lesquels se présentent ces différentes 
grandeurs et ces deux sortes de formes; et qu'aussi leur nombre augmente 
considérablement dans, les cas d'hydropisie, prouve, incontestablement, 

(i) Sur la constitution microscopique du sang. Compte rendu, 2 janvier i838, p. 17. 

35.. 
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une épidémie mortelle chez les globules du sang, et dont, par contre- 
coup, l'organisation générale en même temps que la vie d'associa- 
tion de l'animal peut être menacée d'une dissolution plus ou moins 
prompte. 

» Les globules blancs du sang, distendus et gonflés d'eau comme des 
noyés, méritent d'être étudiés sous le rapport de la pathologie - animale,' 
car il est bon de s'assurer de l'effectif et de l'état sanitaire de cette immense 
population de globules, si indispensables à l'existence composée de l'ani- 
mal. Ils n'ont pas tout-à-fait le même intérêt pour la physiologie; car celle- 
ci sait que partout où il existe des agglomérations naturelles d'individus 
organisés, il faut que nécessairement, tant que dure l'association, il y ait 
des nouveau-nés, des adultes, des vieillards et des cadavres. D'après cela, 
on ne peut s'étonner de rencontrer dans tous les sangs un nombre plus 
ou moins considérable de ces derniers qui, en attendant leur entière 
dissolution, circulent pêle-mêle, avec les globules sains qui vivent en- 
core, dans le sérum qui les entraîne tous aveuglement,- sans distinc- 
tion d'état. 

» Toutes ces existences globuleuses, vésiculeuses et simplement organi- 
ques, quoique vivant dans l'épaisseur des tissus animaux, quoique faisant 
partie de l'existence composée de ces êtres, ont de très grands rapports 
avec ces autres existences globuleuses et vésiculeuses qui vivent dans les 
vésicules des tissus cellulaires végétaux, lesquelles , comme on lésait , oc- 
casionent, par leur couleur propre, celles qu'offrent, pour la vue simple, 
les diverses parties des végétaux, et qui, comme on le sait moins, peu- 
vent parfois, sous l'influence de certaines excitations, végéter et reproduire 
la plante-mère, ou, en devenant monstruenses ou malades, changer de 
couleur, de forme, et être prises, en ces divers états, pour des espèces 
d'origine distincte et désignées plus particulièrement sous la dénomination 
générique XTJredo, ainsi qu'on le fait pour les globules blancs du sang et 
ceux du pus, qui ne sont aussi que des états morbides des trois sortes de 
globules normaux dont j'ai parlé dans cette communication. 

» Les diverses altérations dont il vient d'être question ne manquent ja- 
mais de se présenter chez tous les petits végétaux globuleux et vésiculeux 
placés au début de l'organisation. 

» Quand on observe, au microscope, une grande quantité de ces 
individus, on en trouve toujours qui sont restés blancs par avortement 
ou par étiolement, véritables albinos, et d'autres qui ont blanchi, 
comme le cheveu, par l'âge, par la décoloration ou enfin par la disper- 



sïon de îa matière globulineuse intérieure, soit d'une couleur, soit d'une 
autre. 

« Les principaux faits auxquels ces recherches ont donné lieu, sont- 
» i«. Une nouvelle preuve mécanique de l'existence de deux vésicules 
emboîtées dans la structure du globule de lait, et des globulins contenus 
dans la vésicule interne. 

» a». Que les globulins rouges des Protococcus kemiesinus, véritables 
séminules reproductrices de ces petits végétaux globuleux, si analogues 
aux globules sanguins, ont beaucoup de rapport avec ceux du sang, et 
servent à expliquer la structure et la reproduction incessante des glo- 
bules sanguins dans le sérum, circulant dans l'épaisseur des tissus vi- 
vants des animaux. 

» 3°. Que la couleur rouge des Agates, soit uniforme, comme dans les 
Cornalines, soit ponctuée, soit formée par des agglomérations plus mr 
moins grandes, plus ou moins régulières dans leurs contours, plus ou 
moins multipliées, plus ou moins intenses, du rouge clair au rouge-brun 
presque noir, est due à la présence d'un nombre prodigieux de Proto- 
coccus kermesinm isolés ou groupés plusieurs ensemble ou seulement à 
leurs globulins (séminules), agglomérés en des sortes de petits caillots, 
après la destruction des vésicules de ces petits et innombrables végétaux 
enveloppés dans la pâte translucide et incolore des Agates, au moment 
de la conglomération liquide et siliceuse, comme on le sait maintenant 
pour les nombreuses espèces de végétaux et d'animaux plus ou moins en- 
tiers, plus ou moins colorés, qui se trouvent également ensevelis dans la 
pâte incolore des silex pyromaques et autres espèces voisines. 

» 4*. Que le foie est une agglomération de vésicules simplement contiguès 
de grandeurs variables, vivant chacune pour son propre compte, et pro- 
duisant dans leur sein, et de leur paroi intérieure, une nouvelle' généra- 
tion de globules vésiculeux destinés à reproduire la vésicule maternelle 
et à la multiplier tant que la masse de l'organe a besoin de croître ou de 
s'étendre. Que cet organe est un véritable tissu cellulaire rigoureusement 
comparable, quant à sa structure vésieuleuse, aux tissus cellulaires vé- 
gétaux, particulièrement à ceux lâches et aqueux des pulpes, ou bien 
encore à ceux naissants qui portent le nom de Cambium. » 
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ASiTOMiE. — Recherches anatomiquès sur les structures comparées de la 
membrane cutanée et de la membrane muqueuse; par M. Flourehs. 

« On a vu, par mes précédentes recherches (i), que, dans la peau de 
l'homme blanc, le derme est recouvert par deux épidermes, l'un interne 
et l'autre externe; que, sous ces deux épidermes , se trouve dans l'homme 
de race colorée, l'appareil pigmentai ou de coloration; que dans la lan- 
gue, soit de l'homme, soit des quadrupèdes, il existe entre le derme et 
1'épiderme un corps particulier, nommé corps muqueux, lequel corps 
parut réticulaire à Malpighi, qui ne l'avait obtenu que par le procédé de 
l'ébullition, et se montre réellement continu, membraneux, quand il est 
donné par le procédé plus exact de la macération ; que, des deux épidermes 
de l'homme blanc, c'est l'interne qui est le plus coloré; et que, dans la langue, 
c'est toujours le corps muqueux qui est le siège de toute tache ou colora- 
tion partielle. 

» C'est la suite de ces premières recherches que j'ai l'honneur de com- 
muniquer aujourd'hui à l'Académie. 

» Dans l'espèce humaine, le mamelon est entouré d'une aréole ou cercle 
coloré , plus ou moins brun ou couleur de bistre. Il importait de déter- 
miner, avec précision, le siège de cette coloration remarquable. 

»J'ai soumis à une macération méthodique la peau colorée dont il s'agit. 
La macération a détaché peu à peu les deux épidermes ; et la coloration 
plus prononcée de l'épiderme interne a paru dès-lors avec évidence. 
L'épiderme externe, couché sur l'interne , affaiblit l'intensité de la couleur 
de celui-ci, qui, de brun foncé qu'il est en effet, ne paraît plus que gri- 
sâtre, quand il est vu sous l'externe, après la macération. 

»La première des deux planches que je mets sous les yeux de l'Académie, 
montre, sur deux mamelles de femme, les deux épidermes et la coloration 
différente de chacun d'eux, 

«Sur la première mamelle, les deux épidermes sont détachés et flottants; 

l'externe a une couleur cendrée, l'interne est brun, le derme est blanc (2). 

» Sur la seconde mamelle, les deux épidermes sont soulevés en un point; 

en un autre point l'externe seul est soulevé, l'interne est resté appliqué 

sur le derme. Là où l'externe se superpose sur l'interne , il en affaiblit la 



(1) Voyez Compte rendu , i836, a e sem., p. 699; et 1837, i er *em.,p. 44 5 - 

(?) Et présente une surface granulée , déjà signalée par Morgagni et par Winslow. 
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coloration; là où celui-ci paraît à nu, il se montre brun froncé; le derme 
est toujours blanc. ' 

seon^ m ï ^^ ? Vh ° mme bknC ' ^ **& de k Goloration 6st donc le 
second ep,der m e. Partout ce second épiderme est plus coloré que l'externe- 
dans la peau brunie par le hâle , il est le siège du'hâle (l) ; £ comme on 

s du .:•: rr^^r de Ia Go,oration si ********* 

tiïlef îfJ \T '^ - ta ^ eS P articulières > co "»«es sous le nom dé len- 
tilles , etc. et dont j ai déjà parlé dans un autre Mémoire (a), qui aient 
leur s.ége dans le derme même. * 

» Cette même- planche qui est sous les yeux de l'Académie, montre sur 
une langue d homme, et nettement séparés l'un de l'autre, les trois élé- 
ment» constitutifs des téguments de la langue: d'abord l'épidémie; sous 
aefrXs ^ mUqUeUX; 6t ' SOUS le COr P s m «q«eux,,le derme avec 

» La langue, par ia structure de ses téguments, peut être donnée comme 
fe type de la structure d'un groupe entier de membranes muqueuses 
On voit ains. réunis sur la même planche, et à côté l'un de l'autre un 
type de structure cutanée et un type de structure muqueuse. 

» On y voit encore, sur la muqueuse du palais et sur celle des joues 
deux muqueuses qui appartiennent au même groupe que la muqueuse de' 
*a langue, lepvïetme, le corps muqueux et Wdenne, séparés et détachés 
en trois membranes distinctes. 

» Et ce n'est pas tout. Le corps muqueux qui règne sur la langue, sur 
le s palais, sur les joues, en un mot sur toute la cavité buccale, s'étend 
plus lom encore La planche qui est sous les yeux de l'Académie le 

montre suri œsophage, et toujours placé sur lederme, et toujours recou 
vert par lepiderme. 

» H y a donc, comme je viens de le dire, un groupe entier de mu- 
queuses dont la structure est la même que celle de la muqueuse de ia 
langue; et ce groupe comprend la muqueuse de la langue, celle du palais, 
celle des joues, eu un mot, celle de toute la cavité buccale, et celle de 
1 œsophage. Au point où l'œsophage finit et où l'estomac commence 
cette structure donnée finit et il en commence une autre toute nouvelle' 
laquelle sera l'objet d'un autre Mémoire. 



(0 Voyez Compte rendu, i836, a«« m . f p. 699.. 
(a) Voyez Compte rendu , ibid. 
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» Les caractères du corps muqueux sont partout les mêmes. Dans 
l'homme il est partout blanc ; dans le bœuf, il est le siège de ces taches , 
de ces colorations partielles qui se voient souvent, soit sur le palais, soit 
sur la langue de cet animal ; il est d'un tissu propre , que l'ébullitkm 
rend plus compacte, plus blanc (lorsqu'il est de cette couleur) , et qui se 
compose de couches adhérentes et superposées (i). 

» Quant au second épiderme, il est très mince, très fin, recouvert, à 
l'aréole des mamelles, d'un enduit coloré, ou pigmentum , plus ou moins 
marqué ; il passe très facilement à un état diffluent. On ne peut douter, à 
cause de cette diffluence même, que ce ne soit à ce second épiderme qu'il 
faille rapporter tout ce que les anatomistes ont dit du prétendu corps 
muqueux de la peau. 

» On ne l'obtient que par un degré déterminé de macération , degré 
qu'il serait très difficile de saisir sans un examen suivi. Si la macération 
est trop peu avancée, il s'enlève avec l'épiderme externe; si elle est trop 
avancée , il tombe en diffluence. Entre ces deux termes il est un point où 
il se détache en membrane continue et distincte. Les anatomistes qui n'ont 
pas poussé la macération assez loin , ont refusé toute espèce de corps mu- 
queux à la peau; ceux qui ont poussé la macération trop loin ont attribué 
à la peau un corps muqueux, sorte de mucosité 3 de liquide muqueux et 
gélatineux (Meckel). La macération , méthodiquement conduite, montre à 
la place de cette mucosité une véritable membrane continue, fine, colo- 
rée^ et qui est le second épiderme. 

» Le second épiderme et le corps muqueux , comparés l'un à l'autre , 
forment donc deux tissus, deux corps essentiellement distincts. Et cepen- 
dant il est évident que le corps muqueux est au groupe particulier de mu- 
queuses qui nous occupe , ce que le second épiderme est à la peau. On 
sent donc combien il importait de déterminer le point précis où finit le 
second épiderme et où le corps muqueux commence. 

» La figure six de la première des deux planches que je présente à l'Aca- 
démie, offre les deux lèvres de la bouche, vues par leur côté externe. 
Sur un point de la lèvre supérieure, l'épiderme est soulevé ; flottant. On 
voit ainsi , d'une manière évidente , la continuité parfaite du derme de la 
peau et du derme de la muqueuse; et, ce qui est plus remarquable, la 

(i) L'ébullition rend le corps muqueux plus compacte, plus blanc, et par consé- 
quent plus discernable du derme et de l'épiderme. Dans toutes ces recherches, je me 
suis aidé tour à tour de l'ébifllition et de la macération , afin de confirmer, de complé- 
ter, par l'un de ces procédés, les résultats que j'avais obtenus par l'autre. 
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continuité parfaite de l'épidémie de l'une de ces membranes avec l'épi- 
derme de l'autre. 

«Mais, au point où le tégument de la lèvre se transforme de cutané en 
muqueux, au point où sa coloration , sa nature changent, Yépiderme in- 
terne change aussi de nature et de coloration, et, d'épidenne interne, de- 
vient corps muqueux. C'est ce qui se voit clairement dans la figure quatre 
de la planche dont il s'agit. La lèvre, vue par sa face interne, y montre 
encore la continuation du derme et de Yépiderme,- et, de plus, elle y mon- 
tre la continuation du second épidémie de la peau avec le corps muqueux 
de la muqueuse. 

» La peau a dqnc deux epiderm.es, l'un interne et l'autre externe; la 
muqueuse de la langue, du palais, des joues, de toute la cavité buccale, de 
l'œsophage a un corps muqueux et un épidémie externe ; et , sur les lèvres 
de la bouche, au point où la peau devient membrane muqueuse, Yépiderme 
interne devient corps muqueux. D'un côté des lèvres, est la peau avec ses 
deux épidermes; de l'autre côté, est la membrane muqueuse avec son épi- 
derme externe et son corps muqueux. 

» Dans mon précédent mémoire sur la structure des téguments de la 
langue (i), j'ai particulièrement insisté sur }a langue du bœuf, parce que 
c'était sur cette langue que Malpighi avait vu ce beau réseau muqueux 
qu'il prit pour une disposition naturelle, et que j'ai montré n'être qu'une 
dis position factice et produite par la décoction. Il m'a paru important de 
suivre le corps muqueux de la langue du bœuf dans toutes les parties où 
il s'étend, c'est-à-dire, comme on va le voir, dans toute la cavité buccale, 
dans le pharynx, dans l'œsophage, et dans les trois premiers estomacs : la 
panse, le bonnet et le feuillet. 

» Voici le résultat de ces nouvelles recherches. 

» Dans le bœuf comme dans le cheval , dont je parlerai tout-à-l'heure, 
l'extrémité du museau, lé mufle, est un appendice de la cavité buccale; et 
déjà dans le mufle, se montre un épais corps muqueux, souvent marqué 
de points colorés, plus ou moins noirs, 

» Cet épais corps muqueux s'amincit sur les parois internes des joues. 
Ces joues sont garnies de chaque côté, vers les lèvres, de longues et nom- 
breuses papilles. Or, la structure de ces papilles est exactement la même 
que celle des papilles de la langue. Chaque papille, production du derme, 
est enveloppée par deux gaines, l'une fournie par le corps muqueux, et 



Voyez Compte rendu, 1837, 1" sein., p. 445. 
C. R. i833, i« Semestre. (T. VI, K° 9.) 36 
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autre par Yépiderme. C'est ce qu'on voit nettement sur la figure deux de 
la seconde des deux planches que je présente à l'Académie. 

» Le derme du palais du bœuf est disposé par lignes transversales , 
saillantes et hérissées de papilles. Chaque ligne saillante, chaque papille 
du derme, a une double gaine, l'une muqueuse, l'autre épidermique ; et 
ces deux gaines s'enlèvent facilement , en conservant les moules des pa- 
pilles qu'elles recouvrent. C'est ce que montre la première figure de ma 
seconde planche. 

» Le corps muqueux seul est le siège des taches, des plaques colorées 
que présente si souvent le palais du bœuf. Ce corps muqueux est composé 
de couches superposées, et ces couches elles-mêmes de brins perpendi- 
culaires. 

» L'œsophage a un corps muqueux très marqué, et que l'ébullilion rend 
encore plus manifeste, plus compacte, plus blanc, plus discernable du 
derme et de Yépiderme. La troisième figure de ma seconde planche montre, 
distinctes et séparées , les trois membranes de l'œsophage : le derme, Yépi- 
derme , et le corps muqueux. 

» De l'oesophage , le corps muqueux s'étend sur la panse, sur le bonnet, 
sur le feuillet; et il finit brusquement avec le feuillet, au point où la cail- 
lette commence. Il règne ainsi sur les trois premiers estomacs, où nul ana- 
tomiste encore ne s'était avisé de le soupçonner, pas plus qu'à l'œsophage. 
m 11 est partout recouvert par l'épiderme. Les papilles de la panse, les 
petites cloisons du bonnet, les papilles si curieuses Au feuillet, offrent 
exactement encore la même structure que celles de la langue et des parois 
internes des joues. Chaque papille, chaque cloison a toujours une double 
gaine , une gaine muqueuse et une gaine épidermique. 

» Les papilles de la panse sont larges, plates, de grandeur inégale^ 
Duverney les compare à des semences de courge. Celles du feuillet sont 
plus remarquables encore; on les a comparées à des grains de millet, 
et avec assez de raison pour les plus petites ; les plus grandes ressemblent 
à des grains d'orge; il y en a quelques-unes , vers l'ouverture supérieure de 
cet estomac, qui sont surmontées d'un véritable prolongement corné, 
d'une sorte d'ongle. Après une macération convenable , Yépiderme et le 
corps muqueux se détachent de toutes ces papilles, et particulièrement 
de celles du feuillet, comme les doigts d'un gant se détachent des doigts 
de la main. Il arrive même souvent, aux papilles du feuillet, que le doigt 
épidermique ou muqueux, si je puis m'exprimer ainsi, se renverse en se 
détachant , comme fait un doigt de gant lorsqu'il se retourne. 



( *6 7 ) 

-» Ii suffit de jeter un simple coup d'oeil sur les trois premiers es- 
tomacs pour y distinguer l'épiderme. Duverney, tout en donnant mal 
à propos le nom de tunique nerveuse (i) au véritable derme , a par- 
faitement vu et décrit l'épiderme, qui, je me sers de ses expressions, 
fait autant de gaines qu'il y a d'éminences dans la tunique nerveuse , et 
les revêt exactement « Partout, dit M. Cuvier, la surface interne des trois 
» premiers estomacs, sans en excepter les papilles, est recouverte d'un 
» épiderme mince, qui s'enlève facilement par grands lambeaux, en con- 
» servant les moules des papilles, et se distingue par sa couleur jaunâtre 
» de la membrane interne, qui est blanche. » Mais, je le répète, ni 
Duverney, ni M. Cuvier, ni aucun autre , n'avaient soupçonné, sous cet 
épiderme, un véritable corps muqueux, s'enlevant aussi par lambeaux, et 
formant aussi, à chaque papille, une seconde gaîne, une gaîne interne, 
comme Vépiderme lui en fournit une externe. 

» La 4 e figure de ma seconde planche montre les trois membranes qui 
nous occupent , le derme, le corps muqueux et Vépiderme, sur la panse; 
la 5 e les montre sur le bonnet, et les 6 e et 7 e les montrent sur le feuillet. 
On voit par les papilles du feuillet, mieux encore peut-être que par 
tout le reste, comment Vépiderme, comment le corps muqueux forment 
des membranes continues; comment les gaines dont ces membranes en- 
veloppent les papilles du derme sont elles-mêmes continues, et repré- 
sentent de véritables doigts de gant complets, et complets à ce point qu'ils 
peuvent, ainsi que je l'ai déjà dit, se retourner, se renverser, quand on 
les détache de leurs papilles. 

» Dans le cheval, comme dans le boeuf, le corps muqueux règne sur le 
mufle, sur les lèvres, sur le palais, sur les joues, sur la langue, sur 
l'œsophage, sur toute la première partie de l'estomac, et partout il est 
recouvert par Vépiderme. 

» Le derme du palais du cheval est disposé, comme celui du palais du 
bœuf, par lignes transversales saillantes , mais plates et sans papilles; et 
partout il est recouvert d'une lame ou membrane muqueuse , et d'une lame 
ou membrane épidermique. 

» L'estomac du cheval se compose de deux parties essentiellement dis- 
tinctes par leur structure. La première, vraie continuation de l'œsophage, 



(1) C'est-à-dire, comme on s'exprimerait aujourd'hui, cellulaire. Dans les trois 
premiers estomacs, le derme est presque confondu avec la tunique cellulaire; c'est 
pourquoi Duverney n'a point distingué l'une de ces membranes de l'autre. 

36.. 
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répond, par sa structure , aux trois premiers estomacs des animaux rumi- 
nants; et comme ces trois premiers estomacs, comme l'œsophage, elle a un 
véritable corps muqueux, recouvert par un épiderme. La seconde répond 
à la caillette; et, avec cette seconde partie, commence une nouvelle 
structure, semblable à celle de la caillette. 

» L'épidémie et le corps muqueux de l'œsophage et de la première partie 
de l'estomac du cheval , ne sont ni moins nettement tranchés , ni moins 
remarquables que l 'épiderme et le corps muqueux de l'œsophage et des 
trois premiers estomacs du bœuf. 

» La huitième figure de ma seconde planche} montre les trois mem- 
branes, le derme , le corps muqueux et V épiderme, sur le palais du cheval ; 
la neuvième les montre sur son œsophage, et la dixième les montre sur 
la première partie de son estomac. 

» Da?ns le cheval comme dans le bœuf, il y a donc un groupe entier 
de muqueuses, dont la structure est la même que celle de la muqueuse 
de la langue. Ce groupe comprend, dans le cheval comme dans le bœuf, 
les muqueuses du mufle, des lèvres, des joues, du palais, de la langue, 
en un mot, de toute la cavité buccale; il comprend, encore dans le cheval , 
la muqueuse de l'œsophage et celle de la première partie de l'estomac; et 
dans le bœuf, la muqueuse de l'œsophage et celle des trois premiers esto- 
macs, la panse, le bonnet et le feuillet. 

» Avec la seconde partie de l'estomac dans le cheval , avec la caillette dans 
le bœuf, commence une nouvelle structure, et, avec cette nouvelle struc- 
ture, de nouvelles fonctions; là commence, en d'autres termes, un nou- 
veau groupe de muqueuses, lequel, comme je l'ai déjà dit, fera l'objet d'un 
autre mémoire. » 

anthropologie. — Races humaines en Algérie. 

M. Floureks annonce qu'il vient de recevoir de M. le docteur Gujon, 
chirurgien en chef de l'armée d'Afrique, des pièces anatomiques et des 
documents écrits pour servir à l'histoire physique et ethnographique des 
différentes races humaines qui se trouvent en Algérie , et spécialement à 
celle des Kabyles et des Arabes de l'extrémité nord-ouest de l'Afrique. 

géodésie. — Triangulation de l'Algérie. 

« M. Bory de Saiiît-Vincemt annonce que M. le lieutenant-général Pelet , 
directeur du Dépôt de la Guerre, a fait partir M. Puillon-Boblaye, capi- 
taine d'état-major pour l'Algérie , où cet officier doit même être rendu en 
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ce moment. M. Boblaye, qui fit parlie de la Commission de Morée, et qui 
détermina astronomiquement les positions de l'antique Sparte et d'Athènes, 
devra d'abord fixer de la même manière celle de Constantine, et s'occu- 
per sans relâche de la triangulation du pays, avec des officiers du même 
corps d'état-major, mis sous ses ordres. Jusqu'ici on n'avait pas pu cons- 
truire un canevas rigoureux pour subordonner les reconnaissances ou au- 
tres figurés du terrain que le général Pelet ne cessait d'ordonner et de 
recueillir : maintenant on peut espérer que nous posséderons bientôt des 
cartes excellentes de l'Algérie , sans lesquelles il est impossible de faire 
de la géographie ancienne raisonnable. » 



RAPPORTS. 

Rapport sur un mémoire de M. le docteur Monta gme, sur l'organisation et 
le mode de reproduction des Caulerpées et en particulier du Caulerpa 
Webbiaha. 

(Commissaires, MM. Bory Saint- Vincent et Ad. Brongniart rapporteur.) 

« Le mémoire de M. le docteur Montagne que l'Académie a renvoyé à 
notre examen a pour objet un des groupes les plus naturels établis dans 
la vaste famille des Algues par un botaniste français, Lamouroux , qui, l'un 
des premiers commença à débrouiller cette immense réunion de végétaux 
marins qu'on avait accumulés dans les genres Ulva et Fucus de Linné. De- 
puis cette première réforme, l'étude de ces végétaux a fait des progrès ra- 
pides et la variété de leur organisation a conduit à les diviser non-seule- 
ment en genres très nombreux mais à en former plusieurs familles ou 
tribus très distinctes par leur texture, par leur mode de reproduction et 
même par leur coloration , qui, dans ces végétaux où la plante entière 
revêt la même teinte, paraît avoir plus d'importance que la couleur de 
quelques organes en particulier dans les végétaux d'une structure plus 
parfaite. 

» En effet, les unes présentent dans toute leur étendue la couleur d'un 
beau vert qui appartient ordinairement aux feuilles, les autres ont une 
teinte d'un vert-brun olivacé, beaucoup enfin sont pourvues des teintes 
roses ou rouges les plus vives et comparables à celles des fleurs. Lamou- 
roux s'était fondé en grande partie sur ce caractère de la coloration pour 



C 2 7° ) 
distinguer ces trois ordres des Llvacées, des Fucacées et des Floridées, et 
ce même principe sépare assez nettement les Confervées des Céramiées 
parmi les algues articulées. 

«Des caractères tirés de la structure des frondes et du mode dereproduc- 
tîon étaient venus assez généralement confirmer ces divisions et dans ces 
derniers temps en particulier les recherches pleines de finesse de M. Jacob 
Agardh avaient montré que les corps reproducteurs des algues vertes , 
Confervées ou Ulvacées, présentaient soit dans l'intérieur même de la 
plante, soit après leur dissémination , des phénomènes très différents de 
ceux qu'offrent les corps reproducteurs des algues rouges ou olivacées. 
Ce botaniste a fait voir en effet que les corps reproducteurs ou séminules 
des algues vertes paraissent jouir généralement de cette propriété de lo- 
comotilité signalée déjà depuis plusieurs années dans certaines Confervées 
par l'un de vos commissaires (M. Borj de Saint-Vincent), et par plusieurs 
botanistes étrangers. Dans ces plantes les séminules le plus souvent vertes 
et ovoïdes, développées dans les cellules mêmes qui constituent le tissu 
de la plante , ne sont peut-être qu'une simple modification de la matière 
verte qui les remplit avant l'époque de la fructification et qui détermine 
leur coloration générale; mais ces séminules remarquables par la régula- 
rité de leur forme et de leur grosseur, jouissent d'une faculté bien singu- 
lière que ne possèdent pas les grains de chlorophylle qui occupaient 
précédemment les mêmes cellules. Déjà dans les tissus mêmes qui les ren- 
ferment , quelque temps avant qu'elles ne s'en échappent pour se répandre 
dans l'eau environnante, et pendant quelques heures après cette émission, 
elles se meuvent librement dans tous les sens , irrégulièrement et en chan- 
geant de forme, absolument comme certains êtres organisés considérés 
généralement comme des animaux infusoires; puis elles se fixent à la sur- 
face des corps environnants en cherchant les parties les moins éclairées 
et commencent alors à s'allonger et à s'accroître pour reformer, par une 
véritable germination, un être semblable à celui d'où elles sont sorties. 

» Rien de semblable ne s'est offert jusqu'à ce jour dans les Fucacées, les 
Floridées ou les Céramiées dont la couleur olivâtre ou rouge ne participe 
en rien à la teinte d'un vert pur des feuilles des végétaux phanérogames, 
et les séminules inertes de ces plantes se distinguent assez facilement ; de 
celles douées de locomotilité des algues vertes par leur forme qui , dans 
ces dernières , est toujours ovoïde et terminée par un. prolongement co- 
nique plus transparent susceptible de se courber latéralement et qui se 
dirige en avant pendant les mouvements de ces corps. 
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^ » La structure interne et le mode de reproduction d'un grand nombre 
d'algues avaient été le sujet des recherches des botanistes, depuis quel- 
ques années, et parmi les algues vertes que M. J. Agardh a désignées sous 
le nom d'algues zoospermées à cause du phénomène dont nous venons de 
parler, les espèces articulées et les Ulves proprement dites avaient surtout 
été l'objet d'études assez étendues; mais le genre Caulerpa, l'un des plus 
remarquables par son port et son mode de végétation, était resté en de- 
hors de toutes ces recherches. Presque entièrement composé de plantes 
des mers tropicales, une seule espèce s'étendant jusque dans la Méditer- 
ranée, il n'avait pu être examiné à l'état frais par les botanistes qui se 
sont livrés à cette étude; sa couleur verte et son tissu continu l'avaient fait 
placer par Lamouroux, à la suite des Ulves; mais sa tige rampante fixée 
dans le sable par des fibrilles analogues aux racines , et qui manquent 
dans la plupart des algues, ses rameaux arrondis, coriaces, couverts 
d'appendices ressemblant à de petites feuilles, donnaient à ces plantes un 
aspect bien différent. La nature coriace et résistante de la membrane 
qui couvre toute leur surface était surtout fort remarquable, et Lamou- 
roux annonçait n'avoir pu reconnaître aucune organisation distincte dans 
les parties qu'elle recouvre; il était également resté dans le doute, rela- 
tivement aux organes reproducteurs de ces végétaux, de sorte que ce 
genre si naturel par ses formes extérieures et par son mode de végétation 
était un des moins bien connus, sous le rapport de ses caractères essen- 
tiels. 

» M. Montagne ayant eu à décrire une nouvelle espèce de ce genre r 
recueillie dans les îles Canaries, par MM. Webb et Berthelot, s'est 
appliqué à en étudier l'organisation avec cette attention qu'on devrait 
toujours apporter actuellement dans la description des êtres nouveaux, et 
qu'exigeraient aussi beaucoup de plantes anciennement connues. Il a 
reconnu que la partie externe des tiges et des rameaux de cette plante et 
de plusieurs autres espèces du même genre qu'il a examinées, est formée 
d'une membrane très épaisse sur les tiges, beaucoup plus fine sur les 
appendices latéraux plus ou moins foliacés qui en naissent, incolore, 
transparente, presque cornée; mais dans laquelle il n'a aperçu aucune 
trace de structure. De la surface interne de cette enveloppé coriace, 
naissent une infinité de filaments fiexueux, cylindriques, très fins, trans- 
parents, continus, diversement ramifiés et anastomosés, s entrecroisant 
dans tous les sens et formant dans l'intérieur de là tige, un réseau lâche 
et irrégulier. A la surface externe de ses filaments et surtout vers leur 
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origine, près de la membrane extérieure, se trouvent appliqués en 
quantité plus ou moins considérable, les petits grains de chlorophylle qui 
déterminent "la coloration de la plante. Cette même organisation se re- 
trouve dans les rameaux et dans leurs appendices latéraux, si ce n'est 
que dans ces dernières parties la membrane externe est plus mince, le 
réseau plus lâche et plus fin, et la matière verte plus abondante. 

» L'existence de ce tissu fibrilleux , dans l'intérieur des tiges des Cau- 
ïerpa avait déjà été aperçue dans une espèce de ce genre, par Turner, ainsi 
que M. Montagne le fait remarquer; mais l'observation du botaniste an- 
glais , qui croyait cette structure propre seulement à cette espèce , avait 
été négligée par tous les auteurs qui se sont occupés depuis de l'organisa- 
tion des algues. , 

» La structure de ces plantes est cependant très remarquable et très 
différente de celle de tous les autres genres connus de cette famille. 

» L'épaisseur, la résistance et la continuité de la membrane extérieure 
formant une sorte d"épiderme corné; la laxité et la finesse du tissu fila- 
menteux intérieur qui est fixé par ses extrémités à cette membrane ex- 
térieure; enfin la position de la chlorophylle en dehors de ces filaments, 
sur leur surface externe et dans les sortes de lacunes qu'ils laissent entre 
eux, constituent une organisation toute spéciale, et dont on ne connaît 
pas d'exemple dans les autres végétaux. Cette organisation, M. Montagne 
l'a observée non-seulement dans le Caulerpa Webbiana, mais aussi dans la 
plupart des autres espèces de ce genre, et vos Commissaires ont constaté 
sur plusieurs d'entre elles l'exactitude de ses observations; plusieurs même 
parleur taille plus considérable, sont plus favorables que l'espèce des Ca- 
naries à l'examen de cette structure, et leur anatomie mériterait d'être 

figurée avec détail. 

» Sur ces grandes espèces et particulièrement sur le Caulerpa clavtfem 
de la mer Bouge, on peut reconnaître que la membrane externe, très 
épaisse sur les tiges principales , est formée de plusieurs couches succes- 
sives parallèles à la surface, et plus ou moins nombreuses, suivant les 
parties de la plante qu'on observe; on peut voir que la couche la plus 
externe qui paraît avoir formé la membrane primitive et qui se sépare as- 
sez facilement des couches internes , est celle qui donne attache aux extrér 
mités des filaments du tissu intérieur. Ces filaments traversent ainsi toute 
l'épaisseur des couches internes, qui se sont préalablement développées 
après l'organisation primitive de ce tissu intérieur-, cette membrane exté- 
rieure primitive paraît exister seule ou tapissée intérieurement par une 
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couche accessoire très mince sur les appendices latéraux et foliacés de ces 
plantes. 

» On peut aussi s'assurer qu'indépendamment des grains de chlorophylle 
très fins et souvent agglomérés en masses amorphes qui se trouvent en plus 
ou moins grande quantité dans les lacunes qui séparent les fibrilles inté- 
rieures, il existe dans les mêmes espaces, mais surtout vers le centre des 
tiges et des rameaux, des granules ovales, incolores, transparents, qui 
prennent une teinte bleue très prononcée par l'iode, et possèdent ainsi 
les divers caractères de la fécule. 

» Toute cette organisation diffère beaucoup de celle qu'on connaît 
soit dans les autres plantes marines , soit dans les végétaux phanéro- 
games. 

» Le mode de reproduction de ces plantes n'était pas moins important à 
rechercher pour compléter nos connaissances à leur égard ; jusqu'à pré- 
sent, en effet, on n'avait pu former que des conjectures à ce sujet, et si 
d'un côté leur coloration verte pouvait faire supposer que leur mode de 
reproduction était analogue à celui des Ulves et des Conferves , d'un autre 
côté , leur aspect général pouvait faire croire à une organisation plus éle- 
vée et plus analogue à celle des vrais Fucus. 

» Les observations de M. Montagne à ce sujet, quoique faites sur une 
seule espèce à l'état sec, paraissent devoir lever tous les doutes, d'autant 
plus qu'elles s'accordent parfaitement avec ce que pouvait faire présumer 
les rapports mieux connus de ces plantes avec les autres plantes marines. 
Sur le Caulerpa Webbiana , soumis à ses recherches, M. Montagne a re- 
marqué que quelques-unes des expansions latérales et foliacées de la fronde 
offraient une couleur d'un jaune orangé , qui les distinguait immédiate- 
ment des autres parties qui sont d'un vert foncé. Ces expansions étaient 
renflées et légèrement bosselées vers leurs extrémités; coupées transver- 
salement, on voyait au microscope qu'elles renfermaient, au milieu d'un 
tissu fibrilleux très fin , au lieu de chlorophylle , des corps sphériques ou 
légèrement ovoïdes , prolongés en une sorte de queue plus ou moins al- 
longée , droite on recourbée. Ces corps très différents par leur couleur 
brunâtre et par leur forme des grains de chlorophylle ou de fécule, pou- 
vaient déjà par la spécialité de leur forme et de leur position être consi- 
dérés avec beaucoup de probabilité comme les corps reproducteurs des 
Caulerpa; mais leur analogie avec les séminules des autres algues vertes et 
surtout avec celles des Brjopsis , décrites récemment sur le vivant par 
M. J. Agardh, viennent confirmer complètement cette supposition. En 
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effet, dans ce genre, que son mode de végétation rapproche spécialement 
des Caulerpées, les extrémités des rameaux tubuleux renferment et lais- 
sent échapper des corps ovoïdes, opaques, terminés à une de leur extré- 
mité par une sorte de bec conique transparent; ces corps se meuvent pen- 
dant quelque temps avec rapidité , puis se fixent à la surface des corps 
environnants, pour s'allonger et reproduire la plante qui leur a donné 
naissance. 

» L'analogie de forme, de coloration et de position des corps bien évi- 
demment reproducteurs des Brjopsis et de ceux des Caulerpa ne saurait 
laisser de doutes sur les fonctions de ceux-ci, ni sur les mouvements 
quils doivent offrir à l'état vivant, car le prolongement conique ou cy- 
lindrique, transparent, droit ou recourbé que ces corps présentent, est 
un caractère général de ces séminules animées des algues vertes, lorsqu'ils 
sont arrivés à leur état de maturité. 

» Comment ces corps reproducteurs se forment-ils ? sont-ils le résultat 
d'un développement particulier des granules de chlorophylle comme 
paraît le penser M. Montagne ? Proviendraient-ils au contraire d'une mo- 
dification des grains amilacés que nous signalions tout-à-1'heure dans 
ces plantes? ou enfin, sont-ce des corps d'une formation toute spéciale ? 
C'est ce que l'étude de ces plantes et de plusieurs autres algues vertes sur 
le vivant pourrait seule nous apprendre. 

» Ces végétaux si simples dans leur organisation , qui cependant nous 
offrent déjà les principaux phénomènes de la vie des plantes plus parfaites 
et qui souvent nous les offrent pour ainsi dire à découvert, méritent 
sans aucun doute d'être suivis avec une attention toute spéciale dans les 
diverses phases de leur existence. 

; » Les observations de M. Montagne , ayant pour objet un groupe de 
plantes presque entièrement propre aux mers tropicales, n'ont pu être 
faites que sur des individus secs; mais elles n'en ont pas moins jeté 
beaucoup de lumière sur l'organisation et sur les affinités d'un des genres 
les plus remarquables de la végétation sous-marine , et nous proposons à 
l'Académie d'autoriser l'insertion de ce Mémoire parmi ceux des Sa- 
vons Étrangers. » 

Les conclusions de ce rapport sont adoptées. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

économie rurale. — Phénomènes observés dans la congélation des pommes 

de terre; par M. Payen, 

(Extrait.) 
(Commissaires, MM. Dutrochet, Turpin.) 

« Au nombre des divers dommages occasionnés par les grands froids, on 
peut compter les résultats de la congélation sur plusieurs produits des 
végétaux, et parmi ceux-ci une altération remarquable qui intéresse l'une 
de nos plus importantes industries agricoles. 

» On sait en effet, que souvent les pommes de terre gelées donnent, 
après le dégel, à peine le quart de la fécule que l'on en obtenait avant. 

» On ignorait la cause de cette déperdition considérable, et par analogie 
on avait été conduit à l'attribuer à une transformation du genre de celles 
qui rendent l'amidon soluble. 

» M. Payen s'est livré, à cet égard, à de nombreuses recherches; il 
est parvenu ainsi à établir, que les tubercules gelés contiennent autant de 
substance sèche qu'à l'état normal; que la proportion de matière soluble 
n'y est pas moins grande; qu'enfin la fécule elle-même, y est en égale pro- 
portion, et que rien encore n'est changé sous ces rapports après le dégel. 

» La composition immédiate ne pouvant expliquer le phénomène pré- 
cité, l'auteur a cherché dans des modifications physiologiques la solution 
du problème, et il est parvenu à reconnaître qu'elle tient à la dislocation 
générale du tissu cellulaire. 

» Cet effet, produit sans doute par les changements d'état et de volume 
de toutes les parties fluides, isole les unes des autres les utricules; déga- 
gées alors de la pression qu'elles supportaient , elles prennent des formes 
arrondies, et lorsque les dents delà râpe les frappent, elles se détachent 
une à une ou par petits groupes, mais sans offrir assez de résistance pour 
être déchirées. Il en résulte que le plus grand nombre de ces cellules, en- 
core remplies de fécule, ne passent pas au travers des tamis fins, et que 
restant dans la pulpe, elles diminuent d'autant la proportion du produit. 

» Des figures dessinées sous le microscope montrent cette dislocation 
des utricules du tissu végétal. 

» M. Payen discute les pratiques, à tort négligées ou encore trop peu con* 
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nues, qui dans plusieurs grands établissements ruraux permettent de tirer 
des pommes de terre gelées un parti avantageux. Il rappelle aussi, d'après 
M. d'Orbigny, la méthode simple au moyen de laquelle les naturels du 
Pérou font desssécher les tubercules entiers des pommes de terre gelées, 
les rendant ainsi faciles à conserver et propres à une alimentation habi- 
tuelle analogue à celle que nous trouvons dans le pain. » 

M. Payen dépose à l'appui de cette communication : 

i°. Les dessins ci-dessus mentionnés ; 

2°. Des tubercules secs des pommes de terre gelées; 

3°. L'épiderme intégralement enlevé de l'un de ces tubercules; 

4° et 5°. De la fécule et de la farine obtenues des tubercules dégelés. 

physique. — Nouvelles recherches sur les différences que présentent, dans 
leur arrangement sur une plaque vibrante, les poussières résineuses et 
les poussières siliceuses; par M. Sellier. 

(Commission précédemment nommée.) 

physiologie végéto-animale. — Recherches relatives à l'influence des 
animalcules de couleur verte, contenus dans les eaux tranquilles, et sur 
la quantité et la qualité des gaz que ces eaux peuvent dissoudre; par 

M. C-H, MofiREW. 

(Concours pour le prix de physiologie expérimentale.) 

CORRESPONDANCE. 

physique. — Nouvelles expériences de M. Mattetjcci sur les courants 
thermo-électriques. — Extrait d'une lettre de M. De la Rive à 
M. Becquerel. 

« M. Matteucci a eu la complaisance de répéter, en ma présence , les 
expériences sur les courants thermo-électriques; il m'a fait voir d'une ma- 
nière non équivoque le fait important qu'il avait déjà constaté, savoir, 
qu'en faisant communiquer, à travers une couche de mercure, le bout 
chaud et le bout froid de deux fils métalliques semblables, fixés aux deux 
extrémités du galvanomètre, on détermine un courant qui, à toutes les 
températures, a une direction constante du chaud au froid dans le fil du 
galvanomètre. Le bismuth seul donne un courant contraire. Les anoma- 
lies du cuivre et du fer, à une température élevée, disparaissent. 
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» Nous nous sommes assurés, M. Matteucci et moi, que le mercure ne 
donne pas de courants thermo-électriques. Nous avons appliqué au 
mercure le procédé de M. Becquerel, qui consiste, pour rendre iné- 
gale la propagation delà chaleur, à rendre la masse du corps chauffé 
plus grande d'un côté que de l'autre; nous n'avons rien obtenu. Nous 
avons, au moyen de trois capsules pleines de mercure, et dont les deux 
extrêmes communiquaient avec les bouts du galvanomètre, mis en con- 
tact du mercure chaud et du mercure froid, en établissant la communi- 
cation entre les capsules par deux siphons remplis aussi de mercure. 
Quoique nous ayons eu, dans ce cas, quelques signes de courant, nous 
nous sommes bientôt aperçus qu'ils étaient dus au mercure chaud de la 
capsule moyenne qui, par la différence de niveau, coulait quelquefois 
dans l'une ou dans l'autre des deux capsules extrêmes. Nous avons re- 
connu que, dans ce cas comme dans le précédent, il n'y avait pas de 
courant thermo-électrique développé dans le mercure. 

» Enfin, M. Matteucci m'a fait voir les courants thermo-électriques qui 
sont développés dans l'acte de solidification du bismuth et de certains 
amalgames de bismuth et d'antimoine. Ces courants sont indépendants 
de la nature des deux fils métalliques qu'on plonge dans le métal fondu 
pour conduire le courant au galvanomètre; il ne paraît pas exister de 
rapport entre la position des fils et la direction du courant; en tenant les 
fils extrêmement rapprochés, ou observe encore le phénomène. Nous 
avons tenté les mêmes expériences sur le zinc, Tétani et le plomb, mais 
aucun de ces métaux n'a développé le moindre courant dans l'acte de sa 
solidification, même dans les amalgames de bismuth et d'antimoine. 

» Si la quantité de mercure est trop grande, sans toutefois que l'amal- 
game soit liquide à la température ordinaire, la production des courants 
n'a pas lieu dans les mêmes circonstances où elle a lieu avec les deux 
mêmes métaux non amalgamés, ou avec des amalgames renfermant moins 
de mercure. Cette propriété du bismuth et de l'antimoine, qui paraît 
être spéciale à ces deux métaux , mérite d'être signalée et étudiée. » 

ÉiECTRO-GHiMrE. — Sur certaines circonstances qui s'opposent à l'oxida- 
tion du fer. — Extrait d'une lettre de M. Schoenbein, professeur à Bâle , 
à M. Becquerel. 

«Un fil de fer, fonctionnant comme pôle positif d'une pile, n'est at- 
taqué ni par l'acide nitrique, quel que soit le degré de sa concentration ,. 
ni par l'oxigène résultant de la décomposition électro-chimique de l'eau. 
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Le fer se comporte absolument comme le platine ; mais je dois faire re- 
marquer que , pour obtenir le résultat en question , il faut qu'on ferme lé 
circuit voltaïque avec le fil de fer. Cependant, ce n'est pas seulement 
à l'égard de l'acide nitrique que le fer peut devenir passif dans les circons- 
tances indiquées, ce métal permet aussi le dégagement libre de l'oxigène 
éliminé sur lui par le courant dans toutes les dissolutions aqueuses des 
composés oxigénés. ; 

» Quand on plonge, par exemple, dans une solution de sulfate de cuivre 
un fil de fer, qui joue le rôle de l'électrode positif d'une pile , le métal en 
question ne précipite pas la moindre trace de cuivre , tant que le courant 
traverse le fil, et en même temps il se dégage de l'oxigène sur le fer. En 
combinant voltaïquement ce métal avec des substances soi-disant néga- 
tives, par exemple, avec du platine, et en introduisant celui-ci le premier 
dans l'acide nitrique ordinaire , le fer devient aussi passif à l'égard du 

dernier. 

«Lorsqu'on combine un fil de fer avec du peroxide de plomb, on peut le 
plonger dans l'acide nitrique très étendu d'eau, de même que dans la solu- 
tion de sulfate de cuivre, sans causer l'oxidation du fer. Vous avez peut-être 
lu l'explication que M. Mousson a dernièrement donnée dans la Biblio- 
thèque universelle sur la cause de la passivité du fer; mais je pense que le 
seul fait, dont je viens de vous parler, nous offre la preuve la plus con- 
cluante que l'hypothèse en question n'est pas fondée.» 

chimie organique. — Sur les produits de la décomposition de l'acide urique 
par Vacide nitrique; par MM. Liebig et Wôhxer. (Extrait d'une lettre 
de M. Liebig à M. Dumas. ) 

« Je viens de finir avec M. Wôhler, dit M. Liebig, l'examen que nous 
avions entrepris du produit de la décomposition de l'acide urique par 
l'acide nitrique. Parmi nombre de faits curieux , nous avons trouvé deux 
corps , qui n'ont peut-être pas d'analogue en chimie. Ils cristallisent tous 
deux, mais l'un est très soluble et l'autre très peu. 

» Celui qui est soluble a pour formule C 8 Az* C° H", tandis que l'autre 
est représenté par C 8 Az* 0'° H 8 . Leur composition diffère donc par deux 
atomes d'hydrogène. On peut aisément transformer l'un de ces produits 
en l'autre. En chauffant le premier avec de l'acide nitrique, on lui enlève 
ces deux atomes d'hydrogène et l'on obtient le second. Ce dernier à son 
tour traité par l'hydrogène sulfuré, il y a dépôt de soufre et fixation 
d'hydrogène , de manière à reproduire la substance C 8 Az* 0'° H'°. 
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» Ce sont ces deux matières qui produisent, quand elles sont mêlées 
ensemble avec de l'ammoniaque, ce qu'on appelle le purpurate d'ammo- 
niaque, 1 une de plus brillantes préparations de la chimie organique. Prisés 
séparément, elles ne peuvent ni l'une ni l'autre fournir le purpurate d'am- 
momaque. La composition de ce corps est donc extrêmement compliquée- 
c est une amide d'une nouvelle espèce. Nous sommes parvenus à donner de 
sa production une explication nette et satisfaisante. 

» On ne peut s'empêcher d'être frappé de l'analogie du corps C 8 Az* 0'° H"° 
avec ïorcine et de celle du purpurate d'ammoniaque avec Yorcéine. En 
chauffant de Ïorcine avec de l'acide nitrique faible, et y ajoutant de 
{ammoniaque, le liquide prend une couleur rouge très foncée, qui n'est 
il est vrai , jamais aussi belle que celle de l'orcéine de M. Robiquet. » 

M. Laigotl donne quelques détails sur les résultats des expériences qui 

ont ete faites avec son système de courbes au rayon de 5o mètres, et an- 
nonce qu d f j t> , 4 mars? de nouyeaux essa . s 

assister quelques Membres de l'Académie. 

M. James prie l'Académie de hâter le rapport qui doit être fait sur des 
dessins qu.l lui a présentés et où se trouvent figurées en regard les pu, 
tules du vrai et du faux vaccin. ë P S 

A 4 heures et demie l'Académie se forme en comité secret. 
La séance est levée à 5 'heures. 

Erratum. (Séance du 19 février.) 

Page a , 5, ligne 6 en remontant de matières grasses purifiées , lisez de matières grasse, 
provenant d'huiles grasses purifiées 
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SÉANCE DU LUNDI 5 MARS 1838» 
PRÉSIDENCE DE M. BECQUEREL. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

M. le Président de l'Académie invite la Commission qui a été chargée 
d'après la demande de M. le Ministre de la Guerre, de rédiger des Ins- 
tructions pour une exploration scientifique de l'Algérie, à faire son rap- 
port le plus prompteraent possible, le départ de l'expédition devant être 
très prochain. 

mécanique. — Extrait de la seconde partie d'un Mémoire sur le mou 
vernent des projectiles dans l'air, en ayant égard à leur rotation et 
a l influence du mouvement diurne de la Terre (i); par M. Poisson. 

« Pour déterminer le mouvement d'un corps solide entièrement libre 
on le décompose en deux autres, l'un de translation pour lequel on prend 
le mouvement du centre de gravité, l'autre de rotation autour de ce point 
c'est-à-dire, autour d'un axe pa ssant par ce point, qui change de direc- 

JZJz:/:iïT de la première partie ' dans le ^^^^^i 
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tion à chaque instant, soit dans l'intérieur du mobile, soit dans l'espace, 
et qu'on appelle pour cette raison, l'axe instantané de rotatwn. 

» Les inconnues du problème sont alors les trois coordonnées du centre 
de gravité, et trois certains angles qui déterminent, sans aucune ambiguïté 
et de la manière la plus simple, la situation du mobile relativement a ce 
centre^ d'après lés directions de ses trois axes principaux passant par ce 
même point. Ces trois angles et leurs différentielles par rapport au temps, 
déterminent aussi la direction de l'axe instantané, et la grandeur de la 
vitesse de rotation. Quand on a obtenu les expressions des six inconnues 
en fonctions du temps, le problème est complètement résolu: on en 
déduit ensuite, si l'on veut et sans difficulté, les coordonnées dun point 
déterminé de la masse ou de la surface du mobile, les composantes de 
sa vitesse, les équations de la courbe qu'il décrit dans l'espace. 

» Les trois équations différentielles secondes du mouvement de transla- 
tion se déduisent immédiatement du principe que le centre de gravite se 
meut à chaque instant, comme si toutes les forces appliquées au mobile 
y étaient transportées parallèlement à leurs directions, et que la masse 
entière de ce corps y fût concentrée. En même temps le corps tourne 
autour de ce point; comme Gâtait fi^ï et queaes.forces données, sans 
addition d'aucune autre, eussent conservé leurs points d'application; 
mais la formation des équations différentielles du mouvement de rotation, 
a présenté autrefois beaucoup plus de difficulté. D'Alembert les a données 
le premier en 1 7 4 9 ; Euler a ensuite obtenu six équations différen- 
tielles du premier ordre , entre les trois inconnues angulaires et lestas 
composantes de la vitesse de rotation, et desquelles les trois équations 
de d-Mémbert résultent par l'élimination de ces trois composantes; 
Lagrange dans les Mémoires de Berlin et dans la Mécanique analytique, 
a déduit ces mêmes équations d'une analyse remarquable par la symétrie 
des formulés qui résulté de l'emploi de neuf quantités , introduites 
par la transformation dés coordonnées rectangulaires, fonctions connues 
des trois angles 1 cités plus haut, et liées entre elles par l'un ou 1 autre 
de deux systèmes de six équations données; enfin, dans mon Traite 
de Mécanique, je suis parvenu, de la manière que je crois la plus simple, 
aux équations différentielles du mouvement de rotation, sous la forme 
oùEuler les a présentées, et qu'on leur a toujours conservée. En effet, 
trois de ces six équations sont indépendantes des forces qui agissent sur 
le mobile; leur formation est une simple question de Géométrie, et ce 
n'est que la formation des trois autres, qui soit réellement un problème 
de mécanique. Or, j'en ai fait dépendre la solution, de ce théorème facile 
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à démontrer : la somme des moments pris par rapport à un axe principal, 
passant ou non par le centre de gravité, des quantités de mouvement 
dont tous les points du mobile sont animés à un instant quelconque, est 
égale au produit de la vitesse angulaire de rotation de ce corps autour de 
ce même axe, et de son moment d'inertie par rapport à cette droite. Si 
l'axe demeurait parallèle à lui-même pendant la durée de l'instant sui- 
vant, on formerait immédiatement l'équation du mouvement de rotation 
qui s'y rapporte, en égalant la différentielle de ce produit à l'accroisse- 
ment de cette somme de moments pendant cet instant, et remplaçant cet 
accroissement inconnu par une autre quantité qui lui fût équivalente 
d'après le principe général de l'équilibre des quantités de mouvement 
perdues ; laquelle quantité, quand l'axe principal passe par le centre de 
gravité, est l'élément du temps multiplié par la somme des moments, par 
rapporta cette droite, des forces motrices données , qui sont appliquées 
au mobile et qui produisent seules, comme on vient de le dire , la rota- 
tion autour de ce point. Mais cet axe, fixe dans l'intérieur du mobile, 
changeant continuellement de direction dans l'espace, cette variation, 
pendant un instant infiniment petit, introduit dans le premier membre 
de l'équation différentielle, un terme qui la complète et que l'on déter- 
mine facilement. Au lieu d'un corps solide, s'il s'agissait d'un système de 
forme variable, les raisonnements que nous rappelons subsisteraient 
également; mais le moment d'inertie relatif à l'axe principal, varierait 
pendant l'instant que l'on considère, et il en résulterait encore un autre 
terme dans le premier membre de l'équation différentielle. Par cette con- 
sidération que je me borne maintenant à indiquer, on formera pour un 
système quelconque de points matériels, des équations analogues à celles 
du mouvement de rotation d'un corps solide, que l'on combinera comme 
celles-ci, avec les équations du mouvement du centre de gravité, et qui 
s'appliqueront, par exemple, au mouvement de la Terre, en ayant égard à 
la fluidité d'une partie de sa masse. 

» Dans l'état actuel de la science, les équations différentielles des 
mouvements simultanés de translation et de rotation d'un corps entière- 
ment libre, ne laissent donc rien à désirer, quant à leur formation, sous 
le double rapport de la généralité et de la simplicité. Mais il n'en est pas 
de même en ce qui concerné leur intégration et la solution des problèmes 
qui en dépendent. Lorsque la résultante dé toutes les forces motrices qui 
agissent sur le mobile, passe constamment par son centre de gravité, le 
mouvement de rotation autour de ce point est le même que si ces forces 
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.n'existaient pas, et que le corps , mis d'abord en mouvement par une ou 
plusieurs impulsions, eût ensuite été abandonné à lui-même. Dans ce cas 
on parvient à intégrer sous forme finie, les équations différentielles de 
ce mouvement, au moyen de deux fonctions elliptiques d'espèces diffé- 
rentes. Dans les autres cas, les deux mouvements simultanés influent mutuel- 
lement l'un sur l'autre; chacune de leurs six équations différentielles secondes 
renferme à la fois les trois inconnues angulaires et lès trois coordonnées 
du centre de gravité; et ce système d'équations ne peut plus s'intégrer 
que par les méthodes d'approximation. C'est de cette manière que d'A- 
lembert a résolu le problème de ht précession des équinoxes , et déter- 
miné les lois véritables de l'inégalité de ce mouvement, qu'on appelle la 
nutation. Le problème de la libration de la Lune, analogue à celui de la 
précession, présentait des difficultés spéciales que Lagrange a surmontées 
dans un de ses plus beaux ouvrages, au moyen d'une transformation des 
inconnues/qui a rendu linéaires et à coefficients constants, les équations 
de la libration vraie en latitude, et qui lui a permis d'en déduire les 
lois remarquables de ce mouvement, découvertes autrefois par Domini- 
que Cassini. J'ai appliqué cette même transformation à un cas de la 
précession des équinoxes où la rotation du sphéroïde serait nulle ou très 
lente ; ce qui n'est pas le cas de la nature,, et ne présente plus alors qu'un 
exemple curieux du mouvement d'un corps solide. Le changement des 
inconnues rend encore linéaires les équations différentielles du mouve- 
ment; mais leurs coefficients n'étant plus constants, elles ne peuvent 
plus s'intégrer par la méthode générale, et ce n'est qu'à raison d'une 
circonstance très particulière, qu'elles sont néanmoins intégrales sous 
forme finie, ainsi que je l'ai trouvé dans un précédent Mémoire (.)> Dans 
celui-ci, je me propose d'appliquer les équations différentielles du double 
mouvement d'un corps solide, à des exemples qui n'avaient pas encore 
été considérés; et quoique ces nouvelles questions soient principalement 
relatives aux projectiles de l'artillerie, je crois pouvoir espérer que leur 
solution intéressera les géomètres, sous : le i-apport du calcul intégral et 
sous celui de la mécanique rationnelle. 

» Lorsqu'un corps parfaitement sphérique et homogène, est lancé sans 
aucune rotation initiale , dans un air calme , ; son centre de figure ne sort 
pas du plan vertical de sa projection, abstraction faite, toutefois, de la 
petite déviation due au mouvement de la terre, et que j'ai considérée 

(i) Tome XIV des- Mémoires de l'Académie. 
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dans ïa première partie de ce Mémoire/Tout, en effet, est semblable 
alors de part et d'autre. de ce plan; mais dans la pratique de l'artillerie, 
le concours des circonstances qui produit cette similitude n'a jamais, lien, 
et il en résulte des écarts considérables du projectile, à droite ou à gauche 
du plan de projection, qui nuisent à la justesse du tir et n'ont pas man- 
qué d'être observés. 

» Robins, à qui l'on doit l'invention du pendule balistique, attribue ces 
écarts, dans ses Principes d'artillerie, qu'Euler et Lombard ont com- 
mentés, à la rotation du projectile qui accompagne, en général, son 
mouvement de translation. Euler pense, au contraire, que la rotation ne 
doit avoir aucune influence sensible sur ce mouvement, non plus que la 
non-sphéricité parfaite du projectile, et que les déviations observées sont 
dues uniquement à ce que, par un défaut d'homogénéité de ce corps, le 
centré de gravité ne coïncide pas exactement avec le centre de figure. 
Lombard , professeur dont le nom s'est conservé dans les écoles d'artil- 
lerie, partage l'opinion de Robins sur l'influence de la rotation, sans se 
prononcer positivement en ce qui concerne les influences , plus ou moins 
grandes, de la non-sphéricité et de la non-homogénéité. Ces deux cir- 
constances, et la rotation en tant qu'elle donne lieu à un frottement du 
mobile contre l'air qu'il traverse , sont effectivement les diverses causes qui 
concourent, indépendamment des agitations de l'air, à produire les dé- 
viations horizontales du centre de gravité, et à modifier son mouvement 
projeté sur le plan vertical dans lequel il a été lancé. Mais, déterminer 
la part de chacune de ces causes possibles , et quels sont leurs effets res- 
pectifs , c'est une question qui ne peut être résolue que par le calcul fondé 
sur les équations différentielles du double mouvement de translation et 
de rotation. 

» Pour appliquer ces équations au cas d'un projectile pesant qui se 
meut dans l'air, j'ai d'abord supposé à ce corps une figure et un double 
mouvement quelconques , et j'ai formé les expressions générales de leurs 
seconds membres , en considérant la résistance relative à chaque point de 
la surface du mobile, comme étant composée de deux parties , : l'une nor- 
male et qu'on appelle la résistance du fluide proprement dite, l'autre tan- 
gente et qui constitue le frottement. A l'égard de lapremièré; qui s'exerce 
seulement sur la portion antérieure- du projeetite, f ai admis l'hypothèse 
ordinaire dans laquelle on prend, pour là mesure de cette forée en chaque 
point, le produit de la densité naturelle du fluide et du carré dé la vitesse 
complète de ce point, dans le sens normal à la surface : cette vitesse 
complète est celle qui résulte des deux mouvements simultanés du mobile - r 



( 286 ) 

sa composante normale est dirigée du dedans en dehors, dans la portion 
antérieure de ce corps,, et de dehors en dedans, dans sa portion posté- 
rieure; elle est nulle en tous les points de leur ligne de séparation, qui peut 
être constante ou variable; sur la surface. Quant à la seconde, on admet 
comme un résultat de l'expérience , que le frottement d'un liquide contre 
un solide, est indépendant de la pression exercée par le liquide sur le solide, 
et proportionnel à la vitesse relative de ces deux corps, lorsqu'ils sont 
l'unetl'autre en mouvement; or, pour étendre cette mesure du frottement 
•au cas où le liquide est remplacé par l'air, j'ai supposé qu'elle était , en outre, 
proportionnelle à la densité de ce fluide en chacun des points où il touche 
le solide; et comme, dans la question du mouvement des projectiles, on 
fait abstraction de celui que le mobile imprime à l'air qu'il traverse, il 
s'ensuit que le frottement, en chaque point de ce corps, est propor- 
tionnel, d'une part, à la composante de la vitesse complète de ce point, 
tangente à lasurfaee, et d'un autre .côté, à la densité de; l'air qui a lieu en ce 
même point. On peut, d'ailleurs* regarder l'expression de cette densité comme 
étant composée de deux termes, l'un constant et égal à la densité natu- 
relle du fluide, l'autre variable d'un point à un autre, positif en avant du 
projectile où l'air est condensé, négatif en arrière où l'air est dilaté. Ce 
second terme nous est inconnu ; et sa détermination serait aussi difficile 
que celle du.mouvemerit du fluide. Je l'ai supposé, en un point quelconque 
de la surface du mobile, proportionnel à la densité naturelle du fluide 
et ià la ; composante normale dé la vitesse complète de ce point; ce qui 
était l'hypothèse la plus simple que l'on pouvait faire > et qui se présentait 
le plus naturellement. De cette manière, l'expression du frottement de 
l'air se compose aussi de deux fermes, dont A'un aurait lieu dans l'état 
naturel du fluide, et l'autre provient de ses condensations ou dilatations 
produites, par le:mouvemen1: de translation du projectile. Chacun de ces 
deux termes contient un, -coefficient numérique; qui dépend sans doute 
,du<degré ^ pQlM" m&hije^né ^aurait être déterminé que par l'expé- 
rienoefïpeturiÇhaque ^eoypsaej^fpaieticulieR, Dans les très petites oscillations 
-du; ipendùlej: dont Jes> amplitudes :ïsucçegsiye§ décroissent en: progression 
géométrique^ ï), c'est le premier tern^ du frottement qui produit ce 
décroissemenfc,: ;et le, çoeffiçiejallde ce terme • peut, ; en conséquence , se 
conçluredu rapport, de çejjte progression > donné par l'observation. A l'égard 
dusÇOeffA^ient du .second terme,, '#\ n'a été jfaitjjusqu^présent, aucune ex- 
péri^ce d'o% l'on puisse déduire, sa yaleiifr. . ; ; ,' 
■ ;;.'io : *t ::,'\ \':> — .^tj.' y w ■ »',: i: h.?:'"tj: < ■ - ■ :. y-., :a ■ ; v ;:i;:" - . i !::.r>;^ ■■: ,• -•■ '.;■-. "■.'■"* 
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» Les équations différentielles des deux mouvements simultanés d'un 
projectile défigure quelconque, formées par ces diverses considérations 
sont beaucoup trop compliquées pour qu'il soit possible d'en obtenir les 
intégrales exactes, ni même pour qu'on puisse en déduire des valeurs ap- 
prochées des inconnues, assez simples pour être de quelque utilité. J'en 
ai donc restreint la généralité, en lés appliquant particulièrement au cas 
ou le mobile s'écarte très peu de la forme sphérique et de la parfaite ho- 
mogénéité. De plus, afin de; mieux connaître les effets respectifs des 
tro ls causes que l'on vient d'indiquer, le frottement contre l'air la 
non-sphericité, la non-homogénéité, je les : ai considérées séparément 
sauf a réunir ensuite ces effets distincts, si leurs causés ont toutes eu 
iieu en même temps. Mais la longueur de ce Mémoire m'a forcé de ren 
voyer-a un autre, l'examen de ce. qui concerne la troisième cause. Voici 
dune manière- succincte, igs résultats du calcul qui se rapportent aux 
deux premières. :■/'■.<■ , ■■ ■ .. . 

» Quand un boulet parfaitement sphérique et homogène tourne en sor- 
tant d e la pièce autour de l'un de ses diamètres, ce mouvement continue 
pendant toute la durée du trajet dans le même seiis etautour de ce même 
diamètre qui reste aussi constamment parallèle à lui-même ; mais -, à raison 
duJrottement de 1 air et independamrnent.de la résistance proprement 
dite du fluide, la vitesse de rotation décroît i continuellement en pro- 
gression géométrique pour des intervalles de temps égaux. La rapidité 
de ce décaissement diminue: ou augmente, selon que te produit du dia- 
mètre et delà densité du. projectile augmente ou diminue; elle dépend 
aussi du coefficient du premier terme dans l'expression du frottement: et 
d resuite de la valeur de- ce nombre , déduite des très petites oscilla- 
is d U n pendule à boule de platine, que la vitesse de rotation d'un 
bortet de quatre, dont :1a surface aurait le même degré de poli que ce 
métal décroîtrait à peine d'un dix-millième de sa grandeur en unr 
seconde. .-■..: 

» Tandis que le mouvement de translation du boulet n'influe pas sur la 
rotation, celle,ci, au contraire , influe sur la direction et la portée du pro- 
jectile. La déviation horizontale qu'elle produit à droite ou à gauche du 
plan, vertical de projection, a lieu du même côté pendant toute la du 
rée du trajet, et est indépendante de l'angle que fait ce plan avec le 
plan verucal de l'axe de rotation. Lorsque le corps tourne autour d'un axe 
vertical, la déviation se produit à gauche ou à droite du plan de projec- 
tion, selon que l'hémisphère antérieur du mobile tourne de gauche à 
droite ou de droite à gauche, par rapport à une personne placée dans 
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ce plan et qui regarde la trajectoire ; elle s'évanouit quand le projectile 
tourne autour d'un axe horizontal. La déviation verticale, c'est-à-dire , la 
quantité dont la rotation élève ou abaisse le boulet, relativement à la 
position qu'il aurait à chaque instant s'il ne tournait pas, conserve, pen- 
dant toute la durée du trajet, un rapport constant avec la déviation hori- 
zontale ; elle s'évanouit, soit quand les plans verticaux de la ligne de tir et 
de l'axe de rotation font un angle droit , soit quand cet axe est vertical ; 
lorsqu'il est horizontal et perpendiculaire au plan de projection, l'effet 
de cette déviation verticale est d'élever ou d'abaisser le projectile, et, 
en conséquence, d'augmenter ou de diminuer la portée horizontale , selon 
que la partie antérieure du mobile tourne du haut vers le bas ou du 
bas vers le haut. Ces résultats se rapportent au cas le plus ordinaire, 
du tir à très peu près horizontal ; j'ai aussi considéré le cas où le mo- 
bile est projeté verticalement, dans le sens de la pesanteur ou en sens 
contraire ; les formules auxquelles je suis parvenu comprennent toutes les 
circonstances du double mouvement du projectile ; indépendamment du 
coefficient de la résistance proprement dite , sur lequel il reste encore 
quelque incertitude, elles renferment aussi les coefficients des deux 
termes du frottement; et faute des données nécessaires de l'observa- 
tion , elles ne peuvent, par conséquent, être réduites en nombres. Néan- 
moins , d'après la composition de la formule qui exprime la déviation ho- 
rizontale à la distance du canon où le boulet retombe sur le terrain , on 
reconnaît facilement que cette déviation ne peut jamais être qu'une très 
petite fraction de la longueur de la portée ; en sorte que ce n'est pas 
au frottement de la surface du boulet contre la couche d'air adjacente 
et d'inégale densité, que sont dues principalement les déviations obser- 
vées , ainsi que Robins et Lombard l'avaient pensé. 

» Pour montrer les effets de la non-sphéricité du projectile , j'ai consi- 
déré spécialement le tir de la carabine rayée en hélices , et j'ai supposé la 
balle homogène, mais un peu aplatie ou allongée dans le sens de la di- 
rection du tir. Les hélices impriment à la balle , au sortir de l'arme ,. une 
rotation très rapide autour d'un axe qui s'écarte très peu de l'axe de 
figure; le petit angle compris entre ces deux axes, provient de ce que 
le second ne coïncidait pas exactement avec l'axe des hélices, dans 1 inté- 
rieur de la carabine. La vitesse de rotation est en raison inverse de la 
partie de ce dernier axe, qui répondrait à un tour entier des hélices 
prolongées s'il est nécessaire, et en raison directe de la vitesse de projec- 
tion : dans une série d'épreuves faites parles officiers d'artillerie, sous la di- 
rection de M le lieutenant-colonel de Poncharra, et dont les résultats 
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m'ont été communiqués, cette longueur d'axe était de 6 m ,iz6, l'a vitesse 
initiale de 384 mètres par seconde, et, en conséquence, la vitesse angu* 

laine de rotation s'élevait à g — i^ de 36o°, ou à 61 tours et demi dans 

cette unité de temps. Elle demeure constante pendant toute la durée du 
trajet; mais elle a lieu autour d'un axe qui change continuellement dé 
direction, soit dans l'espace, soit dans l'intérieur du mobile.. Toutefois 
dans le tir de la carabine , supposé à très peu près horizontal , ce chan- 
gement de l'axe de rotation est peu considérable ; l'axe instantané s'écarte 
toujours très peu de l'axe de figure, et celui-ci s'éloigne aussi fort peu delà 
direction du tir, d'où il résulte que c'est par la partie antérieure, marquée 
d-avance, que la balte vient frapper une cible verticale, ainsi qu'on le 
sait par une expérience souvent répétée. Les lois des petites variations 
de ces deux axes dépendent du système de quatre équations différen- 
tielles du premier ordre, linéaires, mais dont les coefficients ne sont pas 
constants, ce qui n'empêche pas, cependant, qu'on ne parvienne à les 
intégrer sous forme finie. Elles sont généralement assez compliquées, mais 
elles deviennent très simples, quand ces deux axes ont coïncidé exactement , 
à l'origine du mouvement, ensemble et avec la direction initiale du centre 
de la balle. Dans ce cas particulier, l'axe instantané fait dans l'intérieur du 
mobile, des oscillations très rapides dont l'amplitude est en raison inverse 
du carré de la vitesse angulaire de rotation, et diminue continuellement 
pendant la durée du trajet; les déplacements de l'axe de figure sont 
plus lents : quand la balle tourne avec une extrême rapidité, il décrit 
d'un mouvement qui n'est pas uniforme comme cette rotation , un cône 
droit, dont le sommet est au centre de gravité, l'axe horizontal, et la 
demi-ouverture égale à l'angle du tir. La vitesse de ce mouvement , toutes 
choses d'ailleurs égales, est proportionnelle au degré d'aplatissement ou 
d'allongement de la balle: dans les épreuves que je viens de citer, où 
la plus petite dimension du projectile était moindre que la dimension 
moyenne, d'à peu près un onzième de celle-ci, le maximum de cette vitesse, 
qui a lieu quand le mouvement commence, à dû être environ moitié de 
la vitesse de rotation. 

» Ces déplacements simultanés des axes de figure et de rotation , qui 
proviennent de la non-sphéricité du projectile, ont néanmoins, quoique 
fort petits, une influence considérable sur le mouvement de translation ; 
ce qui est contraire à l'opinion d'Euler, citée plus haut, et suffirait pour 
motitrer combien les questions relatives au double mouvement des corps 

C. R. i838, i« Semestre. (T. VI, N° 10.) 3o, 
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solides, sont loin de pouvoir se résoudre sans le secours de l'analyse ma- 
thématique : on pourra, en effet, comparer les raisonnements plus ou 
moins spécieux d'Euler même, dans ses remarques sur la 46 e proposition 
du livre deRobins, aux résultats précis de l'analyse en cette matière.Le cal- 
cul fait voir que dans le tir de la carabine rayée en hélices, les déviations 
horizontale et verticale du mouvement de translation, résultantes de la 
forme de la balle , sont de deux sortes qu'il importe de distinguer et qui 
se trouvent heureusement séparées dans les formules. Les unes proviennent 
de ce qu'à l'origine du mouvement, l'axe de figure et l'axe de rotation 
s'écartaient un tant soit peu, par une cause quelconque, de la ligne du 
tir. Ces écarts accidentels ont lieu tantôt dans un sens et tantôt dans un 
autre; leurs effets se confondent avec ceux qui résultent du degré d'adresse, 
plus ou moins grand , du soldat; ils influent sur la justesse du tir à chaque 
coup ; mais ils se balancent dans une longue série d'épreuves, et n'influent 
pas sur les déviations moyennes. Abstraction faite de ces causes variables, 
la forme allongée ou aplatie de la balle , tournant sur elle-même, donne 
aussi lieu à des déviations , mais dans un sens déterminé et qui se repro- 
duisent à tous les coups; c'est à. cette cause constante que les déviations 
moyennes doivent être attribuées, quand le projectile est homogène et 
l'air calme, comme on le suppose ici. Son effet est de diminuer ou 
d'augmenter la portée, ou, ce qui est la même chose, d'augmenter ou de 
diminuer, pour une portée de longueur donnée , l'angle du tir correspon- 
dant à des vitesses de projection et de rotation aussi données. L'angle du 
tir ayant été calculé à priori, ou déterminé par l'expérience, il faut, pour 
approcher davantage dans une longue série d'épreuves, de la verticale 
menée par le centre de la cible, tirer sous cet angle en visant uu peu à 
droite ou un peu à gauche, selon le sens de la rotation, et à une distance 
de cette ligne calculée d'avance. Dans les épreuves citées plus haut, cette 
distance horizontale a eu lieu à la gauche ou à la droite du soldat, 
selon que la partie supérieure de la balle tournait de gauche à droite ou 
de droite à gauche, et elle a dû s'élever à quelques millimètres seule- 
ment pour une portée de a5o mètres; mais elle pourrait être moins p&- 
tite dans d'autres cas. L'équation qui sert à déterminer l'angle du tir, 
fait voir qu'il n'est pas le même, quand la balle est aplatie, et lorsqu'elle 
est allongée ; résultat important pour la pratique , qui se trouve confirmé 
par ces mêmes épreuves. En effet, la moyenne d'un très grand nombre de 
coups, tirés avec des balles aplaties, ayant donné Qi'2>o" pour l'angle du 
tir, à 2 5o mètres de distance de la cible, on a tiré ensuite, à cette même 
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distance et sous ce même angle, avec de pareilles balles et avec des balles 

deZt 5 ^; "T. 8 ballGS aplati6S ' °" a attdnt Ie P lan de * cible, 

vLt ItT ei ' r ^ d6US tlCTS de mètre ^ largeur, quat^ 

ZTIT SUT C6nt ' ^ aVecdesbalIes a "^es, seulement quarante- 

neuf fo IS; ce qul montre que Fangle du t . r déterminé une H Qrme ^ 

1, balle ne convient pas poup une ^ J{ ^ ^^ ^ ^ 

effet de cette erpenen.ce que la balle aplatie fût la plus avantageuse; car 

de ^T' S ° US "^ déterminé P ° Ur Ia ba!le allon g ée > avec des balles 
d cette forme et avec : des balles aplaties, ce serait, au contraire, le, 

panières qui auvent l'avantage. Observons, d'ailleurs, que dans notre 

exemple, 1 angle du tir calculé pour les balles aplaties, est égal à 5q'3o"- 

-peu 1 : ;rr du résultat de v ^™™> £« ***'•> ^ e 2 %: 

ion peut attribuer, sans scrupule, aux erreurs inévitables dans ce eenre 

que 1 on neghge le carré de la fraction un onzième, relative à l'aplatissement. 
Enfin dans ce même exemple, on trouve une seconde et un quart pour 

ri»™ t^" ^ 25 ° metreS; CC qUe * n ' 3i *» P--fier par l'expé- 

S ' e r" qU6Ce tCœpS n ' a PaS " té ° bservé : ^- chose; d'ailIeL 
égales ce temps ne sera.t que d'à peu près une seconde, et l'angle du tir 

une Lie ' f: 116 f aît f arfait6men ' r ° nde ' ^ leurs P Ius P^es que pour 
ele c l a e Pa T ^ * T ^ —ment, parce que Fair oppoi à 
celle-ci une plus grande résistance qu'à la balle ronde, et, par consé- 
quent, ralentit davantage sa vitesse. » ,parconse 

V^'J™^^', ^ SOn n ° m et C6lui de M - Bonafons, hommage à 
1 Académie d une épreuve du portrait de feu M. Tessier. 

RAPPORTS. 

STATrsTïQUE. — Rapport verbal sur un ouvrage ayant pour titre • De la 
Statistique de la population française, considérée sous quelques-uns de 
ses rapports physiques et moraux,^ M. le comte AoL ; par 
M. Héricaut de Thurt. r 

« L'ouvrage de M. le comte d'Angeville est divisé en quatre parties • 
» La première comprend les études générales sur la France et sur le 
département moyen ; 

» La deuxième, les études particulières qui concernent chacun des 
8b départements; 

39» 
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„ La troisième , dans une série de huit tableaux , tous les résultats de» 

calculs de l'ouvrage; a m „ a i 

„ Et la quatrième, seize cartes où les résultats de quelques-uns des cal- 
culs obtenus sont indiqués par des dégradations dansla teinte des surface, 

<le I tTco^'réndu de cet ouvrage peut réellement se réduire à Te^- 
men de la troisième partie qui résume les deux premières , et a celui des 
cartes qni ont été regardées avec raison par l'auteur comme le n*oyen le 
plus simple de fixer l'esprit, sans fatigue, sur ungrand nombre : de points, 
et comme le seul qui permette de bien apprécier l'ensemble des farts. 

» Comme il est souvent question du département moyen dans le cours 
de l'ouvrage, nous devons d'abord expliquer ce que l'auteur entend par 

cette dénomination. . , , , 1 +;„„ 

. Prenons pour exemple ce qui a rapport à la densité de la population. 
» On voit à la première colonne du premier tableau, que la population 
était en i83i de 32 r 56o, 9 34 habitants. Si l'on divise ce nombre par celm 
de 5a 768,620 hectares, qui est la superficie totale du royaume, on aura 
pour quotient 6,171, c'est-à-dire la population moyenne pour un hectare 
du département mojen, autrement du département tel quil serait peuple 
si l'on supposait la population totale de la France uniformément et égale- 

meut répartie sur la surface du sol. .1.1 

» Après cette explication qui était essentielle pour bien suivre 1 analyse 
de ceYouvrage, passons à l'examen des tableaux des études générales et 
particulières de la France , considérée sous chacun de ses rapports physi- 
ques et moraux par département moyen. 

» Le premier tableau traite de la population , de son accroissement en 
France, de la durée de la vie moyenne , des centenaires, des naissances et 

des mariages. . , 

» Ce tableau fait voir que la population en France est fort inégalement 
répartie sur la surface du sol, puisqu'elle serait de i,o38, 7 o 9 ,ooo habitants, 
si elle était partout aussi agglomérée que dans le département de la Seine, 
et de 12,029,000 seulement, si elle était partout aussi dispersée que dans 
celui des Basses-Alpes. 

>, L'accroissement de la population a été de 1 8a5 à i833, de 46 pour 10,000 
moyennement. Dans le département de la Moselle où il a été le plus ra F de, 
il s'est élevé à 9.6 pour 10,000. Dans un seul département, celui de 1 Eure, 
il y a eu diminution de 2 pour 10,000. 

» La longueur de la vie moyenne de l'homme est pour toute la France 
de 36 ans et 7 mois par département moyen. 
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» Celui où elle est la plus longue est l'Orne, 49 ans et 4 mois, 

» Celui où elle est là plus courte est la Seine (a 8 ans et 8 mois.) 

» Les centenaires sont fort rares en France. 

» Le département de l'Ariége est celui où Ton en compte le plus (dans 
la proportion de 247 pour 10 millions d'habitants. ) 

» Le département de Vauctuse est celui où l'on en compte le moins. 

»' Le département de la Seine est celui où la mortalité est la plus grande 
avant 21 ans , et -le département du Gers, celui où elle est la plus faible. 

» Enfin, le département de la Seine est celui où il se fait le plus de ma- 
riages, et le département des Hautes-Pyrénées celui où il s'en fait le moins. 

» Tels sont les résultats les plus importants du premier tableau. 

» Dès le commencement de notre examen, nous avons senti le besoin 
de résumer les faits qui s'y trouvent consignés et nous avons recherché la 
formule la plus simple possible pour en présenter l'ensemble. 

» Il nous a semblé que des tableaux synoptiques dans la forme de celui 
qui suit , rempliraient notre but. 

» Nous avons donc indiqué par le signe *-f- placé à côté de chaque dé- 
partement celui, par exemple, où la population relative est la plus con- 
sidérable, et le signe — au département qui, dans l'échelle de progressions 
occuperait l'extrémité opposée. 



EXTRAIT DE TABLEAU 

relatif à la population , 
à son accroissement, 

à la vie moyenne, 
aux centenaires, à la 
mortalité avant 21 ans 
et aux mariages. 



POPULATION 

relative. 



Seine. . . -+- 
AlpeS(B--)— 



VIE 

moyenne, 



Orne -f 
Scine — 



CENTENAIRES. 



Ariége. . -f- 



MORTALITE 

avant 
ai ans. 



Seine 4- 
Gers — 



Seine . . < + 
Pjr.(H.-)_ 



ACCROISSES. 

de la 
population. 



Moselle -f 
Eurë. . -^ 



» Le deuxième tableau traite des enfants naturels et des enfants trouvés. 

» Il fait voir que le département de la Seine est celui où il y a le plus de 

naissances illégitimes. On est effrayé quand on en voit le chiffre (3i3 sur 

JOOO.) 

» Le département d'Ille-et-Vilaine est celui de toute la France où il y 
en a le moins. 

» Il en est de même de presque tous les départements de la Bretagne. 

» Celui des Côtes-du-Nord n'en compte que 26 sur 1000, celui du 
Morbihan 29, et celui du Finistère 33, 

» Aussi, si la Bretagne a le malheur d'être souvent teintée en noir sous 
beaucoup d'autres rapports dans les tableaux de M. d'Angeville, du moins 
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ici reprend-elle une revanche éclatante, en opposant la pureté de ses mœurs 
aux teintes plus ou moins foncées des autres départements que l'on appelle 

civilisés. 

» Le département de la Seine est celui où il y a le plus d'enfants trouves 
(i5 9 sur 1000), et la Haute-Saône celui où il y en a le moins; puisque, 
suivant l'auteur, il n'y en aurait que x sur 1.000., ou 1 1 pour la totalité des 
huit années de 1824 à i83a. 

» Nous ne savons trop, en vérité, pourquoi ce département delà Haute- 
Saône vient occuper ici une place que nous avions pensé devoir appar- 
tenir à l'un des départements de cette vieille Bretagne, où la sainteté du 
mariage est en si grand respect. 

» Nous avons cherché à nous rendre compte de cette anomalie en re- 
cherchant dans le deuxième, tableau le numéro sous lequel, dans l'ordre, 
de 1 à 86, figure le département de la Haute-Saône en ce qui concerne 
ces naissances, et nous n'avons pas été peu surpris de voir : i° que la 
Seine est de tous les départements celui où il y en a le plus; i" que le 
Rhône qui en fournit i/ji sur 1000 vient ensuite; et 3° qu'immédiatement 
après se trouve ce département de la Haute-Saône , qui ne donne pas 
moins de 1 19 enfants naturels sur 1000 naissances. 

» Nous serions donc tentés de considérer comme un heureux hasardée 
numéro 1 , porté en regard de ce département, à l'article enfants trouvés; 
mais au surplus il ne prouve plus pour nous qu'un seul fait consolant pour 
l'humanité, c'est que si les chiffres sont exacts, ils indiquent, du moins, 
qu'en ce pays les mères n'y abandonnent pas leurs enfants. 

» La Bretagne, au reste, sous ce rapport, comme sous celui des nais- 
sances illégitimes , présente quelque rapprochement. En effet, sur les quatre 
départements qui la composent il y en a deux ( les Côtes-du-Nord et le 
Morbihan) classés sous les numéros 5 et 10. 

» Les réflexions auxquelles se livre l'auteur sur les enfants trouvés méri- 
tent de fixer l'attention des Chambres et de l'Administration. Il fait obser- 
ver qu'avant la révolution de 1789 on ne comptait que 4o,ooo enfants 
trouvés à la charge de tous les hospices de France, tandis qu'à la fin de 
i833 on en comptait 129,000. Il regarde la somme de douze millions 
payée annuellement par l'État ou les communes, aux hospices d'enfants 
trouvés, comme une véritable prime d'encouragement pour la production 
de ces infortunés, et il pense que ce qu'il y aurait de mieux à faire pour 
éviter les progrès d'un pareil mal , ; serait de poser en principe qu'une fille- 
mère est, aussi bien que la femme mariée, tenue de nourrir et de soigner 



( 2 9 5 } 
son enfant. La conséquence de l'adoption de ce principe serait l'abolition 
des hospices d'enfants, trouvés, à laquelle sans doute on ne devrait pas, 
dit-il, procéder brusquement, mais que l'on devrait amener graduellement 
et qui serait le seul moyen de faire rentrer la moralité au sein des classes 
ignorantes et inférieures. 



EXTRAIT DU TABLEAU 

[relatif aux naissances naturelles 

aux enfants trouvés 

et à 

la mortalité des enfants trouvés. 



NAISSANCES 

naturelles . 



Seine -j- 

Ille-et-Yilai. — 



ENFANTS 

trouvés. 



Seine -\- 

Haute-Saône. — 



' MORTALITÉ 

des 
enfants trouv. 



Seine. 
Vosges 



+ 



» Le troisième tableau traite du recrutement. 

» On trouve dans ce tableau le nombre d'habitants qu'il a fallu annuel- 
lement dans chaque département pour fournir un inscrit. Ce nombre varie 
du simple au double sans que l'on puisse expliquer cette différence. 

* Ainsi dans le département de la Seine il faut 180 habitants pour fournir 
un inscrit, tandis que dans celui de ïa Vendée il n'en faut que 9 5. 

» Le département de la Haute- Vienne - est celui où il y a le plus 
d'exemptions pour défaut de taille, et le Doubs celui où il y en a le moins. 
» Le département de l'Aube est celui où il y a le plus d'exemptions 
pour causes physiques , et le Morbihan, celui où il y en a le moins 

» Le département des Vosges est celui où il y a le plus d'exemptions 
pour toutes causes et le Morbihan , celui où il y en a le moins. 

» Enfin, le département de la Meurthe est celui où il y a le plus 
d'exemptions pour cause de faible constitution, et le département des 
Pyrénées-Orientales, celui où il y en a le moins. , 



EXTRAIT DU TABLEAU 

relatif au recrutement 
' et aux 

exemptions 
pour causes physiques. 


EXEMPTIONS POUR 


Cause de taille. 


Vices 
de constitut. 


Toutes causes. 


Faible 

constitution. 


H.-Vien.-f- 
Doubs — 


Aube. . . -f- 
Morbih . — 


Vosges . -)- 
Morbih. — 


Meurthe -f 
Pyr.-Or. - 













» Le quatrième tableau traite du nombre des insoumis, du nombre des 
agriculteurs et des étudiants ecclésiastiques sur iooo recrues. 

»Le département du Cantal est celui qui compte le plus d'insoumis , et 
celui des Ardennes , celui qui en compte le moins. 



„ Le département de l'Ardèche est celui où, sur 1000 recrues , il y a le 
plus d'agriculteurs, et le département de la Seine, celui ou il y en a le 



moins. 



, EnBu, le département de la Lozère est celui où, sur 1000 recrues, il 
; a le plus d'étudiants ecclésiastiques, et la Seine celui où il y en a le moins. 



EXTRAIT DE TABLEAU 

Telatif aux insoumis, 

aux agriculteurs 

et 

aux étudiants ecclésiastiques. 



Cantal. , + 
Anciennes — 



AGRICULTEURS 

parmi 
les recrues. 



ÉTEDUNTS 

ecclésiastiques 
paroil les recrues 



Àrclèche -+■ 
Seine . . . - — 



Lozère. . . -+ 
Seine .... — 



» Le cinquième tableau traite de l'instruction primaire. 
» Le département du Jura est celui où l'instruction est la plus répandue 
( il ne présente que 170 ignorants sur 1 000 recrues. ) 

, Le département de la Corrèze est celui où l'instruction 1 est le moins 

( ainsi 8m sur 1000. ) •-•„„„ 

, Danscetableauquiauniquementrapportàl'instrucuonpnmaire,^ 

est étonné de trouver des calculs qui se rapportent au nombre des portes 

et fenêtres- ... .. 

» Mais l'auteur en donne le motif, en établissant quil y a un rapport 
direct entre lés lumières de l'esprit et celle qui pénètre par l'ouverture de 
nos maisons; et que ce rapport entre l'instruction et le nombre de ces 
ouvertures est parfait, c'est-à-dire que plus il y a de portes et fenêtres, 
plus il y a d'instruction et réciproquement; en sorte que toutes les fois 
qu'en traversant un pays on voit des maisons bien aérées, ayant beaucoup 
de portes et fenêtres , on peut en conclure que l'instruction est répandue 
et que la civilisation est avancée. 



EXTRAIT DE TABLEAU 

relatif 

à l'Instruction priJBaire 

et. 

aux portes et fenêtres.' 



Corrèîe. -f- 
Jura ... — 



PORTES ET FENÊTRES. 



Eure •• • + 

Côtes-du-Nord. — I 



», Le sixième tableau a rapport à l'industrie et au paupérisme. 

» Le département de la Seine est celui où il y a le plus d'industrie, et 
celui de là Creuse celui où il y en a le moins. 

» Le département du Nord est celui où il y a le plus de pauvres, et le dé- 
partement de la Creuse celui où il y en a le moins. 
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» Enfin le département du Nord est celui où il y a le plus de pauvres 
secourus à domicile ou admis dans les hôpitaux , et le département de la 
Dordogne celui où il y en a le moins. 

« M. le comte d'Angeville fait suivre ce tableau de considérations géné- 
rales du plus haut intérêt sur le paupérisme. Il trouve la cause du paupé- 
risme en Angleterre dans le système de charité légale adopté par ce pays 
où les pauvres prétendent que leurs enfants ne sont pas à eux, mais à la 
paroisse. L'imprévoyance dans la conduite et surtout dans le mariage, 
multiplie les pauvres avec une telle rapidité que la charité légale, à quelque 
taux qu'elle s'élève, ne peut secourir les misères. La charité privée, qui 
heureusement ne meurt jamais dans le cœur de l'homme, vient alors en 
aide, mais elle succombe sous le poids de ses charges incessamment crois- 
santes. 

» En Angleterre, la taxe répartie par tête d'habitant s'élevait à: 



ôfr. 


3o cent. 


en 


'7%; 


10 


5o 




5800 ; 


16 


65 




1818; 


11 


75 




i833. 



» En présence de pareils faits, on doit naturellement se défier de l'effi- 
cacité des mesures prises par le Gouvernement pour arriver en France à 
l'extinction de la mendicité. 

» Le meilleur moyen de diminuer le nombre des pauvres est de conser- 
ver à la charité son caractère privé et incertain qui contraint l'homme à 
la prévoyance et entretient son activité. 

» Les résultats rapportés ci-dessus démontrent ce fait jusqu'à l'évi- 
dence, puisque l'on voit que le département du Nord est en même temps 
celui où il y a le plus de pauvres et celui où il y en a le plus secourus à 
domicile ou admis dans les hôpitaux. 

» En effet , assuré de pouvoir toujours compter sur la charité publique , 
le pauvre ne tente rien pour sortir de son état d'abjection et de dégrada- 
tion morale. 



.EXTRAIT DE TABLEAU 

relatif 
à l'industrie 

et au 
paupérisme. 



Seine... -f- 
Creuse. . — 



PAUPERISME. 



Nord... 4- 
Greuse. . — 



PAUVRES 
secourus. 



Nord... -f 
Dordog. — 



C, R. 1838, 1" Semestre. (T. VI, K° 10.) 



4o 
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» Les principaux motifs, bien qu'étrangers l'un à l'autre, traités dans le 
7 mc tableau, sont la criminalité, le catholicisme et l'esprit de chicane. 

» Le département de la Seine est celui où il se commet le plus de cri- 
mes, et le département de l'Ain celui où il s'en commet le moins. 

» Le département du Rhône, celui où il y a le plus de ferveur pour le 
catholicisme, et le département des Hautes-Pyrénées, celui où il y en a le 
moins. 

» Enfin le département de la Lozère , suivant M. d'Angeville , est le plus 
processif de tous ceux de France , et le Finistère , celui qui l'est le moins. 



EXTRAIT DC TABLEAU 

relatif aux acquittés devant le 

jury, à la criminalité, 

au catholicisme et à l'esprit 

de chicane. 


CRI3ÏBS. 


CATHOLICISME. 


ESPRIT 

de chicané. 


Seine. . . -f- 
Ain . . . * — 


Rhône., -f- 
ITVPyr. — 


Lozère. . + 
Finistère — 



» Le 8 me tableau considère les propriétaires sous les rapports de la ren- 
trée des impôts et des élections. 

» Le département de l'Aube est celui qui compte le plus de proprié- 
taires , et le département de la Seine celui qui en compte le moins. 

» Le département de la Charente est celui où les impôts rentrent le 
plus difficilement, et le département de Maine-et-Loire celui où leur pet- 
cep tion offre le plus de facilités. 

» Enfin le département de l'Aube est celui où il y a le plus de zèle élec- 
toral, et le département d'Ille-et- Vilaine celui où il y en a le moins. 

»En parlant des propriétaires, il fait voir que les départements où il y en 
a le moins sont ceux où la perception des impôts offre le plus de difficultés. 

»Eu traitant de la nourriture des habitants , M. le comte d'Angeville nous 
fait voir que presque toujours les départements où le peuple se nourrit le 
mieux, sont ceux où il y a le plus d'industrie et d'instruction répandue. 

» Après avoir consacré quelques pages à des recherches très curieuses 
sur les élections, l'auteur prouve par des chiffres que plus il y a d'élec- 
teurs moins il y a de zèle électoral. 



EXTRAIT DU TABLEAU 

relatif aux frais de rentrée 

des impôts, 

au nombre des propriétaires 

et aux élections. 



PROPRIETAIRES. 



Aube . . . -f- 
Seine ... — 



DIFFICULTÉS 

de : 
rentrée des impôts. 



Char.-Infe'r. •+ 
Mai.-et-Loire — 



ZELE ELECTORAL. 



Aube -+• 

Ille-et-Vilai. — 
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» En résumé, la Statistique delà population française , de M. le comte 
d'Angeville , est l'œuvre d'un homme doué d'une grande patience et d'un 
grand amour du travail. Il ne s'est pas laissé rebuter par les difficultés 
qu'il a souvent rencontrées dans la recherche des renseignements dont il 
avait besoin ; il est parvenu à encadrer ses résultats dans des tableaux 
remarquables par leur simplicité, et à les rendre plus sensibles et plus 
frappants encore , par le procédé graphique que l'on doit à notre ho- 
norable confrère M. Dupin. 

» Sous tous les rapports, l'ouvrage de M. d'Angeville, a des droits à 
la reconnaissance de tous les hommes qui s'occupent de statistique, et 
qui savent combien cette étude est souvent décourageante par suite du 
manque d'exactitude des notions que l'on parvient à réunir. » 

NOMINATIONS. 

M. Sègcier étant obligé de s'absenter, M. Coriolis est désigné pour 
le remplacer dans la Commission chargée de faire un rapport sur les 
voitures articulées de M. Dietz, 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

anatomïe comparée. — Mémoire sur le Renne fossile ,• par M Fuel. 
(Commissaires, MM. de Blainville, Cuvier.) 

L'objet de, ce Mémoire est de faire connaître des ossements de renne , 
qui ont été récemment découverts dans la commune de Brengues, arron- 
dissement de Figeac, département du Lot. La cavité qui renfermait ces 
ossements et qui a été décrite depuis long-temps sous le nom de caverne 
de Brengues, n'est autre chose qu'une fente verticale, dont la profondeur 
est de 18 mètres. Cette caverne est située au sommet d'un petit plateau 
calcaire, appartenant à l'étage inférieur du terrain jurassique : sa hauteur 
au-dessus du niveau dé la mer est d'environ 3 à 4oo mètres. Les osse- 
ments y étaient mêlés avec une terre rougeâtre et des fragments de cail- 
loux, évidemment empruntés aux roches qui forment le sol des environs. 

La découverte de la caverne de Brengues remonte à une vingtaine 
d'années. A cette époque Cuvier reçut de M. Delpon, dix à douze frag- 
ments provenant de cette localité : il y reconnut une portion de crâne et 
trois dents de rhinocéros, un fémur de cheval, un humérus de boeuf et 

4o. , 
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divers ossements de renne. Des fouilles exécutées à Brengues , dans le mois 
de septembre i83 7 , ont fait découvrir à l'auteur du Mémoire une quantité 
considérable d'ossements des mêmes animaux, surtout des trois derniers; 
il y a trouvé en outre, des débris appartenant aux genres Pie et Perdrix, 
pour les oiseaux; Lièvre , Campagnol, Ane et Cerf ( Cervus canadensis ), 
pour les mammifères. 

» Parmi les débris fossiles que M. Puel a obtenus de cette localité, doo 
environ appartiennent au renne et proviennent de 12 ou r 5 individus au 
moins. Dans le catalogue détaillé qu'il donne de ces pièces, figurent : ai 
mâchoires, tant inférieures que supérieures; 17 dents isolées, i5 petits 
fragments de bois, 11 portions de crânes, 54 vertèbres, 10 portions de 
sacrum, 2 fragments de sternum, 40 côtes, 10 omoplates, 26 humérus, 
5 cubitus, 23 radius, 1 os de carpe, 10 canons antérieurs, 8 fragments 
d'os coxal, 3a fémurs, 3a tibias, 12 os du tarse, 9 os du métatarse, et 
enfin 26 phalanges, soit antérieures, soit postérieures. 

» L'auteur discute l'opinion soutenue par MM. Christol et Schmerhng, 
qui font deux espèces distinctes du renne vivant et du renne fossile, et il 
s'attache à montrer que les caractères distinctifs établis par ces deux au- 
teurs sont loin d'avoir l'importance qu'ils leur attribuaient. 

» Cuvier, dit M. Puel, n'avait pas trouvé dans l'examen des pièces qu il 
avait eues à sa disposition des motifs suffisants pour admettre deux espèces 
distinctes; on peut même voir malgré la réserve avec laquelle il s'est ex- 
primé à cet égard, qu'il penchait pour l'opinion contraire. J'espère, que 
les considérations que j'expose dans ce Mémoire, et les faits nouveaux que 
je présente auront donné à cette opinion un nouveau degré de probabilité. 
» Beaucoup des différences que Fou a observées entre les ossements fos- 
siles et les ossements récents peuvent tenir à des caractères de races 
plutôt qu'à des caractères d'espèce, puisque en général on a pris pour 
terme de comparaison , des squelettes provenant d'individus domestiques, 
et que nous ignorons encore jusqu'où peuvent s'étendre, dans cette espèce, 
les modifications produites par l'état de domesticité. 

» D'autres différences, comme on va le voir, paraissent être relatives 
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» Obligé d'étudier chaque fragment en particulier , pour les classer avec 
méthode, je fus tout surpris de trouver plusieurs os et notamment deux 
tibias de longueur inégale, et qui venaient cependant l'un et l'autre , d'in- 
dividus adultes. J'eus alors l'idée que l'un pourrait bien avoir appartenu à 
un mâle, l'autre à une femelle. Après cette première remarque, je ne tar- 
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dai pas à en faire d'autres qui venaient à l'appui de mon opinion. Ainsi je 
trouvai : i° un humérus dont l'épiphyse inférieure n'était pas encore sou- 
dée, et qui cependant surpassait en grosseur d'autres os appartenant 
évidemment à des animaux adultes; 2 quatre têtes supérieures de fémur 
depuis long- temps soudées au corps de l'os, et dont les deux premières 
surpassaient tellement en grosseur les deux autres, qu'on aurait pu , avec 
juste raison, hésiter à les rapporter à une même espèce, si ces os avaient 
été trouvés isolément; etc. 

» Je voulus savoir ensuite , si une étude attentive de l'ostéologie des 
rennes vivants viendrait confirmer ou détruire mon opinion. Il me fut aisé 
de voir que chez la femelle , les os étaient en général plus grêles et plus 
courts, les tubérosités moins grosses et moins saillantes : les mêmes rap- 
ports de longueur et de grosseur se retrouvant assez exactement dans les 
os fossiles , j'ai cru voir dans cette analogie une confirmation de mon idée 
première. » 

statistique. — Mémoire sur la statistique médico-topographique de la ville 

de Narbonne ; par M. Pr, de Narbonne. 

(Adressé pour le concours au prix de Statistique.) 

mécanique appliquée. — Description et figure d'une presse lithographique 

à encrage et mouillage mécaniques ; par M. Villeboi. 

(Présenté pour le concours au prix de mécanique.) 

mécanique appliquée. — Note sur un appareil de sûreté destiné à empêcher 

l'explosion des machines à vapeur; par M. Loyeb. 

(Commission des rondelles fusibles.) 

M. Beniqué demande qu'un ouvrage qu'il a adressé à l'Académie dans 
sa séance précédente, et qui a pour titre « De la rétention d'urine » soit 
admis au concours pour le prix de médecine et de chirurgie, fondation 
Montyon. 

(Renvoi à la Commission des prix Montyon.) 

M. Piorry, qui avait adressé le 3i juillet dernier, pour le concours au 
prix de médecine et de chirurgie Montyon, un ouvrage intitulé « Traité 
de diagnostic et de sëméiologie, » indique , conformément à la décision prise 
par l'Académie relativement aux pièces destinées à ces concours, les parties 
qui lui semblent les plus neuves dans son travail. 

(Renvoi à la Commission des prix Montyon.) 
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CORRESPONDANCE. 

physique du globe. — Documents relatifs à une éruption sous-marine qui 
paraît avoir eu lieu sur le banc de Bahama; communiqués parM. More au 
de Jownès. 

« Le 25 novembre, le brick le César } du Havre, en passant sur le baue 
de Bahama, aperçut un feu qui devint énorme et s'accrut au point que le 
ciel et l'horizon semblaient être enflammés. Ce phénomène, dont le brick 
fut témoin pendant quatre heures, parut être au capitaine et aux pas- 
sagers, une éruption volcanique sous-marine. » 

« Le 3 janvier, le capitaine de la Sylphide, du Havre, étant dans le même 
parage, y trouva troubles et blanchâtres les eaux de la mer, qu'il avait tou- 
jours vues limpides, en douze voyages qui l'avaient conduit sur le banc de 
Bahama. Il attribue ce phénomène à quelque éruption volcanique sous- 
marine , notamment à celle signalée par le capitaine du César. 

» Les documents originaux sont déposés sur le bureau par M. Moreau 
de Jonnès. » 

M Moeeau »e Joknès communique aussi la note suivante : 

« Le 3o novembre 1837, à 8 heures 3o minutes du soir, il y a eu un 
tremblement de terre h. la Martinique. La secousse a été forte. La tem- 
pérature de la journée avait été très élevée, et avait contrasté remar- 
quablement avec la fraîcheur des jours précédents. » 

physique du globe. — Éruption sous-marine. 

M. Segue, Dupeykok adresse l'extrait de quelques documents qu'il a 
trouvés dans les archives du département des affaires étrangères , et qui 
ont rapport au fait, déjàbien connu d'ailleurs, d'une éruption sous-marine 
qui s'était manifestée dans l'archipel des Açores. 

La première pièce est une lettre de M. de Montagnac, consul de France 
à Lisbonne, et datée du n mars 1 721; on y trouve le passage suivant: 

« On a eu avis par un petit bâtiment arrivé de l'île Sainte-Marie , qu'il 
» y avait eu un tremblement de terre dans l'île Saint-Michel , après lequel 
» il avait paru, à 28 lieues au large, entre cette île et la Terceire, un tar- 
èrent de feu qui, s'étant condensé , avait formé deux écueils. » 

Dans une autre lettre du 27 mai de la même année, le même consul 
annonce qu'il envoie « deux petits morceaux de la matière dont la nouvelle 
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» île est formée, ce qui est une espèce de pierre ponce pareille à celle qui 
» sort du volcan nommé Strotnboll » 

Le 4 novembre de la même année T M. de Montagnac envoie au conseil 
de régence, le plan de la nouvelle île enflammée, plan qu'avait dressé en 
passant, le capitaine d'un navire français, à son retour des Açores à Lis- 
bonne. « Il m'a dit , ajoute le consul, n'avoir pu ni osé en approcher de très 
» près, à cause de l'eau qui sort en bouillonnant de ce gouffre, et qui la 
» jette continuellement à plus de %o toises de haut. 

» Enfin, par une autre lettre datée du 7 juillet 1722, le consul annonce 
que la nouvelle île est rentrée et qu'on n'y distingue plus rien que des 
brisants. 

En rapprochant ces dates, on voit que l'éeueiî volcanique dont il s'agit, a 
résisté pendant plus d'un an à l'action des vagues. 

Sa présence dans ces parages f ajoute M. Ségur Bupeyron, ne fut pas sans 
utilité; car un navire portugais chassé par un corsaire de Salé, alla mouil- 
ler tout auprès ; et le bâtiment maure étonné du spectacle qui s'offrait à 
sa vue , n'osa pas en approcher. 

Éiectro-chimie. — Courants électro-chimiques produits par le mercure; 
lettre de M. Pjeltiék. à M. Becquerel. 

« Bans la dernière séance , vous avez communiqué à l'Académie des 
Sciences une lettre de M. de la Rive, dans laquelle il dit que M. Mat- 
teucci et lui se sont assurés que le mercure ne donnait pas de courants 
thermo-électriques. Cette assertion m'a d'autant plus surpris, qu'il y a au 
moins six ans que j'en ai obtenus, et qu'il ne faut que quelques précau- 
tions pour les apercevoir. Les insuccès qu'on éprouve dans ces recherches, 
viennent presque tous de ce qu'on ne tient pas compte des appareils qu'on 
emploie ; on fait servir le même instrument à la mesure des courants des 
piles en bismuth et antimoine , aussi bien qu'à la mesure des courants pro- 
venant de la différence de température d'un corps homogène; c'est là 
qu'est la cause d'erreur. Ainsi pour obtenir avec certitude la manifestation 
des courants du mercure inégalement chauffé, il faut, à cause de leur peu 
d'énergie, rendre très court le circuit qui doit les mesurer. Il est encore 
une précaution qu'il ne faut pas omettre, c'est celle de ne donner à la 
portion chauffée qu'une petite section ; plus ce filet sera fin , comparati- 
vement à la masse de mercure à laquelle il s'unit, moins il se fera de neu- 
tralisation en retour, et conséquemment plus il en passera par l'électro- 
mètre. 
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» Dans le mémoire que j'ai soumis l'année dernière au jugement de 
l'Académie, j'ai mentionné un moyen analogue employé avec divers mé- 
taux, au lieu du moyen indiqué par M. Becquerel et rappelé par M. de 
la Rive. Je donnais aux mêmes fils deux grosseurs différentes, une moitié 
n'avait pour section que le tiers de celle de l'autre moitié. En chauffant 
dans un bain d'huile la jonction de ces deux grosseurs, j'obtiens des 
courants sans inversion , parce qu'aucune cause étrangère à la nature du 
métal ne pouvait s'interposer dans le phénomène. Pour faire cette expé- 
rience avec du mercure, je prends un tube de verre d'un décimètre de long 
et de 4 millimètres de section que j'incline à l'horizon de 10 à 12 . Al ex- 
trémité inférieure est scellé un fil de platine; l'extrémité supérieure s'a- 
bouche par simple contact avec le bec d'une capsule large de 4 centimètres. 
Le tout est rempli de mercure, et la communication a lieu par le filet qui 
passe de l'extrémité supérieure du tube au |>ec de la capsule. Dans cette 
dernière plonge , à l'extrémité de son diamètre , une lame de platine re- 
couverte de cire dans sa portion immergée, à l'exception du bout qui se 
trouve au milieu de la masse de mercure. Un petit multiplicateur de 5 cen- 
timètres de long, formé de 12 tours d'un fil ayant deux millimètres de 
section, en complète le circuit. Ce circuit étant court, bon conducteur, et 
le système d'aiguilles étant fort délicat, il suffit d'élever la température 
de i5 à 20 au point de jonction, pour que l'effet commence; si l'on met 
la flamme d'une allumette au-dessous de ce point, l'aiguille dévie de 3o à 
4o degrés. » 

M. Fiat demande qu'il soit fait un rapport sur différents travaux relatifs 
à la vaccine, travaux qu'il avait adressés précédemment pour le con- 
cours aux prix de médecine Montyon, mais qui, dit-il, pourraient, en 
raison de l'importance du sujet, être renvoyés à l'examen d'une commis- 
sion spéciale. 

M. Gannal prie l'Académie de hâter le rapport qui doit être fait sur les 
propriétés alimentaires de la gélatine. 

Plusieurs des membres de la Commission font remarquer, à cette occa- 
sion , que les expériences sur lesquelles doit être basé le rapport se conti- 
nuent encore, et que le zèle des commissaires ne saurait abréger la 
durée du temps exigé pour qu'elles puissent donner des résultats 
concluants. 

M- Lowget adresse un paquet cacheté portant pour suscription : Ex* 
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trait d'un travail anatomique et physiologique, concernant, i° les nerfs 
trijumeaux et facial; 2 le système nerveux ganglionnaire, et principale- 
ment sa portion céphalique. 

L'Académie en accepte le dépôt. 

A 4 heures et demie l'Académie se forme en comité secret. 

La séance est levée à 5 heures. F. 



Erratum. (Séance du 26 février.) 

Page 276, ligne 19, par M. Ch. Morren lisez parM. A. MorrEk. 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 



L'Académie a reçu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie royale des 
Sciences, 1" semestre 18S8, n° 9, in-4°. 

Portrait de M. Henry- Alexandre Tessier, membre de l'Institut. 

Nouvelles Annales des voyages; 3 e série, janvier i838, in-8°. 

De l'influence des Arbres sur la Foudre et ses effets, et considérations 
à ce sujet; par M. le vicomte Héricart de Thury, in-4 . 

Notice géologique sur les mines d'anthracite de Fragny, commune de 
Bullj, et sur le défilé des roches de la Loire , entre les bassins de Feurs et 
de Roanne; parle, même; în-8°. 

État des recherches faites dans les environs de Paris et les départements 

C. R. i3'J8, i ef Semestre. (T. VI, N° 10.1 4 1 
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environnants, pour la découverte des Mines de houille; par le même, in-8 c . 
(Extrait du Moniteur du 2 octobre 1837.) 

Du Médecin de campagne et de ses malades; mœurs et sciences ; par 
M. le docteur Munaret, 2 vol. in-8"; Paris, 1837. 

Procès-Verbaux des séances de la Société d'Agriculture , Sciences et 
Belles- Lettres de Roclïejbrt, n 05 1 — 5, in- 8°. 

Annales scientifiques, littéraires et industrielles de l'Auvergne; 
tome 10, novembre et décembre 1837, in- 8°. 

Manuel à l'usage des aspirants au grade de Bachelier es-sciences phy- 
siques; par MM. d'Orbigny, Ganot, Leblowd et Rivière ; Paris, i838, in- 12. 

Coup d 'œil sur les Grottes et quelques excavations analogues; par M. A. 
Rivière, in-8". 

Quelques mots sur les îles voisines des côtes de la France et en parti- 
culier sur l'île de Noirmoutier ; par le même ; in-8°. 

Eléments de Physique à l'usage des collèges; par M. Ch. Roguet; 
Paris, i838, in-12. 

Philippodendrum , nouveau genre de planches ; par M. A. Poiteau,. 
in -4°. 

Voyagedans l'Amérique méridionale; par M. d'Orbigny, 3 i 6 livraison in-4°. 

Compte rendu des travaux de la Société de Médecine de Lyon; par 
M. Dupasqtjier , Lyon ; 1837, in-8°. 

Aphorisme de physiologie végétale et de botanique; par M. John Lin- 
dley, traduit de l'Anglais par M. Cap; Paris, i838, inr8°. 

Note sur la disposition systématique des Annélides chétopodes de la 
famille des Nais; par M. P. Gervais, in-8*. 

Recueil de la Société polytechnique ; janvier i838 r in-8°. 

Bibliothèque universelle de Genève, nouvelle série, 5 e année, n" 7.5, 
janvier i838, in-8°. 

The quaterley Review; n a 121, janvier i838, in-8°. 

Adress Discours de S. A. R. le duc de Sussex , président de la So- 
ciété royale de Londres , prononcé à la séance annuelle de la Société, le 
3o novembre 1837, in-8°. 

Adress. . . , Adresse à S. M. > par le Président, le Conseil et les Mem- 
bres de la Société royale de Londres [mentionnée dans le précédent 
discours). 

Defence.... Justification de l'arrêté qui a été pris de ne point ad- 
mettre dans le catalogue des livres de la Société royale de Londres lés 
notes bibliographiques de M. Panhizzi, in-8°. 
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The London. . . . Magasin philosophique de Londres et d'Edimbourg- 
n° 73, février i838, in-8°. s ' 

The Armais. . . . Annales d'Electricité, de Magnétisme et de Chimie ■ 
vol.. 2, n° 8, février i838, in-8°. 

The Athenœum ,n° 121, janvier 1 838, iiwj . 
Nouvelles Astronomiques de M. Schumacher, n° 346, in-4° 
Istiiuzione. .. . Fondation Bressa. (M. César-Alexandre Bressa, natif 
de Langosco, mort à la fia d'octobre i 8 56 f a laissé, par testament eu 
date du 2 3 septembre i855, tout son bien à l'Académie royale des Sciences 
de Turin, pourla fondation d'un prix bisannuel, de la valeur d'environ 
10,000 francs. Ce prix, pour la première fois, sera décerné au savant, ita- 
lien ou étranger, qui dans les quatre années précédentes aura fait la dé- 
couverte ou produit, l'ouvrage le plus remarquable concernant les Sciences 
physiques et expérimentales, l'Histoire naturelle , les Mathématiques pures 
et appliquées, la Physiologie et Pathologie, la Géologie , l'Histoire , la 
Géographie et la Statistique. Pourla seconde fois, le prix sera accordé 
aux mêmes conditions, à cela près que les italiens seront seuls admis à 
concourir, et il en sera de même pour tous les concours de rang pair 
tandis que les concours de rang impair seront ouverts également aux étran- 
gers et aux nationaux.) — La Notice imprimée qui contient Jes diverses 
dispositions du legs, et les précautions prises par le testateur, pour assurer 
la perpétuité de la fondation, est adressée à l'Académie par M. Bo- 
nafous, un de ses correspondants. 

Journal de Chimie médicale , de Pharmacie et de Toxicologie- n° 3 
tome 4, 2 e série, mars 1 838. ' ' 

Journal des Sciences physiques, chimiques et arts agricoles et industriels; 
par M. Juli4 de Fontenelle, février i838j in-8°. 
Gazette médicale de Paris,- tome 6 , n° 9, in-4°. 

Gazette des Hôpitaux,- tome 12 , n 08 25 27 , in-4 . 

Écho du Monde savant; 5° année , n° 5i 3. 
L'Expérience, Journal de Médecine, n os 24 et z5, m-8°. 
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SÉANCE DU LUNDI 12 MARS 1838. 
PRÉSIDENCE DE M. BECQUEREL. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE UACLVÉHVL 
Rectification de M. Turpiw h i m „„„ j 

du foie , erreur oui doit è,r ™^1, „,„ ' S0 " '" ,iSS " Ce " ukire 

du microscope comme „£, L^Zr " "" '"^ *" " S ^ 
» Voici Je passage qui contient l'erreur • 

» fois Citées AculairemeMparlWdesVrdfetën '"T' «""l" 6 - 
» asses parmi les globulea de lai, m, t 't ! ^ ?r °" en ^"^ 

(D Voir Compte rendu, séance du a6 février ,838, page a ' 5a " = ~ 

C. R. i838, i«r Semestre. (T. VI, N» U 1 . 
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. L'indication d'agglomérations composée, * «"^ ""Jf,^* 
lai, à l'état sain, a beaucoup étonné M. Donne, qu, «»»£££ 
fait nne étude particulière dn lait, et il s'est empresse de soum^-e : de 
nonvean cette sécrétion à l'action dn m.croscope II a ,JU ™^J° 
ces agglomérations de globnlins rouges, ma» d est parvenu à ™onna, 
qu'el e's n'esistaien, pal parmi les globules de la.t, ma.s bten *j£P£ 
; dans la matière de la lame de verre sur laqu* le e«« «* 



seurou 



» M. Donné ayant bien voulu me faire part de son ob ervanon ^ 
suis hâté é.uiL^^fû^oana^^u^^J^ 
» Ainsi, les personnes qui font usage du microscope doiven w ^ 

Les de leur intérieur, des sortes de petit, coagulun^ coul eur de sang 
qu'il faut bien se garder de confondre avec les corps bbres que Ion 

™d2^i l'honneur de mettre sous les yeux de l'Académie 
re^nÏ pîûS ,1 des agglomérations de globulins rouges contenues 
dans le verre. » 

loarfn». - Sur les mojens d'augmenter la force desajU les 
magnétiques. (Extrait d'une lettre de M. Scoresby a M. Jrago.) 
M Scoresbr a découvert que de minces lames d'acier magnétisées , 
qu !nd eS sont convenablement superposées, forment un système qui 
possède une force bien supérieure à celle d'un, simp e ^£*"£ 
«ions et de masse équivalentes. Il a trouvé aussi qud y a avantage tant 
sous le rapport de la force magnétique du système que sous celui de la 
permanence de cette force , à ne pas placer les lames en contact , a les 
séoarer par de très minces copeaux de bois. 

M slresbj annonce l'envoi d'un Mémoire où ses nombreuses exp - 
nences seront décrites avec tous les détails nécessaires Aujourd hui il se 
contente de faire connaître les principaux résultats quil a déjà obtenus. 
Ces résultats les voici : . , 

\» Une seule barre ou lame est plus forte, en proportion, que deux ou 
plusieurs barres semblables , de la même dimension , de la même trempe , 
de la même qualité d'acier et de la même masse. , a „, 1P yi P 

Si l'on voulait donc construire une boussole , une aiguille dans laquelle 
la masse n'aurait pas d'importance, ou qui pourrait être légère a volonté 
ou qui n'exigerait pas un fort momentum, alors une simple plaque ma- 
gnétique excessivement mince remplirait parfaitement le but. 
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Mais, comme pour tous les usages ordinaires des instruments magné- 
tiques, une certaine masse et un certain momentum dans l'aiguille sont ab- 
solument nécessaires ; comme cela a lieu surtout lorsque cette aiguille doit 
supporter un cercle gradué , un collimateur, et d'autres appareils analo- 
gues; comme la masse n'est pas moins indispensable quand il faut vaincre 
les petits mouvements de l'air, de grands avantages résulteront de l'emploi 
de barreaux composés. 

a°; Une combinaison ;de barres ou de lames magnétiques est toujours 
plus énergique qu'une simple barre du même acier, de la même trempe, 
de la même forme et de la •même masse. Ainsi, comme il n'y a pas d'aiguilles , 
dans l'usage ordinaire des boussoles de déclinaison , d'inclinaison ou des 
appareils analogues qui ne puissent être construites par superposition, et 
cela sans changer les dimensions et les masses de ces instruments, on voit 
qu'il sera toujours possible de dépasser les forces directrices auxquelles on 
s'arrête aujourd'hui. 

3°. V accroissement absolu de puissance magnétique dans les aiguilles 
composées, diminue graduellement à mesure que le nombre des barres 
augmente. 

Dans des expériences faites avec des lames en contact, de deux pieds 
de long, la diminution était extrêmement rapide. 

4°. Des additions continuelles à une combinaison puissante de lames 
ou de barres , cessent d ? être avantageuses au-delà d'une certaine limite, à 
cause de l'impossibilité d'obtenir une nombreuse série de pièces parfaite- 
ment identiques. Les faibles lames (que leur infériorité provienne de leur 
qualité ou de leur trempe), non-seulement n'ajoutent rien à leur force, 
mais quelquefois leur polarité étant renversée , il y a réellement diminu- 
tion de la force absolue de tout le système. 

5°. Une certaine détérioration a lieu clans la force permanente indi- 
viduelle de toutes les barres ou plaques combinées , à chaque addition de 
force que reçoit le système entier. Cette altération varie avec la trempe 

des barres. 

Ainsi parmi des lames toutes semblables en apparence , les unes 
perdent entièrement leur force, tandis que d'autres en conservent une 
grande partie. 

De là résulte une méthode pratique importante pour arriver à la cons- 
truction de forts aimants composés. On préparera et l'on trempera W n 
nombre considérable de barreaux; on les combinera ensuite d'une ma- 
nière provisoire. Leurs degrés relatifs de force pourront ainsi être déter- 

42- 
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minés; les plus forts étant choisis et mis ensemble, fourniront de très 
puissantes combinaisons. 

6*. Une- autre perte de force passagère a lieu dans les combinaisons 
puissantes, de telle manière qu'une lame, qui conserve quelque force lors- 
quelle est retirée du système, peut être parfaitement neutre ou même 
avo^ ses pôles renversés lorsqu'elle fait partie de la combinaison. 

7 - L excès de force dans un système combiné, est plus grand lorsque 
les lames ne se touchent pas. Cette augmentation s'accroît lorsque l'espace 
entre les plaques est agrandi. 

8°, Un plus grand nombre de plaques peut être combiné avec avantage 
« on les sépare, que si on les met en contact. Les plaques les plus 
faibles deviennent, dans cet arrangement, comparati Vement très actives. 

9 • Une séparation partielle, dans le milieu des plaques par exemple, 
les extrémités étant en contact, a quelque avantage sur un contact entier. 
La valeur de cet avantage a été déterminée par des expériences 

io . Pour la combinaison la plus avantageuse de lames minces, il est 
nécessaire de tremper non pas simplement les extrémités, mais toute l'étendue 
des James. 

d "l Le , S I 7 eS . trèS œinC6S ( cot *™ ^lles de 2 pieds de longueur et 
de o ,o 42 d épaisseur sont susceptibles du plus grand développement de 
force, même séparées, lorsqu'elles sont trempées dans toute leur étendue 

12°. Des plaques plus épaisses et de certaines proportions, au con- 
traire Reçoivent séparément une plus haute puissance lorsqu'elles sont 
trempées seulement aux extrémités et non trempées dans le milieu 

i3°. Les lames trempées le plus raide ... sont celles qui perdent la 
moindre proportion de leur force par la combinaison, Aussi, bien que leur 
capacité magnétique soit moindre que celle de plaques moins trempées , 

leur pouvoir absolu dans une combinaison nombreuse est plus grand 

i4V La permanence de l'état magnétique dans un système composé, 
si on le laisse sans conducteur ou armure, est au moins aussi élevée que 
dans de simples barres. Elle est décidément la plus grande lorsque les 
plaqaes sont séparées. ^ 

M. Moeeati de Jon«ès présente à l'Académie le 2 e et dernier volume 
de sa Statistique de la Grande-Bretagne et d'Irlande, qui contient les 
jparties .■••■•■ ^ 

^ Commerce navigation, colonies, finances, forces militaires, justice 
.instruction publique, résultats généraux. 
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ÉCONOMIE KUItArE. RûDDOrf f//r j ln HT ' • ■ ■ , 

de la culture du ooSta Z X "l T"* '" E * P ° Sé com P l « t 

Htude de cltoa « J'I , ?" Préliminaires sur la simi- 

(Co mmis saires, MM. Silvestre, de aussieu, Turpin, Delesser, , M IrM 

rapporteur.) 

» Parnu les spéculateurs qui se sont rendus en AlmS™ „l ■ 
pensé qn-a.™ pouvaient tirl ,,„ meilIe „ r p tf de ^ iS™' 
les employant à la culture dés terres. La fertile du soT ïï * T 
chmat, ,a profité de l'Espagne , de la France «de P! a ^ laÎ „* Ï 

l'Europe? Telle " 1 quêsHon ,ZT P r^^ T"* "*** "« 

peut .tre cultivée avec succès dans notre nouvelle colonie ? 

» Une veut pas que l'on tente d'y introduire le cacaoyer Nous „ aP 

sim^: j:s^ a r br ' originaire des ^ ^«^^ 

ue Amérique méridionale, n'a pu se maintenir dans les Antilles ri „V 
naTeS S^ ^ ^^ "" ^ - ^"^ 
• Quoi,.-™ ,c m pé ral u,e aussi élevée que celle qu'exige le eacaover 
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ne soit pas indispensable au caféyer, ce serait s'abuser de croi£ que ce 
d rnL résisterait hivers de rAlgéri. Cet ^ £. dd*£ 
Des expositions particulières lui sont f^lestolZlZ très pré- 
et prof d, et ^J^^^EËt M. le do5 de 
caires dans nos colon.es d ^^° M és a Alger par les 

Dalmatie, plusieurs pieds f cate / er ™\ sont arri vés en bon état; 
soins de l'administration du Jardin du Roi : tous sont 

l'année suivante tous étaient morts. cnffUamme nt prouvé; mais 

VA.^, mais j aeviend^e-e ^J^^^L». 

fort peu de mélasse surtout ur faire 

» Les planteurs de ^f^^ï^ cultivent généralement pour 
du rhum, tandis que ceux des autres îles la cuUiv g 

faire du sucre. La temp ^£g£ £M^ y devînt 
selon toute .^^Sw»^' quelque avantage à 
une bonne spéculation, mais peut beaU coup moins 

faire du rhum. Cependant remarquons que le d mat est nea p^ 

torable et la ^^^.^T^^J^^X^^ 
. Nous regrettons que M. Pelou^qm a ^1^^- } ^^ 

et qui déclare que cette plante est une des P™»^* ■ 

s occupe* en Algérie après le .otonmer, se ^ «^ JJ^ 
de même que celui-ci, elle donne a P^^J^ P e nous avons 
» Passons au cotonnier, W* P^£ £ p^endieuse et qu'elle 
sous les yeux. 11 est certain que sa culture est peu p p 
assure des bénéfices immédiats et avantage^ il est égale uien ^ 
qu'elle n'exige pas une température superbe a ^^^^ 

^^7^'^» lierre franche, en S y rie dans!, 
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terre argileuse, en Arabie dans la terre sablonneuse, en Sicile dans un 
sol volcanique, aux Indes, en Afrique, dans quelques points des Antilles, 
sur des montagnes rocheuses. Des terrains silico-ealcaires produisent en 
Géorgie et en Caroline des cotons de qualité supérieure. M. Pelouze , qui 
peut invoquer à l'appui de son opinion sa longue expérience, recommande 
un sol léger formé d'un mélange de sable et de terre argilo-calcaire. 
Toutefois, gardons-nous de conclure de ces assertions qu'en toute localité, 
toute nature de terre convient également au cotonnier. L'influence d'une 
terre quelconque sur la végétation est subordonnée à une foule de cir- 
constances parmi lesquelles les phénomènes climatériques jouent un grand 
rôle , de telle sorte que la même nature de terre est plus ou moins fertile , 
selon la localité où elle se trouve. M. Heudelot, ex-directeur des cultures de 
Richar-Tol au Sénégal, nous fournit un exemple à l'appui de cette propo- 
sition. C'est surtout, dit-il, dans les pays où les pluies sont très rares ou 
même nulles pendant une grande partie de l'année , qu'il faut savoir choisir 
avec discernement l'emplacement propre à recevoir une plantation de 
cotonniers. Dans ce cas, on doit préférer un sol légèrement compacte 
dans lequel néanmoins l'eau filtre sans obstacle. 

» A côté de cette opinion nous plaçons celle de l'anglais Baine , dont le 
Traité sur l'Industrie cotonnière est fort estimé. Toutes les variétés de 
cotonniers , dit-il , exigent un sol sec et arenacé. 

>> Ce qui ressort , en dernière analyse , des observations du plus grand 
nombre des voyageurs , et de la pratique éclairée de M. Pelouze, c'est 
que le cotonnier redoute les grandes pluies, les inondations ; que si l'hu- 
midité lui est indispensable , comme à tout autre végétal, elle doit être 
mesurée avec économie, et que, dans quelque localité que ce soit, le 
sol doit être toujours assez perméable pour que l'eau ne séjourne jamais 

à sa surface. 

» Il est bon que le sol contienne une certaine quantité d'humus , mais 
la surabondance d'engrais serait contraire aux intérêts du cultivateur. 
La plante pousserait avec vigueur; elle produirait de nombreux ra- 
meaux ; elle se chargerait d'une quantité notable de fruits ; la plupart 
de ces derniers tomberaient avant la maturité, et, finalement, la récolte 
serait inférieure à ce qu'elle aurait été sans l'excès de nourriture. 

» Les cultivateurs des États-Unis mêlent au sol de leurs cotonnières les 
vases des terrains bas et salés qui avoisinent leurs habitations. Cet amen- 
dement, loin d'exciter la végétation, la ralentit sensiblement ; mais il for- 
tifie, il endurcit la plante ; il fait nouer les fruits , les empêche de tomber, 
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les amène à une parfaite maturité. C'est pour cela que le voisinage de la 
mer, si contraire à la culture du caféyer, est favorable à celle du coton- 
nier. Lorsque le vent souffle de la mer vers là terre, comme il arrive 
pendant plusieurs mois de Tannée, sur une partie du littoral des Antilles, 
et, dans les États-Unis , en Géorgie et en Caroline, il emporte avec lui des 
particules d'eau salées, et l'on a remarqué que c'est sous cette influence, 
que se produisent ces beaux cotons connus sous le nom de sea Islanà 'co- 
ton , qui, par la longueur, la force , l'élasticité de leurs fibres , se font 
le plus rechercher par les filateurs et les fabricants dé tissus. Plus les 
cotonniers s'éloignent du rivage, plus décline la supériorité des produits. 

» Cette observation, sur laquelle M. Pelouze insiste avec raison , vient à 
l'appui de son opinion que le cotonnier doit prospérer en Algérie; car il 
est bien connu que la brise de mer se fait sentir sur toute la côte pendant 
la chaude saison. 

» Nous nous en tiendrons à ces généralités et ne suivrons point l'auteur 
dans l'exposé très substantiel et très lucide qu'il donne de la culture et de 
l'exploitation cotonnière aux Antilles. Nous avons lu ce traité avec beau- 
coup d'attention et d'intérêt. Il contient une foule de documents d'autant 
plus précieux pour ceux qui voudraient se livrer à la culture du cotonnier, 
qu'il est le résultat d'une pratique dont l'excellence est démontrée par le 
succès. Toutefois, il est un avertissement que nous devons donner aux 
planteurs de l'Algérie qui, sans aucune expérience des cultures coloniales, 
seraient tentés de s'engager dans quelque grande opération de ce genre. 
Cet avertissement, le voici : Alors même que dans deux pays différents, 
les circonstances climatériques, la nature du sol et son exposition , nous 
semblent différer si peu que nous les considérons comme s'ils étaient tout- 
à-faît semblables, nous ne saurions affirmer, dans l'état actuel de nos con- 
naissances, sans risquer de nous tromper, que telle espèce de plante cul- 
tivée avec un plein succès dans l'un des deux pays, réussirait également 
bien dans l'autre bu même seulement pourrait s'y maintenir. 

» Bien s'en faut qu'en tenant ce langage, nous voulions proscrire les 
essais de nouvelles cultures; nous souhaitons au contraire qu'ils se multi- 
plient; mais, dans l'intérêt de tous, il importe qu'ils soient faits avec pru- 
dence et discernement. 

» Rien ne nous semble plus raisonnable que de tenter la culture du 
cotonnier dans l'Algérie. Nous n'affirmons pas qu'elle y réussira, mais 
nous inclinons à le croire. Cette contrée jouit, pendant une grande partie 
de l'année, d'une chaude température. Son sol est meuble et fertile. Là brise 
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de mer porte sur le littoral une humidité chargée de sel. Dans l'intérieur, 
on trouve des sources salées. Pendant la longue période de la végétation , 
tes pluies ne sont pas trop fréquentes. Si la culture du coton devait rencon- 
trer quelque obstacle, nous soupçonnons qu'il viendrait de la sécheresse 
plutôt que de toute autre cause. Mais l'art agricole parvient quelquefois à 
triompher de cet obstacle. Toutes ces considérations invitent à des essais. 

» Des échantillons de coton nous ont été adressés de l'Algérie il y a quel- 
que temps; ils provenaient de plantes élevées dans un jardin. Certes, ce 
n est pas là un essai de bon aloi. Les essais de grande culture doivent se 
faire en plein champ et sans tous ces soins minutieux dont un amateur 
entoure les plantes qui font l'ornement de son parterre. 

» Pour obtenir la solution complète du problème qui nous occupe , il fau- 
drait opérer à la fois, pendant trois ou quatre années, dans plusieurs localités, 
sur différents sols et à des expositions diverses. Sans cela on serait exposé 
à prendre un résultat accidentel pour un résultat constant. Il n'y a pas 
d'inconvénient à ce que ces expériences soient faites sur une petite échelle. 
Si l'administration se détermine à les tenter, le Mémoire de M. Pelouzesera 
le meilleur guide que l'on pourra prendre, puisqu'il offre ce que l'on savait 
déjà sur ce sujet, et de plus tout ce que l'auteur a appris dans son ex- 
ploitation. 

» Nous ne parlons point de la partie financière ; les renseignements né- 
cessaires nous manquenl. Nous avons fait quelques démarches pour con- 
naître le prix de revient des cotons, aux Antilles, aux États-Unis, aux In- 
des; elles ont été infructueuses. A vrai dire, ce n'est guère dans cette 
enceinte qu'il convient de traiter des questions de cette nature. Nous en 
renvoyons l'examen à qui de droit. 

» Sans doute, le mémoire sur lequel le Ministre de la Guerre a appelé 
votre attention n'enrichit la science d'aucune découverte, mais il renferme 
des documents d'une utilité toute pratique et dont l'opportunité sera ap- 
préciée par l'Académie. C'est à ce titre que nous le croyons digne de son 
approbation. » 

Les conclusions de ce rapport sont adoptées. 

Après la lecture de ce rapport, M. Dureau de la Malle a fait observer 
que le cotonnier avait été cultivé autrefois, parles Arabes, à Mostaganem; 
à quoi M. le Rapporteur a répondu que ce fait, tout important qu'il était, 
n'invalidait pas toutes les objections; qu'on ne devait point se dissi- 
muler que, dans le cas spécial dont il s'agissait, la question était de sa- 

C. R. i838, I e ' Semestre, (T. VI, N» II.) 4^ 
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voir non-seulement si le cotonnier pouvait végéter en Algérie , mais en- 
core si le coton obtenu, par les colons serait d'une assez bonne qualité 
et d'un prix assez modéré pour soutenir la concurrence, sur les marchés 
de l'Europe v avec les cotons des Antilles, des États-Unis, de l'Egypte, des 
Indes, etc. 

économie rurale. — Rapport sur une Collection d'échantillons de vers à 
soie malades présentée à V Académie , avec un Mémoire explicatif ; par 
M. H. Bourdon. 

( Commissaires , MM. Silvestre , Darcet , Duméril rapporteur. ) 

« Nous avons été chargés, MM. Silvestre, Darcet et moi d'examiner ce 
Mémoire et lés: pièces qui l'accompagnent, et que nous remettons sous 
vos yeux. L'auteur, M. Henri Bourdon, ancien élève de l'École Polytech- 
nique, et qui s'est occupé beaucoup de l'éducation des vers à soie, ayant 
été envoyé par le Ministre dans les départements méridionaux , pour y 
prendre connaissance des procédés divers mis actuellement en pratique dans 
les magnaneries- où l'on cultive en grand les chenilles du Bombyx du mûrier, 
afin d'y faire connaître et d'y propager quelques mesures utiles, a porté 
très particulièrement ses observations sur les maladies auxquelles ces in- 
sectes sont sujets, pour rechercher surtout les causes auxquelles on peut 
les attribuer : il a recueilli beaucoup de faits de ce genre , principalement 
sur la muscàrdine, dont la cause et les effets ont été , dans ces derniers 
temps, l'objet d'observations curieuses , et sur d'autres affections que, 
dans les ateliers, on désigne sous les noms vulgaires de vers mous, vaches- 
jaunes, etc. Ces derniers ont été décrits et déposés immédiatement comme 
échantillons dans de l'alcool, les autres étant de véritables momies inalté- 
rables, sont conservés dans leur état de dessiccation naturelle. 

» Toutes ces pièces ont été présentées à l'Académie dans une série de 
bocaux. L'auteur, comme nous l'avons dit, lésa accompagnées de remar- 
ques, d'observations et de descriptions. Chaque flacon est numéroté et la 
notice s'y rapporte. On voit dans les deux premiers la muscàrdine qui a 
affecté les chenilles dans l'intervalle des deux premières mues. A cette 
époque, la maladie est plus rare et moins nuisible, même quand elle 
se manifeste à un haut degré ; car la perte n'est pas considérable et l'on 
peut remplacer cette éducation manquée par une autre. La muscàrdine 
développée dans les chenilles des deux mues suivantes se trouve repré- 
sentée par des individus contenus dans les flacons correspondants; mais 
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eff lyant nt!r T ^V* "**** COmmenCe à P rendre ™ cancre 
rr ex !: apl r de ? C3S ° bservés ' «ous dirons, pour nous ser- 

hLne v2 T T" 168 ^ ^ B ° Urd0n ' ^ la chale " était acca- 

cTmplet unTh F ^ U S ° n T S ° rt ' FeStait danS " ne sorte de sta S™^ 
S ZlZ- hwu * t *P™*ê*»* ™ développait dans l'atelier : cet 

aue 1' ^ enqUe , eSt déS ^ é S ° US le nom ^ Zfctffe,. On a remarqué 
Zus 12^ a " U SUrt ° Ut lOTS(ÏUe lGS Vers sont > — <>n le dit, 

Si" K ^T 11168 eXp ° SéeS à des couran * d'air provenant de 

ou 1 Ta SUV ^^ PkCéeS Près des ouvertures. du-côté du nord, 
dehors S " S Pei * CéS à J ° Ur ' ° U Près deS fi3SUres communiquant au 

uns lonf 1 l6S T '^f IadeS qUe PréSente M - B ° Urd0IÎ • a en es * q^lques- 
2arde r n SUrfaCe i neSt P as rec °™e ^ Inflorescence blanche; il les 
moZ/^TT a r d0gUeS à CCUX * Ue M - Bassi a décri * sous le nom de 
ri aUt 7 r rapP ° rte pluSieUrS faits ^ Pavent une sorte 

h s UT" -T" 6 ^ *r œUfS ; maiS d ' après leS ° pinions ^' il a -cueil- 
ée'àl^t ^f ^^ l maladie Se Pr ° pa § e OU se produise d'une an- 
née al autre par les meubles et les ustensiles de l'atelier. 

où les cK ° Ù ^ mUSC j ardine fdt l6S pIuS § rands rava §es est le moment 
moment m ° ntent ^ ** ^'^ > ^elques-unes semblent périr au 

ZT Tu ^ T" PeUVent aChSVer leUrS C ° COns - D -y a aussi ^elques- 
uns de ces foIhcules qui renferment des chenilles non métamorphosées 

et des chrysalides muscardinées, tels que les flacons qui portent les n« i, 
9 et io, et le Bombjœ parfait lui-même , flacon n», 2 

» Les autres bocaux renfermant des chenilles malades, et la description 

t^lfurmort PréS6ntent ^ 1,indiCati ° n ^ W*»» ** P^è- 



pensoC™' ,f T lAa>d&aàe de ^te petite collection. Nous 

pensons quelle sera utile à conserver pour la démonstration des effets 
d une maladie qui intéresse vivement les personnes qui se livrent à la pro- 

mToL Ta ?T Pr ° POSOnS aUSSi ' d ' après le désir de l'auteur du 
' T ' f' Ie dep0t en Soit fait au Muséum d'Histoire naturelle. » 
i-es conclusions de ce rapport sont adoptées. 
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AN .xo M i E PHaoso P H IQUE . - Bippor* ™ hal surlesOEuvres d'histoire 
naturelle de Goethe, traduites par M. le docteur Martins. 
(Partie zoologique et anatomique.) 
( Commissaire , M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire. ) 
« L'Académie a renvoyé à l'examen de deux de ses membres, M Auguste 
de Saint-Hilaire et moi, la traduction des OEuvres dhuUnre ^ureUe^ 
Goethe,toutrécenament faite et publiée par M.le docteur Martms.M.Augus e 
de Saint-Hilaire, que l'état de sa santé retient malheureusement loin del Aca- 
démie , lui enverra prochainement de Montpellier son rapport sur la partie 
botanique de cet important ouvrage : je présente aujourdhm la portion 
du travail dont j'ai été spécialement chargé , c'est-à-dire 1 analyse des prin- 
cipaux travaux zoologiques et anatomiques de Goethe. 

, Vos Commissaires, en effet, ont l'un et l'autre pensé que la mission 
qu'ils tiennent de l'Académie, ne saurait se borner à une simple appré- 
ciation de la fidélité et de l'opportunité de la traduction; mars quils de- 
vaient remonter jusqu'à l'auteur lui-même, et essayer de le suivre dans la 
voie scientifique où, l'un des premiers parmi les zootomistes allemands, il 
s'est engagé et s'est avancé sans cesse d'un pas si ferme. En donnant a nos 
rapports cette extension, nous avons cru les rendre à la fois plus dignes 
de l'Académie et plus utiles à la science; ils pourront contribuer à détruire 
des opinions très inexactes et encore très généralement répandues sur les 
travaux scientifiques de Goethe, et hâter le moment où ce grand nom 
prendra, dans l'histoire de l'anatomie philosophique, le rang eleve au- 
quel il a droit. . 
» La gloire littéraire de Goethe a long-temps éclipse , sinon pour 1 Al- 
lemagne , au moins pour l'étranger , son mérite scientifique. En saluant en 
lui dès la fin du dix-huitième siècle, et avec une admiration presque égale 
à celle de l'Allemagne elle-même, le plus ^illustre représentant de la litté- 
rature germanique tout entière, l'Europe, et la France en partxcuher, a 
tenu, jusqu'il y a dix ans, ses travaux d'anatomie philosophique dans un 
oubli nresque complet. En ,8 2 o, et plus tard encore, les biographes et les 
critiques français se taisaient encore entièrement sur eux, ou bien, pour 
fa*ire sentir l'universalité des connaissances du poète de Weimar, se bor- 
naient à remarquer qu'il était aussi, comme Voltaire, auteur de quelques 
écrits scientifiques ; et par-là, on croyait presque faire preuve d une éru- 
dition allemande , qui d'ailleurs ne s'étendait jamais jusqu'à la connaissance 
directe et encore bien moins à l'appréciation de ces écrits. En i83o même, 
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quoique trois ans auparavant justice eût été rendue par M. de Candolle aux 
travaux botaniques de Goethe, son intervention dans une discussion cé- 
lèbre élevée au sein de cette Académie, étonna encore comme un événe- 
ment imprévu et presque singulier. Enfin, aujourd'hui, beaucoup de per- 
sonnes instruites ignorent encore si Goethe s'est borné à revêtir des couleurs 
de son admirable style et à propager des idées déjà existantes dans la science 
ou s'il a prétendu à la gloire plus brillante de l'inventeur; et les natura- 
listes eux-mêmes hésitent à reconnaître pour l'un des leurs, celui qu'ils se 
sont accoutumés depuis si long-temps à admirer comme poète drama- 
tique, comme romancier, et même comme chansonnier. 

y Cette hésitation, quoique Goethe ait paru quelquefois en être 
blessé, me semble elle-même glorieuse pour lui. Elle marque, aussi bien 
que pourrait le faire une longue et minutieuse analyse, et, pour ainsi 
dire, mesure toute la distance qui sépare les œuvres poétiques et souvent 
fantastiques qui ont rendu le nom de Goethe populaire dans toute l'Eu- 
rope, de ces recherches positives, de ces déductions rationnelles qui seules 
peuvent être reconnues et admises par la prudente sévérité de la science. 
Plus cette distance est immense et peut sembler infranchissable , plus on 
a de peine à concevoir que la même main , qui a écrit Werther et Her- 
mann, Faust et Egrnont, ait pu tenir habilement le scalpel de l'anatomiste, 
et plus il est admirable de voir ce prodige accompli par la plus rare al- 
liance de qualités intellectuelles ordinairement exclues l'une par l'autre. 

» Pour essayer de détruire enfin ces opinions préconçues qui ont refusé 
Sl long-temps et contestent encore à Goethe le titre de naturaliste, la simple 
indication de quelques faits, tous authentiques et empruntés à Goethe 
Im-même, la citation de quelques dates, sont les meilleurs et les plus 
courts arguments que je puisse invoquer. Et ici, l'intérêt qu'offre pour 
1 Jnstoire de la science l'appréciation des travaux d'un homme tel que Goethe 
et la grandeur exceptionnelle de ce nom, me serviraient sans doute d'ex- 
cuses aux yeux de l'Académie, si quelques-uns des courts détails qui vont 
suivre lui paraissaient sortir du cercle de ses occupations habituelles 

» Le goût prononcé de Goethe pour l'histoire naturelle, depuis son 
adolescence jusque dans son extrême vieillesse, est attesté par une multi- 
tude de témoignages. Enfant, Goethe, presque à son insu, nourrissait 
déjà son esprit des premières notions de cette science, en visitant et ran- 
geant une petite collection possédée par son père ( i). Jeune homme, il 



(t) Mémoires de Goethe. 
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suivait avec ardeur les enseignements scientifiques des principaux profes- 
seurs de cette époque : au point que venu , vers 1 770 , à Strasbourg , pour y 
prendre le bonnet de docteur en droit , il se décida promprement à n'appren- 
dre de jurisprudence que ce qui lui était nécessaire pour ses examens, et se 
livra avec ardeur à l'étude de la chimie, de.l'anatomie, delà médecine et 
de l'art lui-même des accouchements : le chimiste Spielmann et l'anato- 
miste Lobstein le comptèrent alors au nombre de leurs élèves les plus assi- 
dus (1). Un peu plus tard, rentré en Allemagne, il passe, de ces premières 
notions élémentaires, à une investigation plus profonde des phénomènes 
naturels. 11 fait, avec déjeunes amis, des courses géologiques et surtout 
des herborisations, tour-à-tour observant les faits, en cherchant les consé- 
quences, et surtout réfléchissant profondément sur la détermination des 
organes des végétaux. A cette époque, dans laquelle il se qualifie modeste- 
ment d'écolier auto-didactique (a), les trois noms qui agissaient le plus sur 
son esprit, étaient, lui-même le dit (3), Shakespeare, Spinosa, et Linné; trois 
grands noms dont l'association dans la pensée de Goethe exprime admira, 
blement l'ardeur juvénile de ce génie, hésitant encore entre la poésie, la 
philosophie et la science, ou plutôt concevant déjà la pensée de se con- 
quérir dans l'avenir une triple gloire. Dans les années suivantes, en Al- 
lemagne et ensuite en Italie , Goethe poursuit son plan de travaux scien- 
tifiques en même temps que littéraires. En 1780, en particulier, sous la 
direction du professeur Loder dont il devient l'élève le plus assidu et l'ami, 
il achève de se faire anatomiste , et déjà même, peu satisfait de la science 
de son temps , il essaie d'en franchir les limites en. se créant des méthodes 
nouvelles. Tel était alors son désir de s'instruire , et cet exemple seul mon- 
trerait par quelles études solides et positives Goethe a préludé à ses publi- 
cations scientifiques; tel était son zèle pour l'anatomîe qu'il fit, de cette 
même main qui déjà avait écrit Goetz et Werther, un grand nombre de' 
préparations ostéologiques, destinées à enrichir le musée d'Iéna , en même 
temps qu'à lui fournir pour lui-même des matériaux et des moyens de 

vérification (4)- 

» Ce fut en 1786 que fut composé (maisnon publié), le premier mé- 

(1) Mémoires de Goethe. 

(2) Voyez dans la Traduction de M. Martins, page 200, l'histoire que Goethe donne 
lui-même de ses travaux botaniques. 

(3) Ibid. page 2o3. 

(4) Voyez YHistoire des travaux anatomiques de l'auteur, traduction de M. Martins, 

page 96. 
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moire zootomique de Goethe , et dès lors , jusqu'à fa fin du dix-huitième 
siècle, de nouvelles publications, toujours dirigées suivant les mêmes idées, 
se succèdent à des intervalles assez rapprochés. Ainsi trois mémoires ou 
articles appartiennent aux années 1793, 179,5 et 1796. Après eux, nous 
trouvons, il est vrai, une lacune. Eu laissant de côté la traduction faite en 
i8o3, de l'ouvrage du célèbre Eenvenuto Cellini, bien que ce grand artiste 
y ait placé plusieurs chapitres d'anatomie pittoresque , et que Goethe se soit 
sans nul douté complu dans leur étude; en omettant aussi une note assez 
courte faite en 1807, les travaux zootomiques de Goethe ne recom- 
mencent avec activité qu'en 1819 : mais aussi , après cette année; trouvons- 
nous à peine quelque interruption un peu longue, comme le montre la 
série des années 1820, i8aa, i8a3, 1824, i83o et i83a, toutes marquées 
par la publication d'un ou de deux articles zootomiques de Goethe. Ces 
mémoires ou notices, dont le nombre est de quatorze, ont paru pour la 
plupart, et ce n'est pas là moindre preuve du zèle actif et persévérant de 
leur auteur pour la science, dans un Journal d'histoire naturelle > fondé et 
dirigé par Goethe lui-même (j). 

» En outre, et sans parler ici de ses mémoires non moins nombreux 
sur la physiologie végétale , de ses notices géologiques sur plusieurs con- 
trées de l'Allemagne , et surtout de son ouvrage sur l'optique et les couleurs^ 
qui restent tout-à-fait en dehors de mon examen , on doit à la jeunesse de 
Goethe plusieurs autres travaux zootomiques que l'auteur n'a point lui- 
même mis au jour, mais qui, communiqués par lui à divers anatomistes 
allemands, et honorablement cités par eux, sont un peu plus tard entrés 
dans la science. Il en est ainsi par exemple, des recherches de Goethe sur 
le crâne des mammifères dont les résultats publiés en partie par Loder et 
Sœmmering ont surtout contribué à fixer l'attention des anatomistes sur 
une pièce tour-à-tour appelée os transversal, pariétal impair, épactal , <m de 
Goethe ( os gœthianum ) et interpariétal. 

» En présence de faits qui attestent des études préliminaires, solides 
pratiques et poursuivies avec persévérance pendant quinze années; en pré- 
sence de travaux aussi nombreux et continués par l'auteur presque jus- 
que sur son lit de mort (a), les droits de Goethe au titre de naturaliste 

(1) Zur Naturwissenschaft ûberhaupt , besonders zur Morphologie, Stuttgardt et Tu- 
bingue, 4 vol., 1817a i8a5. 

(2) Le second des articles consacrés par Goethe à la célèbre discussion de i83o, a été 
composé très peu de temps avant la mort de ce grand homme : c'est le dernier écrit 
qui soit sorti de ses mains. 
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ne sauraient être un instant douteux. Assurément, si l'homme qui a fait tout 
cela, n'eût pas été en même temps l'un des plus grands poètes, le plus grand 
peut-être de l'Allemagne , l'idée ne fût venue à personne de n'attribuer à 
Goethe que des vues poétiques sur la nature, ou bien, selon les expres- 
sions employées par lui-même pour caractériser quelques pensées j etées dans 
ses premiers ouvrages littéraires, des désirs de connaître qui s'évaporaient 
en vagues et inutiles contemplations. Et surtout, si la vie de Goethe, cette vie 
dans toutes les phases de laquelle la science a eu une si belle part, eût été 
plus complètement connue, nul n'eût jamais admis cette erreur , encore 
partagée par plusieurs, que les travaux scientifiques de Goethe se réduisent 
à quelques brillants essais de jeune homme et à quelques réminiscences de 
vieillard. Toutes ces opinions préconçues, que j'avoue avoir conservées 
très long-temps , et qui ne sont tombées que devant un examen approfondi 
des faits, sont nées du sentiment, exagéré peut-être, que nous avons tous, 
sans même y avoir spécialement réfléchi, sur l'immense différence des 
conditions psychologiques qui tendent à constituer le poète et le naturaliste, 
et des facultés par lesquelles l'un s'élance hardiment vers l'idéal, tandis que 
l'autre fixe ses sens et sa pensée sur le monde réel et sur les faits positifs, 
sans cependant qu'il lur soit interdit de s'élever parfois et pour ainsi dire, 
de planer à une grande hauteur au-dessus d'eux pour en contempler 
l'ensemble. 

» J'essaierai maintenant de donner une idée de la direction et des ré- 
sultats des travaux zootomiques de Goethe. Ici , à la difficulté de parler 
dignement de Goethe, de ce génie à l'égard duquel , selon une célèbre ex- 
pression , l'examen n'est même pas permis ; à cette difficulté , si grande 
pour tous, s'ajoute encore pour moi celle d'analyser des travaux qui 
offrent, avec ceux de mon père, une analogie frappante, et parfois même 
une identité complète. L'un en Allemagne, l'autre en France, n'ont cessé 
de marcher parallèlement, et souvent de front, sans le savoir, et même, 
comme on le verra, sans qu'il leur fût possible de le savoir, vers une sem- 
blable rénovation de l'anatomie comparée. 

» Il est donc ici, on le sentira facilement, plusieurs questions que je ne 
puis aborder, au moins dans un moment où j'ai l'honneur de parler 
comme rapporteur de l'Académie, et je me serais même entièrement 
abstenu, si, pour ce qui concerne Goethe en particulier, de hautes 
convenances ne m'imposaient le devoir de présenter ici de simples re- 
marques historiques bien plutôt que d'émettre un jugement scientifique 
sur des travaux signés d'un aussi grand nom. Cette similitude , et pour ainsi 
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dire ce parallélisme des idées de Goethe et de celles de mon père va d'ail" 
leurs, à quelques égards, simplifier et abréger ma tâche, puisqu'il s'agira 
pour moi, non d'exposer des vues particulières à Goethe, plus ou moins 
'complètement nouvelles pour nos esprits, et par suite inintelligibles sans 
de longs développements, mais seulement de faire connaître la pensée de 
Goethe sur des questions souvent controversées dans le sein même de l'A- 
cadémie. 

» L'illustre auteur de V Allemagne, cherchant à apprécier Goethe sous 
Je rapport littéraire, a dit : « Quand il s'agit de penser, rien ne l'arrête 
» m son siècle, ni ses habitudes, ni ses relations. » Tel est aussi Goethe' 
sous Je rapport scientifique. Pour me restreindre ici à ses travaux zooto- 
miques, des ses premières études sur l'organisation , il repousse loin de 
lui le joug d'opinions que l'assentiment unanime des auteurs et la parole 
si respectée de ses maîtres tendaient également à lui imposer : opinions 
dont la puissance était cependant telle qu'aujourd'hui même, après un 
demi-siècle et plus, une partie d'entre elles régnent encore souveraines 
dans plus d'une école de haut enseignement. Ce qui, au premier abord , 
blesse surtout cet esprit ami de la simplicité et de l'unité, c'est la diversité 
bizarre et contradictoire de toutes ces nomenclatures anatomiques , vété- 
rinaires et autres encore, imposant des noms différents à des organes ana- 
logues (i), et scindant ainsi la science en parties presque étrangères les unes 
aux autres; c'est aussi l'arbitraire et l'empirisme aveugle qui président à la 
détermination et àla description des diverses parties de l'être, par exemple, 
a celles des divers os de la tête humaine telle qu'elle était alors consi- 
dérée (a), et je puis ajouter, telle qu'elle l'est encore le plus souvent, parles 
anthropotomistes; c'est enfin le partage de presque tous les naturalistes 
d'alors en deux classes, les uns s'attachani servilement au fait matériel (3), 
les autres recourant sans cesse aux causes finales, et par-là, dit Goethe' 
s' éloignant de plus en plus de Vidée vraie d'un être vivant. 

» Après avoir fait ces critiques et dressé cette sorte d'acte d'accusation 
contre l'état de la science vers la fin du xvni e siècle, Goethe cherche 
comment une voie nouvelle et meilleure pourrait être ouverte aux investi- 
gations des auteurs; et aussitôt il signale deux progrès à accomplir. L'un, 
et celui-ci est aujourd'hui si bien consacré, au moins en principe, qu'il est 



(t) Fojez dans la traduction de M. Martins, p. 24 et 65. 
(») Jd. , p. 44. 
(3) Jbid.,.f. 24. 
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nécessaire de mettre à côté de ces idées leur dates, 1786, 1795, 1796, c'est 
l'intime fusion de l'anatomie humaine et de l'anatomie comparée. La dis- 
section des animaux, dit-il dans un passage dont M. Martins a fidèlement 
rendu le sens général , mais que je préfère traduire ici plus littéralement , 
doit toujours être à côté de celle de l'homme (1). Le second progrès, par 
lequel seul , suivant Goethe, peut être renouvelée ou plutôt fondée l'ana- 
tomie comparée , et c'est vers celui-ci que l'auteur a constamment dirige 
ses travaux, c'est l'établissement, autant que possible d'après les fonctions } 
d'un type anatomique ( anatomischer Tjpus) , d'un modèle universel 
{allgemeines Bild), lequel, dit l'auteur, doit être idéal, et ne saurait exis- 
ter dans aucun être vivant en particulier, la partie ne pouvant être l'image 
du tout (a). La pensée de Goethe, enveloppée ici dans des expressions très 
abstraites, est mise heureusement dans tout son jour par d'autres passages, 
éclairée par la discussion de plusieurs cas particuliers donnés comme 
exemples, et jusqu'à un certain point complétée par l'indication des 
deux faits généraux que mon père a nommés principe du balancement 
des organes et principe des connexions ; tant ces trois idées générales sont 
intimement liées entre elles , et tant l'esprit qui a conçu l'une, se trouve 
invinciblement entraîné vers les deux autres par ses méditations ulté- 
rieures. Voici le passage très explicite dans lequel Goethe indique le prin- 
cipe du balancement des organes, et les lignes moins précises dans les- 
quelles il énonce son opinion sur la fixité des connexions ; « Il existe , 
» dit-il, une loi en vertu de laquelle une partie ne saurait augmenter de 
» volume qu'aux dépens d'une autre , et vice versa. Telles sont les barrières 
» dans l'enceinte desquelles la force plastique se joue de la manière la plus 
» bizarre et la plus arbitraire, sans pouvoir jamais les dépasser; cette force 
» plastique règne en souveraine dans ces limites peu étendues , mais suffi- 
» santés à son développement. Le total général, au budget de la nature, 
» est fixé; mais elle est libre d'affecter les sommes partielles à telle dé- 
» pense qu'il lui plaît (3). » L'autre principe est ainsi exprimé : « L'ostéo- 
» génie est constante en ce qu'un même os est toujours à la même place 



(1) Erster Entwurfeiner allgemeine* Einleilung in die vergleichende Analomie , 
dans le Zur Morphologie, t. I, p. ifo La même idée est ensuite reproduite dans les 
Vonrâgeùberden Eniwurf, etc., ibid., p. 261 et aôa.Voyezla traduct. de M. Martins, 

p, ^3 et 63. c 

( 2 ) ErsterEntwurf, etc., foc. cit., y. i5oj traduct. de M. Martms, p. 2b. 

(3) Traduction de M. Martins, p. 3o. 
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» et a la même destination (i). » Et ailleurs, presque dans les mêmes ter- 
mes : « Ce qui est constant, c'est la place qu'un os occupe dans l'économie, et 
» le rôle qu'il y joue (2). » 

» Tous ces passages, que leur intérêt pour l'histoire de la science mè 
commandait de citer textuellement, sont extraits de deux Mémoires 
étendus, les plus importants peut-être que l'auteur ait composés, et ce- 
pendant modestement intitulés par lui : Plan dune introduction générale 
a lanatomie comparée, basée sur Vostéologie. Je serai ici doublement 
juste en remarquant qu'ils ont été achevés, l'un en i 79 5, l'autre en 1796, 
comme le prouve leur communication dès-lors faite à' plusieurs des som- 
mités scientifiques de l'Allemagne , à Camper, à Loder, à Scemmering, à 
Blumenbach, à notre illustre confrère M. de Humboldt; mais ils n'ont été 
publiés que beaucoup plus tard, en 1 8ao. « Pour l'histoire de la science, 
» dit M. Martins après avoir cité ces dates dans sa préface (3), il est in- 
téressant de constater que les créateurs de lanatomie philosophique en 
» France ne pouvaient avoir aucune connaissance des travaux (restés iné- 
» dits] du poète allemand, et que cette grande idée a été conçue eh même 
» temps et à la même époque chez les deux nations. » 

» Dans un autre ordre de considérations dont la liaison est d'ailleurs 
évidente avec celles qui précèdent, Goethe, de même encore que mon 
père, et de même aussi que Buffon et Lamarck, repousse fortement les 
abus de la philosophie des causes finales, et admet l'action des modifica- 
teurs ambiants sur l'organisme; d'où résultent , ajoute-t-il, sa perfection in- 
térieure et r harmonie que présente son extérieur avec le monde objectif '(4). 
Cette idée, simplement jetée en ces termes au milieu du Mémoire de 1795, 
est reprise et développée en 182a par Goethe, dans une note écrite à l'oc- 
casion de divers débris fossiles de taureaux, découverts en 18 19 et 1820, 
dans le Wurtemberg. Là, Goethe cite en entier, déclare approuver com- 
plètement , et appuie de quelques remarques nouvelles un passage du 
docteur Roerte , destiné à expliquer comment les formes crâniennes du 
taureau fossile ont pu se modifier peu à peu, et donner lieu finalement 
aux formes que nous apercevons aujourd'hui dans diverses races vi- 
vantes. 



(1) Traduction, page 4». ' 

(2) lbid , p. 4g- 

(3) Page v. 

(4) Traduction, page 3o. 
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«Enfin, si étroites que soient les limites entre lesquelles je dois res- 
serrer cette analyse, je citerai encore le Mémoire, écrit en 179$, dans 
lequel l'auteur, en faisant quelques emprunts au système de Kant, traite 
de l'expérience considérée comme médiatrice entre Vobjet et le sujet. 
Dans ce travail, que le traducteur a placé comme une excellente intro- 
duction à la tête de l'ouvrage tout entier , Goethe insiste sur la nécessité 
de composer la science , non pas seulement d'observations isolées et de vues 
très générales, mais aussi de vérités d'un ordre intermédiaire; d 'aller de 
proche enproche , et de tirer les conséquences les unes des autres (1 ). « Cette 
» méthode prudente, dit-il, nous vient des mathématiciens, et quoique 
» nous ne fassions pas usage de calculs, nous devons toujours procéder 
» comme si nous avions à rendre compte de nos travaux à un géomètre 
» sévère. » On peut juger, par cette phrase, si Goethe, dans la science 
encore , croyait devoir rester poète et se laisser aller à toutes les inspira- 
tions de sa brillante imagination. 

» Je craindrais d'abuser des moments de l'Académie si , de l'analyse des 
idées générales de Goethe, je passais à l'indication des nombreuses appli- 
cations qu'il en a faites à diverses questions particulières. Il en est deux, 
toutefois, que je ne puis omettre entièrement, ne fût-ce qu'à cause de 
l'importance très grande qu'attachait Goethe, et que les zootomistes les 
plus distingués de l'Allemagne attachent encore à l'une et à l'autre. 

» Si l'on en croit les témoignages de Bojanus, de Carus, de plusieurs 
autres encore, et la déclaration formelle de Goethe lui-même, il aurait le 
premier abordé une question très importante et surtout très difficile, à la 
solution de laquelle se rattachent, à des titres divers, les noms de trois 
membres de cette Académie, M. Duméril, en 1808; M. de Blainville, 
en 1816; mon père, en 1824. Cette question est celle de la composition 
vertébrale delà tête. Goethe se promenait, en 1791 , dans le cimetière des 
Juifs, au Lido, lorsqu'à la vue d'un crâne de mouton gisant sur le sol, il 
conçut tout-à-coup la pensée que la tête résulte de l'union de plusieurs 
vertèbres modifiées dans leurs formes et leurs dimensions. Malheureuse- 
ment pour l'anatomie philosophique qui eût fait dès -lors peut-être un 
pas important, Goethe s'en tint à ce vague pressentiment, ou s'il entreprit, 
quelques travaux, il ne les livra pas à la publicité. Ce fut seulement 
en 1820, douze ans après que la découverte qu'il avait été sur le point 
de faire, fût entrée dans la science par les travaux presque simultanés 

(ij Traduction, page 12, 



( 3*9 ) 
d'Oken et de M. Duméril; ce fut même après les recherches de plusieurs 
autres zootomtstes, que Goethe reprit enfin les idées conçues par fui à an 

TrZTZV CU " "^ aUteUr ' maiS ,6S défails «euls varient 

on idter te r" eXaCtem6nt '« "^ " GSt d °« C » n P-^le de 

découverte' ^ ^"T SUrt ° Ut ** mU8 ' G ° 6the C ° m ™ ^ur d'une 
découverte qui] a seulement entrevue : toutefois, la conception seule 

méritera d et, e citée dans la SC1 ence comme un remarquable exemple dé 
la puissance d'invention et de la force synthétique de son auteur. P 

» L eastence de hnterrnaxillaire humain est une question d'une moindre 
importance, mais à la solution de laquelle Goethe a pris une beaucoup 
plus grande part Plusieurs anatomistes , Vésale , Winslow, Albinus 
Nerbitt avaient depms long-temps remarqué, sur quelques crâne,' 
la separahon de la portion de la mâchoire supérieure qui porte les inci- 
sives; mais ces cas particuliers avaient été négligés, et Camper, en cela 
suivi par Blumenbach, plaçait même au rang des caractères distinctifs de 
1 homme par rapport aux singes, l'absence d'un intermaxillaire distinct 
Goethe, alors au début de ses recherches, apercevant une contradiction 
entre 1 existence de cet os dans les singes et son absence chez l'homme 
qui a cependant le même nombre d'incisives semblablement disposées 
chercha et trouva 1 intermaxillaire humain : ce fut là, dit Sœmmering, son* 
essai plein de genie. Cette découverte, dont l'intérêt ne nous frappe plus 
autant aujourd hui , n'était alors, en effet, ni sans importance, ni sans quel- 
que difficulté témoin la vive opposition qu'elle éprouva, dès le premier 
moment, en Allemagne, de la part de l'illustre Camper, et qui se continua 
long-temps encore après lui : il fallut, remarque quelque part Goethe, qua- 
rante ans pour faire admettre de tous un aussi petitfait ! La découverte de 
Goethe est de i 7 86; et la même année, Vicq-d'Azyr indiquait en France 
hnterrnaxillaire humam dans un passage très remarquable, bien que non 
encore cite, de 1 un de ses discours généraux sur l'anatomie ; passage dans 
lequel 1 unité de type se trouve aussi nettement formulée (i). Vicq-d'Azyr a 

(.> . La ^nature, y est-il dit, semble opérer toujours d'après un modèle primitif et 
«gênerai dont elle ne s'écarte qu'à regret, et dont on rencontre pM des traœ . 
C est en enumerant quelques exemples à l'appui de cette proposition que Vicq-d'Azyr 
ajoute : « Peut-on s y refuser enfin en comparant les 0S nLiUaires antérieurs que f ï 
» pelle mcafs dans les quadrupèdes , avec cette portion osseuse qui soutient les dents 



( 33o ) 
ainsi la priorité de publication sur Goethe dont le Mémoire ne fut connu 
;ue V nuée suivante" en , 7 8 7 , par les citations de Loder (,), etbeaxicoup 
lus tard, en i8., 7 , par ««insertion intégrale dans le Zur Morphologie^). 
S^nexernpJ'à'ajouter à tant d'autres infiniment plus — ab^ 
de ces découvertes simultanément faites en des heu* différents et qud- 
quefo s par des esprits de genres divers, et qui ont « souvent donne heu 
fdt cLations'de plagiat, quand il s'en F"™J^^£ 
timple et si honorable pour tous dans les rapports de filiation de ces de 
couvertes avec les acquisitions antérieures de la science. 
TrTdù rechercher pourquoi les travaux de Goethe sur l'mtermax^ 
lai e et tant d'autres, sont restés inédits pendant plusxeurs années, et 
ont é'te privés ainsi par leur auteur de leur juste influence sur la marche 
Tl'anlmie philosophique. J'ai trouvé nettement -P-ee^ans p4u- 
iieurs passages de ses ouvrages , deux raisons de ces longs relar As égale 
Lent préjudiciables à la science et à la gloire scxentxfique de Goethe. 
L'une est le découragement qu'il éprouva trop souvent en se voyant xn- 
compris par des hommes qu'il supposait ses juges naturels; par exem- 
.1 lorsqu'il soumit son mémoire sur l'intermaxillaxre au plus venere 
de ses maîtres, à Camper, et qu'il en reçut, pour toute réponse des 
toi sur le format et f écrit** de son manuscrit. L'autre , et assuremen 
not"amour pour la science n'est pas assez exclusif pour aller jusqua 
rete«er C elle P ci, est l'entraînement passionné qui le porta de nouveau 
■ eSt poésie , lorsque ses liaisons avec Schiller vinrent suxvant son ex- 
or s on l'arra her de son ossuaire scientifique. La publication du journal 
ZZrel la composition Mennann, XJchilléis vinrent alors 1 occuper 
ind!nt au Iques années; etla moisissure, comme ille dit lui-même, en*** 
Si anatomi,ques. G'est dans ce sens , mais dans ce sens seule- 

Goethe le grand naturaliste, les matériaux étaient prêts, le plan «ait 
tracé le -temps seul a manqué pour construire. ; 

lU divers travaux de Goethe , dont j' ai .essayé de donner 1 analyse , n a- 

~ -rives supérieures dans l'homme , où elle est séparée de l'os maxillaire par une 
■" m tle Sure" remarquable dans le fœtus , à peine visible dans les adultes , et dont 

vres,, t. iv_,p. 26. - a9 ^ 

i.\ V/wpz son Manuel anaiorriique , page 89. 
\2 ToTe iTp "o«. - On le trouve aussi réimprimé et complété par de nombreux 

dessins dans les Nava Jeta Naturœ Curiosomm , t. I. 
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vaient point encore été réunis tons en un corps d'ouvrage : disséminés 
dans plusieurs recueils.il était assez difficile de les y trouve!, et de sut" 

Zel7- C t ° mpflraiS T' ^ fiIiati ° n d6S idéeS ** S > trouvent contenue.,' 
«jet si mteressant d'études lorsqu'il s'agit d'un homme tel que Goethe i 

Jai vu pour ma part, avec une satisfaction que l'Académie partagera sans 
doute, la France précéder l'Allemagne dans le soin de recueillir et de coor- 
donner ces documents épars, si précieux pour l'histoire de la science. Les 
Allemands nous ont reproché quelquefois d'ignorer et de méconnaître les 
travaux zootomxques de Goethe : c'est un reproche dont la traduction de 
M. Martms nous justifie pleinement, au moins pour, l'avenir. Elle est en 
effet claire, élégante, fidèle, enrichie de notes instructives , et telle i'ose 
rai le dire, çme Goethe n'eût pu manquer d'en approuver et d'en voir 
avec plaisir la publication. Obligé d'exprimer ici toute ma pensée , l'ajou- 
tera! toutefois qu'il est quelques passages dont j'eusse désiré une traduc- 
tion , non pas plus fidèle , car le sens est toujours exact , mais plus littérale • 
pour ma part et peut-être celte opinion personnelle de votre rapporteur 

GoeT f T ^^ qUe M * ^ -P- d -tion de la pL'sl d 

Goethe , avec les formes mêmes dans lesquelles elle a été conçue , ne m'eût 
pas paru achetée trop cher au prix même de quelques germanismes 

» M. le docteur Martins était déjà connu par plusieurs mémoires oriei 
naux, justement estimés : par son excellente traduction des OEuvres d'hl 
tare naturelle de Goethe, il me paraît ne pas avoir moins bien mérité 
cl une science qu il s'apprête, en ce moment même, à servir plus activement 
encore par un voyage dans les régions arctiques. » 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

«ni*» bu ci»., Mémoire sur les courants périodiques occasions 

par les marées dans la Manche et ta partie méridional de la mer Z 
Nord,- par M. Mo*™ , ingénieur-hydrographe de la marine. 
(Commissaires, MM. Arago, Beautemps-Beaupré, Savary.) 

«En i835, M. Monnier présenta à l'Académie un Mémoire sur les 
courants horizontaux qui se font sentir aux différentes périodes de l'os- 
citation verticale dans la Manche et les mers voisines. Il avait reconnu 
que, dans ces parages et dans les positions éloignées de la côte, les cou- 
rants de flot et de jusant acquièrent leur maximum de vitesse vers' ! es 
heures de pleine mer et de basse mer, et qu'ils s'annullent ou reversent 
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vers les heures de demi-marée. Le raisonnement l'avait conduit à penser 
que ces effets devaient, jusqu'à certain point, résulter du mouvement de 
transmission de la marée dans un canal à deux issues. 

» Poursuivant ses recherches à ce sujet, et réunissant à ses propres 
observations des renseignements puisés à différentes sources , M. Monnier 
s'est appliqué à représenter sur une carte de la Manche et de la partie mé- 
ridionale de la mer du Nord , tous les changements que subissent la di- 
rection et la vitesse du courant de la surface pendant les douze heures que la 
mer emploie à monter et à baisser. Les navigateurs, dit-il, trouveront sur 
cette carte, pour chaque localité, la durée variable de mer montante et de 
mer baissante, ainsi que les établissements conclus des observations récentes 
faites sur les côtes de France et d'Angleterre; ils y trouveront également un 
moyen simple pour calculer l'heure de pleine mer ; enfin les indications don- 
nées sur les flèches de courant compléteront les notions nécessaires pour 
rectifier leur route, et la régler d'après la direction et la vitesse du courant 
qu'ils connaîtront pour chaque lieu et chaque instant d'un jour déterminé. 
» Dans un Mémoire joint à la carte dont nous venons de parler, M. Mon- 
nier fait remarquer que les courants de la surface décrivent un cercle entier 
en douze heures, dans toutes les parties de la Manche , et que leurs chan- 
gements de direction s'opèrent en sens contraire près des côtes de France 
et d'Angleterre, particularité qu'il attribue aux retards qu'on observe dans 
les heures de reversement des courants à mesure qu'on s'éloigne de la 
côte. Quant aux courants de la marée aux différentes profondeurs de la 
masse liquide, leur étude a été trop négligée jusqu'à ce jour pour qu'on 
puisse établir une relation entre les propriétés dont ils jouissent au fond 
et à la surface. Il est très probable que ces courants ne sont pas soumis 
à une loi générale, et qu'ils varient près des rivages avec les hauteurs de 
la marée, la forme du fond et la profondeur de la mer. M. Monnier ap- 
pelle, toutefois, l'attention sur un fait digne de remarque qu'il a constaté 
par des observations citées dans son Mémoire, et aussi d'après un travail 
de M. LebeaUj conducteur des travaux maritimes ; il consiste en ce que 
les courants de flot et de jusant se font sentir trois quarts d'heure et 
même une heure plus tôt au fond qu'à la surface dans le goulet du port de 
Lorient et dans la partie méridionale de la mer du Nord. 

» En parlant de la hauteur de la marée, M. Monnier fait voir qu'elle se 
modifie principalement avec le gisement de la côte, et que les change- 
ments extraordinaires qu'elle éprouve du côté de Granville et de Bristol 
sont dus à des influences locales tout-à-fait analogues. Il l'a mesurée, 
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^ sensk^! ' ^ ,,eUeS d - ,e ™ d de <** > et l'a trou- 
flà du Sandettié, àX« dtfa? ^ ''^ ^ P CUt Concl -e qu'au- 
beaucoup plus faites qu . à la Q V ^^ ^ exem P le > »« marées sont 
«st de 2G pieds à Calais wT ""' puis( î Ue Ieur hauteur > 9™ 

-g- des COmtés d ^ £ g *gf.. Se réduù à 8 et 9 pieds sur les 

d^se"^ p: ra Sr; e tr ela C " te ^ Mre dG CeIIe d « <»»* 
^ 7 ait un intervaTr ^h!" J"*™^ ■*»• «en., quoi- 
courant finit sur chacune ^ * e " tre Ies mo ™ents où le même 

J- fe^ *. passei ^ ^^ ^r- ^! C -P-dra la manière dont 
la somme des retards qXoZTrT IWv f e de .quatre heures est 
fon à la vivante, retards auTse 1 "T 6 ™ 6 ™"*** eGUran * S dW P osi " 
«arinea, de man iie tveS "J^f* SUr ™ e distance de 22 ifeues 

du courant. P toUt ch a»gement brusquées ïa direction 

sur des ba°ndes er de X fucus flottant ^ Mémoire > Pleurs considérations 
Manche et de la mer du ZT T***™" dans certaines parties delà 
permanente. Ces bandes formi,^ ,eUr , esiStence est «i quelque sorte 
sont rectilignes et s'orientent àlî ^T de ^P 606 a PP el ^«^ 
^arée; leur longue est de 5 . ' Tl^Tl f 7™* P Hnd P aux ** ** 
200 brasses, se réduit presano r> \ ? Ieur Iar g ett r , qui n'excède pas 

** fréquemment les débris de Tt°7 * ^^ ^^ 0n T trouve as- 
Leurs fucus croissent abonT naufra ê es q«i ont lieu loin de la côte. 

de la Manche. I^^t^T "î 'T^ de * P"'* Mentale 
voyagé vers l'est sous I'influenre 5! ^ "* agUeS ' et a P res avoir 

l'ouest, ils finissent par selass^blt r n ^ d ° minantS de h P a * ie d e 
des courants paraît Louve/ L^ ' ^ ''S™ 8 ° Ù le re ™ ent 

doit, en effetfrésulter de e retarJ 1 "^ **"* P ° Ski ° n à J W « 
courants de signes contraires 7^t^^ ^T' * '* "^ deS 
«e réunir les fucus et les corns flomT / Z ° ne de Te P 0S QÙ viennent 
que les lignes de fucus doivent o^Uet T"^ ° n VOit é S alement 
de repos correspondant l'une !n CODStara ™nt entre deux zones 

sèment de jusant. » ' " reversen, ent de flot, l'autre au rever- 
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„ É „ t „ GI , -Êtudv sur la ****** *<•««**• *****" V 

, M. COQTJAND. 

. (Commissaires, MM. Al. Brongniart, Élie de Beaumont. ) 

^charo-mef, comme des <^~J^r.SSl au, granits, 
cires que l'on a regardées mal a P™P~ ™ et surtout dans les cl- 

(la ns plusieurs ^> f^Xf^™ « « rf <*"* T 

caires réputés P^^^S-Lh» - « J***» *»* Ce fe " 
coucliesaccharoide,desjossMs ae mm am]j 

portant a été sur ma ^î^, '^ surplus", les calcaires 
M. François, ingén.eur des mines > a ' ™" . seconda ire S non 

édifiés se «-uven,tou^s enc^ «*£ «1. ^^ ^ ^ 
modifiés , et présentent le passage mse 

earactérisé , à un eut terreus ^ou compact e ^ h . cMeur 

» Les marbres blancs do.vent leur eca a ra)emenUe5 calcaires secon- 
des particules *?£%£££££*. couches modifiées et celles 
<ki.es; auss.ex.ste-.-. P"**"» ' une couche noire , bitumineuse et 

que la modification n a pas dénaturées u ^^ 

q ui se »" ,a ^;t^«.«b*»^« 8 r "P hi ' e ' 1"'. ne 
i^mt^— <>e la transformation de ces mêmes matières 

bitumineuses. substances cristallisées dans les calcaires modifiés 

,^r- pt Redite par Payante des granités. » 

«.Co^adresseaussinne*— 

^et::::r\rrnVgt;^ 

et Aix. 

(aeu ,„i à la Commission désignée pour le mémoire précédent.) 
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©rganographie végétale. — Note sur la structure des racines chez 
certains végétaux dicotylédones; par M. Décaisse. 

(Commission précédemment nommée.) 

« Cette Note est destinée à servir de complément à un précédent Mé- 
moire dans lequel l'auteur avait traité du développement anormal des 
tiges de certains végétaux dicotylédones, tels que les Aristoloches et les 
Ménispermes. Dans ces plantes, les couches corticales ou liber sont réduites 
à de simples filets qui , dans le Cocculus laurifolius , etc.... ne se trouvent 
point placés à la circonférence de la tige, mais bien tout auprès du centre , 
et entre la première et la seconde zone ligneuse. Ayant étendu ses re- 
cherches aux racines des mêmes plantes, l'auteur annonce y avoir constaté 
non-seulement l'absence de couches du liber, mais encore celle des filets 
corticaux. 

» Cette organisation , dit M. Decaisne, est contraire à ce qu'on savait 
sur la structure de l'écorce des racines , puisqu'on la considérait générale- 
ment comme identique avec celle des tiges, 

» Les Ménispermées fit les Aristoloches ne sont cependant pas, ajoute-t-il , 
les seuls végétaux sur lesquels j'ai pu constater l'absence de liber; le Phy- 
tolacca dioica et un grand nombre de plantes vivaces de notre climat nous 
,en fournissent aussi des exemples. Je ferai remarquer en outre que les fais- 
ceaux ligneux des racines offrent parfois une disposition différente de celle 
des tiges; leur accroissement paraît avoir lieu par le dédoublement d'un 
faisceau primitif, ainsi que l'a établi M. Dutrochet. 

» Je viens de dire que les racines de plusieurs végétaux dicotylédones 
ne présentaient point de fibres du liber; j'ajoute maintenant que les tiges 
peuvent aussi en être dépourvues ; le Phjtolacca nous offre cet exemple. 
Si l'on examine les rameaux de cette plante -, on voit la moelle parcourue 
par six faisceaux ligneux munis de trachées et analogues à ceux décrits 
dans le Nyctago par M. Mirbel. L'étui médullaire est formé par un cercle 
de faisceaux ligneux semblables à ceux de la moelle; cette première couche 
ligneuse donne bientôt naissance à d'autres zones séparées par du tissu 
utriculaire. Enfin, si l'on observe le parenchyme cortical herbacé qui les 
recouvre , on n'y distingue aucun indice du liber. » 



45. 
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chimie^ tt^ 'Faits: n&uveatix pour servir à l'histoire de i'urine;- 
. par MM, Cap- et Henry. 

( Commissaires , MM. Dumas , Pèlouze. ) 

« L'analyse que nous fîmes .l'année" dernière d'une urine visqueuse , nous 
montra que cette urine différait de l'urine normale, en ce qu'elle conte* 
nait une moins grande proportion d'acide lactique et à' urée. De là nous 
vint la pensée d'unir directement ces deux principes pour en former un 
nouveau moyen thérapeutique à essayer dans certaines affections des voies 
urinaires. Nous parvînmes à ce résultat à l'aide de la double décompo- 
sition : en traitant ,; par exemple, du laetate de chaux par de l'oxalate 
d'urée , nous obtînmes du laetate d'urée qui cristallise en aiguilles pris- 
matiques d'une grande blancheur,, et possède des caractères chimiques 
très distincts. 

» Nous recherchâmes alors si ce laetate n'existait pas tout formé dans 
l'urine, et si ce- n'était point à cette cause qu'était due la difficulté d'en 
séparer l'urée sans l'intermédiaire de l'acide nitrique. Nos prévisions se 
réalisèrent encore. Après avoir isolé de l'urine l'acide lactique libre, par 
un excès d'hydrate de zinc, nous obtînmes du laetate d'urée naturel, cris- 
tallisé et parfaitement identique avec ce sel préparé directement. 

» Les sels d'urée } . jusqu'à présent assez difficiles à obtenir, sont de- 
venus pour nous d'une préparation fort simple, à l'aide de la double 
décomposition; ainsi nous les obtenons très facilement aujourd'hui , cris- 
tallisés, doués de propriétés caractéristiques, et l'on en rétire l'urée de- 
manière à prouver que ces sels n'étaient nullement des sels ammonia- 
caux, et à donner à l'urée elle-même une place réelle parmi les bases- 
organiques. "' •■ ■•■■■■■'.' : 

» Vacide lactique qui joue un si grand rôle dans l'économie , et se re* 
trouve dans tous les fluides animaux, dans toutes les sécrétions, pa~ 
raît les abandonner sous l'influence de certaines causes morbides. Aussi- 
tôt ces liquides: se troublent , s'épaississent , et dès lors apparaissent les 
concrétions, les calculs , la plupart formés de phosphates terreux ou alca- 
lins, et qui, en effet, seraient ' sol ubles !dans l'acide lactique, '.si cet acide 
existait en quantité suffisante dans les fluides de l'organisme.. 

» L'emploi de l'acide lactique, déjà essayé sous ce point de vue, ne 
s'est point assez propagé, à cause de la difficulté de sa préparation ; 
nous avons réussi à l'obtenir plus facilement et à meilleurs prix. Ses 



( 33 7 ) 
propriétés thérapeutiques, ainsi que l'emploi du lactate et des antres** 
durée, sont en ce moment l'objet de quelques recherches d'applications ,.' 
dont nous espérons rendre bientôt compte à l'Académie. » 

C T/7Z27 m ™ lks r herches sur la nature et l * «*»»»* 

de la maladie connue sous le nom ^Diabète -, par M. Bouchardat. 
(Commissaires, MM, Magendie , Robiquet, Pelouze.) 

L'auteur résume dans les termes suivants les résultats auxquels il a été 
conduit dans ses recherches : 
« i". La quantité de sucre contenue d'ans les urines diabétiques est en 

^sziïr* ou des substances — - «^ ^i 

j »•• Tous les malades affectés de diabète ont un goût prononcé pour le 
pa.n , ou pour le sucre, ou pour les aliments féculents 

» 3". La soif des malades est en raison directe de la quantité de pain ou 
de substances sucrées ou féculentes qu'ils mangent. Pour une livre de fé 
cale , ds boivent à peu près xo livres d'eau ; c'est environ la quantité d'eau 
nécessaire pour que la transformation de la fécule en sucre sous Z 
fluence de la diastase , soit complète. ' Im " 

fe-t f Che l\ e$ mak n eS diabéti< ï lles ' a «'«Père, me transformation tout-à- 
&t comparable a celle que nous pouvons reproduire clans nos l££a- 
cnres, en mettant la fécule en contact avec la diastase dans des c icon 
tances convenables. «« tutons- 

sucre 5 - la L î ^^ ^ ^ ^ seule matière qui transforme la fécule en 
sucre, la levure, la pressure, le gluten, l'albumine et la fibrine altérés 
ont une action parfaitement analogue , et ces substances peuvent accon 
pagner la fécule dans l'estomac. * accom- 

» 6° J'ai obtenu les deux espèces de sucre de diabète signalées par les 
chmustes; toutes deux ont une composition tout-à-fait sernblable à ce le 
du sucre de fécule. La première est identique avec lui , la seconde es r 
marquable par sa complète insipidité; du reste elle a tous les caractè es 
physiques et chimiques du sucre de fécule. caractères 

». T > La variété insipide bouillie avec l'acide sulfurique étendu se tram 
forme en sucre sapide. 

» 8° Il suffit pour guérir les malades diabétiques de supprimer presque 
comp étement les bGissons et Jes alimeuts su£ ^ ou fécu PP - presqu 

«aient auparavant, après douze heure, la soif s'apaise , les urinl rJl 
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nent peu à peu à l'état normal, l'appétit se restreint dans ses limites or- 
dinaires, et le malade se rétablit. » 

chimie oblique. - Sur la composition de la Salicine et sur quelques-unes 
de ses réactions; par M. Rafaël Piria. 

(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze.) 

L'auteur a fait, outre l'analyse de la salicine, celle de sa combinaison 
avec l'oxide de plomb. Il a étudié l'action du chlore et du brome sur ce 
corps, et analysé les produits qui en résultent. 

Il a de même étudié et analysé une matière résineuse et une matière 
sucrée qui se développent par l'action des acides faibles sur lasalicme. 

Voici les formules qu'il a trouvées pour ces différents corps ; 

C4»H»4 09 >•• salicine anhydre , 

C4»H 2 * 0» -+- îH'O .,. salicine hydrate'e , 

C4*H*4 09 ■+■ 3PèO •■• salicinate de plomb , 

C 4» H a4 C fc40" Produit de l'action du chlore , 

&*$» VO? ............ Produit de l'action du brome. 

Quant au* deux produits résultant de l'action des acides produits 
l'auteur, qui n'en donne pas encore la formule atomique, leur a trouve la 
composition suivante : 

Matière résinoïde. 

Carbone 7 2 >9 5 

Hydrogène • • • 5 , 70 

Oxigène. ...... - aI >?° 

100,00 

Matière Buerée. 

Carbone 49> ! 7 

Hydrogène 4>85 

Oxigène..... 4 5 >98 

100,00 

mysiologie. — Jpplications des sciences accessoires à la physiologie 
générale; par MM. Sarrus et Rameaux. 

( Commissaires , MM. Poisson , Dulong , Magendie ). 

« Dans ce travail, disent les auteurs, nous avons cherché à déterminer 
les volumes relatifs des organes respiratoires et circulatoires , ainsi que 
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les lois de l'activité fonctionnelle de ces mêmes organes chez les animaux 

d'une même espèce et ne différant que par les dimensions On verra que 

nous sommes arrivés à des formules qui nous permettent de calculer ap- 
proximativement le volume des poumons et le nombre des inspirations, 
le volume du cœur et le nombre de ses battements dans un animal d'une 
espèce déterminée, lorsque nous connaissons ces mêmes choses chez un 
autre animal de la même espèce , et lorsqu'en même temps les dimensions 
respectives des deux individus nous sont données.» 

chimie appliquée. — Encre de sûreté; modification de la formule proposée 
par la Commission de l'Académie; Note de M. Lankt-Limencey. 

(Renvoi à l'ancienne Commission des encres de sûreté. ) 

La formule proposée par M. Lanet est la suivante : 

Eau 30^,592 

Encre de la Chine 1 ,912 

Lessive de potasse. 1 ,222 

Oxide de sod^m. o ,fo5. 

« Le mélange de potasse et d'oxide de sodium laisse, dit l'auteur, au 
tracé d'encre une disposition hygrométrique qui agit lorsqu'on mouille la 
partie d'écriture qu'on voudrait effacer. Alors les caractères , en absorbant 
le liquide, s'impriment plus profondément , et le grattage même ne peut 
plus les enlever, à moins que le papier ne soit fort épais. » 

A la note *de M. Lanet sont joints divers documents relatifs aux es- 
sais qui ont été faits avec l'encre composée d'après la nouvelle formule. 

mécanique appliquée. — Description et figure d'un nouvel instrument d'ar- 
pentage donnant par une seule opération la mesure d'un angle à une 
seconde près ; par M. Dumont. 

(Commissaires , MM. Mathieu ,. Puissant, Gambey.) 

instruments de physique. — Baro-thermomètre, instrument destiné à 
donner à la fois la mesure de la pression atmosphérique et de la tem- 
pérature; présenté par M. Bodeur. 

L'instrument et la notice explicative qui l'accompagne, sont renvoyés 
à l'examen d'une Commission composée de MM. Gay-Lussac , Arago , 
Dulong. 
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médecine. — Observation sur les propriétés vénéneuses de TAtractylis 
gummifera ; par W. Bouros, médecin de l'Hôpital civil d'Athènes. 

(Commissaires , MM. Serres , Roux. ) 

Cette note a rapport à six cas d'empoisonnement , dont quatre suivis 
de la mort, chez des enfants qui avaient mâché des racines de VAtractylis 
gummifera. 

M. Mondière , qui a présenté pour le concours aux prix de médecine et de 
chirurgie, fondation Montyon, un mémoire sur le traitement de la dyssen- 
terie par l'albumine donnée en boissons et en lavements, indique , confor- 
mément à une condition établie par l'Académie touchant les pièces adres- 
sées pour ce concours, ce qu'il considère comme étant neuf dans son travail. 

(Renvoi à la Commission des prix de médecine Montyon.) 

M. Vaixat adresse divers documents ayant pour objet de prouver les 
applications utiles de son appareil de sauvetage pour les mineurs blessés. 

(Renvoi à la Commission des arts insalubres.) 

,TJn Mémoire sur les Moyens de prévenir les explosions des machines 
à vapeur ne peut, conformément aux usages de l'Académie, être ren- 
voyé à l'examen d'une Commission, l'auteur n'ayant pas fait connaître 
son nom. 

CORRESPONDANCE. 

M. Ltttrow, nommé correspondant de la section d'Astronomie, adresse 
ses remercîments à l'Académie. 

M. Laigwel prie l'Académie de hâter le rapport qui doit être fait sur son 
nouveau système de courbes pour les chemins de fer. 

M. Leymerie écrit que dans plusieurs Mémoires qu'il a successivement 
présentés à l'Académie, il s'est occupé de la Question des effets du dé- 
boisement considérés sous le rapport hygiénique ; ces Mémoires ne pa- 
raissant pas devoir être l'objet d'un rapport, l'auteur demande qu'ils 
soient replacés au secrétariat. 

M. Mercier demande à reprendre divers Tableaux et Mémoires, relatifs 
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à la statistique de la France et de ses colonies qu'il avait présentés au con- 
cours pour l'année i836. 

La section de Statistique aura à se prononcer sur cette demande. 

Deux lettres adressées par MM. Ambroise et Jamin sont écartées comme 
n'ayant aucun rapport aux objets dont s'occupe l'Académie. 

M. Juotod adresse un paquet cacheté. 

M. De Staibtg adresse un paquet cacheté relatif à une pompe à feu de 
nouvelle invention. 

Le dépôt de ces deux paquets est accepté. 

A quatre heures et demie , l'Académie se forme en comité secret. 
La séance est levée à 5 heures. A. 

Erratum. (Séance du 5 mars.) 
Bulletin bibliographique , page 3o6, ligne 16, Philippodendrum , nouveau genre de 

planches, lisez nouveau genre de plante 



BUIXETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 
Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie royale des 
Sciences y i838, i 0r semestre, n° 10, in-4°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. Gay-Lussac et Akago, 
tome 66, septembre et octobre 1837, in-8°. 

Annales des Sciences naturelles } par MM. Audouin, Milne Edwards , 
Brongniart et Gcileemxn ; septembre 1837, in-8°. 

Rapport fait à la Société d'Encouragement pour V Industrie nationale, 

au nom du comité des arts chimiques , par M. Dumas , sur divers sujets de 

prix à proposer pour encourager la fabrication du sucre de betteraves, in-4 . 

Statistique de la Grande-Bretagne et de l'Irlande , avec une carte, par 

M. Moreau de Jonnès , tome 2 , in-8". 

Traité de Diagnostic et de Séméiologie ; par M. Pïorry, tome 3, in-8°. 
Species général et Iconographie des coquilles vivantes ; par M. L.-C. 
Kiener, 24 e livraison in-4°. 

Histoire naturelle des végétaux phanérogames; par L.-E. Spagh. (Nou- 
velles suites à Buffon, tome 6; 9 e et 10 e livraison de planches), in-8°. 

C. R. i833, i« r Semestre. (T. VI, N° il.) 46 
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Prix proposé par la Société des Sciences et des Lettres de Blois, pro- 

gramme in-4°- _,»,'. 

Annales maritimes et coloniales; parUU. Bajot etPo.KREE, 2 3 année, 

février 1 838, in-8°. , a „ 

Actes de la Société linnéenne de Bordeaux; tome 9, i5 décembre i85 7 ., 

* Mémorial encyclopédique et progressif des Connaissances humaines, 
8 e année, février 1 838, in-8°. 
i?e l'antiquité relative des terrains deBéziers et de Pezenas; parW. R*- 

eoul , in-8°. m .-,,„. „ „„, 

Conàdèntàms sur la Brenne; par M. De la Tramblais; Chateauroux , 
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Instruction sur l'analyse des corps organiques; par M. A. Liebig, 
traduit de l'allemand par M. A. Sghmersaix, in-8°. 

Spécimen medicum inaugurale de phloridzine ; par M. A.-A.-A. Par- 
king; Leyde, i83 7 , in-8°. 

Proceedings. . . . Procès-Verbaux de la Société géologique de Londres, 
vol. 2, n° 53, 16 décembre i83 7 — 5 janvier i858. 

The annals. . . . Annales d'Electricité, de Magnétisme et de Chimie; 

mars i838, in-8 9 . 

The nautical Magazine; mars i838, in-8°. 

Piorry's Diagnostîk. . . . Traité de Diagnostic et de Semeiotique; par 
M. le docteur Piorry ; traduit en allemand, par le docteur G. Krupp ; 
1" volume, livraison 1 — 4> Leipzig, in-r8°. 

Piorry fiber. ... des Névralgies et de leur traitement; par M, Piorry, 
traduit par le docteur G. Krupp , in-8°. 

Die hypostatische. ...Delà Pneumonie hypostatique ; par le docteur 
Piorry, traduit en allemand par M. G. Krupp , in-8». 

Beitrag.... Essai sur Vanatomie microscopique des nerj s; par M. h. 
Burdach; Kônigsberg, in-4% 1837. 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie, 
5 e année , février i838, in-8*. 

Gazette médicale de Paris; tome 6, n" 10 , in-4°. 
Gazette des Hôpitaux; tome 12, n 09 28— 3o, in-4°. 
L'Expérience , journal de Médecine , n° 26, in-8°. 
L'Écho du Monde savant ,• 5 e année, n" 9 et 10, in-4 .. 
La Phrénologie , Journal, n° 34. 
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SÉANCE DU LUNDI 19 MARS 1838. 
PRÉSIDENCE DE M. BECQUEREL. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

Cette séance ayant été en grande partie remplie par la lecture de rap- 
ports demandés par le Gouvernement, M. Biot a lu la note suivante, indi- 
quant le titre et l'objet d'un Mémoire qu'il se propose de présenter à 
l'Académie lorsque la parole pourra lui être accordée. 

mysique mathématique — Sur la vraie constitution physique de l'atmosphère 
terrestre, déduite de l'expérience; avec ses applications à la mesure des 
hauteurs par les observations barométriques, et au calcul des réfrac- 
tions,- par M. Biot. 

* Je me propose de montrer, dans ce Mémoire, que la vraie constitu- 
tion physique de l'atmosphère terrestre peut se déterminer par un mode 
d'expérience direct dont il existe déjà des exemples que j'emploierai à eet 
usage. Je fera! voir, ensuite, que cette constitution étant ainsi établie, 
comme elle peut l'être par des expériences de ce genre suffisamment réi- 
térées, on en déduit rigoureusement les données réelles , nécessaires au 
calcul des réfractions , ainsi que la formule barométrique exacte , avec tous 
les éléments variables qui entrent dans sa composition. » 

C. R. i838, i« Semestre. (T. VI, N° 12.) 47 
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M. Flotjrens fait hommage à l'Académie d'un article qu'il vient de 
publier dans le Journal des Savans, sous le titre ft Analyse d'un ouvrage 
manuscrit intitulé : « Traité du Corail , contenant lès nouvelles décou- 
» vertes qu'on a faites sur le corail, les pores,- les madrépores , escharas , 
» lithophytons, éponges et autres corps et productions que la mer four- 
» n*t , pour Wràr à J'Iiistôh-e naturelle àk là mer ; paT Peyssonnel. » 

Cet ouvrage manuscrit, dit M'. Tlourens, est de 1744, et contient l'en- 
semble des recherches de Peyssonnel sur lès corps marins, pris jusqu'à 
lui pour des plantes-, et qu'il démontra le premier n'être que le produit de 
véritables animaux de l'ordre des Zoophytes ; découverte qui a eu pour 
résultat de faire passer toute une classe d'êtres d'un règne dans l'autre, et 
qui, à l'époque où Peyssonnel l'annonça , parut si étonnante, queRéaumur, 
chargé de la communiquer à l'Académie, crut devoir, comme chacun sait ,- 
ne pas nommer l'auteur, par ménagement. 

M. Geoffroy Saint-Hilaire présente une brochure intitulée : Notice 
historique sur Buffon. Études sur sa vie , ses ouvrages et ses doc- 
trines'. 

RAPPORTS. 

voyages scientifiques. — Instructions pour la Commission chargée de 
l'exploration scientifique de l'Algérie. 

L'Académie a entendu : trois des Rapports dont se composeront les 
Instructions demandées par M. le Ministre de la Guerre, savoir: pour la 
partie zwlogique, le rapport de M. Bùméril; pour la partie botanique, 
celui de M. Adolphe Brongniart ; pour la partie géologique, enfin , celui de 
M. Élie de Beaumont. L'impression de ces Rapports et des observations 
auxquelles ils ont donné lieu, est ajournée jusqu'au moment où l'Aca- 
démie aura pris connaissance de l'ensemble de ces Instructions. 

économie rurale. — Rapport sur un Mémoire de M. Payes, intitulé : 
Phénomènes résultant de la congélation des pommes de terre. 

(Commissaires r MM. Turpin/Dutrochet rapporteur.) 

« Les pommes de terre gelées sont généralement, après le dégel, re-- 
jetées comme tout-à-fait impropres à servir de nourriture même aux bes- 
tiaux : elles ont acquis une saveur acre, et les fabricants de fécule ont 
appris par expérience qu'elles ne fournissent plus que 3 ou 4 pour cent 
de fécule au lieu de 16 à 17 pour cent qu'elles rendent dans l'état sain. 
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Sî. Payen a entrepris de rechercher la cause de ce phénomène. On pouvait 
penser que par l'effet du dégel il y aurait eu une altération de l'amidon, 
altération par suite de laquelle cette substance aurait été rendue solubïe. 
Mais M. Pay en s'est assuré, par des expériences exactes et positives, que 
les pommes de terre dégelées et les pommes de terre saines de la même 
variété contenaient exactement la même proportion de matières solubiès 
et insolubles. Ainsi la fécule qui existait dans la pomme de terre avant sa 
congélation devait s'y retrouver tout entière après son dégel, et dès-lors 
M. Payen soupçonna que le défaut de rendement de fécule par les pom- 
mes de terre dégelées tenait à quelque obstacle mécanique qui s'opposait*à 
l'extraction et à l'isolement de cette substance. Cette prévision fut confir- 
mée par l'observation microscopique du tissu de la pomme de terre dége- 
lée et soumise à l'action de la râpe. Gn sait que la fécule est contenue dans 
les cellules ou utricules du parenchyme de la pomme de terre: la râpe 
en déchirant ces utricules met en liberté la fécule qu'elles contiennent. On 
sent que pour que cette déchirure des utricules ait lieu sous l'action des 
dents de la râpe, il faut que ces utricules soient fixées solidement dans le 
tissu qu'elles forment par leur assemblage, sans quoi elles seraient entraî- 
nées dans leur entier et sans déchirure par les dents de la râpe, et la fé- 
cule qu'elles contiennent ne pourrait sortir de leur intérieur. Or, M. Payen 
a découvert que tel est l'effet que produit sur les ..pommes de terre l'ac- 
tion successive de la gelée et du dégel. Alors les utricules composantes du 
tissu de la pomme de terre sont détachées les unes des autres, au lieu 
d'être fortement collées ensemble, ainsi que cela a lieu dans l'état sain; 
xlès lors, l'action de la râpe cesse de déchirer la majeure partie de ces 
utricules qui sont entraînées dans leur entier par les dents de cet instru- 
ment , ne laissant point ainsi échapper la fécule qu'elles contiennent. Les 
utricules très peu nombreuses déchirées dans cette opération fournissent 
la petite quantité de fécule observée par les fabricants, quantité qui ne 
s'élève guère qu'à trois pour cent. La majeure partie de la fécule reste 
ainsi dans la pulpe qui est destinée à être rejetée. 

» M. Payen a incidemment été porté à observer les différentes pro* 
portions de fécule que présente la pomme dé terre dans ses diverses par- 
ties. Il a vu que la moindre quantité dé fécule se trouve dans la partie dk 
parenchyme qui est là plus centrale et qui est séparée par une rangée cîf* 
cul aire de fibres de la partie plus extérieure dé ce même parenchyme et qui 
constitue véritablement l'écorce du tubercule, lequel' est, comme on sait> 
une tige souterraine et renflée. Cette couche corticale abondante en fé* 

47- 
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cule est séparée de l'épidermê par un tissu plus mince qui est la mé- 
dulle corticale. Ce tissu est presque exclusivement le réceptacle de la 
matière acre et vireuse, et il est entièrement privé de fécule. 

» D'après ces observations, M. Payen a pu déterminer la cause de la 
saveur acre et vireuse qui se manifeste dans les pommes de terre dé- 
gelées. Dans l'état naturel, la substance acre et vireuse contenue dans 
la médulle corticale de là pomme de terre ne se mêle point aux liquides 
qui existent dans l'intérieur du parenchyme de ce tubercule j mais la gelée 
ayant dissocié les utricules de ce parenchyme , les liquides extravasés se 
répandent partout dans leurs intervalles, et la substance acre et vireuse 
dissoute par eux participe à cette diffusion générale. C'est un tffet phy- 
sique de la tendance qu'ont les liquides mis en contact à se mêler. 

» Partant de ces diverses observations, M. Payen recherche ensuite les 
moyens de tirer parti des pommes de terre gelées. Comme ces tubercules 
n'ont rien perdu de leur fécule , ils devront conserver, lors du dégel , toutes 
leurs propriétés alimentaires, en les faisant promptement sécher après les 
avoir convenablement préparés pour faciliter la dessiccation. M. d'Or- 
bigny à dit à l'auteur que ce moyen de conservation des pommes de terre 
comme aliment est employé par les Péruviens. Ils font geler ces tuber- 
cules sur les montagnes élevées, puis ils les descendent dans les vallées 
où la chaleur les dessèche rapidement. Dans cet état de dessiccation ils 
conservent indéfiniment leurs propriétés alimentaires. 

» Dans le cours de ces recherches M. Payen a été à même de faire une 
observation qui prouve l'insolubilité complète de l'amidon dans l'eau 
froide. Les pommes de terre durcies par la gelée étant broyées dans un 
mortier, leur pulpe , observée au microscope , a offert beaucoup de 
grains de fécule qui étaient déchirés , en sorte que leur substance inté- 
rieure était mise à nu. Or, l'eau dans laquelle ces grains de fécule déchirés 
étaient plongés , n'avait pas dissous un atome d'amidon, car elle ne fut 
point colorée par l'iode qui colora seulement les grains de fécule. 

Conclusions. 

» Le Mémoire de M. Payen offre des résultats intéressants en apprenant 
quel est l'emploi utile que l'on peut faire des pommes de terre gelées que, 
jusqu'ici, on rejetait généralement comme étant tout-à-fait impropres à la 
nourriture de l'homme et des animaux. C'est un service rendu aux arts 
économiques. Les aperçus scientifiques qui , dans le cours de ces recher- 
ches , se sont présentés incidemment à M. Payen , offrent aussi de l'intérêt - r 
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à ces titres son Mémoire nous paraît très digne de l'approbation de 
l'Académie. » 

Les conclusions de ce rapport sont adoptées. 

botanique. — Rapport verbal sur la seconde partie de la botanique du 
voyage de M. Charles Bélanger aux Indes- Orientales; 

(M. Mirbel, rapporteur.) 

« Lorsqu'en janvier 1825, M. Bélanger quitta Paris pour se rendre 
par terre à Pondichéry, en traversant la Russie méridionale, le Caucase 
et la Perse , on dut croire que ce long et pénible voyage ne serait pas 
sans profit pour l'histoire naturelle. Cet espoir s'est réalisé. Indépendam- 
ment de la relation historique qui s'avance , l'auteur a déjà publié 8 li- 
vraisons de zoologie et 4 de botanique. C'est uniquement sur la seconde 
partie de cette dernière branche de l'histoire naturelle que je dois attirer 
l'attention de l'Académie. Elle comprend les espèces nouvelles qui ren- 
trent dans la cryptogamie du système linnéen ou dans les acotylées des 
familles naturelles. 

» M. Bélanger a restreint son travail aux Mousses , aux Hépatiques et aux 
Lichens. Il aurait pu s'occuper également des autres familles acotylées, 
mais il a compris que l'intérêt de la science exigeait une prompte pu- 
blication , et il s'est associé notre savant confrère M. Bory de Saint-Vin- 
cent, qui, comme tout le monde sait, a fait une profonde étude de la cryp- 
togamie , et un autre très habile observateur, M. le docteur Montagne. 
Celui-ci s'est chargé de décrire les Champignons ; M. Bory s'est réservé 
les Fougères et les Algues. 

» Je vais indiquer sommairement les conquêtes que la cryptogamie doit 
au zèle éclairé de M. Bélanger. A l'exemple de ce savant, je commencerai 
par les plantes dont l'organisation offre le plus de ressemblance avec les 
Monocotylées , et je finirai par celles qui, à raison de l'extrême simpli- 
cité de leur structure , s'en éloignent davantage. 

» Sur deux cent onze espèces de Fougères cinquante -deux sont nou- 
velles. Toutes celles-ci ont été caractérisées et décrites par M. Bory ; mais 
onze seulement ont été dessinées et gravées. 

» De ces Fougères trois sont propres à la côte de Malabar et aux forêts 
de Dendigal, quatre à celle du Pégu, dix-huit à l'île de Java, six à l'île de 
Bourbon , trois à l'île de France * une à la Perse , une à Sain tè-Hélène , une 
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aux Gates occidentales, et une au Mysore. Cinq sont communes aux îles 
de France et de Bourbon, et une aux forêts de Dendigal et à l'île de 
France. 

» Les mousses, au nombre de trente-huit, ont offert à M. Bélanger dix 
espèces nouvelles dont huit ont été figurées dans l'atlas. Ces espèces sont 
originaires de la péninsule indienne , de Java. et de Bourbon. 

» Dans le cours de ses nombreuses herborisations, M. Bélanger n'a 
recueilli que douze espèces d'Hépatique, et parmi elles une seule, trouvée 
sur la montagne du Ponce, à l'île de France, était ignorée des botanistes. 
Elle a été dédiée par M. Lehmann à notre savant compatriote, et celui-ci 
l'a décrite et en a donné une bonne figure. 

» La récolte des Lichens a été beaucoup plus abondante que celle des 
Hépatiques. Quatre-vingt neuf espèces sont indiquées; dans l'ouvrage. Neuf 
d'entre elles n'avaient pas encore été observées , et, sur celles-ci , l'auteur 
n'a pu en. décrire et faire figurer que sept, savoirs un Rocella } plante 
tinctoriale découverte sur les rameaux du Mangifera indien.; deux Par- 
melia, dont un , le Pedicellatci est. fort, remarquable; un Gyalecta, un 
Collema, deux Graphis, un Thelotrema, et un VerrucaHa. M,. Bélanger, 
au moyen d'une anatomie très délicate, est parvenu à nous donner quel- 
ques notions, sur la structure de ces, cryptogames dont l'étude est si diffi- 
cile, et il a fait dessiner et graver avec un soin, particulier tous les détails 
de ses observations. 

» Cinquante-sept espèces d'Algues, la plupart originaires de la péninsule 
indienne et du Cap de Bonne-Espérance : , ont été soumises, à l'examen de 
M. Bory. Cet habile ciyptogamiste a constaté que huit espèces étaient nou- 
velles , et que l'une d'elles était le type d'un nouveau genre qu'il a nommé 
JDjfCtiurus. Ce genre se rapproche, non par sa forme,, mais par sa couleur 
et ses caractères organiques^ du. plus, beau genre des Floridées., du. Clou- 
deade Lamouroux. M. Bory ne s'est pas. borné à décrire des, espèces nou- 
velles, il a donné deux excellents dessins, l'un, du Djctiurus > l'autre 
d'une très belle espèce de DawsonifC., 

» On sait combien il est difficile, durant, un. long voyage, où l'on n'a 
pas sous la main tous les moyenS;né.Gessftir.es de conservation,, de rapporter 
intactes des espèces de la famille, des Champignons. Cependant: la collec- 
tion de M. Bélapger en renferme seize, espèces en, bon, état. Elles provien- 
nent de la pénipsule indienne,, de Jâyajèt, des îles de. France et, de Bour- 
bon. Six étaient inconnues: elles ont été. décrites-. par M. Montagne, Quatre 
ont été figurées. 
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» -Une singulière production végétale dont Swartz faisait un Telephora, 
et qui appartient à la nouvelle famille des Byssacées, laquelle prend place 
entre les familles des Lichens et des Champignons, a fourni à M. Montagne 
Foccasion de modifier un nouveau genre du professeur Nées. 

» En résumé, la totalité des plantes acotylées rapportées par M. Bélanger 
se monte à quatre cent seize espèces, dont quatre-vingt-quatre viennent 
grossir le catalogue des espèces qui nous sont connues. L'énumératiou 
et la description de ces plantes composent, ainsi que je l'ai dit, la seconde 
partie de la botanique de l'ouvrage. Elle est accompagnée d'un atlas de 
seize très belles planches qui, non-seulement offrent la représentation 
exacte de la plupart des espèces nouvelles dans leur ensemble, mais en- 
core donnent de nombreux détails d'analyses microscopiques toutes les 
fois qu'ils sont nécessaires. Ge travail ne peut qu'aecroitre la bonne opi- 
nion qu'on avait conçue de la publication du Voyage de M. Bélanger. » 

zoologie. — ■- Rapport verbal sur le second volume de V ouvrage de 
M. Lacokdaike , intitulé : « Introduction à l'Entomologie. » 

(M. Duméril rapporteur.) 

« J'ai été chargé, il y a trois ans, de rendre compte à FAcadémie du 
premier volume d'un ouvrage qui a pour titre : Introduction à VEnto- 
mofogie, par M, Lacokdaike, actuellement professeur de zoologie à l'Uni- 
versité de Liège. Le second volume qui vient de paraître, et dont l'auteur 
vous a fait l'hommage, est, comme le premier, uniquement consacré à 
des considérations générales sur l'histoire des insectes, et accompagné éga- 
lement de douze planches gravées sur acier. 

» Les premiers chapitres faisaient connaître l'histoire de ces petits ani- 
maux depuis le moment de leur sortie de l'œuf, jusqu'à celui où ils ces- 
sent d'exister sous la dernière forme qu'ils ont prise. Dans ceux qui 
terminent l'ouvrage, avec le second volume, se trouvent réunis, dans un 
ordre méthodique, et avec les détails les plus importants, les résultats gé- 
néraux des observations faites sur la structure des divers organes et les 
fonctions qu'ils sont destinés à remplir. 

» L'excellente méthode déposition que l'auteur a adoptée lui a fourni 
l'occasion de relater et de rapprocher dans un ordre parfait- les détails les 
plus curieux que présente l'Histoire des insectes, quand on a étudié leur 
organisation intérieure r lorsqu'on la voit constamment modifiée par leur 
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conformation extérieure et toujours en rapport avec les admirables variétés 
de leurs mœurs. 

» Six chapitres principaux composent et terminent cette seconde partie 
de l'ouvrage. Il nous suffira d'indiquer leurs titres pour donner une idée 
du grand nombre des détails qu'ils doivent contenir, et qu'on y trouve en 
effet exposés de la manière la plus claire et rassemblés avec tant de mé- 
thode, que chacun de ces chapitres devient un abrégé qu'on pourrait à 
bon droit indiquer comme la philosophie de la science. Tous ces faits 
étaient connus, il est vrai , ils avaient été observés; mais ils étaient dis- 
séminés dans un grand nombre de livres et de mémoires où l'auteur a eu 
le talent et la patience d'aller les retrouver pour les réunir et en former 
un tout qui présente ainsi le plus grand intérêt. Il indique partout les sources 
où il a puisé et les ouvrages dont il a emprunté les figures ; mais la liste 
en serait trop nombreuse pour que nous puissions l'indiquer. 

» Cependant nous citerons parmi les ouvrages anglais ceux de MM. Spence 
et Kirby, et un très grand nombre d'ouvrages allemands, et parmi ceux 
qui sont écrits en français les Mémoires de Réaumur, de Lyonnet, de 
Degeer, de MM. Léon Dufour et Strauss. Il en a malheureusement oublié 
plusieurs dont il a profité, parce qu'ils avaient été connus par les étrangers 
chez lesquels il est évident qu'il a principalement puisé son érudition. 

» Les organes et les fonctions principales que l'auteur examine succes- 
sivement sont d'abord ceux de la nutrition , tels que le tube digestif, les 
systèmes circulatoire et respiratoire, les sécrétions, et des considérations 
générales sur les modifications qu'éprouve cette fonction physiologique. 
Ce n'est pas une simple et stérile description de la forme et de la structure 
des organes; leurs actions vitales sont exposées avec clarté et en appré- 
ciant constamment le but présumable des variations qu'elles ont subies. On 
trouve indiqués dans ce chapitre les métamorphoses ou les changements 
qu'éprouve le canal digestif chez les individus qui se nourrissent de ma- 
tières animales et végétales, douées ou privées de la vie, puis ceux des 
organes qui mettent les humeurs en rapport avec le fluide ambiant , ceux 
qui sont destinés à les transporter dans les divers tissus pour en extraire 
la graisse, la soie, la cire, la matière glauque ou efflorescente, la laque, 
le miel , la miellée , les acides , les divers venins portés ou insérés par les 
aiguillons, les tarrières , les trompes des réduves, des cousins; les humeurs 
odorantes, aromatiques, fétides, la matière phosphorescente. Telles sont 
encore les considérations générales sur le jeûne ou la diète que peuvent 
supporter les insectes, l'engourdissement, l'hybernation, la température , 
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le développement de la matière de la chaleur, la résistance que les insectes 
opposent au froid, au chaud, etc., enfin tous les faits principaux, les 
expériences importantes se trouvent là consignées, réunies et indiquées 
dans leur source, d'une manière toujours précise. 

» II en est de même des fonctions de relation , tels que le système ner- 
veux Jes sens les organes du mouvement et leurs divers modes, les 
bruts que font les insectes pour s'attirer ou se fuir à l'aide du mécanisme 
et du jeu varie des instruments qui servent à les produire. 

» Un chapitre fait connaître les divers modes de la faculté reproductrice 
et les modifications qu'ont éprouvées les mâles et les femelles dans leurs 
formes générales , et dans celles des parties internes et externes qui per- 
dent ou facilitent le rapprochement des sexes, ainsi que les anomalies 
ottertes dans plusieurs races. 

* L'instinct et l'intelligence des insectes pour la conservation des indi- 

desliK \ \ ] Z raCC °f frent UD grand iDtérêt P ar le rapprochement 
des faits, surtout l'histoire des sociétés qui se réunissent pour travailler 
en commun sous une sorte de gouvernement gvnocratique. 

» Tous les détails relatifs à la géographie des insectes , tels que l'influence 
des circonstances extérieures sur les diverses races, leurs stations, les 
époques variées de leur apparition , suivant les saisons et les climats, leur 
habitation et leur distribution dans les diverses régions du globe 

» Enfan, Ihistoire de l'entomologie ou de la connaissance des insectes 

cZplir P ° qUeS; ^^ 6lle €St tr ° P SUednCte ' « P» Cela mé ^ 
» Voilà, bien en abrégé, l'idée de l'ensemble de l'ouvrage que nous 
e tl ons charges de vous faire connaître ; nous ne devons pas vous 1 d"si 
muler, 1 auteur a peu observé par lui-même; il a même commis auelauL 
erreurs; mais il a fiât un livre fondamental pour la science etTui^uifoa 
beaucoup d'honneur par le talent réel qu'il a développé dans lerapprôche 
ment des faits, et par laméthode et l'art avec lesquels il a rédigé ce 2a 1 

ïï-Hf *rZ^Zï: qui étai < de Le .« --~ 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 



PALÉom-oiOGrc. - Observations sur les ruminants fossiles des terrains 
tertiaires sous-pyrénéens; par M. Lartet. 

(Commission précédemment nommée.) 

A ce Mémoire est jointe la lettre suivante, adressée à M. Flourens : 
« Le Muséum a dû recevoir, il y a environ un mois, quatre crusses 
d'ossements fossiles dont le contenu était détaillé dans une lettre adressée 

à M. de Blainville. 

, Je compte expédier, un de ces jours prochains, a même dest.nation, 
un autre envoi composé aussi de plusieurs caisses, outre des ossements 
de Mastodontes, Rhinocéros, Paleotherium, Anoplothenum , ruminants 
de plusieurs genres, carnassiers, etc.; on y remarquera: 

.Quelques pièces nouvelles se rapportant au Macrothenum (grand 

édenté); , . . , , . 

«Plusieurs os des extrémités du grand carnassier a molaires de chien 
(Àmphicyon); ces morceaux, joints à ceux que possède déjà le Muséum, 
suffiront, je pense, pour donner une idée assez complète des formes os- 
téologiques toutes particulières des membres de cet anima ; 

» Une grande défense (4 pouces de largeur moyenne) plate et aiguisée 
en biseau à son extrémité. Sa forme est la même que celle de deux autres 
défenses beaucoup moins volumineuses que renfermait mon dernier en- 
voi, et que je donnais, avec quelque doute cependant, pour des incxsives 
inférieures d'une espèce de Mastodonte. 

» Enfin i'ai aussi la satisfaction de pouvoir vous annoncer la découverte 
d'une nouvelle demi-mâchoire de singe fossile : les quatre molaires que 
porte encore ce morceau sont de forme semblable à celles de la mâchoire 
présentée l'année dernière à l'Académie; elles occupent, ce me semble, 
un peu moins d'espace, et, du reste, l'intégralité de leur couronne indique 
aussi qu'elles ont appartenu à un individu plus jeune. 

» J'avais adressé , il y a plusieurs mois , à l'Académie , des considérations 
sur la dentition de nos ruminants fossiles qui m'avait paru différer, dans 
quelques circonstances de son développement progressif, de ce qui a heu 
présentement dans les espèces vivantes ; 
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» J'avais également , à propos des rapports que certaine&-de nos espèces 
fossiles ont avec les cerfs, envisagé comme très probable la persistance 
de leur bois et Y invariabilité de ses formes. 

» Ces assertions n'ayant pas paru à M. de Blainville suffisamment justi- 
fiées, ainsi que cela résulte de son rapport du 18 septembre dernier, je 
me suis depuis lors occupé sans relâche de rechercher tout ce qui pour- 
rait éclairer ces questions, et j'ai été assez heureux pour pouvoir recueillir 
un certain nombre de morceaux qui ont confirmé mes premières con- 
jectures, 

» Je prendrai donc la liberté de soumettre à l'Académie de nouvelles 
observations à ce sujet , et , cette fois , mes déductions seront appuyées 
de pièces justificatives qui ne laisseront plus, je l'espère, aucun doute 
sur la réalité des faits que j'avais avancés. 

» Je place dans la boîte, avec les autres pièces, la demi-mâchoire de 
singe et une mâchoire d'un très petit rongeur. » 

chimie organique. — Mémoire sur quelques azotures nouveaux et sur l état 
de l'azote dans plusieurs combinaisons ; par M. Millon. 

(Commissaires, MM. Gay-Lussac, Dumas, Pelouze.) 

Ce Mémoire est divisé en deux parties ; dans la première l'auteur expose 
des expériences qui le conduisent aux conclusions suivantes : 

» i°. Le brome, le cyanogène et le sulfo-cyanogène forment avec l'a- 
zote des combinaisons analogues à celles que forment l'iode et le chlore; 

» 2 . Ces combinaisons ne sont point formées simplement de chlore , 
de brome ou d'iode et d'azote, mais encore d'ammoniaque; 

» 3°. L'azote et l'ammoniaque ne semblent point s'y trouver dans des 
proportions convenables pour donner la formule des amîdes ; 

» 4°- La combinaison d'ammoniaque et d'iode, désignée sous le nom 
d'ammoniure d'iode, est une combinaison définie d'azoture d'iode am- 
moniacal et d'iodhydrate d'ammoniaque; 

» 5°. Les produits résultant de l'action de l'ammoniaque gazeuse sur 
l'acide sulfureux anhydre et sur le chlorure de soufre , peuvent être con- 
sidérés comme des composés analogues à l'ammoniure d'iode. » 

Dans la seconde partie du Mémoire, l'auteur expose seulement les ré- 
sultats de diverses expériences qu'il se propose de communiquer plus tard 
à l'Académie ; ces résultats peuvent être ainsi résumés : 

« i°. Les combinaisons de l'azote avec le soufre, le chlore, Je brome, 

48.. 
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l'iode seraient de véritables acides auxquels les azotures métalliques ser- 
viraient de base; 

» i". Les précipités que l'ammoniaque forme dans plusieurs sels et 
qu'on tend à considérer aujourd'hui comme des amidures métalliques se- 
raient des azotures métalliques combinés à l'ammoniaque ; 

» 3°. L'ammoniaque dans ces diverses combinaisons remplirait exacte- 
ment le rôle de l'eau par rapport aux acides et aux oxides ; 

« 4°- Le chlore, le brome et l'iode, dans les combinaisons encore si 
mal définies qu'ils forment avec le soufre, le phosphore, le carbone, etc., 
seraient aussi des acides susceptibles de se combiner avec des bases con- 
venables , et ces bases convenables seraient les chlorures , bromures et io- 
dures métalliques ; 

» 5°. En un mot, l'azote, le chlore, le brome et l'iode pourraient dans 
des combinaisons ternaires, entre un métal et un métalloïde, jouer exac- 
tement le même rôle quel'oxigène, le soufre , le sélénium et le tellure. Il 
y aurait desazo-sels, des chloro-sels, des hromo-sels, des iodo-sels, abso- 
lument comme il y a des oxi-sels , des sulfo-sels , etc. » 

anatomie comparée. — Mémoire zoologique et anatomique sur la chauve- 
souris commune ( Vespertilio murinus), et spécialement sur la première 
et la seconde dentition de ce chéiroptère; par M. E. Rousseau. 

(Commissaires, MM. de Blainville , Flourens, Isidore Geoffroy Saint- 

Hilâire.) 

« Le Vespertilion commun , dit l'auteur, a deux dentitions , l'une qui se 
fait pendant que le fœtus est renfermé dans le sein de sa mère , l'autre qui 
ne commence que quelque temps après la naissance. 

» Les dents fœtales sont au nombre de vingt-deux, savoir : à la mâ- 
choire supérieure, quatre incisives, deux canines et quatre molaires; à la 
mâchoire inférieure, six incisives, deux canines et quatre molaires. 

» Les dents permanentes sont , chez le vespertilion adulte , au nombre 
de trente-huit dont vingt-deUx doivent remplacer les dents fœtales ou 
temporaires; les seize autres se montrent successivement sur le bord al- 
véolaire , sortant d'autant plus tard qu'elles sont placées plus en arrière. 

» Les dents permanentes n'attendent pas, pour apparaître, que les 
dents utérines soient tombées, en sorte qu'à une certaine époque on peut 
compter sur un même individu jusqu'à quarante et cinquante dents et 
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même plus. Ce fait, dit M. Rousseau , paraît avoir échappé jusqu'ici à l'at- 
tention des naturalistes. » 

AifATom. comparée. — Recherches sur le développement et la signi- 
ficatwn de l'appareil génital externe; par M. Coste- 

(Commissaires, MM. de Elainville, Dutrochet.) 

L auteur, dans ce Mémoire, expose les changements que subit, pen- 
dant la vie fœtale, l'appareil extérieur de la génération dans l'espèce du 
mouton. Commençant à l'époque où les rudiments de cet appareil of- 
frent la même figure et les mêmes dimensions dans les fœtus mâles et 
femelles, il observe comparativemenHes métamorphoses que subissent 
dans chaque sexe les diverses parties de cet appareil , métamorphoses ;, 
qui, dit-il, les rendent de plus en plus dissemblables, et à tel point que 
lorsqu'on les examine à l'époque de la naissance, on ne peut reconnaître 
avec certitude quelles sont celles qui se correspondent mutuellement 
à moins qu'on n'ait suivi toutes leurs transformations successives. 

» Au moyen de ce mode d'investigation , M. Coste annonce avoir reconnu 
que le pénis chez le mâle ne correspond pas seulement au clitoris chez la 
femelle, comme l'on dit plusieurs auteurs, mais au clitoris et aux petites 
lèvres à-la-fois; que de même le scrotum est représenté par les grandes 
lèvres seulement. 

« Le déplacement qu'on observe dans les diverses parties de l'appareil 
génital externe, lorsqu'on l'observe depuis l'état rudimentaire Jusqu'à d'état 
parfait, déplacement qui a lieu en général en sens inverse pour les deux 
sexes, me paraît, dit M. Coste, pouvoir rendre raison de différentes mons- 
truosités signalées dans ces organes par les tératologistes , et de ces sortes 
de monstruosités permanentes que présentent quelques animaux par 
exemple, de la position du scrotum en avant du pénis, comme c'est je cas 
pour les lapins et les didelphes. » 

médecine. — De l'action des préparations d'or sur notre, économie , et 
plus spécialement sur les organes de la digestion et de la nutrition -par 

M. A. Legrand. 

(Commissaires , MM. Larrey, Ereschet.) 
L'auteur annonce que dans les observations consignées dans son Mé- 
moire, il s'est appliqué, moins à reconnaître les effets des préparations 
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d'or sur certaines maladies, qu'à constater leur action sur des fonctions 
déterminées de l'économie animale. 

>, Je crois avoir établi, dit-il , par des faits, que l'or meta hque réduit 
en poudre impalpable , que les oxides métalliques de ce métal et qu enfan 
le perchlorure d'or et de sodium possèdent à un baut degré la propriété 
de relever les forces vitales, et surtout de rendre aux organes de la di- 
gestion et de la nutrition l'activité de leurs fonctions, dans les cas, du 
moins, ouïe dérangement de ces fonctions dépend d'un état de faiblesse 
et non d'une lésion organique. r r 

» Quoique les préparations d'or, poursuit M. Legrand, aient ete em- 
ployées contre des maladies pour lesquelles on fait habituellement usage 
des préparations mercurielles , l'action qu'exercent sur l'économie de 
l'homme ces deux sortes de médicaments, est loin d'être la même; sil al- 
lait établir quelque analogie entre les effets des préparations d or et celles 
de quelque autre agent thérapeutique, les préparations ferrugineuses se- 
raient celles qu'on en pourrait le mieux rapprocher. » 

oéologie. - Matière pulvérulente formée de dépouilles siliceuses d'in- 
fusoires, et désignée sous les noms de farine minérale, janne jos- 
sile, etc. — Lettre de M. Retzujs à M. Flourens. 

(Commissaires, MM. Turpin, Pelouze.) 

M tous adresse un échantillon de cette farine .fossile provenant de 
la Vestrobothnie. « On l'y trouve , dit-il, en couche d'un pied et demi 
d'éplisseur, sous la vase\ui tapisse le fond d'un lac sUue a deux mi es 
environ de la ville d'Uméa. Elle est formée de carapaces sihceuses de Baci a- 
riées- cependant les habitants la considèrent comme douée de propriétés 
nutritives, et la mêlent à leur pain et à leur gruau. 

« L'an passé , ajoute M. Retzius , j'ai adressé à M. Ehrenberg , à Berlin , des 
échantillons d'une autre farine minérale provenant de Degerford, sur les 
frontières de la Laponie, et un fragment de la lettre qui accompagnait cet 
envo a été -communiqué par M. de Humboldt à l'Académie des Sciences. 
La farine minérale de Degerford diffère très peu de celle des environs 
d'Uméa. Il existe divers gisements de cette sorte de substance en Suéde. Il 
en existe aussi en Finlande ; M. de Nordenskjôld, directeur des mines de ce 
pays l'y a trouvée dans plusieurs lieux. Les farines minérales de Finlande 
que 'j'ai eu °«*sion d'examiner présentent les mêmes espèces fossiles 
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que celles de la Suède. Pour les bien observer, il faut employer un grossis- 
sement de 3oo fois le diamètre. » 

mécanique appliquée. — Modèle et description d'une nouvelle Turbine; 

par M. F. Passot. 

(Commissaires, MM. Arago, Coriolis.) 

micrographie. — > Mémoire sur les animalcules microscopiques considérés 
comme cause de la putréfaction; par MM. Beauperthuy et Adet dk 
Rosevilee. 

(Commision déjà nommée.) 

Les résultats auxquels les auteurs annoncent avoir été conduits dans 
le cours de leurs recherches sont énoncés par eux en ces termes : 

« i°. Lorsqu'on met une substance animale dans des conditions conve- 
nables pour que la putréfaction s'y développe, on voit, après un certain 
temps qui varie selon la température et l'état hygrométrique de l'air , s'y 
former des animalcules; et cela avant qu'aucune odeur fade ou die relent 
(première période de la fermentation putride) se soit fait sentir, avant 
même que le liquide présente aucun signe d'acidité ou d'alcalinité. Ces 
animalcules , qui ont d'abord la forme de monades, puis celle de vibrions, 
se nourrissent aux dépens de la substance dans laquelle il.se sont déve- 
loppés , et s'y multiplient avec une très grande rapidité. 

» 2°. A une époque plus avancée , lorsque le liquide rougit déjà le papier 
de tournesol, le microscope y fait reconnaître des animalcules extrê- 
mement nombreux, et qui le sont surtout dans la pellicule brunâtre 
dont la surface du liquide est recouverte. On trouve aussi un assez grand 
nombre de cristaux qui sont mêlés aux animalcules ; mais il ne se mani- 
feste encore aucune espèce d'odeur. 

» 3°. Plus tard le liquide se charge de plus en plus de particules détachées 
de la substance animale qui s'y trouve plongée; toutes ces particules ne 
sont formées que d'animalcules agglomérés sur quelques débris de tissus 
en décomposition , et c'est à cette époque seulement qu'il commence à se 
manifester une odeur, fade d'abord, mais bientôt putride. 

» 4°- Dans une quatrième et dernière période, enfin, les animalcules se 
rencontrent par myriades , et il vient un moment où toute la masse de la 
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substance, entièrement désorganisée, n'est plus formée que par ces êtres 
élémentaires. Alors le liquide , devenu alcalin , est d'une extrême fétidité. » 

mécanique" appliquée. — Mémoires sur les Chemins de fer; par M. Bkunet. 
(Commissaires, MM. Poncelet, Coriolis, Séguier.) 

L'auteur pense qu'on rendrait le tracé des chemins de fer plus facile, 
leur établissement moins coûteux , et par conséquent leur usage plus gé- 
néral, si Ton parvenait à trouver le moyen de leur faire parcourir des pen- 
tes beaucoup plus rapides que celles qui sont aujourd'hui en usage. A. cet 
effet , il propose de garnir les moyeux des voitures de roues dentées qui, à 
partir du point où commencerait la montée, engrèneraient dans des 
rails également dentés. 

M. de Calïgny avait, dans une des précédentes séances, présenté un 
Mémoire sur un nouveau système <X écluses à flotteurs et à colonnes os- 
cillantes, système qui repose sur un principe déjà mis en application au 
sas de Bousingue/ aujourd'hui il adresse comme pièce à joindre à son 
premier envoi , la copie d'un Mémoire de Vauban sur ce même sas de 
Bousingue, qui, d'après le témoignage du célèbre ingénieur, aurait été 
établi sur une beaucoup plus grande échelle que ne le dit Bélidor. « Je 
tiens beaucoup , dit M. de Caligny, à prouver l'importance de cette cons- 
truction, parce que c'est une expérience toute faite en faveur du système 
que je propose. » 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 
La séance est levée à 5 heures. F. 



Erratum. (Séance du 12 mars.) 

Page 34° V Mémoire de M. Bouros, sur les effets délétères de! 'Atractylis gummifera , 
ajoutez aux noms des commissaires désignés, MM. Serres et Roux, le nom 
de M. Richard. 
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SÉANCE DU LUNDI 26 MARS 1838. 
PRÉSIDENCE DE M. BECQUEREL. 



RAPPORTS. 

mécanique appliquée. — Rapport sur une voiture à six roues et à trains 

articulés, de M. Dietz. 

(Commissaires, MM. de Prony, Arago, Poncelet et Coriolis rapporteur.) 

« L'Académie nous a chargés, MM. de Prony, Arago , Poncelet et moi 
de lui faire un rapport sur un système de voitures présenté à son examen 
par M. Dietz , constructeur de machines, déjà connu par différentes ten- 
tatives pour le perfectionnement des locomotives destinées aux routes 
ordinaires. 

» Les voitures construites par M. Dietz sont destinées à être mises en 
mouvement principalement sur les routes ordinaires , soit par des che- 
vaux^soitpar un remorqueur à vapeur. Elles ont six roues, et par con- 
séquent trois essieux ; celui du milieu conserve une direction perpendicu- 
laire à l'axe de la caisse , les deux essieux du devant et du derrière sont 
tellement liés entre eux par un système de tringles et d'articulations que 
lorsque le tirage du moteur devient oblique et force l'essieu du train de 
devant à se dévier de la perpendiculaire à l'axe de la caisse, et à faire ainsi 
un petit angle avec l'essieu du milieu, celui de derrière se dévie en même 
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temps d'un angle égal, de manière que tes directions des trots essieux 
convergent vers un même point de rencontre qui devient le centre autour 
duquel la voiture tend à décrire un cercle. 

» La caisse repose sur les trois trains en trois ou quatre points par 
l'intermédiaire de doubles ressorts à pincettes qui ont beaucoup d'élas- 
ticité. 

» Lorsqu'on veut faire marcher une seconde voiture avec le même mo- 
teur, on accroche le timon que porte son train de devant à une barre de 
fer qui, liée à la caisse de la première voiture dans la direction de son 
axe , se prolonge au-delà du train de derrière d'une longueur égale au 
timon de la deuxième. En continuant le même système d'attache , on re- 
morque autant de voitures qu'on veut : nous en avons vu marcher trois 
que menaient trois chevaux attelés de front à la première. 

» L'idée principale de M. Dietz consiste dans l'introduction d'un méca- 
nisme qui force les deux essieux extrêmes à faire toujours le même angle 
avec celui du milieu. Cette idée n'est pas nouvelle , déjà l'amiral Sidney- 
Smith avait pris, il y a environ vingt ans, un brevet pour un mécanisme 
du même genre qu'il avait adapté à des voitures à six roues. 

» Ce mécanisme était fort simple, il consistait à lier avec des chaînes ou 
des tiges les extrémités opposées des essieux, de manière que l'une fût 
tirée en dedans de la caisse quand l'autre l'est en dehors. Mais on conçoit 
que l'égalité des angles des essieux n'est pas ainsi exactement conservée et 
qu'elle ne suffit dans l'application que lorsque ces angles restent assez 
petits. 

» Le système de M. Dietz est tout analogue : il est composé de tringles 
qui partant des extrémités de l'essieu de devant et se croisant avant d'arri- 
ver à l'essieu du milieu, vont y déplacer en sens contraire les extrémités 
de deux petits leviers horizontaux prenant leur point de rotation sur cet 
essieu du milieu. Le mouvement de la ligne qui joint les extrémités de ces 
leviers se reporte à l'essieu de derrière, à très peu près parallèlement, à 
l'aide d'un système de tiges. 

» M. Dietz a combiné un autre mode dans* le même ordre d'idées. Il 
consiste à placer sur l'essieu du milieu une espèce d'essieu postiche pou- 
vant tourner autour de son centre indépendamment du véritable essieu; 
la rotation lui est imprimée par celle de l'essieu du devant , à l'aide d'une 
liaison de mouvement établie entre deux queues ou tiges d'équerre à ces 
essieux; elles sont réunies à égales distances des trains par un boulon qui 
peut couler d'une petite quantité le long d'une de ces queues. Le mouve- 



( 365 ) 

ment de l'essieu postiche, placé sur celui du milieu, est reporté ensuite 
parallèlement sur celui de derrière par un système de parallélogrammes. 
Cette disposition, ainsi que la précédente, ne réalisent qu'avec une cer- 
taine approximation l'égalité entre les angles dé déviation des deux es- 
sieux : elles sont en cela tout analogues aux parallélogrammes adaptés aux 
machines à vapeur pour diriger en ligne droite la tige du piston. Elles 
ont, avec ce mécanisme, cet avantage qu'étant bien combinées, elles rem- 
plissent avec une exactitude suffisante les conditions du problème dans 
l'étendue des mouvements dont on a besoin. 

» Nous avons vu , en effet, marcher trois voitures très longues ; les neuf 
roues passent sur la même trace à quelques centimètres près ; de sorte qu'il 
n'y a pas de difficulté à tourner très court sans crainte d'accrocher aucun 
obstacle. 

«Examinons quels avantages aie système de M. Dietz. On peut dire qu'il 
devient indispensable quand on veut adapter six roues à une même caisse. 
Sans ce mécanisme, il se produirait un tel glissement transversal du train 
de derrière en tournant que la marche serait très entravée , et qu'en outre 
les bandes des roues seraient très promptement usées, A l'aide de son em- 
ploi, les voitures à trois trains peuvent alors tourner, même avec plus de 
précision que celles qui n'ont que deux trains. 11 y a, en effet, plus d'obs- 
tacle au glissement latéral , et le cercle décrit se conserve mieux. Cet 
avantage d'assez peu d'importance pour une seule voiture , en prend beau- 
coup plus quand on veut en conduire plusieurs à l'aide d'un même moteur 
sur les routes ordinaires. Mais, indépendamment de cette faeilité à tourner 
avec précision, nous pensons que l'emploi des six roues mérite l'attention 
des constructeurs sous d'autres points de vue. Il donne plus de stabilité 
aux caisses longues , il affaiblit les secousses et diminue les chances de ren- 
versement par la rupture d'une roue ou même d'un essieu, À côté de ces 
avantages ce système a sans doute quelques inconvénients ; il augmente la 
dépense de construction première et nécessite l'emploi d'un mécanisme qui 
peut exiger de trop fréquentes réparations. 

» Dans les voitures que M. Dietz vient de construire, les roues nous 
paraissent d'un diamètre un peu petit; mais il ne semble pas impossible de 
les augmenter pour les porter aux dimensions ordinaires ; dès lors on 
pourrait dire que si ce système des six roues ne diminue pas le tirage, au 
moins ne l'augmente-t-il pas , puisque , d'après les expériences les plus con- 
cluantes, le travail que demande chaque roue de la part du moteur est à 
diamètre égal en raison de la pression sur le sol. 

So,. 
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» La théorie apercevant donc ici des avantages notables en compensation 
de quelques inconvénients , on doit encourager les constructeurs à pour- 
suivre cette voie de recherche. Ce serait, sans doute,- un grand service à 
rendre à l'industrie que de construire des diligenees plus douces et moins 
susceptibles de verser, et de pouvoir dans l'occasion faire tirer deux voi- 
tures par les mêmes chevaux sans qu'il y eût de difficultés à tourner. 

» Quant à l'emploi des locomotives comme moteurs pour ces voitures 
sur les routes ordinaires, bien que les inconvénients en soient diminués 
par le système de M. Dietz , nous n'avons pas la confiance que l'on puisse 
faire disparaître ceux qui s'opposeraient à la réussite de ce mode de 
transport, surtout pour les voyageurs. Il n'y a pas opportunité de discu- 
ter ici cette question ; elle nous ferait sortir des bornes que doit avoir ce 
rapport : il nous suffit de reconnaître que le constructeur a fait un pas 
notable pour approcher du but. 

» Sur les chemins de fer, nous ne pensons pas que le système de 
M. Dietz présente les avantages qu'on y reconnaît pour les routes ordi- 
naires ; à la vérité il diminue les chances de versement en cas de rupture 
d'un essieu , mais le système d'attache des waggons leur donne , à leur 
entrée sur chaque courbe, une tendance à dévier des rails, et il pourrait 
en résulter des résistances nuisibles. 

» Sur ces chemins on ne peut plus compter pour quelque chose 
l'avantage qu'offre l'emploi des six roues pour diminuer les chances de ren- 
versement par les inégalités du terrain , ni celui d'amoindrir les secousses 
déjà insensibles pour les voyageurs. 

» En définitive, vos commissaires vous proposent de déclarer que les 
tentatives de M. Dietz pour l'établissement et l'emploi des voitures à six 
roues, sont dirigées dans une bonne voie; qu'il y a lieu de lui savoir gré 
des heureux essais qu'il a faits, et de l'encouragera les poursuivre. » 

Les conclusions de ce rapport sont adoptées. 

voyages scientifiques. — Instructions pour la Commission chargée de 
l'exploration scientifique de l'Algérie. 

La lecture des Instructions demandées par M. le Ministre delà Guerre 
a été continuée dans cette séance, mais n'a pu être achevée. L'Académie a 
entendu les parties suivantes : Instructions relatives à la géographie, 
rédigées par M. Bory de Saint-Vincent; Instructions relatives à la médecine, 
rédigées par M. Serres \, Instructions relatives à l'hydrographie et à la ma- 
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rine, rédigées par M. de Freyeinef, Instructions relatives aux arts et a 
l'industrie, rédigées par M. Séguier. 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

géologie. — Mémoire sur la masse des montagnes qui sépare la Loire du 
Rhône et de la Saône; par M. Rozet. 

(Commissaires MM. Al. Brongniart, Élie de Baumont.) 

A ce Mémoire est jointe la lettre suivante qui en fait connaître l'objet. 

« Le travail que je présente est le résultat de trois années d'étude sur 
la chaîne de montagnes qui sépare la Loire du Rhône et de la Saône. 
J'y ai consigné les faits que j'ai observés et les résultats auxquels la com- 
binaison de ces faits m'a conduit. 

» Voici les plus importants de ces résultats ; 

» Le phénomène de la pénétration des roches plutoniqnes les unes au 
travers des autres, et au travers d'une partie des formations neptuniennes, 
m'a permis d'établir l'époque de la consolidation de ces deux sortes de 
roches et leurs rapports réciproques, encore si mal connus. 

» Le quartz hyalin , qui forme de nombreux filons dans les terrains plu- 
toniques et neptuniens , jusqu'aux marnes irisées, est évidemment venu de 
l'intérieur du globe, il s'est quelquefois élevé en cônes, et à Chiseuil, près 
de Bourbon-Lancy, où le quartz forme une montagne de ï5oo mètres de 
long sur 800 de large, il offre tous les caractères d'un produit igné. Les 
éruptions quartzeuses, qui ont commencé avant le dépôt du terrain houil- 
ler et se sont continuées jusqu'à celui des marnes irisées , ont puissamment 
concouru à la formation de la grande masse d'arrosés de Bourgogne. 

» L'ordre d'ancienneté des rochers plutoniques est le suivant : lepti- 
nites, granités, porphyres, roches trappéennes (eurites, diorites et trapps) 
quartz et basalte. Il est inverse de celui de leur superposition. 

» A l'éruption de chacune de ces espèces de roches, correspond une 
époque de soulèvements , et les divers soulèvements ont généralement 
produit de grands massifs ayant chacun une partie centrale, de laquelle 
toutes les autres divergent. Plusieurs de ces massifs sont alignés dans la 
direction du nord au sud, ou parallèlement au cours de la Saône. 

» Le terrain jurassique, dans lequel on ne voit jamais pénétrer d'au- 



( 368 ) 

tre roche platonique que le basalte , forme deux bandes qui s'élèvent à 
peu près à la même hauteur sur chaque flanc de la chaîne. 

» Enfin , j'ai découvert le terrain crayeux dans la vallée de la Saône aux 
environs de Dijon , où il n'avait point encore été signalé. » 

chirurgie. — Note sur un cas de rétention d'urine , précédé et suivi de 
plusieurs phénomènes pathologiques remarquables; par M. Guillow. 

(Commissaires, MM. Larrey, Roux, Breschet. ) 

« M. Lemelle , d'une très forte complexion, ayant eu, dans sa jeunesse, 
plusieurs urétrites, éprouvait depuis un assez grand nombre d'années de 
la difficulté à uriner, lorsque, il y a quinze ans, il lui survint une incon- 
tinence d'urine qui le mit dans la nécessité de porter jour et nuit un sac 
en taffetas gommé , muni d'une éponge , pour recevoir l'urine et empê- 
cher que ses vêtements et son lit en fussent imprégnés. 

» En novembre i834, il avait alors 68 ans, après un repas copieux et 
prolongé, M. Lemelle eut une rétention d'urine qui, par suite des efforts 
qu'il fit pour vider sa vessie, fut suivie de la rupture de l'Urètre et d ? un 
abcès urineux au périnée ; puis d'un épanchement d'urine dans le scro- 
tum qui fut promptement frappé de gangrène. 

» A la chute des parties sphacelées on distinguait les testicules en- 
veloppés seulement de leur tunique propre ( l'albuginée ) , suspendus par 
leur cordon au milieu de cette large plaie dans laquelle on remarquait 
également une très grande partie du corps caverneux droit, et les trois 
quarts de la portion spongieuse de l'urètre dénudés. 

» À mesure que le malade perdait de son embonpoint qui était consi- 
dérable, j'attirais, au moyen de longues bandelettes agglutinatives, la peau 
du ventre et des fesses de telle sorte, qu'après un temps assez court, les 
testicules en furent recouverts et qu'un nouveau scrotum remplaça celui 
qui avait été détruit. Quant à la verge, les parties dénudées furent de 
même recouvertes aux dépens de la peau du prépuce, convenablement di- 
visée et maintenue à l'aide de bandelettes agglutinatives. 

» L'état du malade le permettant , et pour arriver à la guérison de trois 
ouvertures fistuleuses s' ouvrant à la surface de la plaie, je dus remonter à 
la cause de tous ces désordres. 

» Après avoir reconnu la situation , l'étendue , et la nature des rétrécis- 
sements urëtraux, au nombre de trois : l'un au méat urinaire, le second 
«'étendant circulairement de deux pouces et demi à trois pouces, et le 
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troisième dé quatre pouces un quart à cinq ponces; je les détruisis promp- 
tement au moyen de mouchetures urétrales ou saignées locales dont j'ai 
introduit l'usage dans la thérapeutique de ces affections. 

» Bien que l'ouverture fistuleuse interne eût beaucoup diminué d'éten- 
due, comme l'urine continuait toujours d'y pénétrer, malgré les précau- 
tions qu'on prenait pour l'éviter, j'eus recours à la cautérisation avec une 
solution de nitrate d'argent que je portais sur cette ouverture, par l'urètre, 
à l'aide d'un Porte-Caustique de mon invention, et bientôt après la gué- 
rison fut complète. 

» Tout le traitement a duré six mois ; et depuis lors , quoique trois 
années se soient écoulées,. M. Lemelle, malgré son grand âge, continue 
d'uriner facilement. » 

physiologie. — Expériences démontrant t'influence de la suppression de 
la transpiration cutanée dans la production de l'inflammation et des 
autres lésions locales • par M. Fourcault. 

(Commissaires, MM. Magendie, Double.) 

« Asclépiade et Galien , dit M. Fourcault, ont entrevu l'influence delà sup- 
pression de la transpiration dans la production d'une foule d'affections , et 
Sanctorius a étayé ces opinions par ses célèbres expériences ; toutefois les 
questions qui se rattachent aux altérations de cette fonction n'ont point été 
traitées pour la plupart d'une manière rigoureuse, et personne, par exemple, 
ne s'est occupé de déterminer avec précision les effets qui peuvent résulter de 
certaines causes, lesquelles, en même temps qu'elles arrêtent la transpiration 
cutanée, s'opposent à l'aération et peut-être à l'oxigénation de la peau. C'est 
le but que je me suis proposé dans les expériences qui font l'objet de ce 
Mémoire. On verra qu'en arrêtant mécaniquement la transpiration au 
moyen d'une couche de goudron , de vernis , de colle-forte, etc. , appliquée 
sur la peau qui se trouve ainsi soustraite à l'action de l'air, j'ai donné 
naissance chez les animaux soumis à cette épreuve à des maladies qui ont 
déterminé la mort. » 

Ces expériences peuvent être groupées en deux séries: dans les unes, 
en effet, on a agi sur toute la surface cutanée à la fois; dans les autres, 
sur des portions seulement de cette surface. Les effets pathologiques, ré. 
sultant de la suppression générale de la transpiration, sont les suivants : 
inflammations aiguës, compliquées, sarcopolyhémie , engorgement des 
veines caves et des cavités du cœur, altération couenneuse du sang. Comme 
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effets de la suppression graduée ou partielle de la transpiration cutanée , 
on voit survenir des phlegmasies subàigtiës, des irritations chroniques , 
une formation de tubercules dans divers organes, une altération profonde 
de la nutrition. 

mécanique appliquée. — Réclamation dé M. J akry , au sujet de l'emploi des 
engrenages dans les chemins de fer. 

(Renvoi aux commissaires chargés d'examiner le mémoire de M. Brunet.) 

« Dans la séance du 19 de ce mois, dit M. Jarry, l'Académie a reçu 
communication d'une lettre de M. Brunet, qui à été renvoyée à une 
commission composée de MM. Poncelet, Coriolis et Séguier. 

» Cette lettre annonce une amélioration à apporter aux rails et aux 
locomotives des chemins de fer, au moyen de l'engrenage des moyeux des 
locomotives sur les rails, et dans le but dé rendre le tracé des routes plus 

direct. 

» Quoique l'analogie de ce système avec celui pour lequel j'ai pris un 
brevet de perfectionnement , sous le n° 7561, le 20 janvier dernier, soit 
assez éloignée, comme ils reposent l'un et l'autre snr le principe de l'en- 
grenage,' vous -concevrez, M. le Président, combien je suis intéressé à 
constater la priorité du mien, et j'ose espérer que vous daignerez accueillir 
favorablement ma réclamation. 

» Përmëttez-moi, en conséquence , M. le Président, d'exposer ici en quoi 
consiste mon système : ■ 

» A l'Origine dès chemins de fer desservis par des locomotives à vapeur, 
on craignait que ces dernières ne présentassent point assez d'adhésion 
pour progresser en remorquant un convoi d'un poids supérieur au leur ; 
et, pour parer à cet inconvénient supposé, on établit une crémaillère 
placée entre les deux rails de la voie des waggons, et l'on adapta une roue 
supplémentaire à engrenage, aux locomotives. Ce genre de construction 
subsiste encore en Angleterre , sur la route de Middleton, dont les pentes 
ascendantes ont beaucoup d'analogie avec celles du chemin de Saint- 
Étienne au Rhône. Sur cette route, des locomotives du poids de 6,a5o ki- 
logrammes, fourgon et approvisionnements compris, remorquent à la 
remonte 22,360 kilogrammes de charge utile. 

» Permettez-moi de faire remarquer, qu'à la descente, sur la route de 
Darlington , dès machines du poids de 12,000 kilogrammes, ne remorquent 
en été que 35,ooo kilogrammes de charge utile. 
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» Ici, Monsieur, l'avantage- de charge utile remorquée , est tout en fa- 
veur du système à crémaillère; mais -le supplément de dépenses qu'il 
entraîne, est loin d'être compensé par cette différence. Cette observation 
amena les expériences de Blackett, et postérieurement la suppression des 
crémaillères sur toutes les routes nouvelles. 

» Mon système réunit, à Favantage de réduction du poids mort des 
locomotives, celui de ne pas augmenter les frais de premier établissement 
des rails, et de permettre un tracé plus direct, et la suppression des 
machines fixes des plans inclinés. Il est simple, et consiste tout uniment 
a élargir le bourrelet des roues travaillantes des locomotives -,. de la quane- 
tité nécessaire pour y former un engrenage , dont le bourrelet des waggons 
ne puisse pas toucher les dents fixées au -rail. 

» L'engrenage n'est pas du genre de ceux des pignons à dent.5 comme 
il s'agit du développement d'une courbe sur un plan droit, on conçoit que 
les dents peuvent être espacées en raison delà courbe de manière à ce que 
l'une désengrène, au moment où la suivante commence à fonctionner. 
Ces dents sont fixées à la joue intérieure du rail, à des distances calculées 
en raison du développement des courbes décrites par les roues des locomo- 
tives ; leur dimension et leur face sont calculées de manière à résister à une 
pression beaucoup plus considérable que la puissance du moteur. Le pas 
de l'engrenage est proportionnel aux dimensions des dents, mais on doit 
calculer le diamètre des roues , de manière que la distance des dents cor- 
responde à une division exacte de la circonférence des roues; à moins que 
l'on préfère un engrenage continu, qui laisse la faculté au pas de s'engager 
tantôt sur une dent, tantôt sur l'autre. Cependant une division fixe et 
exacte est préférable. 

» Il est inutile, monsieur le Président , que je m'appesantisse ici sur la 
facilité qui résulte de ce système d'augmenter la puissance des moteurs, 
et de réduire ainsi considérablement le nombre des machines et celui du 
personnel. On conçoit également que si les treuils des plans automateurs 
continuent d'être utiles à la descente, ils seront sans usage à la montée, 
et les frais de leur entretien diminueront d'autant. 

» Quoique je partage l'opinion de tous les ingénieurs qui regardent le 
profilé sensiblement de niveau, comme l'un des principes fondamentaux 
de l'établissement utile des chemins de fer, il est certain qu'il est des cas 
où il est impossible de ne pas admettre une inclinaison plus ou moins 
rapide, surtout lorsqu'il s'agit de traverser les rivières et les fleuves pres- 
que toujours plus ou moins encaissés dans leurs rives. Il n'est pas moins 
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exact qu'une seule pente de quelques millièmes de plus peut servir à abréger 
considérablement les distances. En ce cas on pourra calculer si les frais 
supérieurs de halage ne seront pas compensés par ceux de péage d'une 
digue plus longue, et si les dépenses d'établissement ne méritent pas d'être 
prises en considération. Enfin, dans certaines localités, les frais résultant, 
des machines fixes exigées par les accidents de terrains, dans le système 
Blackett, rendent les chemins de fer en quelque sorte impraticables, tandis 
que mon système leur permet de s'introduire en tout lieu. 

» Ces considérations , monsieur le Président , me semblent dignes de 
fixer l'attention publique. » 

analyse mathématique. — Sur l'incertitude qui subsiste dans la déter- 
mination géométrique du lieu de l'espace occupé par un point donné, 
ou essai sur les probabilités des erreurs de situation d'un point; par 
M. A. Bravais. 

(Commissaires, M3YL Poisson, Savary.) 

chirurgie. — Mémoire sur des moyens employés pour rendre la claudication 
moins douloureuse et la progression plus facile dans les raccourcisse- 
ments accidentels des membres inférieurs ; par M. Thomas Fabien. 

(Adressé pour le Concours aux prix de médecine Montyon.) 

chirurgie. — Mémoire sur la Staphjloraphie ; par M. Deviixemur. 
(Commissaires , MM. Larrey, Breschet.) 

physiologie. — Mémoire sur la voix humaine; par M. Ballanb. 

Ce Mémoire , transmis par M. le Ministre de l'Instruction publique , est 
destiné à être substitué à un autre sur le même sujet, que l'auteur avait 
précédemment envoyé. 

(Adressé pour le Concours aux prix Montyon.) 

géologie. — Extrait d'un Mémoire sur le temple de Sérapis,. à PouzzoL 

Partie relative aux changements alteriuztif s du niveau de la mer et 

du sol , dont les traces se voient sur les débris de cet édifice ; par 
M. Caristie. . 

(Commissaires, MM. Arago, Al. Brongniart, Élie de Beaumont.) 
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médecine. — Recherches sur la scarlatine épidémique. 

M. Miquel, qui a envoyé précédemment pour le Concours aux prix de 
médecine Montyon, un Mémoire sur ce sujet, indique, conformément à 
la décision prise par l'Académie pour les pièces destinées à ce concours , 
les parties de son travail qu'il regarde comme neuves ou comme devant 
fixer plus particulièrement l'attention des Commissaires. 

(Renvoi à la Commission Montyon.) 



CORRESPONDANCE. 



optique. — Parhélies. 



M. Akago met sous les yeux de l'Académie diverses descriptions qu'il 
a reçues de l'apparition de parhélies dans la matinée du i3 mars dernier. 
L'une de ces descriptions est de M. l'abbé Lécart, professeur au séminaire 
de Laon; la seconde de M. A. Mallet, professeur à Saint-Quentin ; une 
troisième est signée de M. Tordeux de Cambrai ; M. Mallet annonce que 
ce phénomène a été aussi visible à Lille. 

Le parhélie du 1 3 mars ressemblait de tout point à ceux dont on 
trouvera les figures détaillées dans les ouvrages d'optique et dans les rela- 
tions de divers voyageurs. Il serait donc superflu de le décrire ici; mais 
les météorologistes noteront comme un fait assez remarquable que les rares 
circonstances amosphériques qu'exige la production de ce phénomène, 
se soient trouvées simultanément réunies dans une si grande étendue de 
pays. 

physique appliquée. — Note sur deux formules donnant le volume de la va- 
peur saturée , en fonction de sa pression seulement; par M. de Pambour. 

« Dans une note précédemment soumise à l'Académie (séance du 
22 janvier dernier), sur le moyen de tenir compte du changement de tem- 
pérature de la vapeur pendant son action dans les machines, j'ai indiqué 
sous la forme 

i 

n + qp' . 

l'emploi d'une formule analogue à celle proposée par M. Navier, pour dé- 
terminer immédiatement la densité de la vapeur saturée , en fonction de 

5i.. 
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sa pression seulement, sans être obligé de recourir aux températures. Je 
me suis contenté de citer alors la formule de M. Navxer, qu. donne en 
êtefi&lkWMSé de la vapeur, ou son volume xomparé a celui de 
reàu^dont^fe provient, des Tésultats fort approches, pour toutes les 
hautes pressions^epenâaut, ■ comme cette formule laisse encore^q^lque 
éhosë à Wëf, rnêrn^ poutles toutes prenons , et qu elle cesse detre 
exacte lorsqu'on veM ^ Mvè usage ipour lestasses pressions qu - se 
présentent dans les machines à condensation, j'ai cru nécessaire de faire 
quelques recherches à cet égard. 

» Dans l'état actuel des choses à ce sujet, lorsquon veut connaître le 
volume occupé par un poids donnéMe^apeur, ainsi que cela est néces- 
saire pour le calcul des machines à vapeur, on se sert de la formu e sui- 
vante , qui est déduite de là loi de Mariotte, combinée avec celle de 
M. Gay-Lussac, 

... m == 1283 ■ ..;. - r — : t 

^ exprime volume cherché, rapporté à celui de l'eau de production, 
pi pSsiorf en kilogrammes par centimètre carré, et t la température 
en degrés du thermomètre centigrade. Cette formule s'applique a toute 
vapeur à la pression p et à la température t; mais comme, dans les va- 
peurs saturées, la pression est nécessairement liée à la température, on 
ne peut faire usage de cette formule qu'en connaissant ou déterminant 
préalablement la température correspondante à une pression donnée. 

» La véritable loi mathématique , qui lie les pressions et les tempéra- 
tures dans les vapeurs saturées, n'est pas comme. Il résulte des belles 
expériences de MM. Arago et Dulong sur les pressions élevées, et de celles 
précédemment faites sur les basses pressions, que lorsqu'il s'agit de pres- 
sions inférieuresà celle de l'atmosphère, il convient d'employer la formule 
proposée par Southern; que pour les pressions comprises entre 1 et 4 
atmosphères, il faut employer celle de Tredgold ; et que pour les pressions 
comprîmes entre 4 et 5o atmosphères , il est nécessaire de faire tosâge de 
la formule de MM. Dulong et Arago. Ces formules , non pas Sous leur 
formé originale , mais rapportées aux mesurés habituelles dans Ta pratique 
des machines, c'est-à-dire en y exprimant la pression en kilogrammes par 
centimètre quarré, et la température en degrés du thermomètre centi- 
grade comptés à l'ordinaire, à partir de zéro, sont les suivantes : 
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S.'iî 

Formule de Southern, Je oà i atmosphère..-. î^i45;36oy'p ; -r 0,0034542— 46.278 

6 

Formule de Tredgold , de 1 à 4 atmosphères . . . t= x^^yp — ^5, 
Formule deMM.Dulong et Arago,de4à5o atmos. t — i38 .883 [/ p — 39.802. 

» L'ensemble de ces trois formules, que l'on fait succéder les unes aux 
autres , satisfait complètement à la formation de tables de correspondance 
entre les pressions et les températures , quand c'est le but qu'on se pro- 
pose. De même encore, quand il s'agit d'une recherche relative à la dé- 
tente de la vapeur dans une machine, et qu'on sait exactement dans quelles 
limites de pression cette détente s'exercera , on peut discerner immédiate- 
ment laquelle de ces trois formules est applicable au casque l'on a à con- 
sidérer. En éliminant alors t entre cette formule et celle qui donne le 
volume, on obtiendra définitivement l'équation propre à faire connaître le 
volume de la vapeur en fonction de sa pression ; et c'est celle que Ton 
devra introduire dans les formules propres à donner les effets de la ma- 
chine. 

» Mais s'il s'agit, par exemple, du cas où la vapeur se formant sous la 
pression de % atmosphères , pourrait se détendre pendant son aetion dans 
la machine, soit jusqu'à une pression moindre que 1 atmosphère, soit aune 
pression comprise entre 1 et 4 atmosphères, soit enfiii à une pression su- 
périeure à 4 atmosphères , alors oh ne saura plus laquelle des trois for- 
mules doit servir à l'élimination, et il sera impossible d'arriver à une 
équation générale représentant, dans tous les cas, l'effet de la machine. 

» D'ailleurs, on doit remarquer que l'équation des températures conte- 
nant des exponentielles, le résultat de l'élimination sera nécessairement 
peu commode pour les applications. Et, après tout r ce résultat ne pro- 
viendra toujours que d'une formule empirique, car les formules de la 
température ne sont pas autre chose , comme celles que nous voulons leur 
substituer. Une relation directe et simple, qui donnerait immédiatement 
le volume de la vapeur saturée, en fonction de sa pression seulement se- 
rait par conséquent essentiellement utile au calcul des machines à vapeur. 

» Ces considérations m'ayant engagé à m'occuper de cette question 
j'ai trouvé deux formules qui en donnent la solution avec une approxi- 
mation qui me paraît suffisante; je m'empresse donc de les communiquer 
à l'Académie , 4ant à cause % leur usage dans la théorie delà machine à 
vapeur^ que j^i^réc^emment exposée , : en y tenant compte du change- 
ment de température de la vapeur pendant son action dans la machine 
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qu'à cause de Futilité pratique de ces formules dans d'autres cas où l'on a 
besoin de connaître le volume de la vapeur. 

» Dans les machines à condensation, on sait que la pression de la vapeur, 
après condensation imparfaite dans le cylindre, ne descend j amais au-dessous 
de 0.28 kilogramme par centimètre carré (4 livres anglaises par pouce 
carré) , et qu'en outre le frottement propre de la machine est d'environ 
0.14 kilogramme par centimètre carré. On voit donc que la résistance 
à surmonter par le piston n'est jamais moindre que 0,42 kilogramme 
par centimètre quarré , même sans compter la charge. En tenant compte 
de celle-ci, au-dessous de tous les cas possibles, on peut être assuré que 
la vapeur ne descend jamais, pendant son action utile dans le cylindre, à 
une pression moindre que 0.6 à 0.7 kilogramme par centimètre carré. 
Par conséquent, une formule qui donne les volumes exacts jusqu'à cette 
limite inférieure , est tout ce dont on a besoin pour les calculs propres à 
ces machines. On verra dans un instant que la première des deux formules 
proposées remplit cette condition, au-delà de la limite indiquée. 

» La même formule pourrait encore être employée sans erreur no- 
table pour les machines sans condensation. Cependant, comme dans celles- 
ci la vapeur ne peut guère se dépenser à une pression totale moindre 
que 2 atmosphères ou 2 kilogrammes par centimètre carré environ, à 
cause de la pression atmosphérique , du frottement de la machine et de la 
résistance de la charge, il est inutile de demander à la formule de donner 
les volumes exacts pour une pression moindre que 2 kilogrammes par 
centimètre quarré. Pour ce cas donc, on trouvera la seconde formule 
beaucoup plus exacte , et l'on pourra s'en servir de préférence. Enfin , 
toutes les fois que le changement de formules sera possible , on obtiendra 
une beaucoup plus grande exactitude en faisant usage successivement de 
la première formule jusqu'à 2 atmosphères, et de la seconde pour les 
pressions plus élevées. 
- » Ces deux formules sont, en mesures françaises, 
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Pouvles machines à haute où basse pression , avec condensation. w»= Q , ■ 5^3- ' - 

. 10000 

Pour les machines sans condensation . • m = t / 2I _j_/ I0 „ 



» -Du reste , pn ; pourra juger : du degré, d'approximation qu'elles donnent 
par la table suivante, dans laquelle on trouvera,; en regard les uns des 
autres, le résultat de? formules ordinaires , c'est-à-dire compliquées de la 
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recherche des températures, et celui des formules en fonction de la pres- 
sion seulement, que nous proposons de substituer aux premières. 

Table du volume de la vapeur saturée, sous différentes pressions , comparé au 
volume de leau qui Va produite, d'après les formules adoptées et les formules 
s proposées. r J 



PRESSION 




totale 


VOLUME 


de la 


calculé par 


vapeur, 




en 




kilogram. 




par 


formules 


centimètre 




carré. 


ordinaires. 


O. I 


i5oiq 


0.2 


783 1 


0.3 


5358 


0.4 


4097 


0.5 


3329 


0.6 


3810 


0.7 


2435 


0.8 


2l52 


0.9 


1921 


1 


175l 


i.5 


I2o5 


2 


925 


2.5 

3 


fi ■ 

638 



VOLUME 

calculé par 
la formule 
proposée 
pour 
les 
machines 
à con- 
densation. 



VOLUME 

calculé par 
la formule 
proposée 
pour 
les 
machines 
sans con- 
densation. 



326o 
2781 

2424 

2148 

'929 

1751 

11 97 

9°9 
733 

6i4 



1178 
922 
7 58 
643 



PRESSION 

totale 

de la 

vapeur, 

en 

kilogram. 

par 

centimètre 

carré. 



3.5 

4 

ï' 
5.5 
6 
6.5 

U 

a 
8.5 

■t« 

10 



VOLUME 

calculé par 

les ; 

formules 

ordinaires . 



554 

49° 

440 

400 
366 
33 9 
3i5 

2 94 

277 

261 
247 
234 

223 
2l3 



VOLUME 

calculé par 

la formule 

proposée 

pour 

les 

machines 

à con- 
densation. 



528 

463 
4i3 
372 
33 9 
3n 
287 
267 

2 49 
234 



VOLUME 

calculé par 
la formule 
proposée 
pour 
les 
machines 
sans con- 
densation. 



558 

M 
442 

4oo 
366 
33 7 

3l2 

291 
272 
256 

24» 
228 
217 
200 



GEOLOGIE. 



Considérations sur le Diluvïum sous -pyrénéen. 
M. Lartet à M.Jrago. 



Lettre de 



«J avais 1 intention de vous soumettre quelques considérations géo- 
gnostiques sur 1 ensemble de nos formations supra-crétacées adjacentes 
aux Pyrénées; mais j'ai réfléchi que mes observations personnelles n'é- 
taient pas encore assez généralisées pour servir de base à un travail qui 
mental quelque confiance; aussi me bornerai-je, dans ce moment à de 
simples aperçus plus ou moins hypothétiques sur le dilwium sous-nv 
renéen, fj 

» Lediluvium a, cheznous, plus d'importance, ce me semble, queue 
lui en accordent les géologues qui s'en sont occupés. Il est facile, en con 
sidérant la nature minéralogique des matériaux qui le composent de re 
connaître leur origine toute pyrénéenne ; ils ne peuvent d'ailleurs avoir été 
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transportés à la place qu'ils occupent aujourd'hui que par une grande 
inondation, une sorte de déluge local, qui, si l'on s'en rapporte a cer. 
taines indications géognostiques , aurait coïncidé avec le soulèvement du 
système ophitique au pied de la granda.chaîne des Pyrénées. 

» L'Observateur placé, par exemple, surleplateau de Lanêmezan peut 
aisément suivre la direction et les effets de la débâcle devienne. De la 
pent^eptentrionale de ce plateau, divergent en éventail, plusieurs val- 
lées de creusement oùlcoulent maintenant les principales rivières qui ar- 
rosent le département du ©ers. Je dis Vallées de creusement, parce que la 
structure géognostique des collines qui les bordent étant la même de 
chaque côté, lès couches diverses dont elles se composent se rejoindraient 
évidemment au même «iveau, s'il n'y avait eu rupture. Il est à remarquer 
que les collines de droite (est), en descendant les vallées, sont toujours 
dupées en escarpement^ tandis que celles de gauche (ouest s élèvent en 
pente douce; c^st sur celles-ci que s'étend le diluvium dont les galets re- 
montent les péhtes jusqu'à une grande hauteur. Nul doute que nos vallées 
n'aient momeriiimémenï servi de lit! aux; courants diluviens qui les ont 
creusées, etlatëndance^ôixstantérfe ces courants à escarper leur nye orien- 
tale, doit riécessàiremeÀts'expliquerjpar quelque grande loi physique qui 
aurait sans; ces56~attiré la» masse des eaux de ce côté. 

» Les efks du délugèpyrénééh né sont pas les mêmes dans toutes les 
directions. Sur la hgne-du G^(Auèh) >d de la Baïse ( Mirande ) , la vio- 
lence des courants a balayé les formations tertiaires meubles, et complète- 
ment dénudé les calcaires ; il n'en a pas été de même dans la vallée de ia 
Gimone ( Simorre ) où l'on voit déjà les calcaires s'enfoncer sous des forma- 
tions plus récentes; ils disparaissent ïout-à,fait sur les bords de la Save 
(Lombez), ou les couches meubles tertiaires sont restées en place, cir- 
constance qui explique la fertilité comparative de cette vallée et des co- 
teaux âûï là dominent. En revanche, lé diluvium a peu d importance sur 
la g**i ses galets, àdi^ncé égale de leur point de départ, <>ont beau- 
coup hioins vôïumihèuxqUé dans lès vallées du Gers et de la Boue-; & ou 
l'OH peut encore induire une moindre force dans leséourants qui les ont 

transportes'.' . . ;>. •. .. .•■ , 

à Dans lès ^aïtèe^qûï descendent dk grand plateau de Latiemezan , 
telles que celles du Gers, de la Baïse, de la Save et quelques autres ou 
coulent les principales rivières qui traversent notre département, les ga- 
lets que chariènï ces rivières sont tout-à-fait semblables (sauf te volume) 
à ceux qui fécolivrènt les hautes plaines et l&péhtè dëscôllines d*l ouest. 
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Leur nature minéralogique indique qu'ils ont été détachés dès montagnes 
qui forment le contrefort septentrional des Pyrénées, et l'on n'y trouve pas 
un seul caillou granitique. 

» Mais dans les vallées qui s'ouvrent au pied de la chaîne centrale des 
Pyrénées (celles de l'Adour, de la Garonne, du Gave, etc.), les galets 
granitiques dominent dans le lit des rivières aussi bien que dans la haute 
plaine, tandis que ceux qui recouvrent leurs coteaux proviennent tous 
de roches secondaires. 

» M. Dufrénoy , à qui l'on doit de si belles recherches géologiques sur 
le midi de la France, avait aussi remarqué cette différence minéralogique 
des galets de l'Adour et de la Garonne d'avec ceim des hauteurs; préoccupé 
de l'idée que les premiers, accumulés dans le fond des grandes vallées, 
constituaient le diluvium sous-pyrénéen, il a cru, à raison de l'origine 
différente de ceux qui s'étendent sur les pentes des collines, devoir les 
placer dans l'étage supérieur de nos terrains tertiaires. 

» C'est là , ce me semble , une erreur qui tient sanS doute à ce que ce 
savant géologue n'a pu se livrer à un examen plus détaillé des lieux. En 
effet, si l'on admettait que les dépôts diluviens sont caractérisés chez 
nous par la présence, en proportion notable, de galets granitiques, la 
conséquence forcée serait que nos plaines du département du Gers au- 
raient échappé aux influences diluviennes , puisque l'on n'y trouve que des 
cailloux secondaires et pas un seul granitique. 

» Au demeurant, j'ai eu occasion d'étudier la position des galets gra- 
nitiques sur les bords de la Garonne et de l'Adour en-deçà des Pyrénées; 
l'inondation qui les a amenés là me paraît de beaucoup postérieure à notre 
déluge proprement dit ; elle s'est trouvé limitée aux vallées qui s'ouvrent 
actuellement au pied des montagnes granitiques, et les courants qui ont 
porté ces galets bien au-dessus du niveau des plus grandes eaux actuelles , 
n'ont cependant pas débordé les hauteurs qui les encaissaient. Nos plaines 
du Gers ont été préservées de cette inondation post-diluvienne par l'inter- 
position du grand plateau de Lanemézan. Voilà qui explique, ce me sem- 
ble , pourquoi nous n'avons point de galets granitiques dans nos vallées 
du Gers, de la Baïse, de la Save, etc., et pourquoi au contraire ils abon- 
dent dans celles de l'Adour, du Gave, de la Garonne et autres qui sont 
dans le même cas. 

» Ainsi, contrairement à l'opinion de M. Dufrénoy, les amas caillou- 
teux distribués sur nos hauteurs et les marnes argileuses qui les accom- 
pagnent entreraient dans la consistance du diluvium sous-pyrénéen. 
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» Maintenant j de ce que la totalité des galets diluviens provient exclue 
sivement de roches secondaires , s'ensuit-il qu'à l'époque de notre déluge, 
les masses granitiques des Pyrénées centrales ne se montrassent nulle part 
au jour, et qu'elles fussent alors recouvertes d'un vaste manteau de cou- 
ches secondaires, comme pourraient le faire soupçonner les lambeaux de 
terrain de craie que l'on voit encore épars dans les Pyrénées , jusque sur 
la cime des montagnes les plus élevées (le mont Perdu). 

» Je ne pense pas que cela soit absolument vrai, et je peux citer 
(exemple unique, il est vrai), des cailloux granitiques dans un agrégat ter- 
tiaire, à Castelnau de Magnoas (Hautes-Pyrénées), 

» Au reste, c'est au pied de la grande chaîne que se sont déclarées les 
convulsions qui paraissent avoir occasioné ces phénomènes diluviens ; le 
sol secondaire ya été contpjurné et brisé dans tous les sens par révulsion 
des ophites. Dès lors, il n'y a rien d'étonnant à ce que les matériaux 
transportés par les courants se composent uniquement de débris ameu- 
blis des couches soulevées. 

» Quant à 1 origine des eaux diluviennes, doit-on avoir recours à l'hy- 
pothèse d'une fonte extraordinaire de neige , proposée également, je 
crois, par M. Elie de Beaumont, pour expliquer le déluge des Alpes? 

» Cette supposition me paraîtrait plus dans la vraisemblance que celle 
de la rupture de grands lacs pyrénéens r dont l'existence fort probléma- 
tique nous serait d'ailleurs attestée par quelques traces de leurs sédi- 
ments analogues aux dépôts lacustres de nos plaines qui remontent à la 
même, époque. 

» On pourrait sans doute objecter que la supposition de neiges perpé^ 
tuelles sur les Pyrénées tertiaires ne pourrait se concilier avec celle d'une 
température plus élevée que celle des temps actuels; mais, d'un autre 
côté, si l'on veut bien considérer l'étendue et la puissance des terrains 
formés aux dépens dé ces montagnes , on est induit à en conclure que 
leur relief a dû être beaucoup plus considérable qu'il ne l'est aujourd'hui, 
et que leur cimes, maintenant dégradées, ont pu, dans ces temps géolo- 
giques , conserver des neiges perpétuelles , voire des glaciers , alors même 
que les plaines adjacentes eussent joui d'une température équatoriale. 

» En résumé, l'aspect général de nos contrées sous-pyrénéennes témoigne 
clairement que leur surface a été profondément modifiée par des cour 
rants puissants ;, les Pyrénées paraissent avoir été le point de départ de 
ce cataclysme dont la date, d'après quelque données géognostiques, re^ 
monterait à l'époque du soulèvement ophitique.. 
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» Ainsi il y aura i t eu déluge locale , si l'on veut , partiel et destruc- 
ion complète- des espèces animales qui habitaient cet e partie de nos C on 

rir r e ^ eIque désastreuse ■ du ™> *** ^ ^ -- ^ 

inondation, ses effets ne paraissent pas s'être étendus au-delà descentes 

™x le so1 présentait à vm ^ *■ «* « -. &££ 

se^^W MeSSieUFS ' ^ ^ ^™ P» lo "^' P- -e ob- 

«rn, ™r t sans rêt pour n ^ ui ^ « * e .«4» voi on - 

' FS c ^ tte G ^ a fl° n m0ntr€r gUe lGS étl i deS ë-logiques peuvent avoir 
un cote profitable aux arts utiles. 

diluv^er^ " t deSSUS qUe ' ^ SUite de k tendance ^ courants 
It trouve r r meS ° riemaleS ' l6S matériaUX de ton «P-t se 

" l£Z LIT** en e 7 ier sur les pentes des côteaux °PÏ> osés * - 

lï 8 ; 'f J enCG fra PP ante da " S Ia distribution actuelle des terres 
végétales au fond de nos vallées. 

» Prenant pour exemple l a vallée où coule le Gers, nous remarquons 
que les attenants de la rive droite sont formés aux dépens des cou" 
t rtxa.res ; aussi l'él ment calcaire s'y trouve-t-il en proportion convenable 
et quelquefois exagérée ; c'est le terre-fort de nos laboureurs. Dans les terr 
situées sur la rive gauche où le diluritan joue un grand rôle, c'est l'argile 
qui domine; ces terres-sont connues dans le pays sous le nom de Boni- 

OclfîQSm 

tion J lCf\ ^ B ° ul ï eines rae P ara * avoir été fournie par la décomposa 
e"l SC ^ S es -gdeux qui durent accompagner les galets diluviens. Il 

indi h J ? 7 lGS B ° UlbeimS S ° nt tdlement "*&**«* qu'il devient 

indispensable de les marner pour les mettre en culture 

env rons d Auch. Nos cultivateur croient généralement que cela tient de la 
qualité de la marne employée comme amendement. C'est une erreur- nos 
marnes sont d'origine tertiaire; leur composition est, à peu de chose près 
la même dans le haut comme dans le bas Gers. La raison de cette diffé- 
rence est donc tout autre, et la voici : le marnage agissant comme cor- 
rectif de lexces d'argile, il n'est pas étonnant que son efficacité soit pro- 
gressive en remontant vers les Pyrénées; car (ceci se conçoit aisément) 
nos Boulbemes devinent plus franches , c'est-à-dire, d'autant plus ar- 
gileuses qu elles se rapprochent davantage du point de départ des maté- 
riaux diluviens. Ainsi, les marnes des environs d'Auch, qui ne produisent 
presque pas d'effet sensible sur nos Boulbeines déjà mélangées, feraien 
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merveille , sept ou huit lieues plus haut , sur les Boulbeines franches de Cas- 

"^ y^X* un* exception à signaler, à propos de la qualité des 
marnes H esireconnu, par les habitants de nos communes frontières du 
haut Gers, où le mamage est pratiqué de longue main et ™«^ 
eence, que ,o charretées de marne de Gaussan ou de Mon éon ( Hautes- 
Pyrénées), agissent autant que 100 charretées de marne locale. Aussi, 
y a-t-il des cultivateurs qui aiment mieux faire 2 et 3 lieues pour se pro- 
curer de la marne de Monléon, que d'exploiter celle qui forme le sous- 
sol de leurs boulbeines. . 

» Ici vient se placer une considération géologique : les marnieres de 
Gaussan et de Monléon, si l'on s'en rapporte aux fossiles qu'elles contien- 
nent, seraient creusées dans une formation secondaire ; bien quelles 
n'aient point l'apparence plus calcaire que nos marnes tertiaires, leur 
aspect minéralogique est tout autre, et indique qu'elles ont ete formées 
dans un milieu différent, probablement au fond des mers qui déposèrent 
nos terrains de craie. Peut-être tiennent-elles leur énergie comparative de 
cette différence d'origine? De là encore la question de savoir si elles 
n'agiraient pas autrement que comme amendement? 

» On a, dit-on, découvert des ossements de mammifères clans ces marnes 
secondaires, et le séminaire d'Auch possède une portion de mâchoire d'un 
pachyderme voisin du tapir, qui aurait été trouvé dans la grande marniere 
de Gaussan, pêle-mêle avec des éehinites et autres corps marins carac- 
téristiques de nos terrains de craie. Je me propose d'y faire moi-même 
exécuter des fouilles, afin de vérifier la réalité de cette annonce; et si 
l'observation directe vient la confirmer, ce nouveau fait, joint a la de- 
couverte déjà ancienne de restes de didelphes dans le sol jurassique de 
Stone-Field, ne laissera plus aucun doute sur l'existence des mammi- 
fères antérieurement à la période tertiaire. » 

micrographie. — Observations sur la configuration des zoospermes de la 
Salamandre aquatique (Triton palmipes); Extrait d'une lettre de 

M. DujARMW. 

« Spallanzani avait cru voir les zoospermes de la Salamandre formés 
d'une tête ovale et d'une longue qu^ue garnie de cils vibratiles ; mats depuis 
lors tous les micrographes, convaincus de l'imperfection des moyens d ob- 
servation du célèbre physiologiste italien, avaient cru qu'il avait été dupe 
d'une illusion, jusqu'à ce que M. lé professeur Valentin, reprenant cette 
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idée , crut devoir attribuer à la queue des zoospermes de Salamandres 
une double rangée de eils vibratiles, de même qu'il en attribue aussi aux 
Navicules et aux Bacillaires. Les autres observateurs les représentèreni 
comme des filaments très longs , plus ou moins renflés en avant et amincis 
en arrière. 

» Or, voici quelle est réellement la forme de ces zoospermes : en avant, 
se trouve une partie nue plus ou moins courbée en arc H longue de 
\ millimètre , épaisse de ^ mill. et moitié plus mince à l'extrémité; en 
arrière, cette partie s'articule avec un filament principal quatre fois plus 
long, et s'amincissant à partir du point d'attache où il a ^ mill. , jusqu'à 
la pointe où il a moins de jfe mill. ; mais ce qu'il y a de remarquable, c'est 
l'existence d'un filament accessoire partant du point de jonction et formant 
autour du filament principal une hélice lâche dont le diamètre est de ^ mill. ; 
de sorte que sa longueur, s'il était développé , serait presque d'un millimètre. 
Son épaisseur au grossissement de 325 diamètres, m'a paru égale à celle d'un 
brin de laine de ^ mill. vu à l'œil nu, ce qui permet de l'évaluer à 
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» Pendant que le filament principal ou la queue du zoosperme se courbe 
lentement de différentes manières', et se meut d'un mouvement ondulatoire, 
le filament accessoire s'agite avec une grande vitesse par des ondulations 
qui se propagent de la base vers la pointe; de sorte qu'avec un micros- 
cope médiocre on croit voir une rangée de cils de chaque côté, et présu- 
mablement c'est ainsi qu'a vu M. Valentin. 

» Mais avec un éclairage convenable , et surtout quand au bout de quel- 
ques heures le mouvement se ralentit ou même cesse tout-à-fait , on ne 
peut conserver le moindre doute sur la structure que j'annonce. >' 

économie rukale. — Recherchés sur la quantité d'azote contenue dans les 
fourrages, et sur leurs équivalents; par M. Boussingault. 

Dans ce Mémoire, l'auteur donne, entre autres choses, les résultats des 
analyses qu'il a faites cette année de plusieurs substances qu'il avait exa- 
minées déjà l'an passé. Il a jugé ce soin nécessaire , attendu que les pro- 
portions d'azote dans les mêmes matières alimentaires peuvent varier 
sensiblement suivant les circonstances climatériques. La variation paraît 
d'ailleurs avoir lieu à peu près, de la même manière pour les différents 
produits d'une même année. Quant aux résultats obtenus dans des années 
Afférentes,^! l'on veut les rendre comparables, il faut, avant tout, tenir 
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compte de la quantité d'eau contenue dans les fourrages; car cette quan- 
tité varie notablement suivant que la saison a été plus ou moins humide. 

M. Boussingault s'est aussi occupé de rechercher à quoi pouvaient te- 
nir des différences assez notables qu'il pait trouvées dans un assez petit 
nombre de cas, il est vrai, entre les équivalents théoriques, c'est-à-dire 
obtenus par le dosage de l'azote, et les équivalents théoriques auxquels il 
les avait comparés. Il a reconnu que pour ces derniers, les agronomes 
sont quelquefois si loin d'être d'accord , qu'entre deux résultats obtenus 
l'un et l'autre par voie d'expérience, il y a quelquefois beaucoup plus de 
distance que de l'un des deux au résultat calculé. Un des exemples qu'il 
cite à ce sujet est relatif au froment dont il avait trouvé que l'équivalent 
théorique devait être représenté par 49 ■> nombre très différent de celui 
de 27 adopté par Block, auquel il l'avait d'abord comparé ; depuis il a 
reconnu que divers praticiens ont donné des nombres qui cadrent beau- 
coup mieux avec celui qui se déduit du dosage de l'azote. Ainsi Pabst 
donne pour l'équivalent de ces grains 4°, Krantz 44? Meyer 46, et Pétri, 
enfin, 5a. 

Le riz, qui est considéré assez généralement comme plus nutritif que 
le froment, a offert à M. Boussingault un résultat tout opposé; ainsi l'é- * 
quivalent du froment étant représenté par 100, on trouve pour le riz 177; 
tandis que l'équivalent des poids est 67 , celui des lentilles 5j, et celui des 
haricots 56. 

Les pommes de terre que l'on conserve l'hiver dans le sable, et qu'on a 
préservées de la gelée au moyen d'une couche de fumier , perdent malgré 
ces précautions beaucoup de leurs propriétés nutritives. Du moins 
M. Boussingault y a reconnu beaucoup moins d'azote qu'à la fin de 
l'automne, et ce résultat est d'accord avec celui auquel Block est arrivé 
par un autre chemin. 

voyages scientifiques. — Résumé des observations de physique faites "à 
bord de l'Astrolabe, depuis le départ de Toulon jusqu'au 2 5 octobre \ 
1 837 ; par M. Dumoulin. 

( Adressé par M. le Ministre de la Marine. On ne pense pas avoir le droit 
de publier aujourd'hui les résultats de ces observations.) 

physique du globe. — Courants marins. 

M. Rivaille Duhezeaux, maire de Saint-Martin (île de Rhé), écrit que le 
2 mars on a trouvé, sur la côte sud de cette île, une bouteille qui avait été 
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J^tee a la mer dans le but de faire une expérience sur la direction et la vitesse 
des courants. Un billet, enfermé dans cette bouteille, apprenait qu'elle 

jTdrl e ^ le 1 aOÙtl837 ' dU "^ '^^Ubigtanf se rendant de 
-Londres a Madras; le navire était alors par les 45° i o'Iat. N. et 1 2 ° 58' long O 
oe Crreenwich. ■ - ■ b ' ' 



auek.H b ° Uteille . fut tr ° Uvée ™ë*gée dans des varecbs au milieu des- 

Tut r!t POUV T- aVO r éJOUrné qU6lqUe tem P S ' k date de son hérisse- 
ment reste incertaine. Cependant M. Rivaille est porté à croire qu'elle a dû 
être apportée par les fortes marées de la fin de février. ^ 

de^K™ a PP elle J' a «ention de l'Académie sur un passage du voyage 
de M. Ker Porter en Perse, qui lui paraît êfre relatif a un cas dé mLge 



M. Malmt remarquant que beaucoup des individus qui se noient dans 
la partie 4e la Semé qui traverse Paris, restent accrochés aux pointes 
dont est hérissée la surface inférieure des bateaux stationnés le il 
rives, croit quon rendrait ces accidents beaucoup moins communs s! ei 
ete du bateau le plus en amon V de chaque file , on plaçait un m 
larges mailles, qui descendrait de la surface de l'eau jusqu'au fond. 

M. Robiso» dans une lettre adressée à M. Arago , annonce que le doc- 
teur Thaill va hre a la Société royale d'Edimbourg, une note suïune encre 
qui , suivant lu, , résiste au layage et à l'action des réactifs chimiques. 

M: n. Pakavby écrit à l'occasion de deux chiens qui ont été rapportés de 
la Chine, et qu« possède en ce moment le Muséum : « Ces chiens d,t il" 
se d 1S tinguent principalement de ceux de toutes les autres races 'dom'e ' 
tiques en ce quils ont la queue.droite tombante. Or, comme dans l'écri" 
ture chmoise la forme la plus antique de la clé chien figure un animal dom 
la queue est recourbée, il en faut conclure que cette écriture a été inve" 
tee non en Chine, mais dans un pays où les chiens ont, comme dans le 
nôtfè, la queue recourbée vers le haut et tournante. C'est donc dit l'a 
teur, un nouvel argument à ajouter à ceux que j'ai déjà présentés nour 
prouver que les arts qu'on trouve en Chine n'y sont pas nés, mais vont 
été apportés par des colonies persanes, assyriennes , phéniciennes „ 

Lauteur trouve une autre preuve de cette opiniondans la formé antique 
de la cle spéciale des monnaies, forme dans laquelle il croit reconnaître 
eelle des cannes, coquillages qui servent, comme on le sait, de moyen 
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d'échange parmi certains peuples d'Afrique et d'Asie, et qui ne se trou- 
vent pas sur les côtes de Chine. Ce n'est dont point en Chine, dit-il, 
qu'on a pu s'aviser de prendre la figure de ce coquillage pour le signe 
de la monnaie. 

M. Matiiey présente sous le nom de nageoires à cimtres mobiles, un ap^ 
pareil dont il propose d'armer les mains des nageurs , dans le but de ren- 
dre leur progression dans l'eau plus rapide et moins fatigante. 

M. de Pambour adresse un paquet cacheté portant pour suscription : 
Calcul des machines à vapeur. 
L'Académie en accepte le dépôt. 

A quatre heures trois quarts , l'Académie se forme en comité secret. 
La séance est levée à 5 heures. •*' 
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BUXtETIN BÏBIÏOGRA.PHÏQUE. 

L'Académie a reçu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres: 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie royale des 
Sciences, n'n, i" semestre i838, irt-4". 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. Gay-Lussac et Arago ; 
novembre 1837, in~8°. 

Considérations sur l'histoire et l'état présent de la Zoologie; par M. Isi- 
dore Geoffroy Saint-Hilaire (Extrait de l'Encyclopédie du xix' siècle) ; 
in-8°. 

Essai de Psychologie physiologique, ou explication dés relations de l'âme 
avec le corps; par M. C. Chardelj Paris, i838, in-8°. (M. Double est 
prié d'en rendre un compte verbal.) 

Répertoire de Chimie scientifique et industrielle , sous la direction de 
M. Gaultier de Claubry; tome 5, fe'vrier i838, n° 2. 

Précis analytique des travaux de V Académie royale des Sciences , 
Belles-Lettres et Arts de Rouen pendant Vannée i83yj Rouen, 1837, in-8°. 
Revue critique des Livres nouveaux, rédigée par M. Joël Cherbuliez; 
6 e année, n° 3, in-8°. 

Annales de la Société royale d'Horticulture de Paris; tome 22, ia5 e li- 
vraison , in^-8 . 

Annales de la Société d'Agriculture, Arts et Commerce du déparlement 
de la Charente; tome ig, n° 6, novembre et décembre 1837, in-8". 

Rapport jait à la Société royale et centrale d Agriculture , par M. Bo- 
is afous, sur un ouvrage de M. Bassi, intitulé : De la Muscardine, de ses 
principes, de sa marche ; moyens de la reconnaître , de lu prévenir et de 
la détruire; in-8°. 

Cactearum aliquot novarum ac insuetarum in horto monvilliano cul- 
tarum accurata descriptio, Fasciculus primus; M. Lemaire; Paris, in-4°. 

Nova acta physico-medica Academise Ceseesaraè Leopoldino-Carolinae 
naturœ Curiosorumj tome 18, partie i re ; Bonn, in-4°- 

First report. . . . Premier Rapport sur la Géologie de l'état du Maine; 
par M. C. Jackson , Augusta, 1837, in-8°, avec atlas in-4°. 

Coast Survey .... Lettre du Ministre des Finances , transmettant une 
copie du rapport du professeur Hassler, sur la reconnaissance (Survey) 

C. H. i838, i" Semestre. (T. VI, N° 13, ) 53 
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des côtes des Etats- Unis , et sur l'état actuel du travail relatif à la fabri- 
cation d'étalons pour les poids et mesures; in-8», 

Ueber den.... Sur le Lamantin de VOrénoque, par M. de Humboldt (tra- 
duit de son Journal de voyage écrit en français), in-8°, avec planches. 

Reise nach .... Voyage à l'Oural, à V Altaï et à la mer Caspienne , fait 
par ordre de S. M. l'Empereur de Russie; par MM. de Humboldt, Ehrek- 
berg et Rose , partie minéralogiqu,e et géognostique.; rédigée par.M. Rose, 
tome i", in-8°, avec une carte de J'Oural sur toile. ; 
r Bericht ueber. ,. . analyse des Mémoires lus à l'Académie des Sciences 
de Berlin et destinés à la publication pendant le mois de janvier i858, 
în-8 o . : ; ■. \ .--.-: . , 

; Gazette médicale de Paris ; tome 6, n° 12* in-4°. 

Gazette des Hôpitaux; tome 12 , n os 34 — 36, in~4°- 

Écho du Monde sàyant ; 5* 'armée , n' ' 5ig, in-4 6 . 
iLajPkréwlogie, tornei y n° §5, in~4°. 

L'Expérience, Journal de Médecine ; tome i, n° s 28el29. 
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SÉANCE DU LUNDI 2 AVRIL 1858. 
PRÉSIDENCE DE M. BECQUEREL. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

physique appliquée. — Note sur un passage du Compte rendu de la 
dernière séance ; par M. Biot. 

« Dans le Mémoire de M. de Pambour, inséré au Compte rendu de la 
dernière séance, on lit ce qui suit : 

» La véritable loi mathématique qui lie les pressions aux températures 
dans les vapeurs saturées, n'est pas connue. » (Ici l'auteur entend par va- 
peurs saturées le maximum de vapeur qui peut subsister à chaque tempé- 
rature dans un espace limité.) Plus loin il ajoute que, selon les tempéra- 
tures, il faut calculer la tension par des formules empiriques diverses que 
l'on fait succéder l'une à l'autre; par exemple, de o à i atmosphère, celle 
de Southern; de i à 4 atmosphères, celle de Tredgold ; de 4 à 5o atmos- 
phères , celle de MM. Dulong et Arago. 

» Comme l'autorité de ce savant ingénieur paraîtrait naturellement dé- 
cisive aux physiciens et aux praticiens, je crois utile de rappeler qu'une 
formule générale des tensions de la vapeur , telle qu'il la désire, a été de- 
puis long-temps communiquée à l'Académie, et se trouve imprimée dans 

C. R. i838, 1" Semestre. (T. VI, N° 14.) 54 
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les additions à la Connaissance des tenu de i83ç,, page 19, J'en rapporte 
ici les éléments numériques. 

» Soit f, la tension maximum que la vapeur aqueuse peut soutenir à 
la température centésimale t, comptée sur le thermomètre d'air. Faites 
x s= 20 -f- *, vous aurez 

log \fy = a — a x m* — a s * a * ; 
a, a t , rt 4 , a,, a^, sont cinq constantes positives dont voici les valeurs 
toutes préparées pour le calcul , 

a = 5,96131 33o2â9, logai = F,8234o688ig3, logûj = 0,7411095183 7 , 
log « t = — 0,01309734295, log ai = — 0,00212 5io58 3 ; 

f, se trouve ainsi donnée en millimètres de mercure à o°. 

» Cette expression a été comparée numériquement à toutes les expé^- 
riences de MM. Dulong et Arago ; à celles dé M. Taylor , qui les précèdent 
plus près de ioo°; et, depuis ioo° jusqu'à — 20 , à une nombreuse série 
d'observations inédites que M. Gay-Lussac m'a communiquées. Dans toute 
cette étendue elle réproduit les résultats observés avec des écarts acci- 
dentels très petits, tels qu'ils en comportent eux-mêmes. Cependant ses 
coefficients numériques n'ont exigé pour leur détermination que quatre 
tensions observées, deux au-dessus de 100% deux au-dessous. 

» Une discussion minutieuse des résultats ainsi obtenus, semblerait in- 
diquer que, vers o", la tendance de l'eau à la solidification introduirait une 
modification accidentelle $ très petite à la vérité, mais pourtant sensible 
sur la tension de sa vapeur. Mais les observations employées, toutes 
excellentes qu'elles sont, n'ont peut-être pas encore l'extrême rigueur qui 
serait nécessaire pour établir un phénomène aussi délicat. Je n'en parle 
ici qu'à causé de l'influence qu'il pourrait exercer sur les résultats baro- 
métriques et sur les réfractions -, dans les contrées polaires. » 

physique mathématique. — • Sur la vraie constitution de l'atmosphère ter- 
restre déduite de l'expérience , avec ses applications à la mesure des 
hauteurs par les observations barométriques , et au calcul des réfractions; 
par M. Biot, 

« Depuis que la physique mathématique est devenue une science, c'est- 
à-dire depuis Newton, les problèmes que je viens d'énoncer ont excité les 
recherches des plus grands géomètres. Mais, en étudiant l'histoire dé leurs 
tentatives, on voit que, pendant long-temps, le manque de données expé- 
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rimentales les a rendues nécessairement indirectes; et, ce qui est plus 
digne de remarque, même après que ces données ont été recueillies, l'im- 
pulsion donnée aux esprits par les premiers travaux les a encore main- 
tenus sur cette direction. Lorsque Newton entreprit de calculer théori- 
quement les réfractions produites par l'atmosphère, il donna à celle-ci 
une constitution qui suppose implicitement la température constante à 
toutes les hauteurs; et, comme les réfractions ainsi obtenues s'écartaient 
assez peu des observations imparfaites qu'on faisait alors , ce mode de 
coustitution fut pendant long-temps le seul employé par les géomètres , 
qui tâchaient seulement d'en approprier les constantes aux valeurs des 
réfractions déterminées astronomiquement. Enfin, un d'entre eux., qui 
réunissait au plus haut degré la juste appréciation des données physiques, 
avec l'art de les introduire dans le calcul, M. Laplace, fit un pas décisif 
vers une concordance plus précise, et surtout plus certaine. Ayant reconnu 
que la supposition d'une température constante, et celle d'une tempéra- 
ture décroissant arithmétiqueroent avec la hauteur, donnaient sur la ré- 
fraction horizontale des erreurs peu différentes mais de sens opposé, il 
attribua à l'atmosphère une constitution empirique mêlée de ces deux-là 
et tellement exprimée , qu'en l'introduisant dans l'élément différentiel de 
la réfraction, celui-ci pût être intégré approximativement. Alors , en pliant 
les constantes de cette loi aux données observables, il obtint les excel- 
lentes tables de réfractions que nous employons aujourd'hui en France. 
Plus tard, M. Ivory réalisa la même idée par une expression analytique 
beaucoup plus simple, dont il plia les constantes aux observations d'une 
manière encore plus explicite; et il en déduisit des tables que l'on put 
supposer encore supérieures à celles du géomètre français. Toutefois 
cette nouvelle loi ne pouvait, pas plus que la précédente, être admise 
comme une réalité physique, puisque l'accord de ses conséquences avec 
les réfractions observables ne fournit qu'une induction indirecte, qu'on 
obtiendrait par beaucoup d'autres expressions avec des limites d'erreurs 
également tolérables. Et enfin j'ai montré que cette induction cesse 
même totalement d'exister pour les régions supérieures de l'atmosphère, 
parce que les réfractions observables ici-bas sont sensiblement indépen- 
dantes du mode de superposition qu'on peut leur attribuer. La vraie 
constitution de l'atmosphère terrestre doit donc encore, après ces recher- 
ches, être considérée comme inconnue , ou tout au moins comme non dé- 
montrée. Et pourtant l'on verra dans un moment que les données néces* 
saires pour la définir étaient sous nos yeux. 

54.. 
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» La mesure des hauteurs par les observations barométriques semblé 
offrir une autre voie, indirecte encore, mais moins détournée, pour ré- 
soudre ce problème, puisque ce sont les colonnes aériennes elles-mêmes 
que l'on pèse immédiatement dans ces observations. Cependant, malgré 
beaucoup d'efforts on s'est peut-être moins approché ainsi du but qu'il 
fallait atteindre. Depuis la première idée de cette application, conçue par 
Pascal en 1648, après la célèbre expérience du Puy-de-Dôme, on voit, 
pendant plus d'un siècle, les physiciens, les astronomes et les mathéma- 
ticiens les plus habiles, s'efforcer de la réaliser. Mais, quoique les calculs 
de Halley et de Newton , fondés sur les lois de la compressibilité de l'air, 
découvertes par Boyle et Mariotte , n'eussent pas tardé à établir que la 
différence; des hauteurs doit être proportionnelle à la différence des loga- 
rithmes des colonnes barométriques, cette règle, qui est sensiblement vraie 
pour une atmosphère de température constante et de composition uniforme, 
se trouvait sans cesse inexacte quand on l'appliquait à l'atmosphère véritable, 
où ces deux éléments varient , non-seulement avec la hauteur, mais encore 
selon les lieux et les saisons. Comme on ne connaissait pas alors les lois 
de dilatabilité des gaz, ni les conditions de leur mélange avec la vapeur 
aqueuse, ni le rapport de densité de cette vapeur à l'air sec, il était im- 
possible de démêler, ou même de soupçonner, les influences de tant de 
causes diverses , encore plus d'en calculer l'effet résultant et total sur le 
poids des colonnes aériennes. Un physicien patient , soigneux ^laborieux ? 
Deluc, entreprit d'atteindre ce but par pur empirisme, en discutant un 
grand nombre d'observations barométriques exactes, faites dans tous les 
états possibles de température et d'humidité de l'âir, entre des points dont 
la différence dé niveau était mesurée trigonométriquement. Et, par cette 
voie pénible j suivie avec autant de patience que de sagacité pendant cinq 
ans y il obtint Vers 1760 , la règle long-temps célèbre qui a justement reçu 
son nom. Enfin , l'impulsion active autant qu'éclairée , imprimée par 
M- Laplace aux progrès de la physique exacte, ayant amené la détermi- 
nation de toutes les données expérimentales nécessaires au calcul de l'é- 
quilibre des masses gazeuses, l'utilité de la méthode barométrique attira 
l'attention de cet homme illustre ; et il ne jugea pas au-dessous de lui de la 
soustraire à l'empirisme presque complet où il avait fallu la borner jusque 
alors. Ce fut l'objet d'un chapitre de la Mécanique céleste. M. Laplace 
montra la marche exacte qu'il faut suivre pour établir théoriquement le 
rapport dé longueurs des colonnes d'air et dé mercure qui se font mutuel- 
lement équilibre dans une atmosphère de constitution donnée. Mais , 
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comme l'expression analytique par laquelle il avait représenté cette cons- 
titution , était trop complexe pour qu'il l'appliquât aisément à ce problème, 
il y suppléa , par une forme approximative, dans laquelle il faisait inter- 
venir, avec beaucoup d'adresse , les divers éléments physiques qui influent 
accidentellement sur le poids total de la colonne d'air. Les physiciens 
s'empressèrent de fixer avec précision le coefficient numérique de la for- 
mule ainsi démontrée; ce qu'ils firent, soit en l'appliquant soigneusement 
à la mesure de hauteurs connues , soit en déterminant, par des expériences 
directes, les poids relatifs de l'air et du mercure. Les nombres donnés 
par ces deux méthodes s'étant trouvés en parfait accord , la formule baro- 
métrique de M. Laplace fut désormais la seule employée par les physiciens 
et les voyageurs , qui ont unanimement proclamé ses bons résultats. 

» Toutefois , on ne peut méconnaître qu'elle est encore établie , en par- 
tie, par son illustre auteur, sur un empirisme habile, plutôt que sur une 
théorie tout-à-fait rigoureuse. Cela ne se voit nulle part mieux que dans 
l'exposition si nette que M. Poisson en a donnée dans sa Mécanique. En 
effet, après avoir formé généralement l'équation différentielle de l'équi- 
libre pour une couche quelconque de la colonne d'air, on rend cette 
équation intégrable en supposant la température constante , ce qui con- 
duit à un décroissement des densités en progression géométrique. Mais 
ensuite on prend cette constante égale à la demi-somme des températures 
extrêmes de la colonne mesurée , ce qui suppose implicitement les tem- 
pératures décroissantes en progression arithmétique avec la hauteur, d'où 
résulterait un décroissement pareillement arithmétique, et non géomé- 
trique, des densités. On fait donc réellement, par-là, une sorte de mélange 
empirique des deux progressions , mélange en effet indiqué par les tables de 
réfraction qui satisfont le mieux aux observations astronomiques, mais qu'il 
faudrait au moins d'employer tel qu'il est admis dans ces tables. Ensuite, 
l'intégration de l'équation d'équilibre se fait réellement comme pour une at- 
mosphère exempte de vapeur aqueuse; et l'affaiblissement relatif de poids 
que l'existence possible de cette vapeur produit dans la colonne d'air , se 
corrige approximativement, mais sans évaluation précise, en augmentant 
un peu le coefficient de la dilatation propre aux substances aériformes. Il 
serait sans doute préférable que l'effet dé cet élément fût exactement in- 
troduit dans le calcul avec toute l'éventualité de ses variations. 

» Un inconvénient grave de l'expression empirique ainsi formée , c'est 
de n'offrir en elle-même aucun indice par lequel on puisse apprécier, 
dans chaque cas, l'erreur ou la justesse de son application actuelle. De 
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sorte qu'on ne peut compter sur elle que par induction , en vertu de l'ac- 
cord qu'on a trouvé entre ses résultats et le nivellement trjgonométrique , 
lorsqu'on a pu ainsi l'éprouver. 

» Je me propose de montrer, dans ce qui va suivre, que la vraie consti- 
tution de l'atmosphère peut se déterminer par un mode d'expérience di- 
rect, dont il existe déjà des exemples que j'emploierai à cet usage. Je 
ferai voir ensuite que, cette constitution étant ainsi établie,, comme elle 
peut l'être par des expériences de ce genre suffisamment réitérées, an en 
déduit rigoureusement les données réelles, nécessaires au calcul des ré- 
fractions, ainsi que la formule barométrique exacte, avec tous les élé- 
ments variables qui entrent dans sa composition. 

» Pour justifier la première et la principale de ces assertions , il faut se 
rappeler d'abord que, dans l'état d'équilibre de l'atmosphère, seul cas que 
l'on puisse soumettre complètement au calcul, les éléments constitutifs des 
couches aériennes,, qui sont la pression T la densité, la température, se trou- 
vent déjà liés mathématiquement entre eux et avec la hauteur, par deux 
équations, dont l'une exprime la condition d'équilibre, l'autre la condition 
de dilatabilité. De sorte qu'en supposant celle-ci donnée conformément à la 
nature physique du milieu atmosphérique, il suffit de trouver expérimen- 
talement, ou par théorie, une troisième relation générale entre les élé- 
ments des couches, pour avoir l'expression nécessaire et complète de cha- 
cun d'eux en fonction de la hauteur, sauf les difficultés que peuvent 
présenter les intégrations. M. Poisson a donné un exemple fictif de cette 
formation théorique d'une troisième équation dans le supplément à son 
ouvrage sur la chaleur. Mais on peut arriver au même but expérimentale- 
ment,, par les ascensions aérostatiques faites à de grandes hauteurs, lorsque 
l'aéronaute a observé simultanément le baromètre, le thermomètre et 
l'hygromètre^ dans un grand nombre des couches qu'il a successivement 
traversées:, et dont il n'est nullement besoin de connaître l'élévation. 
Car T de ces données, on déduit pour chaque couche la densité et la pres- 
sion actuelles. Or, en supposant les stations assez nombreuses pour qu'on 
puisse construire le lieu, géométrique simultané de ces deux éléments , 
si sa nature est telle cpi'on puisse la reconnaître , ou seulement la re- 
présenter par une expression analytique équivalente aux observations , 
la constitution réelle du milieu se trouvera ainsi complètement dé- 
finie en fonction de la hauteur pour toute l'épaisseur traversée. Alors, 
d'après les caractères plus ou moins évidents de simplicité, de continuité, 
qui se trouveront empreints dans la nouvelle relation obtenue expérimen* 



( 3g5 ) 



Cernent, on pourra est.mer jusqu'à quel point le principe de la diffusion 
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si du point relatif à la plus haute station, on conçoit des cordes menées 
aux quinz points précédents, les inclinaisons calculées de ces cordes sur 
toi pissions ne s'écartent que de quelques minutes autour de leu 
moyenne La corde menée ainsi à la première station même, ne fait avec cette 
droite générale qu'un angle de i-*5> ,o"; <*.<&™ M ™ mh ^J*£ 
entière est peu courbe dans cette première partie.de son cour qui sdev 
pourtant depuis la surface de la terre jusqu'à la hauteur ou la densité de 
l'air est réduite à la moitié de sa valeur à la surface du sol. 

. Ici les observations immédiates s'arrêtent : pour suivre plus loin- 
courbe il faut employer d'autres considérations. On peut- d abord pro- 
longer la droite des seize dernières observations qui en est au moins une 
tangente. On trouve alors que, lorsque la pression devient nulle pour cette 
droL elle laisse subsister une densité limite égale à 9 I centimes de a 
dens\i à la surface du sol. Rien ne prouverait à priori qu'une telle mute 
de densité fût impossible ; mais, en calculant la hauteur que ce heu rectihgne 
si ppo donnerait à l'atmosphère, on trouve qu'elle *'— ^e 
aW- tandis qu'on sait qu'elle s'étend beaucoup plus loin La droite 
oJVs'agit n'offre donc qu'une limite qui s'étend a-dessus du - ven 
table des pressions et des densités. Or, on a une seconde limite de sens 
contrat en menant une droite du dernier point observe a 1 origine 
neme des densités et des pressions; car la pression devenant .nulle a 

ir de l'atmosphère, la deLité ne peut pas ^ ^^^ 
trouve que cette seconde droite ne forme qu'un angle de 6 10 IO > avecc ™ e 
ITumt les seize dernières stations. Puisqu'elles comprennent entre el es 
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™dë'atmosphère,on voit que ce reste lui-même est nécessairement très 
Z Tourbe comme l'était sa prêtre partie relative aux couches plus 
basseT ae sorte que dans toute cette étendue les approximations parabo- 

^^££%£* jonque du second deg^ je l'assu- 
• - k Yasser par le point de la droite des seize dernières stations , ou la 
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» Ce résultat établi, je reviens à la première partie de la courbe, 
donnée immédiatement par les observations. Je détermine la parabole 
qui , liant les observations inférieures , se rejoint à la droite des seize 
dernières stations ; d'où résulte un lieu mixte qui donne la représentation 
la plus précise de leur ensemble , et fournit par conséquent le moyen le 
plus exact de déterminer les hauteurs des couches qui y correspondent. 
Ces préparations faites, je passe aux applications des lois et des résultats 
ainsi obtenus. 

» J'examine d'abord les conséquences qui s'en déduisent sur le décrois- 
sement des températures dans l'atmosphère. Le lieu des densités et des 
pressions étant connu, détermine en effet ce décroissement pour toute 
la partie de l'atmosphère où l'air conserve certainement la compressibi- 
lité et la dilatabilité uniformes que nous lui trouvons ici-bas. Arrivant 
ainsi à la ligne droite qui unit les seize dernières observations de M. Gay- 
Lussac, je prouve qu'une telle droite, lorsqu'elle a lieu comme celle-là 
dans un air sensiblement sec, fait décroître la température à mesure que 
la hauteur augmente, réciproquement à la densité de l'air; de sorte que 
ce décroissement s'accélère suivant ce rapport, d'autant plus que les cou- 
ches aériennes sont plus élevées. Il en a donc été ainsi dans les seize 
dernières stations de M. Gay^Lussac , abstraction faite des écarts acciden* 
tels que les observations de température ont pu y présenter. 

» Or ceci conduit à une conséquence très importante pour l'état des 
températures dans les hautes régions de l'atmosphère. La droite qui unit 
les seize plus hautes stations de M. Gay-Lussac, ne finit sans doute pas 
précisément à la dernière; et l'on doit penser qu'elle continue encore 
d'exister, au moins jusqu'à quelque distance, au-dessus de cette station. 
Mais, d'une autre part, nous avons prouvé qu'elle ne peut pas se continuer 
ainsi jusqu'à la limite de l'atmosphère , parce que celle-ci se trouverait par- 
là beaucoup plus basse qu'elle ne l'est en réalité. Il faut donc nécessaire- 

a 

ment, qu'à une certaine hauteur au-dessus delà couche où — = o,5, les 

densités commencent à décroître pour les mêmes pressions, plus rapide- 
ment qu'elles ne feraient sur la droite continuée; et cette nécessité nous 
donne l'alternative suivante. 

» Si les lois de compressibilité et de dilatabilité qui conviennent ici-bas à 
l'air atmosphérique sec subsistent encore à ces grandes hauteurs, où cet air 
est en même temps très froid et très rare, il faut que quelque cause physique 
intervienne au-dessus de la couche où la densité est 0,5 pour y ralentit 

C. R. i838, i« Semestre. (T. VI, N° 14.) i J J 
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l'abaissement progressif des températures que les couches inférieures ma- 
mfèstfttent, Et TsoKTïepeut s'empêcher de songer qu'un tel effet pourrait 
être produit par> l'affluenee de l'air chaud qui, soulevé à l'équateur par; la 
chaleur solaire , doit se déverser continuellement vers Jes pôles :, et se, mê- 
1er aux couches > supérieures de^ l'atmosphère ;de nos climats. 

» Si, ; au contraire^ on suppose ;que les lais de compressibiU té et de .di- 
latabilité -se modifient peu à peu dans; lesf grandes hauteurs, ceci nous 
montre dans quel sens doivent s'opérer ces modifications. Gar, puisque 
les densités doivent iaibrs s'affaiblir pour les ^mêmes pressions, plus qu'elles 
ne le font dans les couches moyennes où la densité approche de o,5, il 
faudra en conclure que l'air atmosphérique sec, devenu en même temps 
trèscfroid et très rare, se contracte moins par un refroidissement ultérieur 
qu'il ne le fait lorsqu'il est plus dense; conséquence qui, en effet, ne ré- 
pugne nullement avec la physique des gaz. 

-» Cette alternative importante pour la connaissance de ^constitution de 
notre atmosphère à de grandes hauteurs , pourra se décider par deux genres 
d'épreuves. D'abord r ;eri. mesurant expérimentalement lacompressifoilité et 
la dilatabilité de l'air très raréfié et très refroidi ; puis, en renouvelant la belle 
ascension de M. Gay-Lussac dans d'autre climats que le nôtre , et dans 
d'autres saisons que celles où il s'est élevé. On verra tout à l'heure combien 
ces deux sortes d'expériences deviennent maintenant pressées, et j'ose 
dire indispensables pour compléter, la théorie des réfractions. » 

M; Biot termine son Mémoire en indiquant les applications physiques 
dés résultats qu'il a obtenus. ) 

» application à la mesure des hauteurs par Je baromètre. — Pour que 
les observations barométriques aient toute l'utilité qu'on en peut attendre , 
il'faut qu'elles puissent donner non-seulement la hauteur de la station où 
on les a faites^, mais encore le décroissement véritable de la densité- ide 
Pair à diverses élévations et; près de la surface terrestre; décroissement 
gui est nécessaire pour calculer les réfractions près de l'horizon. 

» Elles ne peuvent rendre ce service que si elles sont accompagnées des 
observations hygrométriques qui sont indispensables pour calculer exac- 
tement les densités. Je supposerai donc qu'il en est ainsi. 

w Alors, si l'on a un nombre d'observations pareilles du baromètre, du 
thermomètre, de l'hygromètre^ faitesiisinaultanément dans une même co- 
lonne d'air, ou qui puissent être ramenées à > cette . condition de simultar 
néité, comme jeie dirai tout ,à l'heure, on .calculera les, paraboles succes- 
sives qnirles unissent, comme je l'ai fait, dans mon Mémoire; et l'on aura, 
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par ces paraholes, non-seulement les hauteurs exactes des stations, mais 
encore le décroissement des densités dans toutes les couches qu'elles em- 
brassent 

» Si l'on n'avait ainsi qu'une seule station d'observations supérieures, 
Outre celles qui sont nécessairement faites au point de départ , on ne 
pourrait pins calculer le décroissement des densités avec certitude. Mais 
on pourrait encore obtenir très approximativement la hauteur rela- 
tive de la station , en la plaçant dans une parabole qui, partant de la sta- 
tion inférieure, se terminerait à la limite de l'atmosphère avec une densité 
finale égale à 0,000 1 de la densité initiale , : près de la surface du sol. 

» Les preuves de ces diverses assertions se déduisent naturellement des 
principes exposés dans mon Mémoire» Pour les confirmer ici par un exem- 
ple, je prends, comme station supérieure, la couche d'air où l'on a 

- = o,5, c'est-à-dire que sa densité est la moitié de celle qui a lieu à la 

"• ■■•■■.■■ 

surface du sol. Cela répond à très peu près à l'avant-dernière station de 
M. Gay-Lussac. Je calcule successivement sa hauteur, par les divers procédés 
que je viens d'indiquer, en me servant pour cela des formules rassemblées 
en tableau dans mon Mémoire. D'abord , pour l'obtenir de la manière la 
plus exacte, je commence par calculer sur la parabole initiale , la hauteur 

de la couche d'air où l'on a - = o,65; je la trouve égale à 44 2 7 n \9 1 ' ï >ar " 

tant de là, je calcule la hauteur de la couche où la densité est o,5, au des- 
sus du niveau de cette première station ; ce que je fais, en les considérant 
toutes deux sur îa ligne droite qui unit les seize stations les plus élevées. 
Je trouve cette différence de niveau égale à aSaî^go*; de sorte qu'en l'a- 
joutant à la hauteur précédente, j'obtiens pour hauteur totale 6g5t m ,8j, 
au-dessus de l'Observatoire de Paris, 

» Je calcule ensuite cette même hauteur totale , en une seule fois , par 
la parabole initiale seule , en la prolongeant fictivement depuis la surface 
du sol jusqu'à la couche où la densité est o,5. Je trouve ainsi 6992^,05, ré- 
sultat qui surpasse le premier seulement de4o m ,i8. Ainsi cette parabole ini- 
tiale, déterminée par les seules stations les plus basses, exprimait déjà très 
approximativement Fétat de l'air, depuis la surface du sol jusqu'à la couche 
dont il s'agit ; quoique non pas , sans doute , si exactement que le lieu 
vrai formé par la succession de cette même parabole initiale et delà ligne 
droite qui unit les seize dernières stations. 

>> JEpfin , partant de la seule densité donnée — == 6,5, et de la pression 

55*.', 
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correspondante^- = o,434i7^4 , je calcule la parabole qui, satisfaisant à 
ces conditions , étendrait depuis la surface du sol jusqu'à la limite s ex- 
trême de l'atmosphère, en laissant à cette limite une densité fanale 
p - = 0,0001. Cette parabole, construite ainsi sans aucun emploi des obser- 
vations intermédiaires, donne pour la hauteur de la couche désignée 
6909M0, résultat inférieur seulement de 4* m ,77 à la première évaluation 
qui est essentiellement la plus rigoureuse. 

-, On pourra donc employer aussi ce dernier moyen pour trouver la 
hauteur relative des stations, lorsque l'on n'aura fait d observations 
qu'aux deux extrémités de la colonne d'air qui les sépare. Alors, par la 
limitation des données employées, ce procédé représentera la méthode ba- 
rométrique ordinaire, dépouillée de l'empirisme sur lequel elle reposait. 
Mais il sera presque toujours facile de se placer dans la condition 
qui réunit des observations multiples, et qui permet des déductions plus 
complètes/Pour cela/lorsque l'observateur s'élèvera sur une montagne, 
il n'aura qu'à observer à la fois le baromètre, le thermomètre et l'hygro- 
mètre, en quelques points de sa route, et les mesurer de nouveau aux 
mêmes points en redescendant. Car si ses observations sont faites a peu 
d'heures de distance , leur moyenne différera peu des résultats qu'on aurait 
observés simultanément à toutes ces stations ; et en calculant la parabole 
unique, ou les paraboles successives qui les unissent, on en déduira les 
hauteurs relatives des stations, ainsi que le décroissement de la densité de 
l'air dans chacune d'elles, avec toute l'exactitude que ce genre d'observa- 
tions peut comporter. Du reste, je dois ajouter que les résultats ainsi ob- 
tenus, quoique naturellement préférables à ceux de la formule baromé- 
trique ordinaire, m'ont paru n'avoir avec eux que des différences fort 
petites, même pour la plus grande hauteur à laquelle M. Gay-Lussac s'est 

élevé. ' 

» Application au calcul des réfractions astronomiques. — Dans l'état 
actuel de l'Astronomie, on calcule les réfractions produites par l'atmo- 
sphère, en représentant la relation des pressions aux densités, par une 
parabole que l'on suppose rester invariablement la même dans toutes les 
saisons et dans tous les climats , lorsque les pressions et les densités sont 
rapportées chacune à l'unité de leur espèce, prise dans la couche d'air 
où l'observateur est placé. Cette supposition de permanence n'est fondée 
sur aucun fait, et n'offre aucune vraisemblance physique. 

» On suppose en outre, que dans cette parabole, la densité devient 
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nulle en même temps que la pression; ce qui est d'une impossibilité mé- 
canique évidente. 

» Ces deux genres d'inexactitude n'ont aucune influence sur les réfrac* 
tjons observées ou calculées à moins de 74 e du zénith, parce qu'elles 
s'obtiennent par des limites indépendantes du mode de superposition des 
couches gazeuses dont l'atmosphère est composée. Mais, à de plus grandes 
distances du zénith, la forme de la courbe qui lie les densités aux pres- 
sions, influe sur les réfractions opérées par l'atmosphère; et ces réfrac- 
tions, comme on les calcule aujourd'hui, ne peuvent être exactes, soit à 
cause de la connaissance imparfaite qu'on a de cette forme, soit à cause des 
variations qu'elle peut -subir, selon les temps et les lieux. 

» Il est même à craindre que les observations astronomiques actuelle- 
ment faites dans cette ignorance , n'aient aucune utilité dans l'avenir, p c <vce 
qu'elles ne sont pas accompagnées des indications physiques nécessaires 
pour calculer un jour les corrections que les tables de réfractions ac- 
tuelles doivent exiger. 

» Le seul moyen pour sortir de cette incertitude, c'est d'étudier cons- 
tamment le décaissement réel des densités des couches d'air, soit par de 
nombreuses observations du baromètre, du thermomètre et de l'hyène 
mètre, faites simultanément sur le penchant des montagnes en divers 
points dune même colonne aérienne, soit, comme je l'ai proposé 
1 année dernière, au moyen de ballons fixes portant à des élévations di 
verses, et jusqu'à de grandes hauteurs, des instruments à index, qui don- 
neraient tous les éléments physiques qui caractérisent l'état de l'air Si de 
semblables appareils étaient entretenus dans les grands observatoires 
d'Europe, on connaîtrait bientôt tous ces éléments ; et l'on en déduirait 
les réfractions exactes qui y correspondent, en se servant des méthodes 
que j'ai données dans la Connaissance des Tems de i83 9 . Peut-être alors 
arriverait-on à découvrir que les plus grandes variations des paraboles 
aériennes, s'opèrent dans les couches inférieures, naturellement les plus 
troublées ; et, qu'au-dessus de cette zone, elles acquièrent la constance qu'on 
leur suppose aujourd'hui dans toute l'étendue de l'atmosphère S'il en était 
ainsi, l'on formerait des tables de réfractions à paraboles constantes pour 
les régions supérieures, comme nous le faisons aujourd'hui pour l'atmo 
sphère entière; et Fon appliquerait aux couches inférieures les corrections 
variables que leur état nécessite; corrections qui seules peuvent faire con- 
naître la vraie valeur de la réfraction qui s'y produit. » 
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M. Benjamin Delessert met sous les yeux de V Académie un^ nouvel 
appareil de chauffage portatif inventé par M. 3oice, et dont û a déjà ete 
fait mention dans la séance du 12 février. _ 

« Cet appareil , dit M. Delessert, se compose d'une urne en fer de a pieds 
et demi de hauteur sur 9 pouces de diamètre que l'on transporte tacite- 
ment au moyen de deux anses. Cette urne contient un cylindre en tôle perce 
d'un trou à sa base , et muni à son sommet d'un registre circulaire. Dans ce 
cylindre se place le combustible qui est du charbon de bois grossièrement 
concassé et mêlé de carbonate de soude; ïl est préparé avec beaucoup de 
soin et de manière à empêcher toute émanation dangereuse, et cest en 
cela que consiste le principal mérite de l'invention. 

» Quand on veut se servir de cet appareil, on commence par allumer 
une petite quantité de ce eharbon et on le verse dans le cylindre quon 
remplit ensuite avec ce même charbon. On règle la chaleur au moyen nu 
registre circulaire, et l'on peut en obtenir plus ou moms à volonté. 

! La combustion ne donne ni odeur ni fumée; elle dure vmgt-quatre 
heures sans ajouter de nouveau eharbon; le résidu est une cendre blan- 
châtre. L'inventeur évalue la dépense 60 centimes pour vmgt-quatre 
heures de chauffage. Un seul de ces appareils a maintenu la température 
d'une chambre moyenne à 19 degrés cent. ». 



RAPPORTS. 

mécanique AFWÔWE. — Rapport sur un sjstème de voitures pour chemins 
de fer de toutes courbures , présenté par M. Ahnqux. 

(Commissaires, MM. Arago, Dulong, Savary, Séguier, et Poncelet 

rapporteur- ) 

«Les questions qui se rattachent à l'établissement, des, chemins de fer 
offrent, en ce moment, un si haut degré d'importance sous le point de 
vue économique et politique, que l'Académie ne pourra accueillir qu'avec 
infiniment d'intérêt et de bienveillance* toute tentative ayant pour objet le 
perfectionnement d'une industrie qui vient, pour ainsi dire,, de naître 
chez nous, et qui réclame encore de si nombreuses améliorations. Mais, 
comme on ne saurait juger, à priori, de l'avenir de semblables perfec- 
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tionnements à l'aide du secours seul de là théorie ou même dlexpériences 
établies sur une échelle plus ou moins étendue, puisque le temps est un 
élément indispensable du succès , elle nous permettra de ne nous pro- 
noncer qu'avec la réserve que commande l'importance de la matière. 

» On doit distinguer trois choses également essentielles dans tout éta- 
blissement de chemins de fer : la voie, les moyens de locomotion et ceux 
le transport ou les véhicules. 

» La voie est formée d'un terrassement à l'instar de celui de nos routes 
>rdinaires, et de barres de fer, en saillie, nommées rails, placées à peu 
)rès bout à bout, et supportées, vers ces bouts, par des dés en pierre 
le taille , ou par des traversines en bois, contre lesquels elles sont so- 
lderaient fixées au moyen de supports en fonte , nommés n chairs. Tant 
[u'on ne sera point parvenu à donner à ce système une solidité, une 
tabilité comparables à celle des supports de nos bonnes machines, on 
te doit pas s'attendre à des constructions durables et économiques sous 
î point de vue de l'entretien. Comment vettt^on , en effet, que dès 
ares fraîchement remblayées et susceptibles par conséquent de tàsse- 
ients irréguliers, que de faibles dés en pierre Ou de simples traversines 
ri bois, espacés de loin en loin (i) , et qui laissent aux intervalles des 
nls toute liberté de fléchir et par conséquent de vibrer transversale- 
tent ou verticalement, comment veuton, je le répète, que la stabilité 
(un pareil assemblage ait quelque durée? Et dès-lors que peut:devenir 
1 système des véhicules soumis à tous les chocs et , vibrations qui 
nissent de la flexibilité, des inégalités de résistance de la voie ? Lebe- 
soa d'entrer promptement en jouissance et l'accroissement de la dépense 
pemière, ne sauraient être des obstacles, absolus à la consolidation d'un 
sytème qui entraine , par lui-même ,, à de si grands sacrifices. Latendanee 
dei constructeurs a augmenter, de plus en plus, les dimensions des rails, 
deidés et des traversines, en est une preuve manifeste, et l'on peut pré- 
ver, d'après les fahs de l'expérience , qu'elle n'est point prête encore à 
se modifier. 

>. On a dit, il est vrai, que les ; rails seraient promptement ruinés sous 
l'infuence des chocs et vibrations résultant de l'effet de leur contact 

(t, Au chemin de fer de Berlin à Postdam, dont la direction est confiée au savant 
rédacteur du Journal 'de Mathématiques allemand, M. Crelle, ces traversines en bois, 
ont ité remplace'es par d'autres en granit , et c'est une amélioration véritable , mais qui 
ne détruit nullement les inconvénients inhérents aux oscillations transversales des rails. 
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avec des corps durs et inébranlables; mais les faits d'expérience cités à 
ce sujet, ne prouvent rien contre un système de rails et de supports unis 
d'une manière invariable , par l'intermédiaire d'une matière élastique et 
compressible, avec des massifs continus, en bois ou en pierre de taille, à 
l'aide d'épaulements et de boulons convenablement multipliés, et qu'on 
resserrerait de plus en plus à mesure qu'ils prendraient du jeu (i). Car 
nous ne voyons pas que les coussinets et les crapaudines de nos machines 
les plus puissantes et les plus soumises aux chocs, soient susceptibles 
d'entrer en vibration autrement que quand on laisse prendre aux éerous 
des vis de pression, un jeu qui permette aux parties en contact d'acquérir 
des vitesses finies et contraires, seules capables de compromettre la soli- 
dité du système. 

» Nous avons cru utile d'appeler l'attention sur cette influence du jeu 
et de la liberté de flexion ou de déplacements quelconques , laissés aux 
parties d'un système de cette espèce; influence contre laquelle, ce nous 
semble, on ne s'est pas assez mis en garde jusqu'à présent, malgré tous 
les inconvénients qui en résultent pour la locomotion des pesantes voi 
tures qui parcourent les chemins de fer. Nous résumerons volontiers notr< 
opinion à ce sujet, en disant que tels qu'on les établit maintenant, 01 
ne doit considérer la plupart de ces chemins, que comme des construc- 
tions provisoires, destinées, par la suite, à être remplacées par d'autres 
plus stables. 

» A l'égard des locomotives , on doit reconnaître que si , dans Fête 
actuel d'imperfection des rails, elles ont rendu déjà de si éminents sé- 
vices, elles seront capables d'en rendre de plus grands encore, para 
suite , quand l'attention des constructeurs aura été suffisamment fixée sr 
cet objet. D'ailleurs, les intéressantes recherches expérimentales de M. e 
Pambour, et les résultats pratiques qu'il en a déduits , mettent , dès à 
présent, nos ingénieurs en mesure de calculer et de prévoir, à l'avane , 
le genre , la force du moteur qui conviennent à chaque cas ; et ces résultts 
devront être adoptés et maintenus jusqu'à ce que de nouveaux perfo 
tionnements ou de nouveaux changements apportés à la constitution les 
machines, réclament de nouvelles et spéciales expériences. 



(i) M. Brunnel, correspondant de l'Académie des Sciences à Londres , vient, aous 
assure-t-on, de projeter l'établissement d'un nouveau chemin de fer d'après un sysème 
de construction analogue. Cette circonstance pourra, tout au moins, servir de justifia 
cation aux opinions émises par le rapporteur. 
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»• J'arrive aux perfectionnements dont sont susceptibles les véhicules 
eux-mêmes, perfectionnements auxquels a trait particulièrement le sys- 
tème imaginé par M. Arnoux, dont nous sommés chargés de rendre compte 
à l'Académie. 

» Dans le dispositif actuel, les voitures ou wagons sont supportés par 
quatre roues égales, à oreilles ou rebords saillants vers le dedans des 
rails; ces roues, tout en fer et en fonte, sont montées sur deux essieux 
parallèles, faisant corps avec chaque couple d'entre elles; ainsi, les es- 
sieux seuls tournent dans des eôussinets invariablement fixés au train, 
tandis que, dans les voitures ordinaires, ce sont, au contraire, comme 
on sait, les roues qui tournent autour des fusées d'essieux, dont l'un est 
fixé solidement au train de derrière , tandis que l'autre peut tourner li- 
brement autour de la cheville ouvrière du train de devant. 

» Ce changement de dispositif est motivé, dit-on, sur ce que l'usé des 
boîtes ou des fusées du système ordinaire, amène bientôt un jeu inévi- 
table, qui donne au plan des roues la liberté d'osciller ou de prendre 
diverses inclinaisons capables de faire varier la largeur de leur voie propre; 
mais on conçoit que cet inconvénient peut être atténué à volonté par 
l'allongement, au dehors, du Corps de fusées, favorisé par Técuanteur 
des roues, et qu'il ne pourrait acquérir de gravité qu'autant que l'incli- 
naison devînt assez forte pour permettre à la. jante, qui offre une cer- 
taine largeur, d'échapper au rail qui, lui-même, en poss.ède une très ap- 
préciable. 

» L'usage des voitures ordinaires, soumises à de si fortes charges et se- 
cousses, n'autorise nullement de telles craintes, et, d'ailleurs, ce désavan- 
tage des roues mobiles autour de leurs essieux, est bien compensé par le 
défaut qu'ont celles à mouvements solidaires , de ne pouvoir tourner, dans 
les portions circulaires, sans que l'une des deux, au moins, je veux dire 
celle qui avoisine le centre de courbure, ne soit obligée de glisser en 
même temps qu'elle tourne, ce qui donne lieu à un frottement de première 
espèce dont la vitesse virtuelle et relative , quoique très faible, n'en 
mérite pas moins d'être prise en considération. 

» Ce sont, sans doute, ces motifs qui ont empêché M. Arnoux de s'ar- 
rêter aux objections précédentes dans l'adoption de son nouveau système, 
dont les roues mobiles sont d'ailleurs exécutées en bois et recouvertes de 
bandes de fer. La haute expérience qu'il a acquise dans tout ce qui con- 
cerne là construction des voitures publiques, serait, à cet égard, pour vos 
commissaires, une suffisante présomption de réussite, si rien, dans les 

C.R. I 838, i™ Semestre. ' (T.VI-,'N° 14.) , 56 
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questions de cette espèce, pouvait suppléer au critérium d'une application 
en grand, suffisamment prolongée. 

» Avant d'en venir ;à la description du dispositif qui distingue plus par- 
ticulièrement le système de M. Arnoux de tous ceux qui ont été proposés 
ou mis en usage jusqu'à ce jour, nous devons encore insister sur le mode 
par lequel les wagons ordinaires se transmettent le mouvement de proche 
en. proche;; car il peut être, contre ce nouveau système* la source d'une 
autre, objection en apparence très grave. En effet, dans l'état actuel des 
choses, les wagons sont simplement liés entre eux par des chaînes ou des 
tiges, assez courtes , armées de ressorts, qui leur laissent la liberté de varier 
de distance entre certaines, limites. Ce dispositif, dit-on encore, a pour 
objet de permettre au moteur de communiquer le mouvement et de vaincre 
les résistances au départ, et celle de ^inertie, surtout, d'une manière sue* 
cessive ou l'une après l'autre, encore bien qu'elle soit incapable de 
vaincre, à ce premier instant, leurs influences réunies; en un mot, elle 
donne un plus grand champ d'activité à ; la puissance en lui permettant 
de développer, sur les premiers trains, une plus grande quantité d'action 
ou de force vive. 

» Quoique le motif fondé sur l'influence _de l'inertie, lors du. premier 
ébranlement, n'ait d'importance que sous le rapport, de la durée plus ou 
moins grande de l'action motrice; quoique, les expériences de Coulomb,, 
confirmées depuis par celles de M. Morin , tendent à prouver que le frot- 
tement des substances métalliques est le même à l'instant du départ qu'à 
l'état de mouvement, cependant on doit admettre que le, système des wa- 
gons , : par suite de la flexibilité et des inégalités de ; la voie, ou d'une cause 
d'adhérence accidentelle quelconque , peut , dans .beaucoup de, cas, offrir 
une résistance initiale supérieure à la résistance moyenne, même en y 
comprenant celle de l'air; et, sous ce point de vue , nous : accordons vo- 
lontiers qu'il y ait de l'avantage à rendre les voitures indépendantes au 
moyen de chaînes de tirage ; mais il résulte de l'adoption d'un; pareil dis- 
positif, des inconvénients si graves sous le rapport des chocs et des se- 
cousses éprouvées par les wagons à chaque accélération ou ralentissement 
de vitesse; ces inconvénients sont si peu évités au moyen des tampons 
ou ressorts dont on arme leurs extrémités, enfin, H est si facile de suppléer, 
pour ce premier instant, à l'insuffisance d'action de la force motrice ou 
du glissement direct des roues de la locomotive sur les rails , que nous ne 
pensons pas qu'on puisse tirer de là une objection sérieuse contre l'adop* 
tion d'un système dans lequel les wagons seraient liés par des tiges rigides 
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quand ils en sont munis (i). On ne saurait douter, d'après les essais qui 
en ont été faits partiellement , soit en petit , soit en grand, et d'après les 
éloges dont il a été l'objet de la part des commissaires de la Société d En- 
couragement, qu'il ne puisse être substitué avantageusement au^systeme 
actuellement en usage, tant sous le rapport de la diminution des acci- 
dents, que sous celui de l'affaiblissement des résistances occasionees par 
la courbure des rails; mais on conçoit, d'un autre côté, que les voitures dont 
il se compose ne pourraient parcourir, à toutes vitesses, des cercles très dif- 
férents de ceux qui conviennent à leur mode particulier dé construction , 
sans qu'il en résultât des inconvénients. plus ou moins analogues à ceux 
de f ancien système. Aussi M. Laignel, éclairé par l'expérience, a-t-il jugé 
à propos, en dernier lieu, de limiter à 5tf" le rayon des parties circulâmes 
de la voie qui, dans le cas des tracés par de grandes courbes, serait for- 
mée d'un nombre suffisant de portions droites raccordées par des arcs au 
rayon constant de 5o m . Ce même rayon, d'après des expériences répétées 
en présence de MM. Arago, Coriolis et moi, a suffi, sous des vitesses va- 
riables ., dont "la moyenne a été d'environ 9 m ,a6 par seconde, ou 8 lieues 
et demie par heure , pour empêcher les roues d'un wagon marchant iso- 
lément, de manifester une tendance à s'échapper des rails. Nous ferons 
néanmoins remarquer, sans aucunement contester les avantages du système 
pour éviter le déraillement dans les parties courbes, que, même dans les 
hypothèses favorables dont il s'agit, les inconvénients provenant de l'ac- 
croissement de résistance due au parallélisme et à la fixité des axes des 
voitures ordinaires, ne sont point entièrement évités, et qu'ils. tendent 
à croître plus ou moins rapidement avec l'intervalle de ces axes, ou es- 
sieux, avec la diminution du rayon des parties courbes et la vitesse du 
mouvement (2). 

» Ces motifs portent à croire que, nonobstant les perfectionnements 
dont on est déjà redevable à M. Laignel, la découverte d'un dispositif qui 
pourrait, entre certaines limites de vitesse, se plier à toutes les formes de 

(,) rqyezVettrnt du Rapport fait , à ce sujet, par M. Théod, Olivier , à la Société 
d' Encouragement pour l'industrie nationale (35 me année du Bulletin, i836, p. 296) , 
rapport qui a été, de la part de l'auteur , l'objet d'un Mémoire étendu et publié à 
part, sur le calcul des résistances dans le système Laignel. 

(a) D'après le résultat des expériences faites en présence d'une Commission d'ingé- 
nieurs des Ponts-et-Chaussées, et soumises au calcul par M. Maniel, la résistance du 
wagon de M. Laignel, qui n'est que ^ environ de la charge totalepour la partie rec- 
tiligne de la voie, s'élèverait à -h pour la partie courbe, ou , à très peu près, au décuple. 
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tracé, à toutes les inflexions et à tous les changements de courbure des 
routes ordmmres, serait susceptible d'être accueilli favorablement par les 
mgemeurs et constructeurs de chemins de fer. Or, tel est le but que s'est 
propose M. Arnoux, dans le système qu'il a présenté à l'Académie. 

» Pour 1 atteindre, il renonce entièrement au parallélisme et à la fixité 
desessieux a roues accouplées; il adopte, comme on l'a dit, le système des 
trains de voitures ordinaires, unis par une flèche à fourche ou à trois 
branches, et auxquels il conserve, de plus, la faculté détourner sur des 
chevilles ouvrières fixées aux lisoirs supérieurs qui supportent la caisse 
par 1 intermédiaire des ressorts. Mais, comme une indépendance aussi corn- 
plete entre les mouvements de rotation propres des essieux, pourrait 
nuire al exactitude delà direction des roues sur les rails , qui n'est qu'im- 
parfaitement assurée par les rebords dont elles sont armées intérieure- 
ment, lauteur a imaginé de rendre ces mouvements solidaires par le 
moyen de tringles en fer, qui se croisent sous la flèche et sont termi- 
nées par des bouts de chaînes, dont une partie vient s'enrouler sur les 
contours extérieurs de deux anneaux circulaires ou couronnes directrices 
en bois, de même rayon , montées *ur les essieux, et qui se meuvent avec 
eux autour des chevilles ouvrières. Le système de deux cercles auxquels 
on mènerait des tangentes intérieures communes, donnera une idée de ce 
dispositif très simple, si l'on suppose de plus, les extrémités des chaînes 
solidement fixées sur chaque anneau, au moyen débrides et déboulons 
de teage, et qu'on imagine, en même temps, ces anneaux surmontés 
d autres couronnes ou mssoires concentriques, sous lesquelles elles glis- 
sent a frottement doux, et qui fassent corps avec là flèche, les lisoirs 
supérieurs et la caisse , à peu près comme on l'observe dans le dispositif 
de 1 avant-tram mobile des voitures suspendues. 

» Dans ce dernier dispositif, l'essieu de derrière étant fixé invariablement 
a la caisse et à la flèche, mobile seulement autour de la cheville ouvrière 
de fovant.teak, celui-ci ne peut faire tourner l'autre qu'en cheminant 
et forçant la roue de derrière, voisine du centre de rotation général à 
pivoter sur elle-même autour de son point de contact avec le sol, circons- 
tance qui aurait des inconvénients pour les chemins de fer, mais qui n'a 
pas lieu dans le dispositif adopté par M. Arnoux, attendu que, par suite 
de l'égalité des couronnes directrices de l'arrière et de l'avant-trains ce 
lui-ci ne peut décrire un certain angle sans qu'aussitôt l'autre ne décrive 
en sens contrat, un angle égal, qui oblige ainsi les roues attenantes à 
se mettre sur la direction du chemin circulaire auquel l'essieu de devam) 



Un ) 



:;i^rt ™ w*> k Vaide de •"*■— *-* — *» 

«rain, que l'ëlte de ait T, ^ *'" ^ ***>* V ™'™ fe »«- 
rieures des S « 3T- 8 < > U, , S a PP ui «" »"«« >« bandes in,é- 

tawSu^' aMrait éy ! demm » t de 6">ves inconvénients ,41 
de ce train „„p ^ c - , V^P^.Qtt-.les deux couronnes frottantes 

darnes *« tui f'7 ™ï ^ P°«^^ «traîner des ruptures 
l^E'tl q ' da,l§tpU?1 ^ cas ^WeraientIieu à d'énormes 

proches dont il vient d'êtrp ™ r U u x f -u,- su «Fet a labn des re- 

voitures eonsécu^ef « n 15! a ' * ^ Ie * *"*» ^isins des 
vAscu W yes, up,mode de liaison entièrement wmhUhu < i • 

m um ; entre eux les essieux d'une même voiture s^af Vl™ 
est ici remplacée, comme on l'a rteià Air ™ lwre > saui que la flèche 
de tourner^ desS '*£*• "[7*' >» *"■"!« 
traie de chaque voiture a uu dia»é.rl » oi S^?^ "t*"?"- 
h suivante , et forme corps,, non puls Le l'.ÏÏe„ ™ 1 "™' 1 W ™»> *> 
te lUoir , etc., au,aneU ifcorrespL eHer deïïttte .- ?"" ' 

contraire, un autre angle égal à sa „àZ „ **We,e n sens 

à 1» direction perpeodfeulS «« ÎÏÏ&^T 'cT" T W «"** 



• (- 4ia )- 

les chevilles ouvrières consécutives soit la même pour toutes les voitures 

du convoi (i). 

» Si l'on a bien saisi l'explication que nous venons de donner du dis- 
positif adopté par M. Arnoux, on verra que, lors du cheminement des 
voitures sur une direction rectiligne , tous les trains de roues conservent 
rigoureusement le parallélisme et la fixité qui distinguent le système ordi- 
naire, à cela près que les ondulations dans le sens transversal, et les a- 
coups résultant du défaut de liaison , y sont, pour ainsi dire, impossibles; 
mais que, dès l'instant 'où l'avant-train de la voiture qui marche en tête 
du convoi, entrera dans la portion circulaire du chemin, l'arrière-traïn 
de cette voiture et, par suite, les deux trains de la voiture suivante, com- 
menceront aussitôt à tourner en prenant ainsi progressivement une direc- 
tion de plus en plus oblique par rapport à la portion rectiligne de ce che- 
min ; de plus , il est évident que la même chose arrivera successivement a 
tous les arrière-trains des voitures, à mesure que les avant-trains corres- 
pondants parviendront, à leur tour, au point de raccordement des deux 

parties de route. r , 

» L'obliquité dont il s'agit a une limite fort restreinte , qui dépend a la 
fois de la distance entre les trains consécutifs, et du rayon du tournant ou 
du cercle de raccordement delà voie; mais elle n'en soulève pas moins 
contre le système de M. Arnoux , une objection que nous avons cru devoir 
signaler, et qui consiste en ce que , d' une part , cette obliquité engendre 
un léger frottement de glissement contre les rails , d'une autre, quelle 
donne lieu à une tendance des roues de l'arrière-train à les surmonter ; 
circonstance tout-à-fait analogue à celle qui se présente, pour le système 
ordinaire, dans les tournants, à cela près qu'ici l'obliquité, la déviation 
des roues se fait d'une manière progressive, et ne dure qu'un instant pour 
ainsi dire imperceptible; car sa période d'accroissement et de décroisse- 
ment se trouve accomplie, pour chaque voiture, aussitôt que l'arrière- 
train atteint, à son tour, la portion courbe du chemin; elle n'a jamais 
lieu que pour trois essieux consécutifs du convoi , et elle ne se reproduit, 

(i) S'il en était autrement, le rapport des rayons des couronnes directrices qui ap- 
partiennent à chaque timon , devrait changer , et être pris égal à celui de l'angle formé 
extérieurement par le timon et la flèche qui précèdent, ramenés sur le cercle moyen 
de la voie , à la moitié de l'angle au .centre qui est soutèndu par le même timon sur la 
circonférence de cette voie ; mais alors aussi les rayons des couronnes directrices devien- 
draient fonctions du rapport de la longueur de chaque timon ou de .chaque flèche , au 
rayon du cercle parcouru. 
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en sens inverse, que quand les avant-trains quittent successivement la 
direction curviligne de ce chemin pour rentrer dans une portion rectili- 
gne. Enfin, ces légères déviations , résultat nécessaire du changement 
brusque de courbure de la voie, peuvent être atténués , à volonté , au 
moyen d'un tracé convenable de celle-ci, et vos Commissaires ne les con- 
sidèrent point comme un motif de reproché sérieux. 

» On remarquera, au surplus, qu'une fois engagé dans la portion cir- 
culaire du chemin, quel qu'en soit le rayon, le convoi tend à conserver, 
par lui-même, cette fixité de liaison qu'on y observe pour les portions 
rectilignes, tandis que les roues ainsi contraintes à cheminer dans une 
direction tangentielle , n'éprouvent désormais, ni aucun frottement de 
glissement sur elles-mêmes , ni aucune tendance propre à surmonter les 
rails, la seule action de la force centrifuge se réduisant ici : i°à une 
tendance à soulever, à faire tourner les voitures autour des points d'appui 
des roues extérieures; i" à un effort horizontal qui tend à faire appuyer 
le rebord de ces mêmes roues contre le revers intérieur des rails. 

■» Or, pour que les effets de la première tendance soient empêchés, 
et ils le sont déjà beaucoup par la solidarité des voitures du convoi, il 
suffit que la hauteur due à la vitesse de circulation , ne surpasse point 
le quart delà quatrième proportionnelle à la hauteur du centre de gra- 
vité de la charge au-dessous du point d'appui des roues, à la largeur 
moyenne et au rayon de courbure de la voie; et, pour que les effets de 
la seconde le soient également, et que par conséquent le frottement 
latéral du rebord des roues auquel elle donnerait lieu , devienne imposs ible , 
il suffit que cette même vitesse n'excède pas celle qui est due à une hau- 
teur mesurée par la moitié du rayon du cercle parcouru, multiplié par le 
coefficient numérique de ce frottement. D'ailleurs, de ces deux condi- 
tions, la première doit être impérieusement et surabondamment remplie 
dans tout système de véhicules, et la seconde pourra toujours Fêtre , 
sinon rigoureusement, du moins d'une manière très approximative , par 
un agrandissement convenable du rayon des courbes. Aussi, à part les 
inconvénients inévitables et fort peu graves qui peuvent tenir à 'l'obli- 
quité même de la direction du tiFage, et que contre-balancent Je frotte- 
ment transversal des roues et l'action de la force centrifuge, on n'aper- 
çoit, dans le nouveau système, aucune de ces causes d'accident et de 
résistances qui ont frappé tous les ingénieurs dans le mode actuel de 
construction des voitures qui circulent sur les parties courbes des chemins 
de fer. 

C. R. i838, 1 er Semestre. (T. VI, N° 14.) 5l 
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» Quant à la difficulté de mettre en mouvement ou d'arrêter un pareil 
système, de voitures rendues solidaires, comme le propose M. Àrnoux ; 
quant aux objections et aux inconvénients: qui peuvent naître de la légère 
ohliquité des roues,, à l'entrée ou. à la sortie des eourh.es,; de la nécessité 
de diriger la première voiture à; l'aide de galets; du défaut même de 
stabilité qu'on pourrait reprocher aux caisses, eu égard à la faible étendue 
des- surfaces d'appui ;, enfin-, du mode, d'exécution des chaînes, et cou- 
ronnes directrices,, ces inconvénients et ces objections, je le répète, ne 
sauraient, dans notre opinion ?! être considérés comme des obstacles tels 
qu'on, dût renoncer à l'adoption du nouveau système dans l'établissement 
des chemins.de fer. Et, si d'ailleurs il était permis de se laisser séduire par 
l'élégante simplicité d'un pareil moyen de solution,, nous. en. dirions 
volontiers autant, de, la nécessité, où ae trouve .l'inventeur, de consolider 
la flèche et. les. brancards courbes, des voitures pesamment chargées, de 
son système., notamment des locomotives,, par, un troisième essieu fixé 
au milieu de l'intervalle des trains ,. et porté sur deux roues en saillie, à 
larges jantes, avec ou sans rebords ; mais les obstacles imprévus qu'un 
pareil dispositif peut amener, soit sous le rapport de. la locomotion, soit 
sous celui de l'établissement des machines motrices, elles-mêmes „ nous 
imposent une complète réservera défaut de toute expérience directe et de 
toute exécution en grand.. 

» L'Académie remarquera, en effet., que M. Arnoux nîa, jusqu'ici pré- 
senté à ses commissaires , qu'un modèle de convoi et de chemin de fer a 
l'échelle du i, qui, du reste, leur a paru remplir,, à différentes vitesses , 
toutes les. conditions que requiert un pareil système ,, et que nous avons 
précédemment indiquées. Pour, prévenir, de plus,, les réclamations, aux- 
quelles pourrait donner lieu: l!apparente similitude de ce même système 
avec celui des voitures à essieux mobiles , d'abord inventées par sir Sydney 
Smith, et perfectionnées, en dernier, lieu, par M. Dietz,, nous croyons 
devoir ajouter que celles-ci , d'ailleurs principalement destinées au service 
des routes ordinaires, et encore bien qu'elles présentent des propriétés 
analogues sous le rapport de la facilité qu'elles ont de tourner, en convoi , 
sous les plus petits angles, se distinguent des précédentes par un mode 
de solution tout-à-fait différent, et qui consiste dans l'accouplement de 
tiges articulées , en fer, servant à unir les trois essieux des trains dont 
elles sont composées et dont l'intermédiaire présente seul de la fixité. 

» En résumé, vos commissaires sont d'avis que le dispositif de voitures 
proposé par M. Arnoux , mérite l'attention des ingénieurs chargés de l'ë> 
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tablissement des chemins de fer, en ce que ses avantages pour prévenir les 
accidents et diminuer les résistances aux courbes de raccordement des 
routes à petits rayons , ne sauraient, en eux-mêmes, être mis en doute, 
et qu'il paraît devoir rendre des services réels à l'industrie, quand bien 
même on en restreindrait l'application aux légers wagons destinés au 
transportées voyageurs. En conséquence , nous avons l'honneur de vous 
proposer d'accorder à l'auteur l'approbation que vous ne refusez jamais 
aux inventions qui joignent à un bût d'utilité réel, à des moyens neufs et 
ingénieux, des chances suffisantes de réussite. Nous émettons , en outre, 
le vœu que ses tentatives pour perfectionner le système de véhicules, ac- 
tuellement en usage sur les chemins de fer, puissent être soumises prochai- 
nement à un essai en grand, propre à en démontrer les avantages d'une 
manière plus complète encore etplus positive. » 
Les conclusions de ce rapport sont adoptées. 



MEMOIRES PRESENTES. 

GHiauRGiE. — Mémoire sur le traitement des luxations congénitales du 

fémur; par M. Pra vaz. 

(Présenté pour le concours aux prix de Médecine et de Chirurgie , fondation 

Montyon. } 

L'auteur résume, dans les termes suivants , le contenu de son Mé- 
moire : 

« i°. En théorie, une analyse plus exacte des faits pathologiques re- 
cueillis par Palleta y et les données ^nouvelles que -l'an doit à M. Simonin 
de Nancy et Ollivier d'Angers, ne permettent plus de rejeter, d'une 
manière absolue , la eurabilité des luxations originelles du fémur. 

» a . En pratique, les observations publiées par M. Humbert n'éta- 
blissent point que Tarnendement qu'il a obtenu, dans l'état des sujets 
affectés 'âe claudication native, soit le résultat d'une véritable réduction. 
J'ai constatent fait constater par d'habiles anatomistes , que cette amé- 
lioration, dont la nature était restée jusqu'ici inexpliquée, est due à .la 
transformation que ce médecin a opérée, à son insu, d'une luxation en 
haut et en dehors, en celle qui est connue sous le nom de luxation 
ischiatique. La tête du fémur, amenée dans un sinus assez profond, au- 

5j„ 
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dessous du muscle pyramidal, y rencontre des conditions favorables à la 
formation d'une, pseudarthrose solide. 

» 3°. Cette transposition constitue une heureuse découverte, dont l'ap- 
plication pourra être dorénavant systématisée, et deviendra très utile 
dans les cas assez nombreux où la déformation des parties réciproques 
de l'articulation, ne permettrait pas d'espérer une coaptation satisfai- 
sante. ..,.■■ 

» 4°- Si M. Humbert n'a pas atteint complètement le but qu'il se pro- 
posait , l'initiative hardie qu'il a prise dans le traitement des luxations 
anciennes, a ouvert la voie à d'autres tentatives, dont les détails sont 
consignés dans mon Mémoire; j'y trace l'histoire de deux cas dans 
lesquels je suis parvenu, par une extension méthodique long-temps 
prolongée, et par une gymnastique spéciale, à ramener la tête du fémur 
dans la véritable cavité articulaire, et à rétablir progressivement l'exercice 
normal des fonctions locomotives. Le caractère essentiel qui différencie 
ces résultats de ceux que M. Humbert a obtenus, est la position symé- 
trique occupée de l'un et de l'autre côté du bassin par les têtes fémo- 
rales. » 

M. Pravaz présente un des jeunes sujets guéris par la méthode ex- 
posée dans son Mémoire ; il fait remarquer que l'enfant paraissait tenir 
son infirmité d'une disposition héréditaire, car son aïeul, et l'un de ses 
oncles paternels , boitaient comme lui dès le premier âge! « Cette circons- 
tance, ajoute-t-il, me paraît venir à l'appui de l'étiologie que M. Breschet a 
donnée le premier des luxations congénitales du fémur. » 

chirurgie. — Note sur un cas de guérisoh de torticolis ancien obtenue au 
moyen de la section sous-cutanée d'une portion du tendon inférieur du 
. muscle sterno-cléido-mastoidien; par M. L. Fleury. 

(Commissaires, MM. Savart , Serres , Larrey, Roux, Breschet.) 

« Les avantages de la ténotomie dans le traitement des pieds -bots 
étaient déjà, dit M. Fleury, complètement mis hors de doute, grâce aux 
travaux de plusieurs chirurgiens français et étrangers, que personne en- 
core n'avait songé à une application non moins utile de cette opération; 
je veux dire à son application dans le traitement du torticolis déterminé 
par la contraction du muscle sterno-mastoïdien. 

» Dans un cas de ce genre, Dupuytren préféra couper le muscle dans sa 
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portion charnue, selon le procédé décrit par Boyer, et cet exemple fut 
suivi plusieurs fois, bien que cette opération n'eût offert que des résultats 
peu avantageux. 

» En i836, Stromeyer observa un torticolis déterminé par la contrac- 
tion des deux faisceaux du sterno-mastoïdien, et par celle de la portion 
claviculaire du trapèze; il divisa, par sa méthode sous-cutanée, les tendons 
d'insertion de ces trois faisceaux musculaires, et obtint une guérison 
parfaite. 

» Le sujet de l'observation que je soumets aujourd'hui à l'examen 
de l'Académie des Sciences, est une jeune fille, âgée de 19 ans, qui 
avait été atteinte, à la suite de violentes douleurs névralgiques de la face 
d'une inclinaison très prononcée de la tète. * 

» Voici quel était l'état de la malade le n mars dernier, jour fixé nour 
I opération : ■» r 

» La tête est inclinée sur l'épaule droite, et- la face tournée vers la gau- 
» che, de telle sorte que le lobule de l'oreille droite n'est éloigné de l'a 
» cromion que de 16 centimètres, tandis qu'on en trouve 20 du côté op 
» posé entre les mêmes points. Une ligne menée de la symphise du menton 
» parallèlement à la ligne médiane passe à 6 centimètres de celui-ci- le 
» sterno-mastoïdien droit n'a plus que 9 centimètres de longueur' le 
» gauche en offre i3 f La portion sternale du muscle est tendue dure 
» forme une saillie considérable; le plus léger contact exacerbe les dou- 
» leurs, qui sont violentes et continues. La malade ne peut faire exécuter 
» a la tête le plus léger mouvement. 

» Je pratiquai une incision de deux lignes environ au niveau de la fos- 
sette sus-sternale, je glissai un bistouri droit boutonné, très étroit sous 
la peau , jusque sur le tendon sternal, que j'incisai d'avant en arrière 

» Immédiatement la tête se redressa, reprit toute sa mobilité ei les 

« La malade est aujourd'hui complètement guérie. » 
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chirurgie.^- Sur iaœ nouvelle méthode de traitement dii torticolis ancien ; 

par M. Jules Guérin. 

(Commissaires, MM. Savart, Serres, Larrey, Roux, Breschet.) 

L'auteur dans la lettre d'envoi présente , comme résumé de son travail, 
les propositions suivantes : 

« i*. Le muscle sterno-cléido-mastoïdien , considéré jusqu'ici comme un 
serti et même ; muscle, constitue deux muscles distincts : le sterno-mastoï- 
dien et le cléido-mastoïdien. Ces deux muscles ont des fonctions sépa- 
rées : le premier est surtout fléchisseur et rotateur de la tête, l'autre 
est un muscle essentiellement inspirateur ; 

» a . Dans le torticolis ancien, attribué jusqu'ici au raccourcissement 
total du sterno-cléido-mastoïdien , la portion sternale du muscle ou le 
sterno-Tnastoïdien proprement dit, est généralement seule affectée. D'où 
il résulte que la section de ce muscle suffit pour faire disparaître la cause 
essentielle de la difformité ; 

» '3°. La section du sterno-mas'toïdien doit être pratiquée à 6 lignes au- 
dessus de son insertion sternale et a l'aide d'une simple ponction sous- 
cutanée. Cette opération , qui peut être appliquée au cléido-mastoïdien, 
quand il participe à la rétraction de son congénaire, ne cause aucune 
douleur, ne étonne lieu à aucune effusion de sang, et peut être pratiquée 
en quelques secondes; 

» 4°. Dans le torticolis ancien , il existe, en sens inverse de l'inclinaison 
de la tête sur la colonne, une inclinaison de totalité de la colonne cervi- 
cale sur là première vertèbre dorsale, inclinaison qui persiste après le trai- 
tement chirurgical, et réclame un traitement mécanique consécutif. Ce 
traitement consiste dans l'etqploi d'un appareil orthopédique propre à 
opérer l'inclinaison et la rotation de la tête en sens inverse de l'inclinaison 
et de la rotation pathologiques, en même temps que l'extension de tous 
les muscles du cou; 

» 5°. La double inclinaison en sens inverse de la tête sur la colonne 
cervicale, et de la colonne cervicale sur la région dorsale, caractérisant le 
torticolis ancien, ne sont que l'exagération de mouvements articulaires 
normaux. Cette circonstance qui explique l'absence de déformation no- 
table des vertèbres comprises dans la difformité , la facilité et la rapidité 
du redressement du cou, établit la possibilité d'obtenir la guérison de 
ces difformités même à un âge avancé. » 
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m&deguve. — Tableau de& différents dépôts: de- matières saline? et de 
substances organisées f qui se font dans les urines, présentant les carac- 
tères propres à les distinguer entre eux, et à reconnaître leur nature; 
par M. A. Donné. 

( Commissaires', Mffi Dumas, Turpin , Breschet.) 

« Dans ce travail , dit L'auteuis, je me suis proposé, de déterminer, à 
l'aide du microscope et des agents chimiques, la nature de toutes les ma- 
tières qui se déposent dans ce fluide à l'état normal et dans les différentes 
affections, soit générales, soit locales et particulières des organes génitaux- 
urinaires. 

» J'ai: tracé, dans Te tableau que je mets sous Tes yeux de l'Académie 
îa description succincte de toutes ces matières, et indiqué les caractères 
essentiels- propres à les reconnaître. Une figure exacte de chaque substance 
est jointe au tableau. » 

chimie appliquée. — Mèches de, sauvetage, pour les mineurs, — Note de 

MM. Ajasson de Grandsagne et E. de Bassano. 

(" Présentée pour le concours Montyon , Arts insalubres.^). 

« Une des causes les plus fréquentes des accidents mortels qui accompa- 
gnent trop souvent l'exploitation dès mines et surtout des houillères c'est 
ce qu'on appelle vulgairement le mauvais air. Ce mélange ,, principale- 
ment composé d'acide carbonique et de gaz sulfureux , éteint les lampes 
dès qu'il entre, pour un dixième, environ.: dans, le volume de- l'air atmos- 
phérique. Les hommes, cependant, peuvent y rester encore quelques 
moments impunément,, et les** mineurs auraient: toujours - le temps" de se 
sauver, s'ils nMïaienfc pasl privés* de la lumière- qui lès guidait dans le la- 
byrinthe des galeries. Mais, une fois plongés dans les -.ténèbres -, : ils s'éga- 
rent et succombent bientôt* asphyxiés. 

» Les auteurs pensent être parvenus, à porter remède à ces accidents 
par l'invention d'une espèce de. Mèches de. sauvetage, .qui, contenant- du 
chlorate de potasse , porte en ellermême. l'oxigène oéeeasawa à sa com- 
bustion et brûle dans l'acide carbonique. » 

mécanique appliquée. — Modèle et description d'un système d'enrayage 
auxiliaire au moyen d'un sabot mécanique; par M. Fusz. 
(Commissaires, MM. Poncelet, Séguier.) 
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analyse mathématique. — Théorème pour calculer les racines incommensu- 
rables en une seule opération; par 'M. Coste. 

(Commissaires, MM. Libri , Sturm.) 

médecine. — De l'or dans le traitement des scrofules; par M. Legrand. 
i re partie : emploi de l'or dans les affections scrofuleuses des parties 
molles; 2™ partie : emploi de l'or dans les affections scrofuleuses des os. 

(Adressé pour le concours aux prix de médecine et de chirurgie , fon- 
dation Montyon.) 

histoire naturelle. — Note sur les caractères généraux des corps naturels 
minéraux } végétaux et animaux; par M. Barbier, d'Amiens. 

(Commissaires, MM. Cordier, de Blainviiïë, Ad. Brongniart.) 

médecine. — Mémoire sur l'emploi de la pommade de proto-iodure de 
mercure dans le psoriasis (lepra vulgaris) ; par M. Boinet. 

(Adressé pour le concours aux prix de médecine et de chirurgie, fon- 
dation Montyon.) 

mécanique appliquée. — Mémoire sur V application aux arts industriels dé 
l'appareil inventé pour les travailleurs qui ont à pénétrer dans des lieux 
infectés; par M. Pàulïït. 

(Adressé pour le concours Montyon, arts insalubres.) 

mécanique appliquée. — Figure et description d'un nouveau Lit mécanique 
destiné aux malades et aux blessés; par M. Nicole Bêrthèlot. 

(Adressé pour le concours au prix de Mécanique, fondation Montyon.) 

ÉiECTRO-CHiMiE. — Note sur un Phénomène qui se présente quelquefois 
lorsque l'on grave sur fer au moyen de l'eau forte, et qui paraît dé- 
pendre dune action électrique; par M. Lepage. 

(Commissaires, MM. Becquerel, Savary.) 



,a,bo Nt o,ogz E , -Dents fossiles de rhinocéros trouées dans la commune 
d Aillas (Gironde); par M. Billaudel. 

Ces pièces et une Notice imprimée sur les ossements fossiles recueillis 

MmI r 4 ÎT S mêm& localité > so »t renvoyées à l'examen de 

MM. F. Cuvier et Flourens. 

-icahiqo. appliqué*. -- ifaWafe, ^ e /am&e , ai ^ feaw pour divers cm 
d amputation; par M. Martin. 

(Présentés pour le concours au prix de Mécanique, fondation Montyon.) 

-CORRESPONDANCE. 

électro-chimie. — Extrait d'une lettre de M. C.-F. Schoekbeiit 

à M. Becquerel. 

« Dans ces derniers temps je me suis beaucoup occupé de -l'action vol- 
taïque de plusieurs peroxides métalliques, notamment de ceux d'argent et 
de plomb; et de ces expériences j'ai obtenu des résultats qui ont peut-être 
quelque intérêt pour vous. Relativement au peroxide de plomb , il est bien 
connu que l'acide nitrique pur n'exerce pas la moindre action sur lui Or 
d'après la théorie chimique de la pile telle qu'elle a été établie par M de' 
la Rive, le peroxide de plomb étant voltaïquement combiné avec du pla- 
tine, par exemple, et mis dans l'acide sus-mentionné, ne devrait pas produire 
un courant. Cependant mes expériences ont démontré, non-seulement que 
dans les circonstances citées il y a un courant qui va du platine au peroxide 
à travers le liquide, mais aussi que la dernière substance disparaît et qu'il 
y a formation d'un nitrate. Des résultats semblables s'obtiennent lorsqu'on 
fait usage d'une dissolution de sulfate de cuivre au lieu de l'acide nitrique 
La manière que je trouve la plus commode pour combiner voltaïquement 
les peroxides de plomb et d'argent avec le platine, consiste à plonger pen- 
dant quelques minutes ce métal comme pôle positif d'une pile (j) dans 
une dissolution d'acétate de plomb ou de nitrate d'argent. La décompo 
sinon du peroxide de plomb, à ce qu'il me paraît, est due à celle de 

C. R. i63S, i" Semestre. (T. VI, IS'° 14.) 58 
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l'eau. Comme j'ai développé mes idées sur cette décomposition remarqua- 
ble en particulier, et sur l'action voltaïque des peroxides en gênerai , dans 
plusieurs Mémoires qui seront bientôt publiés par le Pkilosophjcal Maga- 
zine la Bibliothèque universelle et les Annales de Poggendorff, je n entre 
pas ici dans plus de détails; mais permettez-moi que je vous fasse encore 
quelques observations générales sur la matière en question. D après mes 
expériences, le peroxide d'argent est, de tous les corps connus, le plus 
négatif ( pour parler le langage des voltaïstes ) , car en le combinant d une 
manière convenable avec le peroxide de plomb , substance que 1 on a con- 
sidérée jusqu'à présent comme le corps le plus électro-négatif, et en met- 
tant ce couple dans l'acide nitrique , on obtient un courant continu qui va 
du peroxide de plomb à travers le liquide au peroxide dargent; et lors- 
qu'on combine voltaïquement ces peroxides avec le platine ou le fer inac- 
tif, la substance dont le nom précède dans la liste donnée , est négative 
par rapport à celle dont le nom suit. Dans mes expériences ] ai emp^ye 
un galvanomètre qui est pourvu de a,ooo circonvolutions de fil et dan 
système d'aiguilles bien mobile; cet instrument a, par conséquent, une 
sensibilité extraordinaire, *t accuse le plus faible courant. P<>urcônciier 
ces faits remarquables (qui parlent en faveur de l'hypothèse de Vol ta ) 
avec la théorie chimique , il faut admettre que la seule tendance de deux 
corps à s'Unir l'un avec l'autre, suffit déjà pour troubler leur équilibre 
électrique, quoiqu'il n'y ait aucune action chimique entre eux. Quelle 
que soit, du reste, la cause qui produit les courants que 3 ai observes dans 
mes expériences, il me paraît que le principe de M. de la Rive doit 
codifié dans certains cas; car ce qui est maintenant Uns hors de doute, 
c'est l'existence des courants qui ne sont pas précédés par des combi- 
naisons ou dés découlions chimiques. Dans votre traite si riche en 
données importantes et en vues originales, j'ai trouvé quelque part des 
observations sûr lé peroxide de manganèse , qui ont quelque rapport avec 
mes derniers travaux et avec ma manière d'envisager l'action voltaïque des 

peroxides. . j 

» Quant à la Cause qui produit l'état anormal du fer , permettez- moi de 
vous en dire quelques mots. Dans plusieurs Mémoires consignes dans les 
Annales de Poggendorff^ et de même dans mon petit ouvrage, , ai dé- 
montré que l'explication donnée par M. Faraday sur le phénomène en 

(,) J'ai fait connaître ce procédé dans les Annales de Physique et de Chimie. 
T.LXIÏÏ.p.iSo. (Note de M. Becquerel.) 
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question, est en contradiction directe, non-seulement avec nombre de faits, 
mais aussi avec le principe même sur lequel se base l'hypothèse du ce 
lèbre physicien anglais. Tous trouverez également qùelqUes-unes des ob- 
jections que j'ai faites à l'explication dont il s'agit, dans le Philosophical 
magazine, vol. X, p. 172 • et dans le même Mémoire, il y a une note de 
M. Faraday, qui me semble indiquer que ce physicien, a abandonné son 
hypothèse. Quant à moi , je ne hasarde pas encore d'éqpncer aucune opi- 
nion positive sur la nature de la cause à laquelle sont dus les, phénomènes 
de passivité. 11 n'est pas impossible qu'ils dépendent, d'un certain équi 
libre instable des molécules du fer, équilibre qui est peut- être 
produit. par un courant. Jusqu'à présent on explique ; l'isomérisrne par l'hy- 
pothèse que le même nombre d'atomes de deux éléments peuvent entrer 
de plusieurs manières en combinaison chimique; or, il me semble qu'on 
pourrait admettre que les molécules d'une matière simple sont aussi ca- 
pables de s'agréger différemment dans différentes circonstances. En effet, 
nous savons très bien que le soufre, par exemple, ainsi que le sélénium 
et le phosphore , peuvent exister chacun dans des états bien différents l'un 
de l'autre, et il est en même temps bien'connu que l'état d'agrégation dans 
lequel se trouvent ces corps influe beaucoup sur leurs propriétés chimi- 
ques. La raison principale qui me fait penser que l'inactivité du fer pour- 
rait dépendre d'un arrangement particulier des molécules de ce métal, 
consiste dans le fait que l'état normal est détruit par un ébranlement vio- 
lent qu'on fait éprouver au fer inactif, 

» L'opinion énoncée par M. NobiU à l'égard de la nature chimique des 
couleurs qui sont produites sur des plaques de platine, de fer et d'acier, 
par le moyen d'un courant et d'une solution d'acétate de plomb, n'est 
pas fondée. J'ai démontré par des expériences décisives que ces couleurs 
sont dues à une mince couche de peroxide de plomb. Quelques résultats 
de mon travail sur ce sujet se trouvent consignés dans le petit Ouvrage 
que j'ai pri s la liberté de vous, envoyer l'autre jour. Le physicien italien 
ayant commis une erreur dans les cas cités,; j'avoue que je doute beaucoup 
de la justesse des vues qu'il a émises sur la composition des apparences 
électro-chimiques en général. » 
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physique du globe. — Note sur un bouleversement de sol observé aux 
environs de Sassari; communiquée par M. Bon a fous. 

« Dans k nuit du 2 février i838, un phénomène remarquable a eu lieu 
dans le vallon nommé Baddi Partusu, non loin de la ville de Sassari, sur 
un terrain de 5oo pas carrés de superficie. Quelques Centaines d'oliviers 
et divers autres arbres ont été arrachés jusqu'aux racines, brisés et dis- 
persés à de très grandes distances. Sur le même terrain ont paru de nou- 
veaux rochers qui n'y existaient pas; les anciennes roches présentent des 
fentes larges et profondes; un énorme quartier de roc, de près de 100 pieds 
de longueur, de 5o de largeur et d'épaisseur, a été déplacé; et tout le ter- 
rain paraît rehaussé et déchiré en tout sens. 

» Suivant les habitants du voisinage, le bouleversement a été accom- 
pagné d'un grand bruit. On n'a pu faire jusqu'ici que des conjectures sur 
les causes qui l'ont occasioné. » 

physiologie . — Sur les propriétés nutritives des aliments empruntés au règne 
végétal. — Lettre de M. G annal. 

A l'occasion d'un Mémoire présenté par M. Boussingault à la séance du 
26 mars dernier, Mémoire dans lequel l'auteur apporte de nouveaux faits 
à l'appui d'une proposition qu'il avait précédemment développée, savoir, 
que les substances employées comme fourrages sont d'autant plus nutri- 
tives qu'elles contiennent une plus grande proportion d'azote, M. Gannal 
écrit que ses recherches sur l'alimentation l'ont conduit à une conclusion 
différente. 

« Une des conséquences auxquelles je suis arrivé, dit-il, se trouve 
énoncée de la manière suivante dans un travail déposé sous enveloppe 
cachetée, le 27 mars 1837 : 

« L'azote contenu dans certaines matières végétales n'est point assi- 
» mile. Ces substances* sont alimentaires seulement en raison de la quan- 
» tité de fécide, de sucre, d'huile, de gomme et de mucilage qu'elles 
» renferment. » 

Il ajoute qu'il s'est assuré, au moyen d'expériences directes, que « la 
quantité d'azote qu'une vache, par exemple, fournit journellement par le 
lait, l'urine et les déjections alvines, est dix fois plus considérable que 
celle qui se trouve dans les matières végétales qu'elle prend comme ali- 
ments dans l'espace de vingt-quatre heures , même en admettant pour 
ces dernières les nombres donnés par M. Boussingault. » 
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M. Bowwafont , chirurgien en chef de l'hôpital militaire de Constantin*, 
écrit qu'il a commencé à faire, dans cette ville, une suite $ observations 
météorologiques % et offre d'en transmettre les résultats à l'Académie. 

M. H. Robert adresse un paquet cacheté. 
L'Académie en accepte le dépôt. 

A 4 heures trois quarts, l'Académie se forme en comité secret. 
La séance est levée à 5 heures. F. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 



L'Académie a reçu dans cette séance lea ouvrages, dont voici ks titres : 

Comptes vendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences; 
i er semestre i838, n° i3, in-4°. , 

Annales des Mines, 3 e série, tome 12, & livraison, septembre et oc- 
tobre 1837, in-8°. 

Traité pratique des Maladies vénériennes; par M. Ph. Ricord, un 
vol. in- 8% Paris, i858. (Cet ouvrage est adressé pour le concours 
Montyon.) 

Recherches pratiques sur les maladies de l'oreille et sur le développement 
de l'ouïe et de la parole chez les Sourds-Muets, i re partie : Maladies de 
l'oreille moyenne; par M. Deleau, i vol. in-8°, Paris, i838. (Cet ou- 
vrage est adressé pour le concours Montyon.) 

Mémoire sur le Varicocele et en particulier sur la cure radicale de cette 
affection; par M. Lakdotjzy; Paris, i838, in-8\ (Cet ouvrage est adresse 
pour le concours Montyon.) 

Rapport sur un Appareil dit Lit mécanique présenté à l'Académie 
royale de Médecine par M. Nicole Behthelot, in-8». (Cet ouvrage est 
adressé pour le concours Montyon.J 
Nouveaux éléments de Médecine opératoire; par M. Bégin, 3 vol. in-8°, 

Paris, i838. 

Histoire naturelle et Iconographie des Insectes coléoptères; par MM. De- 

laporte et Gory, ï6— 18 e livraison, in-8°. 

Essai sur la Gravelle et la Pierre; par M. Ségalas, i?° partie , 2 e édi- 
tion, in-8°. 

Histoire naturelle des Iles Canaries, 29 e livraison, in-4 . 

Histoire de la Grippe à Lyon en i83 7 .— Rapport demandé par la 
Mairie de Lyon; rédigé par M. L. Gtjbian , Lyon , i83 7 , m-8°. 

Académie royale de Bruxelles, Bulletin des séances des 10 février et 

3 mars i838, in-8°. e 

Bibliothèque universelle de Genève, nouvelle série, 3 année, n° 2b, 

février i838; in-8°. 

Fundamenta nova investigationis orbitœ verce quam Luna perlustrat; 

^HC£ P.-A. Hahsen , Gotha, 1 838, in-8". 
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Geology and. . . . Géologie et minéralogie considérées dans leurs rap- 
ports avec la théologie naturelle; par M. W. Bockland, 2 vol. in~8°; atlas 
m-4" des planches du même ouvrage. 

The magazine .... Magasin d'Histoire naturelle (continuation de la 
publication de Lotjdon ) , nouvelle série, vol I er , 1837, in-8°. 

The Zoology Zoologie du voyage du Bâtiment de l'État le Beagle 

exécuté sous le commandement du capitaine Fitzroy, pendant les années 
i852^-i836. Mammifères fossiles ; par M. Richard Owen, Londres, 
i858, in-4°. 

Phrenolpgy .... La Phrénologie expliquée dans ses rapports avec les 
écritures; par M. John White, Londres, i838, in-8°. 

Proceedings .... Procès-Verbaux de la Société géologique de Londres, 
1" et 15 novembre i8%, in-8°. 

Astronomiche .... Nouvelles astronomiques de M. Schumacher , n° 348, 
in-4°. 

Gazette médicale de Paris; tome 6, fl" i3 , in-4°. 

Gazette des Hôpitaux ; tome 12, n * §7 — 39, in-4". 

L'Expérience , journal de Médecine , n e 3o> in-8°. 

L'Écho du Monde savant; 5" année, n° 'S21, in-4°< 

La Phrénologie, Journal, tome 1, n 8 36. 
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COMPTE RENDU 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SÉANCE DU LUNDI 9 AVRIL 1838. 

PRÉSIDENCE DE M. BECQUEREL. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

physique appliquée. — Nouvelles observations sur la mesure de la 
température des tissus organiques du corps de l'homme et des 
animaux au moyen des effets thermo-électriques; par MM. Becquerkl 
et Breschïît. 

« Le Mémoire que nous présentons aujourd'hui à l'Académie est l'ex- 
posé succinct de la continuation des expériences que nous avons entre- 
prises soit à Paris, soit dans nos voyages aux Alpes et en Italie, pour dé- 
terminer d'une manière plus rigoureuse qu'on ne l'avait fait jusqu'ici , k 
température des tissus en général et des organes intérieurs de l'homme et 
des animaux, à l'aide des effets thermo-électriques. 

» L'emploi que nous avons fait des aiguilles métalliques mixtes , d'un 
diamètre moindre qu'un millimètre pour déterminer la température des 
parties intérieures des corps organisés, exige des précautions délicates dont 
nous avons déjà fait connaître quelques-unes, et sans lesquelles il n'est pas 
possible d'obtenir des résultats sur l'exactitude desquels on puisse compter; 
aujourd'hui nous allons compléter ce que nous avons dit à cet égard. 

C, K, i838, i" Semestre. (T. VT, N° l$.) Sq 
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» Lorsqu'on plonge une barre de métal par l'une de ses extrémités dans 1 
une source de chaleur, qui n'est pas capable de réagir chimiquement sur 
ses parties constituantes, cette barre s'échauffe de proche en proche jus- 
qu'à une distance plus ou moins éloignée de la partie immergée, qui dé- 
pend de la nature du métal, des dimensions de la barre, delà tempéra- 
ture de la source et de celle de l'air ambiant. 

» Les diverses sections de la barre , à partir de la source de chaleur et 
jusqu'à une certaine distance , prennent donc des températures différentes, 
supérieures à celle de l'air ambiant; mais aussitôt que chacune d'elles a 
atteint la température qu'elle doit conserver, c'est-à-dire son état d'équi- 
libre , l'expérience prouve que pour des distances à la source qui croissent 
en progression arithmétique , les excès de température décroissent en pro- 
gression géométrique, toutes les fois que les excès de la température de la 
barre sur celle du milieu ambiant ne dépassent pas 20 à 3o°. D'un autre 
côté, la propagation de la chaleur variant avec les dimensions de la barre , 
la perte de chaleur étant proportionnelle à l'aire des surfaces extérieures f 
et la quantité de chaleur qui traverse étant aussi proportionnelle à l'aire 
de la section; le décroissement de la température devra donc être d'au- 
tant plus considérable que le contour sera moindre. L'expérience prouve 
effectivement que dans deux barres de même métal , n'ayant pas la même 
section transversale , les distances du foyer aux points où la température 
est la même, sont entre elles comme les racines carrées des épaisseurs, ou 
comme les racines carrées de leurs rayons si les barres sont des cylindres. 
Il suit de ces diverses observations que plus les cylindres ou les aiguilles 
métalliques auront des diamètres petits, moins la source de chaleur se re- 
froidira quand sa température sera capable de varier par la présence de 
ces aiguilles; de là, la nécessité d'opérer avec des aiguilles qui ont moins 
d'un millimètre de diamètre. 

» Il résulte encore des observations précédentes , que lorsqu'on cherche 
à déterminer la température des parties intérieures de l'homme qui est 
d'environ 37° , il faut le placer dans un milieu dont la température soit 
d'au moins 18 ou 20°. Si cette condition ne suffit pas encore, il faut trou- 
ver par des expériences préalables , les effets dus au refroidissement pro- 
duit dans les muscles par la présence des aiguilles. C'est un point sur le- 
quel nous n'avons peut-être pas assez insisté dans nos précédents 

Mémoires. 

» Le procédé pour trouver la température intérieure du corps de 
l'homme consiste, comme on sait, à faire usage de deux aiguilles composées 
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chacune de deux autres, l'une de cuivre, l'autre d'acier, soudées par un 
de leurs bouts. L'une des soudures est placée dans un milieu dont la tem- 
pérature reste constante pendant la durée de l'expérience, tandis que 
l'autre est introduite dans la partie dont on veut mesurer la température. 
Ces deux aiguilles communiquent ensemble d'une part, par leur bout 
acier avec un fil d'acier de même nature, et de l'autre , par leur bout cui- 
vre avec les extrémités du fil d'un excellent multiplicateur thermo-élec- 
trique. 

» Lorsque les deux soudures ont la même température , l'aiguille ai- 
mantée n'est pas déviée; mais pour peu qu'il y ait une différence entre les 
deux températures, ne fût-elle que de 0,1 de degré, il y a une déviation 
dont le sens et l'étendue servent à évaluer exactement cette différence, et 
par suite la température d'un des milieux quand celle de l'autre, qui est 
constante , est connue. 

» La source constante que nous avons l'habitude d'employer est four- 
nie par l'appareil de M. Sorel, que nous avons déjà décrit, ou par la bou- 
che d'une personne habituéeà ce genre d'«xpérimentation. L'appareil Sorel 
conserve bien pendant quelques heures une température qui ne varie que 
de quelques dixièmes de degré ; mais la masse d'eau qui la donne est telle- 
ment considérable, que la soudure que l'on y plonge se met promptement 
en équilibre de température avec elle, malgré les pertes qu'éprouvent les 
parties de l'aiguille situées en dehors, lesquelles sont promptement répa- 
rées. Dans ce cas , la température accusée par la soudure est bien celle du 
milieu dans lequel elle se trouve. Il n'en est pas de même de la tempéra- 
ture accusée par la seconde soudure qui se trouve dans un muscle à peu 
de distance de la peau, lequel muscle, en raison des tissus dont il se com- 
pose , de leur peu d'étendue et de leur mauvaise conductibilité , ne doit 
pas être considéré comme une source de chaleur égale à l'autre; aussi 
trouve-t-on quand on opère dans un milieu dont la température est in- 
férieure à 18 ou 20 degrés, une différence en faveur de l'appareil, lors 
même que la température de ce dernier est la même que celle du 
muscle. 

» En employant la bouche comme source de chaleur constante, on n'a 
plus à craindre autant les différences que nous venons de signaler, parce 
que les deux sources ont de l'analogie entre elles, sous le rapport de leur 
^constitution. 

» Nous sommes entrés dans quelques détails sur les précautions à 
prendre quand on cherche à mesurer la température intérieure des corps 
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organisés, afin de mettre à même les personnes qui voudront se servir de 
notre procédé, d'éviter les causes d'erreur indiquées. 

» Nous allons maintenant exposer les expériences que nous avons faites 
pour montrer jusqu'à quel point la bouche peut remplacer l'appareil à 
température constante. 

'» Chacune des soudures a été mise dans la bouche d'un jeune homme 
de 22 ans, entre le palais et la langue, qui exerçait une légère pression 
sur le fil métallique, afin d'éviter les variations résultant du passage de 
l'air aspiré. L'aiguille aimantée fut déviée de i° i en faveur de l'une des 
deux bouches. Les soudures ayant été changées de bouche, la déviation 
fut de 2 dans un autre sens, au lieu de i f . La différence de ■£ degré, cor- 
respondante à -^de degré de température, provenait, très probablement, 
de ce que les soudures n'avaient pas été placées de la même manière, 
dans les deux expériences; les effets n'ont pas varié pendant un quart 
d'heure. 

» On voit donc qu'avec certaines précautions, on peut se servir de la 
bouche comme source de température constante , quand on s'est habitué 
par des essais préalables à maintenir toujours la soudure dans la même 
position et à respirer par le nez, afin de ne pas introduire de l'air froid 
dans la bouche. 

» Une des soudures ayant été mise dans l'appareil SoreT, marquant 36% 
l'autre dans la bouche d'un jeune homme , la déviation de l'aiguille ai- 
mantée fut de deux degrés , en faveur de la bouche, ce qui indiquait une 
température de 36° 4o' au lieu de 36°,5o accusée par le thermomètre; 
différence bien faible , due à des causes inaperçues. 

» On a laissé la soudure dans la bouche où elle se trouvait, et l'on a mis 
l'autre dans le muscle biceps du second jeune homme, la température de 
l'air étant de i4 » au-dessous par conséquent de celle qui est nécessaire 
pour le succès des expériences, on a eu une déviation de 4° en faveur de 
la bouche; la température du biceps donnée par l'aiguille n'était donc 
que de 36°,ao,au lieu de 36°,6q qui est la température moyenne que nous 
avons trouvée dans nos précédents mémoires. 

» La soudure qui se trouvait dans la bouche en a été retirée pour être 
placée dans l'appareil Sorel qui marquait 3&%5o au thermomètre centi- 
grade; la déviation de l'aiguille aimantée a été de io° en faveur de l'ap- 
pareil : la bouche possédait donc une température de 36°, 5o, comme nous 
l'avons trouvé précédemment. jUosi -la bouche peut être employée aveo 
avantage comme source de température constante. , 
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» Nous avons été naturellement amenés à faire quelques expériences 
touchant l'influence des -variations de la température ambiante sur la tem- 
pérature des muscles de l'homme. Cette question, qui occupe lés physi- 
ciens et les physiologistes depuis quelques années, n'est pas encore com- 
plètement résolue, aussi les résultats que nous avons obtenus ne seront 
pas sans intérêt pour la science. 

» Il est constant que l'homme ainsi que les animaux à sang chaud, peu- 
vent vivre dans une atmosphère ayant une température qui diffère de la 
leur de près de 8o°, puisque les habitants des régions polaires, couverts 
à la vérité de vêtements, se trouvent exposés une partie de Fan-née à ia 
température de la congélation du mercure. Dès lors l'homme ainsi que 
les animaux à sang chaud, possèdent en eux Ja faculté d'augmenter dans 
un temps donné la chaleur qu'ils développent. Quant à la faculté qui leur 
est propre, pour résister à des températures assez élevées sans qu'il en 
résulte un désordre sensible dans l'économie animale , nous rappellerons 
les expériences de Banks, Blagden et Fordyce, qui sont restés exposés 
pendant quelques instants à une température de 125°, sans trouver de 
changement sensible dans leur température évaluée probablement d'après 
celle de la bouche* 

» D'un autre côté, Berger: et Delaroehes'étant exposés à une tempéra- 
ture de 49% ont trouvé leur température augmentée de 4°; et Delaroche 
étant resté seul dans une étuve à 90 , pendant 16 minutes, a constaté que 
la sienne ne s'était accrue que de 5°. 

» Le capitaine Parry rapporte que dans les régions polaires où la tem- 
pérature est plus basse que celle de la congélation; du mercure, la tem- 
pérature de l'homme n'est pas sensiblement modifiée. Cette dernière ob- 
servation est contredite* par M. John. Davy et quelques aMres qui ont 
trouvé que la température de l'homme s'accroît des pôles à l'équateur. 

» Sans chercher à entrer dans l'examen des résultats contradictoires 
que nous venons de rapporter, nous nous bramerons à exposer les expé- 
riences que nous avons faites sur le même sujet. 

» On a introduit dans le muscle biceps du bras droit de deux jeunes 
gens , chacune des. soudures de deux aiguilles parfaitement semblables , la 
température' de l'air ambiant était de 16 9 , l'aiguilk: aimantée ne fut pas dé- 
viée d'une manière appréciable»; les deux muscles avaient donc exactement 
la même température. Un desbras en expérience fut: plongé successivement 
jusqii'àla saignée pendant un quart d'heure dansde l'eau à 10:^ à 8, à 6 
degrés,, puis à o; l'expérience; dlara environ uine heures la déviation de 
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l'aiguille aimantée ne fut que de deux degrés en faveur du muscle non 
immergé , ce qui indiquait un abaissement de température dans l'autre 
d'environ un cinquième de degré. 

» Le même bras ayant été plongé ensuite dans de l'eau à 4^ degrés penr 
dant i5 minutes, la température du muscle immergé ne fut augmentée 
que de y de degré. 

» Ces expériences ayant été répétées à diverses reprises, nous n'avons ja- 
mais trouvé que de très faibles différences dans la température des muscles. 
» Ces résultats ont été confirmés dans les expériences que nous avons 
faites aux bains d'eaux minérales de Louech , en Valais , il y a deux ans , et 
à Paris tout récemment , avec le secours de M. Séguin, élève externe de 
l'Hôtel-Dieu de Paris, qui a bien voulu se prêter à nos recherches avec un 
dévouement digne d'éloges. Nous ne nous sommes pas bornés à mettre les 
bras dans de l'eau , ayant une température élevée , nous y avons plongé le 
corps entier. Les eaux de Louech étaient à 49° centigrades. 

» La température de l'appareil Sorel marquait 35 e , 5o ; l'une des sou- 
dures y fut placée tandis que l'autre fut introduite dans le muscle biceps de 
M. Séguin 5 la déviation de l'aiguille aimantée fut de 12 degrés en faveur 
du muscle, ce qui indiquait une température de 36°,70. M. Séguin ayant 
été mis dans le bain à 49°, il y resta 20 minutes : la déviation de l'aiguille 
aimantée varia de 12 a i3, à i4°i suivant que l'aiguille était plus ou moins 
rapprochée de l'eau. La température des muscles avait donc augmenté de 
~ à f de degré. Au sortir du bain la déviation de l'aiguille aimantée revint 
à 12 degrés, comme elle^tait avant. Le pouls de M. Séguin battait 112 pul- 
sations par minute dans le bain. 

» On a obtenu le même résultat sur un jeune tyrolien, ouvrier charpen- 
tier, vigoureusement constitué. Nous n'avons pas voulu repéter les expé- 
riences à une température plus élevée, dans la crainte de compromettre la 
santé des personnes qui avaient bien voulu se prêter à nos recherches. 
Mais nous les avons recommencées à Paris à une température un peu in- 
férieure à 49 , avec l'aide de M. Séguin et de M. Costille , également élève ex- 
terne à l'Hôtel-Dieu. Une des soudures a été mise dans la bouche de M. Cos- 
tille, dont la température était de 37 , 5o, mesurée au thermomètre , l'autre 
dans le muscle biceps du bras droit de M.Séguin; la déviation de l'aiguille 
aimantée fut de 2 en faveur de fci bouche , ce qui indiquait une tempé- 
rature de 37", 10, pour le muscle. M. Séguin fut mis dans un bain à 
42°,5o, et y resta pendant 20 minutes; la température du muscle ne 
changea pas , puisque la déviation de l'aiguille aimantée resta la même. - 
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» Cette expérience ayant été répétée sur M. Costille , donna le même 
résultat. Nous voyons par les faits qui viennent d'être rapportés que lors- 
que le corps de l'homme est en contact avec de l'eau dont la température 
varie de o à 49° pendant vingt minutes , la température des muscles n'é- 
prouve que de faibles variations; peut-être n'en serait-il pas de même si 
le contact était prolongé pendant long-temps, comme les expériences de 
M. John Davy et d'autres physiciens portent à le croire ; mais il est im- 
possible de vérifier cette assertion , puisqu'il pourrait en résulter des dé- 
sordres graves dans l'économie générale : un bain de 49° rubéfiant déjà 
fortement la peau et portant le sang à la tête. 

» Nous pouvons conclure aussi des faits observés que les résultats ob- 
tenus par M. Delaroche , qui s'était placé dans une étuve ayant 49° de tem- 
pérature, sont dus en grande partie aux phénomènes de la respiration 
qui modifient la température de la bouche. 

» Nous rapporterons encore une expérience faite à Louech, et qui n'a 
pu être répétée à cause des difficultés qu'elle présentait. Cette fois c'est 
un chien qui fut mis en expérience ; ses muscles indiquaient une tempé- 
rature de 38°,5o; plongé dans un bain à 49° ? l'aiguille ne touchant pas 
à l'eau, la température du muscle extenseur monta successivement de un 
demi-degré à i°, i° et demi et 2% et cela dans l'espace de cinq minutes. 
Le chien entra dans une telle colère qu'on fut obligé de le retirer de l'eau; 
peu de temps après la température de son muscle redevint ce qu'elle était 
d'abord. 

» La soudure fut introduite dans sa poitrine, on obtint également un 
accroissement de température de plusieurs degrés quelques instants après 
l'immersion dans le bain ; cet accroissement avait principalement lieu 
lorsque l'animal était violemment agité. Nous ignorons jusqu'à quel point 
l'état d'exaspération où se trouvait l'animal influait sur les effets que nous 
avons observés. Nous rapporterons encore un résultat curieux qui n'a pas 
de rapport avee les précédents , mais qui intéressera les physiologistes. 

» Une des soudures fut placée dans le biceps d'un jeune homme, l'autre 
dans le muscle grand supinateur du bras gauche d'un homme de 45 ans. 
L'aiguille aimantée ne fut pas déviée sensiblement. On ouvrit la veine, et 
l'on n'observa aucun changement de température pendant et après la 
sortie du sang. La soudure avait été placée le plus près possible de la 
veine. On tirera de ce fait telle Conclusion que l'on voudra ; mais la. seule 
qui nous paraisse naturelle , c'est qu'à priori on devait penser qu'il en se- 
rait ainsi , parce que le sang dont l'ouverture de la veine permettait la 
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sortie retournait au cœur, et qu'ayant déjà circulé dans les vaisseaux ca- 
pillaires, il est devenu étranger à la composition des tissus en revenant à 
' l'organe central de la circulation par les branches et les troncs veineux. Il 
n'aurait donc pu produire un abaissement de température dans le corps 
animal que par son écoulement abondant au dehors, et en produisant 
l'affaiblissement du sujet. Il convenait donc de faire l'expérience d'une 
autre manière : c'est pourquoi ayant pris un chien de moyenne taille , qui 
avait mangé peu d'heures avant l'expérience, nous avons placé une des 
soudures dans les muscles de la partie antérieure de la cuisse , tandis que 
la soudure d'une autre aiguille se trouvait dans la bouche d'un expérimen- 
tateur .Une ligature avait d'abord été jetée autour de l'artère fémorale, immé- 
diatement au-dessous de sa sortie de l'abdomen. La suspension du cours 
du sang dans ce vaisseau n'a apporté aucun changement dans la tempé- 
rature du membre, et à plusieurs reprises on a exercé ou suspendu la com- 
pression sur le tronc artériel , sans pouvoir observer le moindre mouve- 
ment dans l'aiguille du multiplicateur. 

» Fallait-il en conclure que les modifications dans la température des 
tissus dépendent bien moins de la circulation sanguine que de l'influx 
nerveux , ou bien que le résultat de cette dernière expérience tient à ce 
que, en ne liant que l'artère fémorale, nous n'avions pas intercepté tout 
abord du sang dans les vaisseaux de la cuisse , les artères fessières et is- 
chiatiques pouvant suppléer à l'artère fémorale ? 

» Pour avoir une solution positive de cette difficulté physiologique , 
nous avons embrassé par un double cordonnet de soie l'artère iliaque pri- 
mitive ; puis en plaçant un doigt sur le vaisseau dans le point correspon- 
dant à l'anse de la ligature, nous avons pu, à volonté, empêcher ou per- 
mettre la circulation du sang artériel dans le membre. Alors l'aiguille a 
été engagée dans l'épaisseur des parties charnues de la cuisse , et au bout 
de dix-huit minutes, nous avons vu la température baisser d'un demi- 
degré environ. En permettant ensuite au sang de parcourir les vaisseaux 
artériels fémoraux, bientôt la température se rétablissait dans son état 
normal. Cette expérience répétée plusieurs fois nous a donné le même , 
résultat ; quoique l'effet observé soit assez faible , il démontre néanmoins 
que le sang artériel exerce une influence directe sur la température des 
tissus; ce n'est pas cependant au sang qui circule dans les troncs et les 
branches artériels qu'il faut attribuer cette influence, mais bien à celui 
qui parvient dans les réseaux capillaires. En effet, entre la suspension du 
cours du sang dans le membre et la diminution de température, il s'écou- 
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lait le plus communément de quinze à dix-huit minutes. Cependant le ré- 
tablissement de la température à son degré normal, lorsqu'on permettait 
au sang de parcourir les artères, était toujours plus rapide que la dimi- 
nution de température lorsque l'on comprimait le tronc vasculaire prin- 
cipal. 

» Voilà pour ce qui regarde l'influence de la circulation artérielle sur la 
température des tissus animaux; dans un autre Mémoire nous dirons ce 
que l'expérience nous a appris sur l'influence uerveuse, relativement à 
cette même température des tissus. 

» Les faits que nous venons de rapporter dans ce Mémoire, montrent 
de nouveau le parti que l'on peut tirer des effets thermo-électriques pour 
évaluer la température des parties intérieures de l'homme et des animaux, 
en prenant pour température constante, soit celle de l'appareil Sorel, soit 
«elle de la bouche d'une personne exercée à ce genre d'expérimentation. » 

économie domestique. — Observations de M. Gay-Lussac sur un nouveau 
procédé de chauffage importé d' Angleterre. 

« On a beaucoup parlé de ce procédé comme d'une chose merveil- 
leuse; avec 5o à 60 centimes de charbon convenablement préparé, on petit 
chauffer, dit-on, un immense appartement et y entretenir une température 
agréable pendant vingt-quatre heures. De plus, l'acide carbonique pro- 
duit par la combustion n'est pas versé dans l'appartement ; il est retenu 
par du carbonate de soude dont on imprègne le charbon , et l'asphyxie 
n'est plus à craindre avec ce nouveau mode de chauffage. Enfin on peut 
l'adopter avec toute confiance; il a reçu l'assentiment des savants d'An- 
gleterre, et il a même été présenté à l'Académie des Sciences. 

» Ce procédé tant vanté m'a paru devoir mériter un examen. Je m'y suis 
livré, et, en en faisant connaître le résultat, il m'a semblé que je ser- 
virais les intérêts du public et ceux des importateurs, gens de trop bonne 
foi pour ne pas désirer d'être mieux éclairés qu'ils ne l'ont été sur les 
avantages et les inconvénients de leur procédé de chauffage. Je dirai plus , 
je crois accomplir un devoir. 

» Le combustible employé est un charbon très léger, imprégné, dit-on, 
de carbonate de soude pour retenir l'acide carbonique produit par sa 
combustion. J'en possède un échantillon et j'ai, en effet, reconnu qu'il 
contient du carbonate de soude, ou plutôt du carbonate de potasse; 
mais la quantité en est si minime que je suis convaincu qu'elle ne s'élève 
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passa tni «quart .de itàMèms Au. poids d'à œharbcwa. Aussi ibràle^t-àl a»ee 
tnae parade ifaciHté learmme tous tes cfoarboirs de fopis très 'légers. 

» Ï>1 est, tpar conséqueiet, de *©iite évidence que «e «charbon doit ré- 
paiï<4re rem Jarafelant dans un :appar*ement ta naême rqnaantité d'aoide car- 
bonique qu'un égal poids de tout autre charbon ; qu'il vicie l'air de îa 
floême an amène et qu'il pourrait produire les mêmes accidente. 11 n'est pas 
moins évident encore qu'il me doit pas produire plus de chaleur que le 
charbon ordiiniaire , puisque "sous le imêtne poids il -ne -contient pas ^plns de 
matières combustibles. 

3> Mais ayaïrt 'assisté à ?une épreuve sur Ha coma4>usti«m du nouveau char- 
bon, j'ai jieconnu -, avec d'autres assistants, sque la oombustion «'était ac- 
compagnée d'aucune odeur incoraïniode , et^ai pense -que la petite quantité 
de sel alcalin ique je supposais <qu'<ta y 'avait ajouté , 'pouvait être 4a cause 
de "toute absence d'odeur. C'eût été la un perfection nemewt Téel apporté 
dans le chauffage domestique , une véritable découverte. Il était aisé de 
soumettre ce*te pensée à 'l'épreuve de il'espérienee. 

» J'ai d'abord «constaté que le charbon ordmaire était presque autant 
alcalin que le charbon employé dans le nouveau procédé. Mais pour rendre 
l'expérience phis concluante, j'ai humecte le charhon avec de Teau légère- 
ment chaTgëe de carbonate de soude , de telle sorte qu'il paraissait plus alca- 
lin que le charbon anglais; puis il a été desséché sur un poêle. Deux four- 
neaux alimentés , l'un avec ce charbon préparé j l'autre avec du charbon 
ordinaire, ri'orit pas présenté de différence appréciable, quant à Y odeur. 
Diverses expériences semblables, en variant la proportion du carbonate de 
soude , ont donné le même résultat. 

» Convaincu alors que ce sel n'était pour rien dans la combustion du 
charbon, j'ai pensé que l'absence d'odeur, que fai cru remarquer dans te 
combustion du charbon anglais, tenait à sa nature propre, car on sait 
que, pour les braseros, il n'est pas indifférent d'employer toute espèce de 
charbon. Ayant reconnu que le charbon anglais était très léger et prove- 
nait certainement d'un bois blanc, j'ai fait carboniser des morceaux de 
planches dé sapin qui me sont tombes sous la main. Le charbon obtenu 
était aussi fort léger , et il s'est trouvé très sensiblement plus alcalin que 
le charbon anglais. Brûlé comparativement avec du charbon ordinaire , il 
a été moins incommode et m'a paru se comporter comme le charbon an- 
glais, mais sans pouvoir en faire une comparaison exacte, faute d'une 
provision suffisante de ce dernier. 

» Les importateurs du nouveau procédé de chauffage brûlent 'le charbon 
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dans ua appareil élégant dont il serait mutile de donnes? tel la descrip- 
tion. Il suffira de dire que c'est un véritable . brasero,, versant tous les 
produits de la combustion dans l'appartement où il est placé. C'est en 
cela qiw consiste Ta grande économie de combustible annoncée. On ne 
peut la contester, elfe est bien connue; mais qu'on n'oublie pas qu'elle 
nest obtenue qu'en viciant l'air de l'appartement et en compromettant 
peut-être la respiration, surtout chez des personnes inexpérimentées, qui 
s'abandonneraient à une trop aveugle sécurité., 

» Au reste, nos observations n'ont pas pour but de faire, proscrire le nou- 
veau système de chauffage» mais seulement.de le faire mieux apprécier 
qu il ne l'avait été et de le réduire à sa. juste valeur. Elles nous, condui- 
sent à^penser; i° que. Te combustible n'est, qu'un charbon de bois léger 
bien préparé, ne renfermant d'autre sel alcalin que celui qui s'y trouve 
naturellement; a" que ce. combustible ne donne pas plus.de chaleur que 
toute autre espèce de charbon de bois; 3° que le mode de chauffage em- 
ployé, qui consiste à verser tous les produits- de. la combustion dans l'ap- 
partement où elle s'opère, présente réellement de l'économie sur les autres 
procédés, mais que ce n'est qu'en viciant l'air et en compromettant la res- 
piration; 4° qu'un poêle bien construit % alimenté par de l'air pris hors de 
Fappartement, peat utilisée les neuf-dixièmes environ, de tonte la chaleur 
produite par la combustion, sans vicier l'air, répandre la moindre odeur ni 
affecter la respiration, et que l'usage en est plus sûr et presque aussi éco- 
nomique, ». 

Remarques de M. Théiuhd à l'occasion de la communication 

précédente. 

« J'ajouterai quelques mots seulement à ce que vient de, dire IH Gay- 
Lussac. 

» Il est probable que le charbon ne donnerait pas d'odeur, s'il avait été 
convenablement calciné. 

» Telle est en effet la braise, et même le charbon préparé en vases clos, 
lorsqu'il a été porté à une assez haute température. 

» L'appareil dont il est question peut être comparé, pour l'effet, à un 
brasero dont la combustion serait extrêmement lente ou à une de ces 
chaufferettes qui donnent de la chaleur pendant 1 2 à 1 5 heures. 

» On remplit la chaufferette de poussier de charbon ; on Eallume à la 
surface avec un peu de motte enflammée. La combustion s'opère peu. à 
peu ; on l'entretient en soulevant de temps à autre les couches inférieures 

60.. 
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avec une lame de fer; elle se continue ainsi depuis le matin jusqu'au soir 
à une heure très avancée; » 

zoologie. — Notice sur trois nouveaux genres d'oiseaux de Madagascar ;, 
par M. Isidore Geoffroy Sajnt-Hilaire. 

(Extrait.) 

« Les trois oiseaux qui font le sujet de cette Notice, dit M. Isidore 
Geoffroy, étaient compris dans une riche collection envoyée de Madagascar 
au Muséum d'histoire naturelle, par M. Bernier, officier de santé de la 
Marine , dont j'ai déjà eu plusieurs occasions de signaler le zèle éclairé 
pour l'histoire naturelle. Les trois genres que j'ai décrits, l'un en,, i 835 , 
parmi lès passereaux ténuirostres , sous le nom de Falculie (i), les autres, 
en 1 837, parmi lés mammifères carnassiers, sous les noms d'Éricule (2) 
et de Galîdie (3), avaient été envoyés de Madagascar par M. Bernier ,. 
presque en même temps que par M. Goudot; et il a ainsi contribué à 
nous faire connaître ces trois types nouveaux d'organisation. 

» Les genres que je vais décrire paraissent plus rares encore que les 
précédents à Madagascar, au moins dans les localités jusqu'à ce jour vi- 
sitées par lés Européens. Tous trois n'ont été envoyés que par M. Bernier, 
et ils étaient, dans la précieuse collection dont ils faisaient partie, les seuls 
dont lé nom de pays ne fût pas indiqué, et presque les seuls aussi qui 
ne fussent représentés que par un individu. Je n'ai trouvé non plus dans 
les annales de la science , rien qui parût se rapporter à eux. Cette Notice 
ne saurait donc être aussi complète que je l'eusse désiré : telle qu'elle est 
néanmoins, elle suffira pour montrer la nouveauté des combinaisons de 
caractères, offertes par les trois oiseaux dont la découverte est due à 
Ml Bernier: J'ai lieu d'espérer que la connaissance de l'organisation in- 
terne et des mœurs , lorsqu'elle sera acquise à la science , n'infirmera pas 
les inductions que j'ai cru pouvoir tirer dès à présent de l'examen des 
parties extérieures. 

» Des trois genres dont la description va suivre, deux auxquels je 
donne le nom de Philépitte, Philepitta, et d'OftiOLiE , Oriolia, appartien- 

(1) Voyez le Bulletin de la Société des Sciences naturelles, année i835, page m5, et. 
le Magasin de Zoologie, année 1 836, première livraison. 

(2) Voyez les Comptes rendus hebdomadaires dé l y Académie, 2°* semestre, 1837,, 
page3 7 4. 

(3) Jbid., page 579. 
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lient, comme l'indiquent leurs noms, au groupe déjà si immense des 
passereaux insectivores ; ce seront deux anneaux de plus à intercaler dans 
cette longue chaîne dont toutes les portions sont déjà si étroitement con- 
tigué's et si intimement unies. Le troisième genre tend à établir aussi , 
entre divers termes de la série ornithologique , des rapports de transi- 
tion; mais ces rapports sont plus éloignés et beaucoup plus intéressants à 
constater. Ge ne sont plus de simples divisions d'une même famille, ce 
ne sont plus des genres voisins qu'ils lient entre eux, mais bien des fa- 
milles et même des ordres très distincts. On verra en effet par sa des- 
cription que ce troisième genre, analogue par ses pattes aux pigeons plus 
qu a aucun autre groupe, par ses ailes, à la plupart des vrais gallinacés, 
ressemble en même temps, par la conformation très caractéristique de son 
bec et la disposition de ses narines, à un genre singulier de palmipèdes, 
les Héliornes ou Grébifoulques. De là le nom de Mésite, Mesites, que je 
propose pour ce nouveau genre, afin d'en rappeler les rapports mixtes et 
le rang intermédiaire entre plusieurs des groupes primaires de la classe 
des oiseaux. 

» Après ce préambule, dans lequel il fait connaître le sujet de son tra- 
vail, M. Isidore Geoffroy décrit successivement avec détail les genres Phi- 
lépitte, Oriolie et Mésite, et discute leurs rapports d'affinité avec les 
groupes génériques auxquels ils sont comparables à divers égards. Le tra- 
vail de M. Isidore Geoffroy devant prochainement paraître en entier dans 
la quatrième livraison de ses Études zoologiques, nous ne suivrons pas 
ici l'auteur dans des détails, d'ailleurs difficilement intelligibles sans le 
secours de planches. Il nous suffira de faire connaître la place que 
M. Isidore Geoffroy assigne , dans la classification, à chacun des genres 
établis par lui, et de donner les caractéristiques , soit de ces genres, soit 
de leurs espèces. 

I. Genre PHILÉPITTE, pkilepitta, 

» L'auteur compare successivement ce genre aux Brèves (Pitta),, aux 
Martins, à divers sous-genres de Muscicapidés, et aux Philédons. Suivant 
M. Isidore Geoffroy, c'est près de ces derniers qu'il doitprendre rang, et 
sa caractéristique peut être donnée ainsi ,t- 

« Bec presque aussi long que le reste de la tête, triangulaire, un peu 
plus large que haut, à arête supérieure mousse, légèrement convexe, 
sans véritable échancrure mandibulaire. — Narines latérales, peu distantes, 
de la base r linéaires, un peu obliques. — Tarses assez longs , couverts de- 
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très grands écassdB& — » Quatre doigts, tous,, et spécialement te. poucee; , 
allongés,; forts. et armés* de? grands; ongles; erampriraésv aègus: r teès.recoxiïbés. 
Parmi lesr tirais doigts antérieurs,, le: média» ,. qui estt le pluas lewngr de tous,, 
réuni à Sas base à Kexiberne>; l'ûttsirira, qui estlte pkis court de> tous, libre 
dès, sa hase* — Queue; assez coucte, ai domss pennes égales.* — -Ailes im> 
diocresr^ snbobtiUJses oui obtuses Çw)i 

» Laiseal&espèeejqiuesl-'oaspeonnaïsse eracowe daroas eegeïuBe. est r sans nul 
doute,, rua des) passereause Les plus remarquables; par ses earactères exté- 
rieurs»^ et, les plus fbciies à? reconnaitre Spécifiq«em©mt f l'auteur là nomme 
PHatÉPfiBTE, VEL©»iÉE r Pkiiepitta septcm , et ht défiai» ainsi r 

» Plumage -«elo.uâé, d'ism rosir profond^,, sauf une 5 petite tache jaune de 
cbaquisCQté aise, fouet cte lfaiiei — ïïe chaque côté * tune caroncule membra- 
neuse,, insésée) au-dessos! de- Fœili r et s?é«endant> en avant e* e® arrière de 
lui. — Taille-, © m , rcto> 

II. Genre ORIOLIR, o.xioz.14. 

» Quoique la physionomie des Oriolies diffère beaucoup de celle des 
Loriots,, c'est très près de eeus*-eï qtrlfe se pFacent par- tous Feurs - carac- 
tères génériques:, comme on peut te reconnaître par Fa phrase caractéris- 
tique suivante: 

» Bac presque 1 aussi long que te reste de la tête-, droit, sauf l'extrême 
pointe q«& s-'iiifféchit Kgèremeïrfr, assez gros- et aussi large que- haut à la 
base y conapwmé dans 1 sa pmttcttr antérieure; une écftancrure mandibu- 
laire;. pkimes frontales entamées sur la ligne médiane par fa base du bec. 
—^-Narines petites, irrégaherement orafaires, ouvertes sur les côtés du 
bec , à pet* de distance de sa base, et aussi foin de Fa commissure des deux 
mandibules, qtte de 1* partie supérieure^ du bec. —-Tarses courts, écus- 
sonnés. — Quatre doigts , tous très développés , et armés cPongFes très 
comprimés, aigus, très recourbés. — Queue longue , composée de douze 
pennes terminées en pointe , les latérales un peu plus courtes que les in- 
termédààtees., ■*-• Ailés àâsez longues atteignant, le milieu de là queue , 
obtuses; 

» Ufflee seule espèce* est eoûnue, I'Oïiioxie dk Bèkhieh , Oriolia B'ernieri, 
dont les caractères sont les suivants- r 

{tj E'étàt dfostrre dœtrs lequel se trouvent l'es 3 e et 4' re'miges cnez le seuF individu 
connu , o'a pas permis de déterminer exactement si lès ailes sont établies sut- le type 
subobtus ou sur le type obtus proprement dit; 
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» Plumée noux avec .des jjades .transversales noires sot le corps (0 uni- 
forme« de couleur fcuille-morje sur Ja ,queue, fit te^^iL 
**te des^ajfflenaiera *émiges^ ÏW \eat d'un ^is aowâtee.— lïiUe,©-,^ 

IW. «Genre WËSÏTE , xnsma. 
» M. Isidore Geoffroy montre que ce genre très «niable, a.surtout 
J très grands rapports par ses ailes avec les Pénélopes e t Parquas, par 
on bec et «cannes avec les Héliornes, et par ses pieds, avec .les Pigeons, 
speczalementaveclesColombigallinesXetteallianoesinguHèred^araSèr^ 
jnsqu a présent connus isolément dans des groupes fort éloignés les uns 
des autres, ne permet de rapporter le genre Mésite à aucune des familles 
jusgua présent établies, et, par conséquent, oblige.de .le considérer 
comme devant lui-même devenir le type d'une famille nouvelle, me 
i auteur croit pouvoir placer parmi les Gallinacés passéripèdes , W s 
des Pigeons m Isidore Geoffroy reconnaît d'ailleurs lui-même „u 72 
classement a besoin d'être confirmé par l'examen du siemum., de l'épaule 
du bassm, et surtout du canal alimentaire, l'étude même Ja plus appro-' 
londie des parties extérieures étant nécessairement insuffisante pourj'ap- 
preciation d un genre aussi isolé dans la série ornithologique. 

» La caractéristique de ce genre est la suivante : 

» Bec presque aussi long que le reste de la tête, presque droit, com- 
pnme; mandibule supérieure sans aucune trace de crochet ni d'échaucrure 
a extrémité mousse,; l'inférieure présentant en-dessous un angle au point de 
jonction de ses deux branches; de chaque côté de ia,m,andihule, supérieure 
un espace membraneux commençant à peu de distance de la base dû 
*>ec, et ^prolongeant jusqu'au .miheu de la longueur : au-dessous de la 
partie antérieure de cet espace, très près de la commissure du bec 
^parallèlement à elle, «ne .ouverture linéaire, q W i ,est la narine. -Jambe 
emplumee dans la presque totalité de .sa longueur, mais aue ^ écailleuse 

(-0 *Me>*rs «use.*»* cessaient, da»s leur jeune âge , de-sembla^les raies transver 
sales qus ..dis^annssmt , ensuite en^artie, ,et queiqBsfois ..en .totalité., à l'état adulte 
En outre,, d'après ,d.e nombreuses observations de Jtf. Isidore Geoffroy , l'aile se mo 
d,fie beaucoup dans les oiseaux selon leurs différents âges,, beaucoup d'espèces oui 
ont les ailes a.guës à l'état adulte (et peut-être toutes) , les ayant d'abord obtuses Si 
Oriohe envoyée par M. Bemier n'était pas entièrement adulte, et M. Isidore Geoffroy 
le soupçonne d'après quelques détails de la coloration de cet individu jusqu'à présent 
seul connu, il se pourrait qu'il y eût quelques modifications à apporter aux n hraqes 
caractéristiques données ci-dessus. L 
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sur une très petite étendue, immédiatement au-dessus de l'articulation 
tibio-tarsienne. — Tarses médiocres, écussonnés. — Quatre doigts, non 
réunis à leur base par des membranes interdigitales , mais seulement bordés 
près de leur origine ; doigt médian , plus long que les latéraux , et parmi 
ceux-ci , l'interne un peu plus long que l'externe : celui-ci uni au médian 
à sa base, mais sur une étendue extrêmement petite; pouce presque ega 
en longueur au doigt antérieur interne. — Ongles assez petits, comprimes, 
très peu recourbés. — Queue composée de douze pennes longues et très 
larges, parmi lesquelles les externes sont un peu plus courtes ; couvertures 
caudales très étendues. — Ailes courtes, dépassant à peine l'origine de la 
queue, surobtuses; première rémige extrêmement courte, seconde très 
courte encore; 5 e , 6% f égales, les plus longues de toutes.— Plumage mol; 
pennes peu résistantes , à barbes peu serrées et peu adhérentes ; plumes, 
du corps très longues , à tiges très grêles , également à barbes très peu 
adhérentes. 

» M. Isidore Geoffroy a donné à l'espèce type de ce genre remarquable, 
le nom de Mésite variée, Mesites variegata. Ses caractères spécifiques 
sont les suivants : 

» Dessus de la tête et du corps, ailes et queue d'un roux feuille-morte; 
ventre roux avec des raies irrégulières, noires; plastron jaune-clair, 
avec des taches elliptiques, noires, transversalement placées ; gorge blanche. 
Sur les côtés de la tête et du col, une raie d'un jaune clair, passant im- 
médiatement au-dessus de l'œil; plus bas un espace nu, s'étendant en ar- 
rière et avant de l'œil; plus bas encore, une bande irrégulière jaune , et 
enfin une tache noire qui sépare celle-ci de la gorge. — Taille, o m ,297. 

» Il est très digne de remarque que la coloration si caractéristique de 
la tête ckez la Mésite variée, offre la plus grande analogie avec la colora- 
tion de la même région chez ces Héliornes ou Grébifoulques dont la Mésite 
se rapproche tant aussi par les formes de son bec et la disposition de ses na- 
rines. La Mésite variée est, en particulier, très voisine, sous tous ces 
rapports, de l'Héliorae grivelé, ou Héliorne du Sénégal; et si la tête de 
ce genre nouveau eût été seule envoyée et seule soumise à l'examen des 
ornithologistes, il est assurément bien peu d'entre eux qui eussent hésité 
à l'attribuer à une espèee inconnue d'Héliorne. » 
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RAPPORTS. 

voyage scientifique. — Rapport sur les résultats scientifiques du voyage 
de la Bonite autour du monde. 

PREMIÈRE PARTIE. Zoologie. 

(M. de Blainville, rapporteur.) 

«L'Académie, dans sa séance du a novembre i835, reçut une lettre de 
M. le Ministre de la Marine, dans laquelle, en lui annonçant qu'un bâtiment 
de l'Etat devait successivement visiter le Brésil , les îles Sandwich et plu- 
sieurs points des mers de l'Inde et de la Chine , il ajoutait que , quoique 
ce bâtiment ne fût pas destiné à remplir une missiou scientifique, cepen- 
dant, si l'Académie jugeait utile de profiter de cette circonstance pour 
faire faire quelques recherches sur ces différents points, le commandant 
et l'état-major de la Bonite s'en occuperaient avec soin. 

» L'Académie s'empressa, comme elle le devait, d'accepter cette pro- 
position et nomma une Commission chargée de rédiger les Instructions qui 
devaient servir de base à leurs travaux, et indiquer le sujet de leurs re- 
cherches. De plus , elle pria M. le Ministre de joindre à l'état-major de 
la Bonite , comme plus spécialement -chargé des recherches d'histoire 
naturelle et surtout de phytologie, M. Gaudichaud, qui ne s'est pas 
borné à cela comme notre rapport va le montrer, et qui a souvent aidé 
les zoologistes d'une manière qui leur sera grandement profitable. 

» Les instructions en zoologie portaient essentiellement sur un assez 
grand nombre de lacunes importantes que nos collections, quelque ri- 
ches qu'elles soient, présentent encore dans la série animale, et sur plu- 
sieurs points intéressants de physiologie , comme i° la température de 
l'homme et des animaux, dans des circonstances convenablement appré- 
ciées; 2° la nature de l'air contenu dans la vessie natatoire des poissons; 
3° la phosphorescence de la mer. 

» En exposant assez longuement les principaux desirata de la science 
et de nos collections, nous étions loin de penser que dans un voyage qui 
devait être exécuté d'une manière aussi rapide, et dont la mission prin- 
cipale n'était pas de faire des recherches scientifiques , nos désirs , nos 
besoins , seraient pleinement satisfaits. L'Académie , dans ces sortes d'ins- 
tructions, ne s'adresse pas exclusivement à l'expédition seule à laquelle 

C. K, i838, i« Semestre. (T. VI, N« 15.) 6l 
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elle les remet; elle a des prétentions plus élevées, et elle espère par là 
stimuler le zèle de tous les amis des sciences, nationaux ou étran- 
gers, qui par leur position peuvent satisfaire à quelques-uns des points 
signalés par elle. A.ussi nous empressons-nous de déclarer que dans l'ex- 
pédition de la Bonite, nos espérances en zoologie ont été considérable- 
ment dépassées , et que les efforts de MM. Eydoux et Souleyet, plus spécia- 
lement chargés des recherches dans ce genre, aidés qu'ils étaient de ceux 
de M. Gaudichaud, ont été couronnés d'un succès d'autant plus inattendu, 
et qui paraîtra d'autant plus grand que l'on sera plus à même d'appré- 
cier les circonstances peu favorables où ils se sont trouvés. C est au reste 
ce qu'il sera facile de démontrer par un coup d'ceil historique de 1 expé- 
dition (i) et par l'énumération succincte des principaux objets qu'ils ont 
rapportés , avec les dessins et les observations à l'appui que renferment 
leurs portefeuilles, et qui, faits par les observateurs eux-mêmes, ou par 
plusieurs officiers de l'état -major, sans prétentions d'artiste, respirent 
dans leur exécution un grand air de vérité. 

» En faisant l'observation que la Bonite dans le cours de sa circum-na- 
vigation, qui a duré 63 1 jours , en a passé 480 à la mer et 1 5r seulement 
au mouillage , on devait tout naturellement s'attendre à ce que les récoltes 
en mammifères et en oiseaux non-seulement ne seraient pas riches , mais 



(1) En voici l'itinéraire tel que M. Eydoux l'a remis à la Commission t 
La corvette de l'État, la Bonite, partie de Toulon le 6 février i836, pour faire un 
voyage de circum- navigation, déposer des agents consulaires français au Chili, à la Ré- 
publique de l'Equateur et aux Philippines, a mouillé à Cadix le 14 février et en est 
repartie le 16. — Arrivée à Rio- Janeiro le 24 mars, elle a mis sous voiles le 4 avril. 
— Jeté l'ancre à Monte- Video le 24 avril et partie le 7 courant.— En doublant le cap 
Horn , elle est descendue par les 58* 5g' de latitude sud , s'est trouvée pendaut six 
jours au milieu de bancs de glace, et cependant le thermomètre tenu à l'air libre et à 
l'ombre n'est jamais descendu au-dessous de o°. — Arrivée à Valparaiso le 1 r juin , 
elle y a séjourné jusqu'au 24. —Mouillée sur la rade de Cobija, depuis le 1" juillet 
jusqu'au 3. —Sur celle du Callao , depuis le 11 juillet jusqu'au ai. —Sur celle de 
Payta , du 26 juillet au 1" août. — Sur celle de la Puna à l'embouchure de la rivière 
de Guayaquil, du 5 août au i». — En se rendant aux îles Sandwich , passé près 
de l'archipel des Galapagos sans y toucher, jeté l'ancre dans la baie de Rerakakoa 
(île Hawaï des Sandwich) , le 1" octobre et partie le 6 du même mois. — Arrivée à 
Honolulu, résidence du roi des Sandwich, le 8 octobre et départ le 24 courant. — 
Dans la traversée, pour se rendre aux Philippines, passé entre les îles Mariannes sans s'y 
arrêter. —Arrivée à Manille le 7 décembre et départ le 21. —Mouillé à Macao le 
3t décembre et départ le 21 janvier 1837. — Resté au mouillage de Touranne (Co- 
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IT^T' 61165 ne ; mient P as ^Portantes, et cependant il n'en est pas 
ainsi, et Ion peut dire que les naturalistes de l'expédition ont eu, per- 

ZT™2 T" ^^T' k main heur ™*> en rapportant entre autres 
an, mammifères, types de genres nouveaux que nous ne possédions pas, 
ou que nous ne possédions que d'une manière incomplète et presque fâ- 
cheuse, ayant en effet quelquefois le corps ou le squelette sans la P eau. 

» Dans la famille des quadrumanes de l'ancien continent, nous note- 
rons plusieurs individus d'une grande et belle espèce de guenon que nous 
pen Sl s etre le Semnopithecus Nestor de Bennett. 

» Wans celle des Makis, nous avons remarqué deux ou trois individus 
en bon état de conservation d'une espèce de Galéopithèque , désignée de- 
puis long-temps, par M. Geoffroy Saint-Hilaire, comme une espèce dis- 
tincte sous le nom de G. Variegatus , regardée cependant comme une 
«impie variété du G. ordinaire, par M. Temminck, et qui, d'après quelques 
particularités du système dentaire, pourrait bien en être réellement dif- 
rerente. 

"La distribution géographique de plusieurs espèces de l'ordre des Chéi- 
roptères ou Chauve-Souris, s'éclaircira parla certitude acquise que le Mo- 
lossus nasutus ou Bmsiliensis, le M. obscurus, se trouvent au Pérou, ainsi 
quune espèce de Vespertilio , proprement dit, de la division des Séro- 
tinoides, et voisine par conséquent du F. Caroliniensis , qui existe dans 
une grande partie de l'Amérique. 



ÏmT \V' S l i anvier J us <I u ' a M février. -A celui de Syngapore (détroit 
ce Malacca), du l; février au 22 . -A celui de Malacca, du ^ février au 2 6._A celui 
dePulo-Peaang (de du Prince de Galles) , du 3 mars au , courant. _ Mouillé dans 
le Gange a Diamond's Harbour , à 10 lieues environ au-dessous de Calcutta , le 5 avril 
i83 7 et séjourné jusqu au a? . -Arrivée à Pondichéry le 2 9 mai et départ le,, juin. 
Mouùle a Samt-Dems (île Bourbon) le , ! juillet et départ le a 7 . -Dans la traversée de 
Bourbon en trame, les officiers ont fait une excursion de quelques heures sur l'île 
Samte-Helene la corvette étant restée sous voiles. - Arrivée à Brest le 6 nov. i83 7 . 
i^e voyage de la Bonite a duré 2I mois complets, pendant lesquels elle est reste'e 
i5i jours seulement au mouillage dans les ,9 stations qu'elle a faites. Sur ces ,5i jours 
de momllage, on doit encore considérer comme perdus, pour les recherches scienti- 
feques , ceux de l'arrivée et du départ. 

Ce bâtiment , dont l'équipage se composait de i5o hommes environ, n'a pas perdu 
un seul homme, et cependant 8 ou 10 malades au moins ont été journellement à 
1 hôpital du bord pendant toute la durée de la campagne. Dans les deux derniers mois 
du voyage, le scorbut s'est déclaré à bord de la corvette. Plus de 60 matelots en ont 
été atteints ; mais aucun n'y a succombé. 

6t.. 
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* Dans l'ordre des carnassiers, nous aimons surtout à signaler aux 
zoologistes, une espèce de Viverra, si l'on se borne à la considéra- 
tion du système dentaire, et même un peu au système de coloration; 
ou de Mustela, si l'on a égard à l'absence de poche au musc ou de dila- 
tation cloaciforme crypteuse à l'anus, en même temps que de coecura ; ani- 
mal dont on ne connaissait qu'une peau bourrée rapportée du Mexique 
par Deppe, publiée par M. Lichtenstein , sous le nom de Bassans astuta, 
et dont M. Eydoux, par un rare bonheur, a pu se procurer aux îles 
Sandwich un individu vivant; aussi l'a-t-il rapporté entier et co^rvé 

dans l'alcool. 

» Un second carnassier que nous devrons encore aux naturalistes de 
la Bonite, et qui manquait à nos collections, est celui que M. Gray a, 
dans ces derniers temps, signalé sous le nom de Cynogale de Bennett. 
Par une assez singulière circonstance nous en possédions le corps tout en- 
tier, et depuis fort long-temps ( ifc»6) dans nos collections mais sans la 
peau; en sorte que M. Gray, ayant d'abord décrit son Cynogale de Bennett 
d'une manière très abrégée et sans figure, nous avons cru devoir signaler 
le corps du notre, comme indiquant une coupe générique particulière. 
Déjà une description nouvelle donnée par M. Gray avait eclairci notre 
doute, et l'échantillon complet rapporté par M. Eydoux nous a 
dans ce curieux animal , une sorte de Loutre chez les Viverra, comme il y 
en a dans la famille des Mustela. 

» Enfin, un troisième carnassier, dont M. Jourdan de Lyon, a entretenu 
l'Académie sous le nom XHémigale zébré, et que M. Gray avait déjà si- 
gnalé comme une espèce de Paradoxure, P. Derbjanus, se trouve aussi 
au nombre des objets recueillis par M. Eydoux. 

>, Par suite de la collection rapportée par les naturalistes de la Bonite, 
l'ordre des Rongeurs sera aussi enrichi, au Muséum de deux animaux 
types de genres qui nous manquaient, et dont, par la même singularité 
q'ue nous'venons de signaler pour le Cynogale et l'Hénngale , -us Possé- 
dions également les squelettes, sans savoir à quels animaux ils a PP arte- 

liaient. 

, L'un est une très grosse espèce de Rat de terre signalée pour la pre- 
mière fois par Raffies, sous le nom de M. sumatranus, rapportée plus con- 
venablement aux Spalax, par M. G. Cuvier, et dont M. Gray a fait un 
genre sous le nom de IRHmnys f et M. Temmmck sous celui de Nycto- 
cleptes Dekan, dans une de ses monographies. Nous n'en possédions qu un 
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crâne : M. Eydoux nous en a apporté une suite d'individus composée de 
mâles, de femelles et de jeunes; 

» L'autre est une curieuse espèce de Porc -Épie, voisine de celui de 
Malacca de Buffon, figuré par Seba, dont nos collections possédaient le 
squelette depuis 1826 seulement. La peau bourrée que nous a rapportée 
M. Eydoux , est très probablement dépourvue de sa queue; mais elle nous 
fait connaître la nature des piquants dont cette espèce singulière est cou- 
verte et qui, à peu près égaux partout, sont aplatis et canaliculés à leur 
face supérieure , ce qui les rapproche un peu de ceux des rats épineux : 
toutefois l'une et l'autre de ces espèces épineuses doivent être éloignées 
du genre Mus pour entrer dans celui des Hystrix. 

» Les autres espèces de mammifères recueillis par M. Eydoux dans 
l'Inde ou en Amérique, sont peut-être moins curieuses que les précédentes; 
mais elles ne sont pas sans intérêt à cause des localités dont elles pro- 
viennent. Ainsi, nous trouvons venant de Manille, le Nycticée de Bourbon 
que M. Marion de Procé nous a aussi rapporté de cette localité , et le Soreoc 
mjosurus; le Viverra indica ; une espèce de Belette de Californie qui a 
quelque ressemblance avec le Mustela j'rcenata de M. Lichtenstein, mais 
plus petite et avec la queue terminée de noir comme la nôtre, et le ventre 
jaune; etc. 

» M. Gaudichaud a lui-même recueilli entre autres mammifères : deux 
espèces d'écureuils, à Tourane, en Cochinchine, le S '. fiavimaniis de 
M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire , dont la patrie était incertaine, et le 
S. bivittatus } qui est certainement de Malacca. 

» Parmi les mammifères récoltés en Amérique par M. Eydoux, et qui ne 
sont pas nouveaux , nous nous bornons à citer une espèce de Mouffette 
qui doit être sans doute celle que le P. Feuillée a décrite sous le nom de 
Chinche, puisqu'elle a été tuée par lui d'un coup de fusil aux mêmes 
lieux , c'est-à-dire à quelque distance de Monte -Video; des cochons 
d'Inde domestiques au Pérou, qui sont entièrement semblables aux 
nôtres ; et un Felis de Yalparaiso sans première fausse molaire supérieure, 
qui nous paraît être le F. pajeros. 

» Nous avons même à ajouter que M. Eydoux a aussi essayé, ce qui 
offre assez de difficultés, de rapporter des mammifères vivants; mais que 
sur 20 à a5 qu'il a pu se procurer , 6 seulement sont arrivés en bonne santé 
à la Ménagerie; savoir : un Macaque à face noire, le Singe à queue de co- 
chon , une Civette de l'Inde ou Zibeth, deux Chiens de la Chine, que 
nous n'avions jamais possédés , et un Cerf de Java. 
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»La classe des oiseaux n'aura pas moins profité aux récoltes zoologiques 
de la Bonite que celle des mammifères, et souvent même dans la direction 
des desiderata exprimés dans les Instructions de l'Académie; en sorte 
que, grâce au zèle que M. Lherminier, correspondant du Muséum à la 
Guadeloupe, a mis de son côté à les remplir, on peut dire qu'aujourd'hui, 
sauf le Faisan-Lyre et l'Aptéryx, tous deux de l'Australie, et dont le der- 
nier est même déjà dans les mains habiles de M. Owen , l'Ornithologie 
possède à peu près tous les éléments nécessaires à l'établissement et à la 
démonstration de ses principes. 

» Nous devons en effet aux naturalistes de la Bonite, et conservés dans 
l'esprit-de-vin : 

» i°. Outre l'espèce ordinaire à'Héorotaire des îles Sandwich, Certhiaves- 
tiaria ( Blum.), ainsi nommée parce que ses plumes entrent dans les or- 
nements des vêtements de leurs habitants, une plus petite espèce à bec 
moins long, à plumage rougeâtre chez l'adulte, et vert jaunâtre dans 
le jeune âge; un petit nombre d'individus de cette espèce avaient déjà été 
rapportés par M. Botta ; 

» i°. Le Psittacin des mêmes îles Sandwich , qui a tous les caractères 
anatomiques des véritables passereaux, c'est-à-dire une seule échancrure 
de chaque côté du bord postérieur du sternum , et deux petits cœcums 
à l'intestin ; 

» 3°. Le Phytotoma rara du Chili, qui, avec la même forme sternale, 
présente une singularité inattendue, pour u-n oiseau phytophage, dans 
l'intestin, presque sans aucune circonvolution, fort large, long seulement 
de cinq pouces et ayant cependant les deux petits cœcums des passereaux ; 
» 4°. Le Chionis aïba, dont on ne possède encore que l'appareil sternal, 
et cela depuis le départ de la Bonite, et que nous avions noté dans les 
Instructions données par l'Académie, comme un de nos plus importants 
desiderata; si Messieurs les naturalistes de la Bonite n'ont pu nous 
rapporter qu'un seul de ces oiseaux, ce n'est pas tout-à-fait leur faute, en 
ayant abattu quatre à cinq; mais ces oiseaux étant tombés à la mer, on 
n'a pu les recueillir. 

» Parmi les oiseaux en peau qu'ils ont rapportés , et spécialement du 
Chili , du Pérou , des îles Sandwich, de la Cochinchine, de Manille et 
de Sumatra, en sorte qu'il sera possible de confirmer ou de rectifier 
quelques points de distribution géographique ou de patrie , nous nous 
bornerons à faire observer que la collection en parfait état de conser- 
vation se monte, d'après le catalogue dressé par M. Isidore Geoffroy Saint- 
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Hilaire lui-même, à plus de neuf cents individus appartenant à près de 

rcs cents espèces, et qu'elle porte sur toute la sL ornithologie 

depuis les Perroquets jusqu'aux Manchots, et sur la plupart des genres' 

établis dans ces dermers temps par les ornithologistes les plus récents 

ieLrr7 s rM p r s , c T mu T s dans nos pays ' n ° us av ° ns «<*- 

le Busard St.-Martm, la Buse des marais, la Cresserelle commune lïf. 

2 y ^rr mU TT a ^ de / \ diChéry;le PIuvi - doré trouvé aux îles W- 
U Pou le C ; Urhs - C ° rheU du Chili ' Ie Tourne-Pierre commun ; le Bihoreau; 
la Poule deau commune et la Sarcelle du Bengale; ce qui montre de 
plus en plus que les Inni.es de circonscription géographique sont bien 
loin detre aussi resserrées pour les oiseaux, et surtout pour les oiseaux 
bons voiliers , que pour les mammifères. 

» Parmi les espèces intéressantes qui manquaient à nos collections , nous 
nous bornerons à signaler une magnifique espèce de Martin-Chasseur, un 
très bel individu de l'Eurylaime capuchon; le Psittacin ictérocéphale des 
des Sandwich; une belle Pie du Pérou , Pica nystacalis de M.deSpare 
une espèce de Merle du genre Brève, récemment figurée par M. Temminck' 
plusxeurs beaux individus de l'Éperonnier, du Houppifère sans huppe, et' 
d Argus de l'ordre des Gallinacées. * V ' 

» Au nombre des espèces qui ont paru nouvelles à M. Isidore Geof- 

*°H. 7 T; 6t qUi Viennent P ° Ur k P lu P art des ÎIes Sandwich 
et du Pérou d faut remarquer une espèce de Gobe-Mouche , de Tyran 
des Sandwich de Brève de Malacca, de Gros-Bec du Pérou, de Mar- 
tm-Chasseur de ce dernier pays; de Colombe du Chili; de grande Poule 
deau du Pérou; de Céréopse des Sandwich. 

» La classe des reptiles sera enrichie d'un moins grand nombre de 
choses rares ou faisant défaut à la science et à nos collections, qulu'eH 

collections ûelaBomte, plusieurs espèces nouvelles de lézards Ameiva 
de Scinques, de Seps c'est-à-dire des derniers genres du sous -ordre des 
Saunens; dans celm des Ophidiens, nous avons vu, avec plaisir, quela 
nature même de l'expédition avait permis aux zoologisfes de port 
expressément leur attention sur les nombreux serpents d'eau venimeux 
ou non qm mfestent les attérages des grandes îles et du continent 
nouve n iiet USS1 ° nt " ilS ****** V™™™ eS P èces d ' h ydres qui paraissent 
» La classe des amphibiens gagnera aussi quelque chose aux récoltes 
de la Bonite, quoiqu'il commence réellement à être assez difficile d'ap- 
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porter des formes nouvelles dans nos collections , si riches dans cette 
partie. Cependant, l'aide -naturaliste de M. Duméril, M. Biberon, pense 
que le genre Rana de Linné sera augmenté de quelques espèces dans 
les sous-genres Cystignathe, Rainette et Crapaud. 

» Dans la classe des poissons, les espèces rapportées par M. Eydoux des 
mers de Chine, ou sont tout-à-fait nouvelles, ou viennent remplir une 
lacune d'autant plus fâcheuse dans nos collections, que plusieurs ou un 
assez grand nombre avaient été établies par M. de Lacépède, d'après des 
peintures chinoises ou japonaises qui existent dans beaucoup de biblio- 
thèques MM. Cuvier et Valenciennes les avaient sans doute confirmées 
pour la plupart, d'après les poissons eux-mêmes déposés dans le muséum 
de Berlin par M. de Langsdorff ; mais il n'était pas sans importance d'en 
posséder des exemplaires dans les collections ichtyologiques de notre 
Muséum : ce sera une démonstration plus immédiate que les dessins chi- 
nois long-temps si méprisés, indiquent presque toujours des êtres réels 
et qui ne doivent pas être négligés. Au nombre de ces espèces, M. Valen- 
ciennes , que j'ai consulté à ce sujet, signale Y Oplichtïiys Langsdorffii, le 
Sebastes Japonicus, le Pelor sinensis, le Synancea erosa , le Latitus si- 
nensis, le P agrus filamentosus , la Cepolajaponica, etc. , ainsi que l'espèce 
singulière de raie nommée R. chinoise par M. de Lacépède, et qui 
n'existait dans aucune collection européenne. 

» Quant aux espèces que l'on peut regarder comme nouvelles, ou comme 
peu connues, et qui du moins ne se trouvent certainement pas dans nos 
collections, d'après M. Valenciennes, on peut citer des Priacanthes, des 
Uranoscopes, des Maigres, des Corbs, des Labres , des Pimélodes , une très 
belle espèce de Syngnathe , des Stomias, et un Squale de la division des 

Roussettes. 

» Somme totale, la collection de poissons est d'environ deux cents es- 
pèces représentées par quatre-cent-sept individus, et doit être regardée 
comme fort importante aussi bien pour la science que pour notre Musée. 

» Les diverses classes que les zoologistes admettent aujourd'hui dans le 
type des entomozoaires ou des animaux articulés, seront assez inégalement 
enrichies par la généreuse sollicitude des naturalistes de la Bonite, et l'iné- 
galité serait encore bien plus grande si, pour suppléer à la brièveté des re- 
lâches et des séjours à terre, ils n'avaient souvent eu recours au moyen le 
plus infaillible d'augmenter les récoltes, c'est-à-dire en achetant des col- 
lections déjà faites soit au Chili et au Pérou, soit en différents endroits 
de l'Inde. 



» C'est ainsi surtout qu'ils ont auguré notablement leurs récoltes d'en 
Xtf FOprement ^ ' ** "™ -la auraient été nécessaire ^ 

> L'ordre des insectes Hexapodes Coléoptères est toujours celui qui oré 
sente le plus grand nombre de choses nouvelles ou qui malu nt nos" 

fions aZÎ 1 t V qm Prend k P1US grande P art à ces «W>enta. 

tions. Aussi, outre une forme assez particulière pour déterminer une nou- 

pe tard de Mandle, outre d'autres des genres Calfyris, Catascope, etc. 

! Cellf^ 7 ri' SennCkra aUS ' i de V e1 *»* es P éces ««celles, 
thribe ÏcÎl^ at 7"° nS a PrëS6nté SUrt ° Ut UHe îrès ^He esp.ce d'An. 
^ulut Wme * " a aUSSi 0ffert 1*>**^*** Le Lamie 

J Le g enre si bri , lant des chrysomeles nombreux fe Cocci 

-lies seront augmentés d'un certain nombre d'espèces nouvehes 

» 1 our les autres ordres , nous serons moins heureux que pour celui des 
Coléoptères; cependant une Blatte remarquable par JlJZ^Z^ 
^ S1 eurs Hénuptéres, quelques Hyménoptères du'genre Ichneul Tel 

liment reT T in f trUCti ° nS '* ^^ ** l «" *"* ^ n- 

û ri" ™ . POFter UnC attentÎQn tOUte P articulière 

-rjes rnsectes des dermers ordres, toujours si négligé, par les voya- 

» La classe dès Arachnides, qui esta peu près dans le même cas „'■ 
1- non plus été oubli* par MM. GaudLaL et Eya^^ e 
•t«a e ou quarante animaux de ce groupe qu'ils ont apportés Tel es 
pi™ q m ont de l'intérêt, du moins pour nos c0lie<lT 

» La grande classe des Crustacés déjà si richement représentée au 

/«to,e^.,mais aussi plusieurs espèces nouvelles et intéressantes de, 

genres Cardxsome , Macrophthalme ■; Cryptbpodia , étc: "^^ des 

>> Ma ls cest surtout sur les Entomostraôés plus ou moins microscopiques 

C. R, i838, i? r Semestre. CE. VI, N° l$.) G 
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nue l'attention de ces Messieurs a toujours été tendue, P^* *"* 
?e col du voyage, comme le prouvent un très grand nombre d objets 
conservés dansVesprit-de-vin, qui n'ont pu et re encore e^ „„ 
dont l'intérêt a. pu se prévoir d'après les ■ desuns quds ont en porte 

"ts classes des Myriapodes, animaux terrestres V* «*£ cefe^s 
Ghétopodes et Apodes qui terminent le type des ammaux articule , 
n ont pas échappé entièrement aux investigations des naturahstes de a 
^rit^en ^spetitnombreplusieu^eten^a^sque^ 
esnèces de Polydesmes (Poljdesmus marganUfirus) de Mamlle xle Jules, 
TZéÙll^^es, enrichiront nos collecnons malheureuse- 
ment encore assez pauvres sous ce rapport. . . ■ 

Mal c'est principakment dans le type des Malacozoa.res ou des an - 

^e'STV^ùLX^Les. En effe ,^ en o— 
1 u r r , mit également rencontre qui en étaient ae 

fdes'pVtions assez nouvelles. Bes.e à savoir s, elles ne son, pas de- 

Pend Sri d a e cîaS'des Céphalidlens,. déjà si Ken étudiés, ainsi que toutes 
ce^^L Malaclaires, pendant la ^ ™^» 

de ««**, °™~ :p~TautaSr s génériques 
stférable d'espèces en o^vné ^ W£^ ou Hja.es , sous les nouas 
introduites ^■ I ".**,f* e Td 0Ilt Pobservation si difEcile sur 
f Se; n^onsS^ns Mcool, n'a pas permis jusqu'ici de 

IS/;;^ « sS« corn^on, e, écriront ce ,pe nous. 



( 455 ) 

avaient appris MM. Lesueur, Rang, Botta, etc., sur ce sujet. Nous note- 
rons principalement la découverte d'une paire d'organes intérieurs dont 
la position et même la forme rappellent fort bien l'appareil auditif des 
Brachiocéphâles. 

« Les doutes que l'on pourrait encore conserver sur la nature des longs 
filaments qui terminent le corps de certaines Firoles, seront complète- 
ment levés. M. Gaudichaud s'est assuré que ce sont des filaments ovifères 
et par conséquent transitoires. 

» Mais c'est principalement, comme le leur recommandaient les Instruc- 
tions de l'Académie sur l'histoire de ces singuliers animaux, que l'on a 
désignés provisoirement sous le nom de Ptéropodes à nageoires ciliées 
(et sur lesquels M. Botta nous avait déjà rapporté d'intéressants ren- 
seignements), que les recherches des naturalistes de la Bonite ont eu 
le plus de succès; et les dessins nombreux qui accompagnent les objets 
eux-mêmes, mettront, il faut l'espérer, les zoologistes à même de s'assu- 
rer si ces petits animaux plus ou moins microscopiques et dont la coquille 
est souvent si bizarre, sont des animaux adultes ou ne sont que des degrés 
de développement d'autres animaux plus ou moins bien connus; 

» Un bel exemple de ces singulières transformations que les naturalistes 
sédentaires sur le bord dé la mer ont commencé à explorer, depuis un 
assez petit nombre d'années, ajustement été donné par les observateurs 
de la Bonite, à l'occasion de ces singuliers -animaux nommés Lëpas par 
Linné, subdivisés en Anatifes et Balanes par Bruguières. Ge que l'on sa- 
vait déjà de leur organisation forçait de considérer ces animatix comme 
un sous- type intermédiaire à ceux des Entomozoaires et des Malacozoai- 
res. Mais .tandis qu'en Europe, en étudiant la marche de leur dévelop- 
pement, genre d'étude aujourd'hui si éminemment dans les besoins de la 
science, on était parvenu à démontrer que les Anatifes ne sont, pour ainsi 
dire, que des espèces d'Entomostracés qui se fixent à une certaine époque 
de leur vie, MM. Gaudichaud, Eydoux et Souleyet le trouvaient de leureôté 
aux atterrages du cap Horn, aumilieu des circonstances les plus défavorables 
d'une campagne de circum-navigation. Les dessins et les objets recueillis 
permettront de donner la démonstration et la confirmation de ce fait 
curieux. -=-> ---r^ r? . ■ -■- . .- >.,.,.,,.,.....,;. 

«Parmi les nombreuses espèces du type des animaux mollusques' nus 
ou à coquilles univalves et bivalves , et dont les zbologistèsde la Bonite 
ne se sont pas bornés à recueillir les coquilles, cpmme on l'avait fait trop 
souvent jusque alors, nous pourrions encore trouver à citer plusieurs 

6 a.. 
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choses intéressantes, soit pour les progrès de la science, soit pour les 
avantages de nos collections ; mais nous craindrions d'abuser de l'atten- 
tion que l'Académie veut bien nous prêter, , „ 

» Nous devons cependant signaler comme plus dignes de l'être, une 
grande Sipiole des mers de Chine, à peu près de la taille du Jtçssia 
palpebma de M/Owen, venant des. mers arctiques; une espèce d'Om- 
brelle des îles Sandwich, fort intéressante, au moins pour la localité, 
car elle paraît peu différer, même de celle de la, Méditerranée; plu- 
sieurs individus du genre que M. Lesueur ; a nommé Atlas de Péron ,. 
et qui est surtout remarquable, par la, manière dont la tête e* le pied 
rentrent dans le manteaft ators, globuleux; enfin une petite, Bivalve, 
peutêtre du genre Psammobie, qui marche un peu à la macère des^ 
ehenillejs arpenteuses. ; 

» L'étude des ActiROzoaires ou animaux .rayonnes et surtout leur récolte 
demandant un-Séjour plus ou moins prolongé; dans des, liçux où se Cou- 
rent de n^mbr^x récife^isq^e la plupart. sonl; fixés, au fond de la mer, 
cette partie de . la zoologie' n'a pu être traitée auss^ favorablement que les 
autres. Nou^ avons cru cependant retnarquer dans les dessins soumis à 
notre examen un certain nombre de formes assez insolites parmi les Mé- 
duses, qui, se rencontrent en, effet en t; pleine mer. Les Holothuries , les 
Peanatules. des environs, dç Tpprane, en. Çpchinchine;, seront sans doute 
égalemenl^irtéres^ 

nies recueillies fautant plfts que lia plupart de,ces,ob|ets sont en bon, état 
de mmtim&m.i m*i*lh\?X®m plus^pprofeBdi est nécessaire pour 

pouvoir:lîàSgUrei» ■<.-... :■■■■■->■ : ; ; , 

~>> Defetrois points â§ physiologie suç lesquels rAcadéime avait pjus- spé- 
cialement appelé raflsntioudea naluraMes de la Bonite , deux seulement 
ont pu être, étudiés.; savoir ktempéjature, dg rhomme ; et des animaux^ 
et. la phosphorescence, de la mer, Voiej, les c résu,ltats ; principaux que ; nous 
demandons â l'Ajcadémie là;pecm.issipp,d^mppp;rter Câpres; les notes,mêmes 
qui rious.oufcétéiremis^^ r 

' J ',''"' S ur fa température de l'homme et det oiseaux. 

» Les observations de température humaine ont été faites sur dix hommes d fi , .L'é- 
quipage de la Bonite, d'âge^et.de temçéra.nent différents , mais t 9 us soumis au, rnême 
régimede' vie et à peu grès aux mêmes': occupations. Huit de ces hommes étaient ma- 
telote sur le pont;' d'eux ^uleiiient; étaient âuecies aux travaux de Ia : cate/Gommen- 
céés au nïôis lâvril 1 836, 'pendant te siéjou* de ta Boniîe à Rio-Janeiro , eites ont été 
poursuivies toùsles jours «'là même heure ^heures d'après rmdOiusqrfà I amvee 
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en France, le 6 novembre 1837, et n'ont été interrompues que dans la plupart d«s. 
relâches et pendant les mauvais temps à la mer. Le nombre; des observations par- 
ticulières s'élève à plus de 4i<>oo. 

•> Il résulte de ces expériences qui ont été faites avec soin , et auxquelles l'exercice 
journalier des mêmes hommes a pu donner beaucoup de précision , que la tempé- 
rature humaine s'abaisse ou s'élève en même temps que la température extérieure. 
» D'abord elle s'abaisse assez lentement, lorsqu'on passe des pays chauds dans 
les régions froides ; elle s'élève d'une manière plus rapide lorsqu'on quitte au contraire 
ces dernières régions pour repasser sous la zone torride. Au reste, ce double mouve- 
ment est plus ou moins marqué suivant les individus. 

» La température moyenne donnée par les hommes observés au cap Horn, 
par 59 de latitude sud, et par une température extérieure de, o° centigrade, ne 
présente qu'une différence approximative d'un degré avec la moyenne donnée par 
les mêmes hommes dans le Gange, près die Galcuta, par une température extérieure 
de -f- 4©° centigrades. Une variation de 4°^ dans la température extérieure n'a donc 
donné lieu qu'à une différence d'un degtré , à ; peu près , dans la température des 
hommes observés. 

» Des expériences de température ont été' faîtes encore sur plusieurs oiseaux pélâ- 
giens du cap Horn et du cap de Bonne-Espérance , ainsi que sur quelques requins; 
nous eu donnons le résultat dans le- tableau suivant s 
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NOMS 

DES ANIMAUX. 



Requin 

Pétrel damier . . , . 

Chionîs 

Grand Pétrel noir. 
Pétrel gris ., 

Idem 

Albatros. ....... 

Idem 

Idem. . . 

Idem. . .. 

Requin. 

Damier 

Idem 

Grand Pétrel noir. 
Petit Albatros. . . . 
Grand Albatros. . 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem. ....... 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 



Leur 
tempérât , 



H° f 

40 

40 

39 I 
39 i 
39 I 
4° f 
40 
39 § 

39 ! 

28 
4o 

4* 
3 9 ,8 

4l,2 

39 

391 

40,2 

39 f 

40 i 

39 

4o -l 

38 { 
38 



TEMPERATURE 

de l'air. 



l8°5 

14,4 
2,2 



»■ 
1,2 



2503 
21,8 

7» 1 

4.4 

6,; 4.4 

idem . 

idem. 
i3,3 iï,3 

idem. 

idem. 
28 24 

16.8 12,9 
idem . 

i5 i3,2 

10.9 8,6 
idem . 

ii.,9 7> 3 
idem, 

idem. 

idem . 

idem. 

idem . 

idem . 

idem. 

idem. 

i3,5 10 



TEMPERATURE 

de l'eau. 



23° 2 

21 ,2 

6,9 

4,7 

5,4 



2i°q 
18 

4,4 

3,4 

4,2 



idem . 
idem . 
4 12,9 
idem . 
idem . 

27,2 2 4>9 
i5,8 i3,9 

idem . 
1 5 , 2 11,1 
12,8 8,4 

idem. 
ii,5 8,2 

idem . 

idem, 

idem. 

idem, 

idem. 

idem . 

idem, 

idem. 
12,7 il 



LONGITUDE. 



29° 3' sud 

34.27 

54.49 

58.45 

58.7 

idem . 

idem . 
36. 5 9 

idem . 

idem . 
11. i4 nord 
32.25 sud 

idem . 
35.43 
34.3o 

idem. 
34.19 

idem. 

idem, 

idem . 

idem . 

idem. 

idem. 

idem. 

idem . 
29.45 



4q° 1 3' ouest 

54.i4 

65.45 

76.52 

83-7 

idem . 

idem. 
80.16 

idem, 

idem . 

109.23 

32.49 est 
idem . 

20.14 
ii. 35 

idem . 
n.56 

idem. 

idem . 

idem. 

idem . 

idem . 

idem . 

idem . 

idem . 
10.48 



Chez tous ces animaux le thermomètre a été introduit dans l'anus , pendant qu'ils 
étaient encore en vie. 



Phosphorescence de la mer. 

» Des recherches ont ^té faites sur la phosphorescence de l'eau de la mer , sur la 
cause et le mode de production de ,ce curieux phénomène. Plusieurs expériences faites 
sur l'eau phosphorescente au moyen des réactifs , de la filtration , de l'ébulhtion , l'ob- 
servation simple et à l'aide du microscope , nous ont conduits aux .conclusions sui- 
vantes : 

» La propriété phosphorescente de l'eau de la mer n'est point inhérente à la na- 
ture de ce liquide, mais est- due essentiellement à la présence d'êtres organisés. 

» Les animaux qui produisent la phosphorescence appartiennent à différentes classes. 
iEn première ligne, se trouvent les petites espèces de crustacés qui fourmillent dans les 
eaux de la mer , mais surtout une très petite espèce à deux valves , qui possède au plus 
haut degré cette propriété remarquable. (Toutes ces espèces ont été recueillies et con- 
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servées avec soin dam l'alcool.) Plusieurs mollusques , principalement les petits Cépha- 
lopodes pélagiens , les Biphores, etc. , ainsi que plusieurs zoophytes dans lesquels il faut; 
encore remarquer les Diphyes, les Méduses, etc., jouissent aussi de la propriété 
phosphorescente. Enfin, dans certains parages, l'on trouve à la surface de la mer de 
très petits corps jaunâtres qui sont encore extrêmement phosphorescents. Nous avons 
rencontré ces petits corps en très grande abondance à l'attérissage des îles Sandwich et 
dans notre traversée de cet archipel aux îles Mariannes; nous les avons retrouvés en si 
grande quantité à l'embouchure du détroit de Malacca, sur les côtes de Pulo-Penang, 
que la surface de la mer , dans une grande étendue , paraissait couverte d'une pous- 
sière épaisse et jaunâtre. Ces petits corps phosphorescents ont été examinés au micros- 
cope; mais, quoiqu'ils aient été soumis pendant long-temps à notre observation, nous 
n'avons jamais pu saisir en eux le moindre mouvement. Cependant, des expériences 
faites sur ces corpuscules au moyen de réactifs , nousr portent à les considérer comme 
des corps organisés et vivants. Ces corps ont présenté quelque? différences aux îles 
Sandwich et dans le détroit de Malacca. Les premiers étaient globuleux, transpa- 
rents, avec un point jaunâtre au centre; les seconds légèrement ovalaires, avec une 
dépression au centre qui leur donnait un aspect rénijbrme, étaient aussi entièrement 
jaunâtres. 

» Dans tous tes animaux qui jouissent de la phosphorescence,, cette propriété nous 
a paru dépendre d'un principe particulier, d'une matière sécrétée probablement par ces 
animaux , mais qui présente des différences dans la manière dont elle est produite au 
dehors. 

» Les uns, les petits crustacés phosphorescents, peuvent émettre ce principe à l'ex- 
térieur dans certaines circonstances, surtout quand ils se trouvent irrités d'une ma- 
nière quelconque; ils lancent alors de véritables jets, des fusées de matière phospho- 
rescente en assez grande quantité pour former autour d'eux une atmosphère lumineuse 
dans laquelle ils disparaissent. Nous avons pu recueillir une certaine quantité de cette 
matière sur les parois du vase qui renfermait un grand nombre de ces crustacés. 

» D'autres paraissent ne pas posséder la faculté d'émettre ainsi cette matière au de- 
hors et ne la développent en eux que dans certaines circonstances, dans la collision 
par exemple,, dans les, mouvements qu'ils exécutent, ou quand des causes irritantes 
agissent sur eux. 

». Chez d'autres, comme dans les Céphalopodes et quelques Btéropodes, ce phéno- 
mène paraît s'exercer d'une manière presque passive. La matière phosphorescente ré- 
pandue dans leur nucléus ou dans d'autres parties de leur corps , brille d'une manière 
constante et uniforme tant que l'animal jouit de la vie, et avec celle-ci s'éteint la lueur 
qu'ils répandaient". 

» Enfin, dans les corpuscules jaunâtres dont il a été question plus haut ^ la matière 
phosphorescente brille aussi d'une manière à peu près uniforme; mais si on les met 
en contact avec un. réactif quelconque, l'éclat qu'elle répand augmente d'abord pour 
s'éteindre ensuite insensiblement. 

« La matière phosphorescente que nous avons recueillie sur les parois du vase, 
était jaunâtre, légèrement visqueuse , et très soluble dans l'eau, qu'elle rendait lumi- 
neuse au moment où elle était projetée, par l'animal. »■• 
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3) Nous ne pouvons donc mieux terminer notre rapport qu'en disant : 

» Les Instructions de l'Académie ont porté fruit au-delà de ce qu'on 
était en droit, d'en attendre, vu la nature de l'expédition presque toujours 
sous voile, et dont les relâches ont été si courtes et si rares, et malgré les 
maladies journalières et le scorbut dont l'équipage, par la même raison 
sans doute , a été atteint pendant les derniers mois de la durée de la 
campagne, ce qui demandait de droit le premier temps de MM. les offi- 
ciers de santé. 

» Ces résultats ont porté principalement sur les animaux microscopi- 
ques des dernières classés, qui pullulent si abondamment dans toutes les 
mers, et dont l'étude encore si peu avancée va offrir aux zoologistes des 
problèmes dont la résolution ne sera pas sans de grandes difficultés. 

» Ils n'ont cependant pas été sans importance pour les autres parties 
beaucoup plus avancées et bien faciles de la zoologie, et par un singulier 
bonheur, qui tient à l'heureuse, mais très onéreuse idée de M. Eydoux,que, 
dans des relâches aussi courtes, il vaut mieux aller droit aux marchands, 
quand il y en a (et où n'y en a-t-il pas aujourd'hui), que de perdre son 
temps à courir la campagne, il est arrivé que d'un seul coup de filet, à 
force de sacrifices pécuniaires , quatre desiderata importants dans la 
classe des mammifères , autant dans celle des oiseaux, etc. ,-ont été satisfaits 
d'une manière véritablement admirable. 

» Les dessins auxquels MM. Fisquet , lieutenant de frégate , Chaptal, as- 
pirant de marine, petit-fils d'un homme dont le nom ne peut être effacé 
parmi nous, Lauvergne, commissaire de la marine, ont prêté habilement 
la main ; les descriptions venant à l'appui des observations, lorsque les 
objets n'ont pu être convenablement conservés, constituent un porte- 
feuille déplus de deux cents figures et d'autant plus intéressant que la plus 
grande partie est le résultat d'une volonté persévérante de la part du jeune 
M. Souleyet qui savait à peine manier un crayon lorsqu'il s'est embarqué. » 

chimie organique. - — Rapport sur un mémoire de MM. Pelletier et 
Ph. Walter, relatif aux produits pyrogénés de la résine. 

(Commissaires, MM. Thénard, Robiquet, Dumas rapporteur.) 

« L'Académie nous a chargés, MM. Thénard, Robiquet et moi, de lui 
rendre compte des observations nouvelles et importantes que MM. Palier 
tier et Waltër ont eu l'occasion de faire en poursuivant avec un zèle ejt 
une sagacité dignes d'éloge, l'étude des produits pyrogénés delà résine. 
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» Ils ont opéré sur les produits obtenus dans l'appareil imaginé et uti- 
lisé par M. Mathieu, pour la fabrication du gaz de résine. Cette substance 
y est soumise à la liquéfaction, puis introduite dans un tube incandescent 
ou elle se décompose. Elle fournit du gaz propre à l'éclairage, un produit 
huileux qui a fait l'objet des recherches qui nous occupent, enfin un ré- 
sidu de charbon. 

» Du produit huileux brut , MM. Pelletier et Walter sont parvenus à 
extraire cinq carbures d'hydrogène parfaitement distincts et ils les ont étu- 
diés avec soin de manière à les définir et à les classer à leur rang parmi 
les espèces déjà si nombreuses de ce groupe. Pour l'un d'eux, leur tâche 
était facile , car ce n'est pas autre chose que la napthaline ou naphtalène ; 
mais les quatre autres qui étaient des corps nouveaux n'ont pu être isolés 
qu'avec difficulté. 

» La naphtalène extraite de ces produits pyrogénes de la résine était si 
bien cristallisée et si pure en apparence que votre rapporteur n'a pas dû 
négliger l'occasion de la faire servir à quelques expériences qui devaient 
d'ailleurs être mises à profit dans la discussion des observations de 
MM. Pelletier et Walter. 

» En effet, ayant voulu prendre il y a quelques années la densité de la 
vapeur de la napthalène, l'un de nous se procura un bel échantillon de ce 
produit remarquable, et pour s'assurer de sa pureté, en fit une analyse 
élémentaire, qui donna les résultats suivants : 

» o,4oo de matière ont donné 1,370 acide carbonique et 0,222 eau; ce 
qui représente 

Carbone 94,76 

Hydrogène 6,i6 



» Ces nombres, quoique fort rapprochés de ceux que donne la formule 
q4ojji6 généralement admise , offraient un excès inusité de carbone. Il fit 
part de cette circonstance à un chimiste, M. Laurent, qui s'est occupé 
de la naphtalène pendant long-temps sous le point de vue théorique ; il est 
à regretter qu'elle n'ait pas fixé son attention. 

» En effet, M. Liébig s'est assuré récemment que la naphtalène donne à 
l'analyse les résultats suivants où l'on retrouve cet excès de carbone : 

Carbone.. 94,3... 94,2... 94,6 

Hydrogène 6,2... 6,1... 6,1 

£00,5 100,3 J00j7 

C. R. i838, i<* Semestre. (T.VI, N» 13.) 63 
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» L'analyse de la naphtaiène est donc décidément en désaccord avec la 
formule attribuée à cette substance. Ce fait a paru digne d'une sérieuse at- 
tention à votre rapporteur, et il a cru nécessaire d'entreprendre quelques 
expériences sur la naphtaiène de la résine, pour la comparer à celle quon 
obtient du goudron de houille. 

I. p,38 7 mat. cristal!, dans l'alcool outdonné ,,3i8 d'acide carbon. et 0,220 d'eauï 
11.0,458 'id. .....r,56G id. -*^\ lâ . 

III. o,35 9 id. i,i*3 id. ...0,203 id. 

IV. 0,442 id. refondue 0,248 id. .. .1,010 «■ 

Y. 9 ,3o5 id. ....0,169 id - ■• I ' ^ Xd - 

» D'où l'on tire les nombres suivants pour la naphtaiène: extraite des 
huiles pyrogénées de résine 

■ ■ 1. u. m. iv. v. 

Carbofie 94, «. ••• 94.a.... 94,27. ... 94,9 94,9 

Hydrogène... _6_ 1 3.... _6 i 3...- 6 t a6 .... 6 > 2 "- 6>I 
ioo,5 ioo,5 ioo,53 101,1 101,0 

» Ces résultats s'accordent trop bien avec ceux qui précèdent pour laisser 
le moindre doute sur l'erreur qui aurait été commise par MM. Faraday et 
Laurent, dans f analyse de la naphtaiène, si toutefois on ne remarquait un 
excès dans la somme de l'hydrogène et du carbone. Pour se convaincre de 
la constance de cet excès, votre rapporteur a fait quelques nouvelles ana- 
lyses de la naphtaiène de la houille. 

o s 433 ont donné 1,480 acide carbonique et o,255 eau. 
o°3oo id. 1,021 id. 0,172 id 

0,458 id. i,565 id. o,25 9 id.- 

». D'où l'on tire les nombres qui suivent ; 

1. if, m. 

Carbone 94,55 94,2 9 4,55 

Hydrogène... 6,5o 6,3 - 6,20 

101, o5 ïoo,5 too^S 

» Dans quelques-unes de ces analyses, on a porté toute l'attention sur 
la détermination du carbone, ce qui a laissé s'introduire dans celle de 
l'hydrogène des erreurs que l'on évite communément. Toutefois, comme 
l'hydrogène n'a jamais été plus bas que 6,2, il peut rester douteux que 
la formule de la naphtaiène doive être remplacée par celle que propose 
M. Liébig, laquelle donne en effet, 
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C*>. 1528,7..... 94> 23 

H* 93,6 . ... '5, 77 

1622,3 100,00 

» Il est facile de voir , au contraire , qu'une légère erreur dans le poids 
atomique du carbone, suffirait pour expliquer ces discordances entre le 
calcul et l'analyse directe ; un exemple va le faire comprendre sur-le-champ. 

» 0,387 de naphtalène ont donné i,3i8 d'acide carbonique et 0,220 
d'eau, ce qui, d'après le poids atomique attribué au carbone, a dû re- 
présenter 94,2 de charbon pour 100 de matière. 

» Mais si l'on supposait que le poids atomique du carbone dût être 
réduit à 38,o au heu de 38,a6 , on trouverait que cette analyse se repré- 
sente de la manière suivante : 

Carbone g3 ,8 

Hydrogène.. . . 6,2 

too,o 

Et si l'on calculait en centièmes la formule C 4 °H 16 , d'après ce nouveau poids 
atomique , on aurait 

1520,0 93,8 

H' 6 ioa,o. .... 6,2 

1620,0 100,0 

» Dans cette hypothèse , l'ancienne formule de naphtalène demeurerait 
vraie, le poids atomique du carbone déduit de la densité de l'acide car- 
bonique et de celle du gaz oxigène, serait seul inexact. 

» Les chimistes se rappelleront que le poids atomique du carbone , 
admis il y a quelques années par M. Berzélius, était représenté par -75,33 ; 
d'après les résultats obtenus dans l'analyse des corps organiques, l'illustre 
chimiste suédois fut conduit à le modifier et à l'élever à 76,52. Plus tard 
une nouvelle modification l'a ramené à 76,43, nombre adopté par tous 
les chimistes , ou à peu près. 

» Il est impossible, d'après l'analyse de la naphtalène, que ce poids 
atomique soit exact, à moins de supposer une erreur sur celui de l'hy- 
drogène, qui dépasserait toutes les probabilités et dé beaucoup, puis- 
qu'elle s'élèverait au sixième de ce poids environ. 

» D'ailleurs, tout indique qu'il n'y a pas d'erreur sur le poids atomique 

de l'hydrogène. Il faut donc que celui du carbone soit inexact; car 100 

de naphtalène donnent toujours 6^2. d ? hydrogène "et 94*9 de carbone ou 

<)4> a au moins, ce qui fait un excès de y^rs- et même de •— ~ô. 

63.. 
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» On tire de ces résultats la nécessité de réduire le poids atomique du 
carbone à 76,0 ou même à 75,9; ce dernier poids paraît le plus vrai- 
semblable. 

» Quoi qu'il en soit de cette opinion , il est facile de comprendre que 
les analyses qu'on vient de rapporter devaient précéder l'examen du Mé- 
moire de MM. Pelletier et Walter. 

» Rétisterène. En effet , l'une des substances découvertes par ces deux 
chimistes consiste précisément en un corps auquel ils attribuent la même 
composition qu'à la naphtalène. Mais comme ils n'ont pas refait l'analyse 
de la naphtalène elle-même, il en résulte que leurs analyses de la nouvelle 
matière s'accordent avec la formule de la naphtalène , mais non avec son 
analyse telle qu'on vient de la donner plus haut. 

» Ainsi la métanaphtaline de MM. Pelletier et Walter n'est certainement 
pas isomérique avec la naphtalène. S'il en était ainsi, ils y auraient trouvé 
plus de carbone qu'ils n'en indiquent, ou bien leurs analyses seraient 
inexactes. Dans tous les cas de nouvelles analyses de la métanaphtaline 
étaient nécessaires ; votre rapporteur les a faites avec soin. Voici les 
résultats qu'elles lui ont fournis ; 

I. o,4n matière donnent i,38& aeide carbonique et o,ï63 eau; 

II. o,36i id. 1,223 id. 0,226^.; 

III. 0,3^4 id. 1,262 id. o,236 id.; 
VL 0,36g "** i,zfô id. 0^237 id. ;. 

d'où l'on tire les nombres très concordants qui suivent : 

1.. n. m. iv. 

Carbone... .- ... g3,i 9^,7 93,3 g3,6 

Hydrogène... ...... 7»i ..... 6,9 ..... 7^°^ 7» 1 



1.00,2. 



100,6 i,oo,3 100,7 



» Nous voyons reparaître ici ces excédants de poids que l'on observe 
dans l'analyse de la naphtaline et de beaucoup de carbures d'hydrogène. 
Mais laissant de côté cette circonstance, nous remarquons d'abord que ces 
analyses ayant été faites dans les mêmes. conditions que celles de la naphta- 
lène, il demeure évident que ces deux corps n'ont pas la même composition. 

» S'agit-il de représenter l'analyse qui précède par une formule, on 
trouve que si l'on part du carbone comme exact en rejetant toute l'erreur, 
sur l'hydrogène,, ainsi qu'on l'a pratiqué jusqu'ici, cette analyse se traduit 
par 
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G 6 * 2448,64 ... 93,7 

H* 6 162,50 ... 6,3 

2611,14 100,0 

» Mais comme il est impossible d'admettre de telles erreurs sur l'Hy- 
drogène , il est probable que le rétisterène doit être représenté par C 64 H ar , 
ou par une formule en relation simple avec celle-ci, qui résulterait de l'a- 
doption du poids atomique 38 admis plus haut pour le carbone. En partant 
de ce poids atomique, on trouverait en effet 









Expérience n° 11, 






Calcul. 


recalculée* 


G 6 4 ..... 


2432,0 .... 


93,28 


. . . . 93,2 


H* 8 


175,0 .. . . 


6,72 


6,9 



2607,0 100,pO IOO,! 

» Il est une troisième substance que l'un de nous a fait connaître il y 
a quelques années avec M. Laurent sous le nom de paranaphtalène. Son 
analyse s'accordait parfaitement en effet avec la formule de la naphtalène. 
Votre rapporteur a dû la. soumettre à. une nouvelle épreuve. En voici les 
résultats : 

» o,3oo de paranaphtalène ont donné 0,164 eau et h 01 "] acide carboni- 
que , c'est-à-dire 

Carbone 93 ,80 

Hydrogène.... 6,06 

99> 86 

» Ce qui s'accorde exactement avec lés anciennes analyses de ce corps 
mais nullement avec les nouvelles de là naphtalène. Cependant, il serait 
difficile d'attribuer à la paranaphtalène une autre formule que celle qui a 
été admise jusqu'ici. Quelque impureté ou bien quelque difficulté de com- 
bustion pourrait suffire à expliquer la différence. 

» Ainsi, la naphtalène, la paranaphtalène peuvent être isomériques, mais 
la métanaphtaline diffère tout'-à-fait de ces deux corps. Pour le prouver il 
suffit de la comparaison suivante : 

1 000 parties de naphtalène donnent 34o5 acide earbonique et 568 eau 
1000 id. de paranaphtalène id. 3390 id. 546 id. 

1000 id. dé métanaphtaline id. 3387 "*• 626 id. ; 

» On comprendra maintenant qu'on ait été conduit à changer le nom de 
la métanaphtaline et à donner à ce corps celui de rétisterène. 
» Le rétisterène est du reste une substance fort belle, et il est bien à sou- 
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haiter qu'on le soumette à une étude approfondie en comparant ses réac- 
tions à celles de la naphtaline ; c'est ce que les auteurs n'ont pas pu faire 
dans un premier travail. 

» Indépendamment du rétisterène , MM. Pelletier et Walter ont décou- 
vert trois carbures d'hydrogène liquides, dont ils ont donné fanalyse et la 
densité en vapeur. J'ai vérifié .leurs analyses, qui sont fort exactes. 

» Rétinaphène. Ce produit, tel que les auteurs nous l'ont remis , était 
déjà pur ; cependant votre rapporteur l'a soumis pour plus de sûreté a une 
rectification sur l'acide phosphorique anhydre, après l'avoir fait bouillir 
avec du potassium. 

» o,4o3 de matière ont donné i ,334 acide carbonique et o,3ao eau ; ce 
qui représente, avec l'ancien poids atomique du carbone: 

Carbone 91, 5 O 8 1071,28 91, 5 

Hydrogène. ,. .. 8, 8 H' 6 - ...... 100,00 . » • ■* . %& 

loo^â ^ : .U5A»»& joa,o 

ou bien avec celui qu'on a admis plus haut : 

Carbone 91,2 C 28 . 1064 91,4 

Hydrogène... 8,8 H' 6 100.. 8,6 

100,0 1164 100,0 

» Dans les deux cas, la formule du rétinapbène demeure donc C ï9 H 16 , 
ainsi que MM. Pelletier et Walter l'avaient établie, tant d'après l'analyse 
de cette substance que d'après la densité de sa vapeur qui est égale à 3,a3. 

» Le rétinaphène est un liquide incolore, bouillant à 108°, inaltérable 
par le potassium et la potasse même à chaud, que l'acide sulfurique con- 
centré n'altère point à froid et qui est à peine attaque par cet acide bouil- 
lant. 

» Rétihtlène avec le liquide précédent; il s!en trouve un autre qui 
constitue un carbure d'hydrogène tout-à-fait distinct. Il est incolore, bout 
à i5o° seulement, et possède une densité en vapeur qui s'élève à 4>a4a- 

» MM. Pelletier et Walter lui ont trouvé la composition suivante : 
q36jj«4 === 4 vol. de sa vapeur. 

» J'ai vérifié cette composition par une analyse. 
0,427 de matière ont produit , 1,398 acide carbonique, et 0,378 eau. 

» Avec l'ancien poids atomique du carbone , cette analyse donnerait : 

Carbone 90,6 C ss .. .. . 1377,36 ...... 90, 16 

Hydrogène... 9,8 WK i5o,oo 9,84 

ioo,4 1527,36 ioo,oo 
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avec celui qu'on a admis plus haut, on aurait : 

Carbone. ... go, i^ C s6 i368,o ...... go, m 

Hydrogène.. 9,83 H'*...... i5o,o 9,89 

100,00 i5i8,o 100,00 

» En rapportant ces deux analyses, on n'entend nullement prouver 
qu'elles viennent à l'appui de la modification qui est proposée pour le poids 
atomique du carbone ; on veut montrer seulement qu'elles coïncident avec 
celles de MM. Pelletier et Walter. Du reste , les deux liquides dont il s'agit 
sont des corps trop difficiles à purifier, pour qu'on puisse s'en servir dans 
une discussion aussi délicate. On en dira autant de l'analyse suivante. 

» RÉTiNotÈBrE. — C'est une huile bouillant vers 238° c. , douce au tou- 
cher, sans odeur ni saveur. Elle est isomérique avec la benzine , d'après 
MM. Pelletier et Walter, qui , en se fondant sur la densité de sa vapeur 7,11, 
lui attribuent la formule C W 'H 3 *, qui produirait quatre volumes de vapeur. 
Mon analyse s'accorde avec la leur pour le charbon. ^ 

I. 0,3017 ont donné 0,224 «feau et 1 ,108 d'acide carbonique ; 
II. 0,378 id. 0,282 id. 1,263 id. 

d'où l'on tire, avec l'ancien poids atomique de carbone, 

Carbone... 92,38 C s * 2448,64 92, 45 

Hydrogène. 8,24 H 3a 200,00 7,55 

100,62 2668,64 100,00 

y> Avec le poids atomique G = 38, on aurait 

Carbone... 92,0 C 6 V 2432,00 9">>^o 

Hydrogène. 8,2 H 33 200,00 7,60 

100,2 2632,00 100,00 

» L'exactitude de cette formule laisse quelque doute , quand on voit 
que l'hydrogène figure toujours en quantité bien plus forte dans les ré- 
sultats de l'expérience que dans ceux du calcul. On admettrait plus vo- 
lontiers 

C 6 * 2432,00 ...... 91,96 

H 3 * 212, 5o 8,04 

2644,5o 100,00 

» Du reste, il a paru nécessaire , avant de se prononcer à ce sujet , de 
soumettre la benzine elle-même à une analyse comparative. On a donc 
préparé de la benzine avec l'acide benzoïque et la chaux éteinte; on l'a 
rectifiée avec soin au bain-marie, sur le chlorure de calcium, à deux re- 
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prises, et on l'a soumise à une analyse, qui a donné les résultats suivants ; 
o,438 benzine ont donné o,3ro eau et 1 ,474 acide carbonique ; 

c'est-à-dire en -centièmes , 

Carbone 92 , g5 

"Hydrogène ... . 7, 85 

ioo, 80 

» La benzine renferme donc décidément moins d'hydrogène que le ré- 
tinole de MM. Pelletier et Walter. 

» D'ailleurs , on retrouve dans cette analyse , comme dans les autres, ces 
excès de poids déjà signalés, qui disparaîtraient avec le poids atomique du 
carbone ramené à 76,9; car on aurait alors 

Expér. Calcul, 

Carbone 9 2 >5 ...... 92 ,4 

•s> Hydrogène... 7,8 7,6 

ioo,3 100,0 

résultats qui seraient d'accord. 

» Le travail de MM. Pelletier et Walter fait donc connaître quatre car- 
bures d'hydrogène nouveaux et bien définis. Celui qu'ils avaient regardé 
comme isomérique avec la naphtalène ne possède pas la même composi- 
tion que cette substance, mais c'est l'analyse de la naphtalène qui était 
inexacte et non la leur. Nous avons vérifié la composition de tous ces corps , 
et nous avons toujours vu nos résultats concorder avec ceux qu'ils avaient 

obtenus. 

» Ces corps étaient difficiles à reconnaître et à isoler les uns des autres. 
Les auteurs ont mis à profit l'analyse élémentaire et la densité des va- 
peurs de ces substances, pour se guider dans cette étude délicate, et ils 
ont montré par là qu'ils pouvaient manier au besoin toutes les ressources 
de la chimie organique. 

» En accordant de justes éloges à ce travail , votre Commission n'a fait 
que remplir un devoir; car il renferme beaucoup de faits bien observés; 
car il fait connaître des faits nouveaux dont la place est marquée désor- 
mais dans la science ; car, enfin, les auteurs ne se sont pas contentés de 
vagues aperçus; mais ils ont poussé l'étude des corps qu'ils avaient dé- 
couverts aussi loin qu'ils ont pu. 

» Nous venons donc demander avec confiance à l'Académie qu'elle 
veuille bien décider que le mémoire de MM. Pelletier et Walter sera ad- 
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mis dans la collection des Savans étrangers, où sa place nous parait mar- 
quée d'une manière honorable. » 

Les conclusions de ce rapport sont adoptées. 

MÉMOIRES LUS. 

botanique. — Mémoire sur la culture des Orchidées et sur huit nouvelles 
espèces de cette famille, avec des observations sur les caractères géné- 
riques de plusieurs genres; par M. Mutel, capitaine d'artillerie. 
( Commissaires , MM. de Mirbel, A. de Saint-Hilaire. ) 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

chirurgie. — Histoire de deux cas de torticolis ancien traités et guéris à 
l'aide de la section sous-cutanée du muscle sterno-cléido-mastoïdien- par 
M. J. GujShiw. 

(Commissaires, MM. Savart, Serres, Larrey, Roux, Breschet.) 

« Nous extrayons de la lettre qui accompagne le Mémoire, le passage 
suivant relatif à la question de priorité. 

» M. Fleury attribue à M. Stromeyer, de Hanovre, l'honneur d'avoir le 
premier employé ce procédé chirurgical. Cette assertion me paraît man- 
quer doublement d'exactitude , en ce que Dupuytren avait, dès i8a2 fait 
la section sous-cutanée des sterno et cléido-mastoïdiens, et en ce que mon 
procédé , différant sous plusieurs rapports de celui de M. Stromeyer, est plus 
simple encore que ce dernier. Quant à l'opération pratiquée par Dupuy- 
tren, on peut en lire l'histoire détaillée dans l'une des observations jointes 
à ma lettre ; et mon procédé diffère de celui de M. Stromeyer, en ce que 
ce chirurgien a traversé la peau de part en part , en laissant une double 
plaie de quatre lignes d'étendue environ de chaque côté , tandis que je ne 
fais qu'une simple ponction à la peau de une à deux lignes au plus. Je 
n'insiste pas sur d'autres différences relatives à la nature de l'affection 
dans laquelle M. Stromeyer et moi avons opéré. M. Stromeyer, ainsi qu'on 
le verra par l'observation annexée à ma lettre, a eu affaire à une affec- 
tion spasmodique intermittente des muscles qu'il a coupés ; et j'ai eu à 
traiter deux difformités permanentes : l'une existant depuis 18 ans, l'autre 
existant depuis 1 1 ans. » 

» Quant à l'indication du traitement mécanique consécutif, elle avait été 

C. R. 1838, i« Semestre. (T. VI, N° 15.) 64 
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si mal remplie jusqu'ici, que, je ne crains pas de l'affirmer, on n'avait 
pas produit encore un seul cas de guérison complète du torticolis ancien.» 

chirurgie. — Mémoire sur la section du sterno-cléido-mastoïdien dans le 
torticolis ancien; par M. Bouvier; première partie. 
. (Commissaires, MM. Savart, Serres, Lacrey, Roux, Breschet.) 

« La présentation antérieure de deux autres Mémoires sur le même 
sujet m'oblige, dit l'auteur, d'établir ma priorité par des dates précises. 

» i°. Les faits principaux de mon Mémoire se trouvent dans une lettre 
que j'ai adressée à l'Académie royale de Médecine, le 26 mars dernier; 

» i". J'ai communiqué à l'Académie de Médecine, le 16 août 1 836, le 
fait d'anatomie pathologique qui m'a conduit à tenter la section isolée du 
faisceau sterno-mastoïdien ; 

» 3°. Enfin j'ai pratiqué, le i5 septembre i836, la section sous-cutanee 
de la portion sternale du sterno-cléido-mastoïdien; or la première des 
opérations semblables relatées dans les deux Mémoires dont il s'agit, est 
du 2 décembre 1837. » 

cnmvKGm.— Mémoire sur la réduction des luxations congénitales du fémur; 

par M. Bouvier. 
(Commissaires, MM. Magendie, Savart, Breschet, Gambey.) (1). 

« L'auteur nie les guérisons qu'on dit avoir obtenues dans cette affec- 
tion, à l'aide des moyens mécaniques. 

» Il pose en principe que la réduction des luxations congénitales du fémur 
est'impossible, parce que la capsule articulaire est trop inextensible pour 
laisser redescendre la tête du fémur, et trop rétrécie pour lui livrer de 

nouveau passage. ■ • T . 

» Il assure avoir retrouvé tous les signes de luxation sur tous les sujets 
prétendus guéris qu'il a examinés jusqu'à ce jour. « Ce qui a pu, dit-il, 
faire croire à ces guérisons, c'est qu'une inclinaison du bassin, qui peut 
être le résultat passager des moyens de traitement employés, simule assez 
bien, tant qu'elle dure, les effets d'un allongement véritable du membre. 
Mais à cette époque même, ajoute-t-il , on peut constater la persistance de la 
luxation au moyen d'un signe que j'ai le premier signalé , savoir : la saillie 
delà tête du fémur derrière la cavité cotjloide, dans laflexion delacuisse.» 

(,) La même Commission avait été chargée de l'examen du Mémoire de M. Pravaz, 
présenté à la précédente séance. 
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«BiBCRGiE. — Recherches sur l'introduction accidentelle de l'air dans les 
veines, et particulièrement sur celte question : « L'air en s introduisant 
spontanément par une veine blessée pendant une opération chirurgi- 
cale, peut-il causer subitement la mort? » Par M. Amussat. 
(Adressé pour le concours aux prix.de Médecine et de Chirurgie , fondation 

Montyon.) 
L'auteur annonce avoir démontré, par des expériences directes, la pos- 
sibilité de l'introduction spontanée de l'air dans le cœur lorsqu'une veme 
est blessée assez près du centre circulatoire. Suivant lui, «les seules veines 
par lesquelles cette introduction peut avoir lieu dans l'état normal, sont 
celles'où se fait le reflux du sang, c'est-à-dire les jugulaires, les sous-cla- 
vières et les axillaires. La région dans laquelle ce phénomène peut avoir 
lieu ne s'étend ainsi qu'à quelques pouces au-dessus et au-dessous des 

clavicules 

» Il résulte de mes expériences , ajoute M. Amussat , que l'aspiration de 
l'air] par une veine blessée , dépend uniquement de l'acte de l'inspiration , 
et que l'action du cœur n'y est pour rien. Mes expériences prouvent ga- 
iement que cette aspiration est favorisée notablement par la soustraction 
d'une certaine quantité de sang et par l'affaiblissement du sujet. » 

chirurgie. —Mémoire sur des jambes artificielles pour divers cas d'ampu- 
tation; par M. Martin. 
(Adressé pour le concours aux prix de Médecine et de Chirurgie (i), fon- 
dation Montyon.) 

médecine. — Observations concernant la matière médicale et la thérapeu- 
tique; par M. J.-B. Mortarotti. (En italien.) 
(Commissaires , MM. Double , Larrey.) 

chirurgie. — Mémoire sur divers instruments pour le traitement des mala- 
dies de l'oreille et sur leur mode d'application, suivi d'un Essai sur la 
perforation, avec perte de substance, de la membrane du tjmpan; par 

M. GAIRAL. 

(Adressé pour le concours aux prix de Médecine et de Chirurgie, fonda- 
tion Montyon.) 

( Ainsi que les modèles de jambes artificielles présentés dans la précédente séance , 
par M. Martin, et qui ont été indiqués par erreur comme devant concourir pour le 
prix de Mécanique. 6A . . 
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M Thibault demande que l'Académie veuille bien charger une commis- 
sion d examiner une nouvelle échelle à incendie qu'il a inventée. 
(Commissaires, MM. Poncel et, Séguier.) 

CORRESPONDANCE. 

M. Biot en présentant, au nom de l'auteur, M. le capitaine T. Jervis, 
directeur des travaux géodésiques dans l'Inde anglaise, un ouvrage intitulé : 
«An essaj on the primitive unwersal standard...» ( voir au Bulletin bi- 
bliographique), annonce que ce livre contient des recherches sur les me- 
sures usitées dans l'Inde, et sur un rapport général qu'elles paraissent 
avo ir entre elles, et avec les mesures usitées chez les peuples anciens. 

chïmie organique Sur l'essence de menthe et sur un nouveau carbure 

dhjrdrogènequiendérive,-parM. Ph. Walter. 

« On obtient de temps à autre dans le commerce l'essence de menthe 
cnstalhsee. Je 1 ai privée d'humidité en exprimant les cristaux entre des dou- 
bles de papier joseph, et les distillant ensuite sur du chlorure de calcium 
en morceaux. 

» Ainsi obtenue, elle fond à 34» C. 

» Son point d'ébullition est placé à ai3°,5 C. 

» Je donne ici le résultat d'une seule analyse, les autres analyses s'ac- 
cordant avec celle-ci et avec celles de M. Dumas : 

o,34x5 matière, 

o, 948 acide carbonique, 

o , 387 eau , 

ces nombres ramenés en centièmes donnent : 

77,10 carbone, 
J2,58 hydrogène, 
10, 3a oxigène. 

»La composition de ce corps, calculée d'après la formule CWO, donne 

CH° = i53o,4o = 77,27, 
H4° = 2 5o, 00 = 12,62, 
O a = 200,00 ==. 10, u. 

» La densité de la vapeur trouvée par l'expérience est = 5 62 
» La formule donne 5,455. La matière brunit légèrement, mais pas de 
manière à laisser le moindre doute sur l'exactitude dS résultat obtenu 
» Jai admis, avec M. Dumas, que l'essence de menthe concrète devait 
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se rapprocher du camphre, et j'ai cherché le menthène par analogie avec le 
camphène obtenu par MM. Dumas et Péligot. 

» Je l'ai obtenu en ajoutant à l'essence de menthe cristallisée en fusion, 
de petites quantités d'acide phosphorique anhydre, jusqu'à ce que toute 
élévation de température ait cessé; j'ai distillé, et le produit obtenu redis- 
tillé encore une fois sur l'acide phosphorique anhydre m'a fourni un liquide 
transparent qui bout à i63° c, et que j'ai désigné sous le nom de menthène. 
» Plusieurs analyses ont présenté le même résultat. Voici les données 
d'une de ces analyses : 

o,3 12 matière, 
0,987 acide carbonique, 
o,36t eau, 
ou bien, en ramenant les résultats en centièmes, 

87,53 carbone, 
12,85 hydrogène, 
ce qui s'accorde avec la formule O H s6 ; en effet 

O = i53o,4o == 87,18, 
H 36 = 225,00 = 12,82. 

» La densité de la vapeur du menthène prise deux fois a donné sensi- 
blement le même résultat. La première 4,93, la seconde 4,94. La formule 
donne 4,835; mais ici, aussi, la matière brunit et s'altère légèrement, ce 
qui explique cette petite différence en excès de l'expérience sur le calcul. 

» Je continue mes expériences sur l'essence de menthe, et j'espère éta- 
blir par la suite si, comme le pense M. Dumas, elle doit être définitivement 
rangée dans la famille des camphres ou des alcools dont ces premiers résul- 
tats semblent la rapprocher, en effet. » 

chimie organique. — Recherches sur les combinaisons ammoniacales. 
— Extrait d'une lettre de M. Eobert Kawe à M. Dumas. 

« Vous savez que j'ai trouvé que le précipité blanc se représente par 
HgCh a + HgAz ! >H4; qu'au moyen de l'eau chaude il donne aHgO-f- 
(HgCh 1 , HgAz a H*), et que d'autre part l'ammoniaque, en agissant sur 
le calomel, en retire la moitié du chlore pour donner naissance à 
Hg a Ch*- r -Hg s Az s H4. Il est évident que ces résultats m'ouvraient un 
champ nouveau que je me suis consacré à explorer. Les composés de l'am- 
moniaque ont besoin d'être tous étudiés de nouveau , et l'on peut espérer 
que leur examen conduira à décider quelle est la vraie des deux théories 
de l'ammoniaque et de l'alcool. 
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» Le turbith minéral est représenté par SO 3 , 3HgO. Quand on le met en 
contact avec l'ammoniaque, il donne une poudre blanche formée de 
HgO,S0 3 + HgAz'H*. Il est certain que le quatrième atome de mercure 
y est à l'état d'amide et nullement à l'état d'oxide. Avec le sulfate de l'oxide 
noir il se forme un composé analogue. 

» Il y a deux sous-nitrates de mercure à base d'oxide rouge ; le premier 
obtenu par un lavage à l'eau est d'un jaune-serin clair. Sa formule est 
H'0,Az*O 5 ,3HgO. Le second, qui se forme par l'ébullition avec de grandes 
quantités d'eau, est d'un rouge de brique ; il est formé de Az'O 5 -f- 6HgO.. 
Mitscherlich et Soubeiran étaient tous deux près de la vérité en ce qui con- 
cerne le sous-nitrate de mercure ammoniacal. Le précipité blanc donné 
par l'ammoniaque dans une dissolution de pernitrate de mercure, peut 
avoir trois formules différentes, suivant l'état de dilution, l'acidité et la 
température du liquide, et suivant qu'on emploie l'ammoniaque en excès 

ou non. 

»Le premier est (Az'H^H'+Az^O 5 ) +3HgO. C'est le résultat obtenu 
par Georges Mitscherlich. Par l'ébullition, on a une poudre plus pesante 
qui renferme HgO, Az'O 5 + aHgO -f- Hg Az»H+; et par un grand excès 
d'alcali, on obtient HgO, Az'O 5 + 4HgO + Hg Az* H*. Les cristaux 
jaunes analysés par Georges Mitscherlich sont ( Az* H 8 ) Az' O 5 -+- 
(HgO, Az* O s + aHgO + HgAz'H*), et j'ai obtenu un nouveau composé 
cristallisant en aiguilles qui sont décomposées par l'eau , lequel a pour for- 
mule 2 (Az*H 8 0, Az'O 5 ) 4- (HgO, Az'O 5 + aHgO +Hg Az»H*). 

» Il n'existe qu'un protonitrate basique de mercure; il est d'un beau 
jaune et se compose de H'O, Az'O 5 , aHg'O. Le mercure soluble d'Hahne- 
man est le composé ammoniacal correspondant Az' H 6 , Az' O 5 , 2Hg*0. 

» Ainsi Az'H 4 remplace l'oxigène, 

Az' H 6 = Az' H 4 + H* remplace l'eau dans les sels basiques. 

» Les combinaisons cuivreuses offrent un type complètement différent, 
qui néanmoins embrasse les familles du nickel, du cobalt et du zinc. 

» Le sulfate de cuivre ammoniacal cristallisé est composé exactement 
comme l'établit Berzélius, c'est-à-dire SO 3 , CuO -f- aAz'H*, H'O. Mais sa for- 
mule rationnelle se représente par (Az'H 8 0) + S0 3 + 0(Cu, Az'H*); par 
la chaleur, il perd Az»H 8 et laisse SO 3 -f- O (Cn, Az'H 6 ). 

» Le chloride de cuivre donne 

Ch* Cn -+- aAz* H 5 + H'O = Az' H 8 -f- ( Cu Az* H 6 ) Ch% 
par la chaleur, il abandonne Az' H 8 0. 
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» Le nitrate de cuivre donne Az s 5 , CuO -f-2Az a H s , u a O; mais par la 
chaleur il ne fournit rien d'intéressant. 

» Les sels de nickel et de cobalt ont tous la même formule. R étant le 
métal, on aurait SO 3 -f-RO + 2 Az a H 6 + H a O et RCh 2 + 2Az a H 6 + aH'O 
Par la chaleur, ils perdent 2Az a H s O, et laissent soit SO 3 , RO soit Ch a R. 

» Mais dans les composés de zinc, nous avons un point de comparaison 
entre la potasse et l'ammoniaque , car par suite de la solubilité de l'oxide de 
zinc dans la potasse, nous pouvons obtenir Az a H 6 , H a O-{-S0 3 (ZnO-{-Az a H 6 ) 
et KO-J-So 3 (ZnO, H'O). J'ai formé les sous-sels de zinc et les sels doubles 
qu ils produisent avecun excès de potasse ; j'attends de leur examen quelques 
éclaircissements importants. De Az a H 6 , H'O+SO 3 -f-(Zn O, Az a H 6 ), on peut 
obtenir par la chaleur SO 3 , Zn O, Az a H 6 . 

» Je n'ai pas encore terminé l'étude des composés d'argent. L'oxide 
d'argent peut-il remplacer la potasse? y a-t-il un alun d'argent? J'espère ré- 
soudre bientôt ces deux points. L'amidure d'hydrogène donne la clé de 
toutes les combinaisons fulminantes produites par l'ammoniaque. Mais je 
crois que l'amidure d'hydrogène peut s'unir avec un oxide métallique sans 
décomposition, et que nous pouvons avoir Cu O -{- Az 1 H + , H*, tout comme 
nous avons CuO, H a O. > 

» Dans la série du platine, il y à 3PtO a -f- 2Az a H 5 -J- 2JPO; et d'autre 
part, PtCh* -f- Pt, Az'H 4 -J- 4H a O. Je crains que l'eau ne puisse pas être 
soustraite sans décomposition. Je regarde l'or fulminant préparé par l'oxide, 
comme étant formé de Au*'O s + 2Az*H 6 , et celui qu'on obtient par le chlo- 
ride d'or, comme étant le niême corps souillé de quelques traces de sel 
ammoniac. 

» Dans la série des combinaisons de platine correspondant au protoxide , 
il y a Pt Ch s -f- Az a H 6 ; les sels verts de Magnus ; et Pt Ch a + Pt Az â H* 
-f- alï'O. Comme on peut séparer par l'a chaleur au moins une petite 
portion de ces atomes d'eau, nous pouvons avoir PtCh a -j-Pt, Az a H 4 ; 
mais les composés correspondants de l'oxide supérieur peuvent être 
PtO* + (Ch a H*,H*Az*H 4 ). Il serait curieux que la vieille formule du préci- 
pité blanc se trouvât vérifiée dans les composés du platine. Mais pourquoi 
un tel corps détonnerait-il ? L'action de Ch a ou de O sur Az a H 4 ou sur 
Az a H 6 peut causer l'explosion, mais le corps PtO s (Ch a H*-f-Az a H4,H a ) ne 
serait pas détonnant. 

» Une théorie doit sortir de ces résultats , mais elle est encore à l'état 
d'embryon. En attendant, je ne saurais me prononcer sur les deux théo- 
ries des éthers et de l'ammoniaque. J'établirai cependant quelques prin- 
cipes qui, je l'espère, seront approuvés des chimistes. 
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« r°. Az a H 6 est Az a H 4 , H% c'est-à-dire l'amidure d'hydrogène. Ce n'est pas 
un alcali, et Ch"B* n'est pas un acide. Ils ressemblent aux composés mé- 
talliques ; ils s'unissent comme les chlorures et les oxides des mêmes mé- 
taux s'unissent, et comme s'unissent HgCh a et Hg, Az*H 4 . Le sel ammoniac 
est donc un chloro-amidure d'hydrogène. 

» 2°. Az a H s O remplace la potasse KO. D'autre part, Az s H 8 Ch* remplace 
le chlorure de potassium KCh* ; d'où l'on voit que Az*H s est l'équivalent du 
potassium R. Mais Az a H 4 ,H%H a est un sous-amidsire correspondant à un 
sous-oxide. Au total, l'ammonium est un radical composé qui probablement 
peut être isolé, mais qui dans ce cas de l'état Az a H 8 , passerait à Az a H 4 -f- H 4 . 

» Ainsi les deux théories des éthers et de l'ammoniaque tombent dans 
une généralité; mais nous devons mettre quelque réserve à nous appuyer 
sur des radicaux comme l'ammonium. L'amide est un corps électro-négatif 
Az a H 4 , qui, par l'addition de nouvelles quantités d'hydrogène, devient 
Az a H 8 c'est-à-dire de l'ammonium, corps qui possède les caractères positifs. 
Sommes-nous préparés à admettre le radical (Ch%Az a H 4 ,H a ), ou mieux encore 
(Hg,Az a H4,Hg)? Si le sel ammoniac est du chlorure d'ammonium , qu'est-ce 
que le précipité blanc? Comment embrasser d'un coup d'œil les progrès 
de ces vues relatives à de tels radicaux composés, tant qu'on n'aura pas 
éclairci d'une manière certaine si le deutoxide d'un corps est un oxide de 
protoxide , et quelle est la vraie nature des sels basiques ? 

» Je me suis occupé en même temps de l'analyse des huiles essentielles ; 
j'ai analysé toutes les huiles de la famille des Labiées que j'ai pu réunir, et 
je les ai vu toutes dériver de l'huile de térébenthine , soit comme oxides, 
soit comme hydrates. Mon but était de résoudre cette question : existe-t-il 
quelque relation dans la composition des huiles des plantes de la même 
famille. 

» J'ai en grande partie développé la série de l'huile de térébenthine. Je 
regarde cette huile comme l'analogue du gaz oléfiant et le camphre arti- 
ficiel comme son éther chlorhydrique ; l'étude de cette série peut jeter quel- 
que jour sur les points obscurs de la théorie. » 

navigation. — Nouveau bateau de sauvetage. — Note communiquée 

par M. Wardeit. 

Ce bateau a été inventé et construit par M. Francis (Joseph) de New- 
York. Il.a 28 pieds de long sur 3 et demi de large. Les planches qui le for- 
cent sont placées en recouvrement et solidement attachées par des clous 
de cuivre. Son bordage est double. Dans l'intérieur se trouvent quatorze 
tuyaux de i3 pieds de long qui s'étendent de la quille au tillac et renfer* 
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Des effets pathologiques de quelques lésions de l'oreille moyenne sur les 
muscles de l'expression faciale , sur V organe de la vue et sur l'encéphale ; 
par M. Deleau jeune, i838, in~8°. 

Séance publique de la Société d' Agriculture , Commerce , Sciences et 
Arts du département de la Marne; année 1837, m-8°. 

Revue zoologique de la Société Cuviérienne , sous la direction de 
M. Guérin-Meneville ; mars i838, in-8°. 

Société anatomîque ; 1 3 e année, n° 1, mars 1 838, in-8°. 

Annales maritimes et coloniales; 23 e année , 2 e série, mars i838 7 
in-8°. 

Annales françaises et étrangères d'Anatomie et de Physiologie ; 
tome 2, n° 2, mars i838, in-8°. 

Mémorial encyclopédique et progressif des Connaissances humaines , 
8 e année, n° 87, mars i838, in-8°. 

Bibliographie universelle, résumé périodique des publications nouvelles, 
sous la direction de M. Pastorij janvier et février i838, in-8°. 

An Essay on the primitive universal standard of weights and measures 
{Essai sur l'étalon universel primitif de poids et mesures); par le capitaine 
T. Jervis, membre du corps des Ingénieurs de Bombay- Calcutta, i835. 

Del mal del segno.... De la Muscardine, maladie qui attaque les 
vers à soie, et sur les moyens d'en délivrer les magnaneries les plus in- 
fectées; par M. A. Bassi, 2 e édition, Milan, 1857, in-8°. 

Memoria. . . . Supplément au Mémoire précédent ; par le même, in- 8°. 

Esperimenti . . . . Expériences concernant le Choléra- Morbus ; par 
M. A. Capello; Rome, i838, in -8°. 

Bulletin de l'Académie royale de Médecine ; tome 2, mars i858, in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; tome 4> 
5 e année, avril i858, in-8°. 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales ; avril i838, in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie; 
5" année, mars i838, in-8 9 . 

Gazette médicale de Paris; tome 6 , n° i4> in-4°. 

Gazette des Hôpitaux; tome 12, n ' 4° — 4 2 > i Q -4 - 

ff/gie, Gazette de Santé; 8 e année, 4 e série, 5 avril i834> in-4 . 
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ment 5a. pieds cubes de gaz hydrogène qui peuvent faire équilibre à un 
poids de 4ooo livres , la barque étant remplie d'eau. Aux côtés de la bar- 
que sont attachés vingt cordages qui peuvent, avec elle, soutenir cent 
personnes en cas de nécessité. Au fond du bateau est un trou par où l'eau 
qui aurait pénétré dans l'intérieur s'échappe avec autant de rapidité que 
six hommes munis de pelles creuses pourraient la rejeter. 

M. Callias écrit relativement à un moyen d'utiliser les pommes de terre 

gelées. 

M. Tabarië" adresse un paquet cacheté, portant pour suscription : 
« Recherches physico-physiologiques. » 

M. Charrière adresse également un paquet cacheté, portant pour sus- 
cription : « Dessins et descriptions de deux instruments de chirurgie. » 
L'Académie accepte le dépôt des deux paquets. 

La séance est levée à 5 heures. F. 



BUL1ETIN BIBLIOGRAPHIQUE- 



L'Académie a reçu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie royale des 
Sciences, n° 14, I er semestre i838, in-4°. 

Atlas du Mineur et du Métallurgiste, ou Recueil de dessins lithogra- 
phies relatifs à l'exploitation des mines et aux opérations métallurgiques 
exécutées par MM. les Élèves de V École royale des Mines, sous la direc- 
tion du Conseil d'État; Paris, 1837, in-fol. 

Traité de Physiologie considérée comme science d'observation; par 
M. C.-F. Btjrdach, traduit de l'allemand par M. Jourdan, 2 e et 5 e vol. 
in-8°, i838. 

Traité de l'Art graphique et la Mécanique appliqués à la musique; par 
M. Eisehmengerj Paris, i838, in-8°. 

De l'Albuminurie ou Hydropisie causée par maladie des reins; par 
M. Martin Solon; Paris, i838, in-8°. 
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SÉANCE DU LUNDI 16 AVRIL 1838. 
PRÉSIDENCE DE M. BECQUEREL. 



MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

phtsiqce mathématique. — Addition au mémoire sur la constitution physique 
de l'atmosphère terrestre; par M, Biot. 

« En me guidant sur les faits que j'ai présentés à l'Académie dans son 
avant-dernière séance, je suis parvenu à en démontrer la conséquence 
principale indépendamment des approximations paraboliques , au moyen 
d'un théorème fondé sur les seules conditions d'équilibre des masses ga-*- 
zeuses, et dont voici l'énoncé. 

» Soit a ± le rayon de la couche aérienne située à la surface du sol;p, 
la pression qui s'y exerce, p, sa densité. Nommons a', p' , p', les éléments 
analogues pour une couche supérieure quelconque, mais définie de posi- 
tion. Concevons idéalement, à partir de cette seconde couche, deux for- 
mes d'atmosphères , dans lesquelles la relation des pressions aux densités 
soit exprimée généralement par les équations 






p et pétant des fonctions de différente forme , mais toutes deux assujéties 
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aux conditions de la couche d'air d'où elles partent , c'est-à-dire à donner 
f s= f>' quand p =p'. En faisant continuer ces deux lois, depuis la pression 
p', jusqu'à une autre pression moindre, que je désignerai par //', chacune 
d'elles assignera généralement une valeur différente à la différence de ni- 
veau z, contenue entre ces deux pressions. Cela posé, si, dans tout cet in- 
tervalle, une des deux fonctions, <p par exemple , donne à p des valeurs tou- 
jours plus grandes que l'autre , pour chaque pression p, comprise entre p' 
et p", la différence de niveau z donnée par cette fonction <p sera moindre 
que la différence de niveau résultante de 4, entre les deux pressions dont 
il s'agit, 

» Ce théorème permet d'assigner à la densité finale de l'atmosphère une 
limite qui dépend uniquement de la hauteur totale qu'on lui attribue. Plus 
la dernière couche aérienne où l'on a observé la densité , la pression et 
la température, est élevée, plus la limite ainsi obtenue s'approche de la 
réalité. Et elle est absolument indépendante des relations inconnues qui 
peuvent exister entre les densités et les pressions dans les couches supé- 
rieures à celles où l'on a porté des instruments. Le calcul suppose seule- 
ment que la pression, la densité, et la température, doivent continuer de 
décroître simultanément à mesure qu'on s'élève ; quelle qUe soit d'ailleurs 
la loi suivant laquelle ce décroissement s'opère au-dessus des couches dont 
l'état a été constaté expérimentalement. 

» En appliquant ceci aux observations de M. Gay-Lussac, je prouve que, 
dans notre atmosphère, cette limite mathématique de la densité finale est 
moindre que 0,0075 de la densité au niveau de la mer, lorsque l'on attri- 
bue aux dernières couches d'air une hauteur qui doit atteindre au moins 
6a3oo m au-dèssu9 de ce niveau. Car, lorsque leur densité est réduite à cette 
limite, la pression conserve encore une valeur qu'un décroissement ulté- 
rieur de la densité doit éteindre, pour donner à l'atmosphère la hauteur 
totale que je viens de lui attribuer. 

» Si l'on veut admettre que, dans lé cas d'un équilibre stable, le lieu 
géométrique qui représente la relation des densités aux pressions, con- 
serve dans toute l'atmosphère le même sens de courbure qUe nous lui 
trouvons dans sa partie observable , condition qui paraît conforme à l'ab- 
sence de causes intérieures propres à intervertir ultérieurement cette cour- 
bure, on obtient par les observations de M. Gay-Lussac, une limite de la den- 
sité finale quinze fois moindre que la précédente, ou égale ào,ooo5.f ,. Enfin, 
si la forme presque rectiligne de la partie observée, semble autoriser suf- 
fisamment sa continuation par une approximation parabolique , telle qu'on 
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l'emploie avec succès dans les réfractions, on obtient une limite de la densité 
cinq fois plus petite encore, ou égale à 0,000 i.p, , comme je l'ai annoncé pré- 
cédemment. Mais la première de ces évaluations, quoique plus large que 
les deux dernières, a sur elles, l'avantage de reposer uniquement sur 
une seule condition , et la plus générale que l'on observe dans notre at- 
mosphère: à savoir, le décroissement simultané des pressions, des densités 
et des températures dans les couches d'air assez hautes pour échapper aux 
influences accidentelles de la surface du sol. 

» Les observations barométriques faites simultanément à la base et au 
sommet de montagnes élevées, telles que le Mont-Blanc, le Chimboraço, 
l'Hymalaïa , fourniraient des limites analogues à celles que donnent les as- 
censions aérostatiques. Mais il faudrait pour cela qu'elles fussent accom- 
pagnées de déterminations hygrométriques, et que leur liaison fût assurée 
par des observations intermédiaires entre les points extrêmes de chaque 
colonne d'air. C'est un soin qu'on ne saurait trop recommander aux physi- 
ciens voyageurs. » 

RAPPORTS. 

voyage scientifique. — Rapport sur les résultats scientifiques de 
l'expédition de la Bonite. 

deuxième partie. — Observations relatives à la Physique. 

(Commissaire, M. Arago.) 

« Les observations recueillies pendant le voyage de la Bonite, dont 
l'Académie m'a chargé de faire le dépouillement et l'examen , sont rela- 
tives à la météorologie, au magnétisme terrestre et à quelques points de 
la physique du globe. 

» Pendant toute la durée de la campagne, les élèves de quart ont noté, 
à chaque heure du jour et de la nuit, les hauteurs du baromètre et du sym- 
piésomètre; l'état du thermomètre à l'air libre et à l'ombre; la tempéra- 
ture de la mer, la direction du vent, et tous les phénomènes atmosphé- 
riques dignes de remarque. Lorsque les : circonstances s'y sont prêtées, 
ces jeunes observateurs ont essayé d'apprécier en nombres l'intensité des' 
pluies des tropiques , dont quelques navigateurs avaient peut-être fait une 
peinture exagérée, du moins quant aux pluies de la pleine mer et ils 
en ont déterminé la température. 

» Les regîtres de l'expédition renferment 16 observations faites avec 

66.. 
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le thermométrographe, à diverses profondeurs àu-dessoafr de la surface de 
la mer Dans l'Océan atlantique, ces sondes jhermométriques sont descen- 
dues jusqu'à !66o brasses; dans le grand: Océan on a dû s'arrêter à 1 3oo. 
Dans les mers de Chine et de l'Inde on n'a pas dépassé 700 et 890 

brassés. . , vi~*£ 

» Les déterminations de la température de quelques puits etde Lmte- 

rieur de la terre, obtenues à Rio-Janeim, à Kdparaiso, a Honoloulou 
(îles Sandwich) et à Manille, seront pour la climatologie une précieuse 

TL^Tavigateurs recevront aussi avec reconnaissance x ,6 dépressions 
de l'horizon de la mer, mesurées dans les conditions les plus favorables et 
accompagnées de données météorologiques qui en augmentent beaucoup 

19 Itr physiciens, enfin, discuteront avec intérêt les résultats de sept 
expériences que l'appareil imaginé par M. Biot a perm 1S de fiu» su* l* 
composition de l'eau de mer à de grandes profondeurs, et qm paraissent 
devoir conduire à des résultats imprévus. 

, Le magnétisme terrestre a été étudié avec le plus grand soin pendant 
toutes les relâches de la Bonite, et presque toujours sous le triple rap- 
pela déclinaison, de l'inclinaison et de l'intensité ™^™£? 
L journaux de l'expédition, on voit figurer tour à tour ^ ^re de 
date Paris, Toulon, Rb-Janeiro, Montevideo, Valparauo, Cobija, Callao, 
Pay'taPuna, Karakakoa, Honohuhu, Manille, Macao, Touranne &n- 
P g :p;Malacca, Pulo-Penan g , Diamond's ^bour,Po^^Sa^ 
Denis de Bourbon et Brest. Le travail magnétique exécuté pendan la cir 

et par ^nombre des stations; nous ^^^XZlVZ^s 
quoiqu'on puisse remarquer cà et là panm les inclinaisons, quelques 
petites anomalies, qui disparaîtront dans 1 ensemble. _ 

r Nous venons de vous présenter, Messieurs, un simple catalogue des 
ob e^nlrelatives à la physique du globe , que la Bonne a rapportées. 
"«Tommes abstenu à dessein, de signaler aucune des conse- 
oTnces qui nous ont paru s'en déduire. Tout le monde , au surplus , au- 
rireculîcomme nous devant la pensée de priver nos jeunes compa- 
cte dTpaisir qu'ils trouveront à discuter eux-mêmes des matériaux si 
Cernent recueillis, à les féconder, à offrir, enfin, doctement m pu- 
hlie le fruit de leurs recherches. 

, L nom, qui « Usent le plu, f^nemment en »««• ■<•» ° bsero - 
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tions météorologiques et magnétiques, dans les journaux de kt Bohkë^ 
sont : en première ligne, celui de M. Darondeau, ingénieur hydrographe, 
qui a complètement répondu aux espérances de l'Académie ; en seconde 
ligne, le nom de M. Chevalier, enseigne de vaisseau, dont le zèle ne s'est 
pas démenti un instant ; puis les noms de MM. les élèves embarqués , 
Poihuau, Du Martroy, Garrel, de Missiessj et Chaptal. Nous pensons 
que l'Académie devrait témoigner sa satisfaction à ces jeunes navigateurs, 
en faisant toutefois une mention spéciale de MM. Darondeau et Chevalier. 
Nous lui proposerons, en outre, de transmettre à M. le Ministre de là 
Marine le vœu, qu'elle ne manquera pas de former, que des observations 
si variées, si nombreuses, si importantes, soient publiées le plus prompte- 
ment possible. » 

Les conclusions de ce rapport sont adoptées. 

voyage scientifique. — Rapport sur là partie botanique du voyage de 
la Bonite/ par M. de Mirbel. 

« L'Académie n'avait pas trop présumé de la capacité et du zèle de 
M. Gaudichaud, lorsqu'à la fin de 1 835, elle pria M. l'amiral Duperré , 
alors ministre de la marine , de vouloir bien permettre que ce savant s'em- 
barquât sur la Bonite en qualité de naturaliste. Les résultats prouvent 
suffisamment qu'on ne pouvait faire un meilleur choix. 

..» C'était le troisième voyage que M. Gaudichaud entreprenait dans des 
vues toutes scientifiques. Plusieurs des contrées qu'il allait visiter avaient 
déjà été explorées par lui ; il ne se proposait pas seulement de compléter 
d'anciennes collections et d'en former de nouvelles, pour enrichir la science 
d'espèces inconnues; il voulait encore poursuivre, dans les lieux mêmes 
où il les avait commencés, ses importants travaux sur Torganographie 
et la physiologie végétales; sous ce double point de vue, il a dignement 
rempli la tâche qu'il s'était imposée. Il rapporte d'immenses collections de 
plant-s, de bois, de fruits, de graines, etc., et de nombreux dessins et 
notes où sont consignés les principaux résultats de ses observations et de 
ses expériences. 

» Aux herbiers qu'il a composés lui-même et qu'il connaît à fond , il a 
joint des échantillons que lui ont livrés à Bourbon , M. Richard, directeur 
du jardin botanique de la colonie; à Lima, M. Adolphe Barrot; à Macao , 
les Pères des Missions étrangères; à Calcutta, le savant docteur Wallich, à 
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qui notre Muséum national d'Histoire naturelle est déjà redevable d'une 
multitude de plantes précieuses. Son dernier don, rapporté par la Bonite, 
ne s'élève pas à moins de six cents espèces très rares , dont les descrip- 
tions et les figures se trouvent dans le magnifique ouvrage que la Compa- 
gnie des Indes publie à ses frais. 

» En somme, la collection de plantes desséchées se compose de 35oo 
espèces environ , et, si nous y joignons les 6 à 7000 espèces, fruits 
des deux précédents voyages de M. Gaudichaud, il s'ensuit que ce na- 
turaliste a déposé dans les galeries de botanique du Muséum plus de 
10,000 espèces sur lesquelles on n'en compte guère moins de 12 à i4oo 
nouvelles ou si incomplètement étudiées qu'il est besoin de les décrire de 
nouveau. 

» M. Gaudichaud a particulièrement fixé son attention sur les faits qui, 
de l'avis de quelques phytologistes, semblaient en contradiction avec les 
théories qu'il a soumises à l'examen de l'Académie en 1 835, et il lui a paru 
que presque tous ces faits venaient à l'appui de sa manière de voir. Il per- 
siste # donc à croire ( nous copions textuellement un passage de ses notes ) 
que chaque feuille a son système ascendant, ligneux et cortical, et son 
système descendant diversement modifié selon les groupes. 

» La mission que nous remplissons ici n'est point et ne saurait être de 
porter un jugement sur les doctrines physiologiques de notre savant et 
ingénieux confrère; aussi, ne nous permettrons -nous qu'une simple ob- 
servation qui ne touche pas au fond des choses. La proposition très géné- 
rale au moyen de laquelle M. Gaudichaud se flatte d'expliquer la majeure 
partie des phénomènes de l'organographie et de la physiologie des végé- 
taux, pourrait être universellement admise sans qu'il y eût motif suffisant 
pour conclure que tous les phytologistes sont d'accord avec lui; car rien 
n'est plus probable que des dissentiments se manifesteraient dès qu'il s'a- 
girait de l'interprétation et de l'application du principe. Entre des théories 
rivales, ce sont les faits dûment constatés qui décident, et souvent il ar- 
rive qu'ils survivent seuls. Peu de phytologistes en ont observé autant et 
si bien que M. Gaudichaud. 

« Nous avons examiné avec une vive curiosité les nombreux tronçons 
de tiges ligneuses appartenant à des espèces inonocotyîées ou dicotylées. 
Dans le nombre figurent des Draccena, des Pandanus. des Frejcinetia 
et des Urania; des Cocos , des Areca, des Car jota et autres Palmiers de 
Manille, de la Chine, de la Cochinchine, de l'Inde et de Bourbon; des 
Cycas ainsi que des Fougères en arbre, telles que Cyathea, Pinonia, 
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Blechunus , Asphnium , Jngiopteris des îles Sandwich , de Manille ete 
Bourbon, de Rio de Janeiro. ' 

» Notre surprise a été grande quand parmi tous ces morceaux de bois 
exotiques, nous avons vu six énormes tronçons d'une tige de l'espèce 
de Fougère appelée Cjathea arborea, lesquels, ajustés bout à bout, don- 
nent environ 4o pieds de hauteur. Il est à remarquer que cet individu 
colossal n'était pas le plus élevé de ceux que M. Gaudichaud a observés à 
Bourbon. 

» Mais ce qui appelle surtout l'attention des phytologistes , c'est la ma 
gnifique collection de formations ligneuses anomales. On avait cru jusqu'à 
ces derniers temps que les végétaux à tige vivace n'affectaient pas d'autres 
formes que celles que présentent, dans les Monocotylés, les Palmiers les 
Pandanus, les Dracœna, les Ruscus , etc.; et, dans les Dicotylés des 
Chênes, les Ormes, les Platanes, etc. De là était née la célèbre distinction 
des bois en filets et des bois à couches concentriques. Sans doute ces deux 
formes caractéristiques sont et demeureront les plus générales dans les 
végétaux ligneux; mais, depuis les découvertes de M. Gaudichaud, il n'est 
plus permis d'affirmer que la loi est si impérieuse que la Nature ne puisse 
jamais y déroger. Quand, dans les sciences d'observations , la tendance à 
généraliser s'élance au-delà du but, l'esprit de recherche, plus positif 
sapphque à trouver des exceptions qui la fait rentrer dans de justes 
hmites. C'est ainsi que les théories scientifiques deviennent la fidèle ex- 
pression de la Nature. 

■ » Personne n'a signalé un aussi grand nombre d'anomalies que M Gau 
dichaud. Toutefois, il se pourrait que vers l'époque où il fit ses premières 
observations, d'autres eussent pris une connaissance plus ou moins su 
perficielle de faits analogues. Mais le mérite de la découverte lui appar 
tient parce qu'il l'a fait connaître avant tout autre, et l'a illustrée par ses 
trois voyages autour du monde, dont le second et le troisième furent 
entrepris principalement en vue de poursuivre le travail qu'il avait com- 
mencé dans le premier. 

» Dans son dernier voyage , qui livre tant de richesses à l'avide curiosité 
des naturalistes, il a constaté de nouveau l'exactitude d'un fait général 
dans les lianes brésiliennes de la famille des Bignoniacées : savoir, que le 
corps ligneux de leur tige est composé de quatre lames rayonnant à anele ' 
droit du centre à la circonférence et se dessinant par conséquent sur la 
coupe transversale en croix grecque. Il a trouvé que les espèces de ce 
même groupe qui croissent sur les bords du Guayaquil, portent régulière 
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ment lé nombre de leurs lames ligneuses de 4 à 8, de 8 à 16, et peut-être 
encore à un chiffre plus élevé. 

» Ce type anomal n'appartient pas uniquement à l'Amérique du sud: 
le célèbre historien de la Flore des Moluques, Butnphf, qui florissait au 
xvii e siècle, l'a observé dans une Bignoniacée dont il donne la figure. 
M. Gaudichaud incline à croire que tous les Spathôdea qui, dans cet ar- 
chipel, forment des lianes d'une longueur démesurée, portent ce même 

caractère. 

» Des espèces américaines des genres Paullinia , Serjania, Cardio- 
spermum, toutes plantes de la famille des Sapindacées, ont encore offert 
à notre voyageur de nombreux exemples de ces tiges, qui semblent être 
un composé de plusieurs tiges greffées ensemble. Dans toutes les contrées 
asiatiques qu'il a explorées, les Cardwspermum seuls lui ont représente 

ce type. . 

» La rapidité du voyage, les rares et courtes relâches, les fatigues in- 
séparables d'une telle expédition , la difficulté de disséquer et d'observer 
sur le plancher mobile du bord, n'ont pas empêché M. Gaudichaud de 
se livrer aux recherches les plus pénibles, et qui semblaient, par leur 
nature, ne pouvoir être poursuivies que dans le silence et le repos du 
cabinet. Partout où il a trouvé place pour asseoir tant bien que mal son 
microscope, ilafait, selon l'occurrence, de l'anatomie , soit animale , soit 
végétale. Il nous rapporte un travail microscopique sur l'organisation de 
plusieurs tiges anomales, et notamment sur celles des Nepenthes, dont 
il a recueilli cinq espèces très remarquables. Il a découvert dans certaines 
Orchidées un tissu composé d'utricules allongées, raides, sinueuses, non 
déroulables, renfermant dans leur cavité un liquide onctueux de cou- 
leur d'ambre. Il a reconnu dans XAdansorùa peltata l'existence dune 
sorte de vaisseaux rampant entre les couches ligneuses, et dont il ne 
pense pas qu'aucun phytologiste ait encore fait mention. Ces vaisseaux m 
ont paru si extraordinaires, que, de prime abord, il. les a pris pour les 
filets radiculaires de quelque plante parasite. L'énorme tronc de Boabab, 
que S. A. B, Monsieur le duc de Joinville fait transporter en ce moment 
du Sénégal en France, nous mettra peut-être à même de vérifier ce fait 
curieux. 

» La plupart des graines qui nous viennent d ? outre-mer ne germent 
point. Nous avons donc rarement l'occasion d'observer certaines germina- 
tions exotiques qui, bien connues, éclaireraient à la fois la Physiologie vé- 
gétale et la Botanique. Pour obtenir cet avantage dans un voyage de cir- 
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eum-navigation, le seul moyen est de semer des graines à bord; c'est ce 
qu'a fait M. Gaudichaud. Durant les traversées, il a épié toutes les phases 
de la germination dans une multitude d'espèces; nous n'indiquerons que 
les exemples les plus remarquables : Le Dracœna draco : ses graines 
avaient été recueillies à Cadix; trois jeunes pieds ont fait le tour du 
monde. Le Palmier du Chili (Cocos Molinii): trois pieds vivants sont éga- 
lement arrivés en bon état à Paris; c'est une précieuse acquisition pour le 
Jardin du Roi. Le Cocos Nucifera, les Araucaria brasiliensis et chilensis. 
De nombreux Palmiers et Pandanus des jardins de Calcutta, de Pondi- 
chéry, de Bourbon. Le Santalum album, le Cycas circinalis, le Gjrocar- 
pus,le Tacca pinnatifida, et une Lécythidée de Pulo-Pénang, dont la 
germination est plus extraordinaire encore que celle du Leçythis ollaria, 
dont nous devons la connaissance à M. Aubert du Petit-Thouars. 

» Les fleurs, les fruits et autres parties des végétaux conservés dans 
l'alcool forment une collection de 36 à t\o bocaux. 

» Les: fruits secs et les graines enveloppés dans des feuilles d'étain re- 
couvertes de cire pour ôter tout accès à l'air et à l'humidité, sont en très 
grand nombre. Parmi les dernières nous citerons 24 variétés de riz de 
montagne qui proviennent de Manille et dont il est à propos de tenter la 
culture en Algérie. L'administration du Jardin du Roi a déjà pris des me- 
sures à cet effet. Nous citerons aussi des graines de légumes de Chine et 
de la plupart des localités où la Bonite a touché. 

» Il y a en outre un grand nombre d'écorces textiles; du fil du bana- 
nier dit Abaca, préparé à Manille par M. Gaudichaud lui-même; une col- 
lection de 24 thés de la Chine, donnée par M. Layton, savant naturaliste, 
essayeur de thé de la compagnie anglaise à Canton ; des produits médi- 
camenteux ; des résines et des gommes. L'une de celles-ci, que l'on ob- 
tient d'une Capparidée arborescente du Pérou nommée Sapote, peut rem- 
placer avec avantage la gomme arabique. Auprès de ces substances nous 
trouvons le Gambar, masticatoire que les Indiens, les Chinois, les Cochin- 
chinoiset presque fous les peuples de l'Océanie mêlent à leur bétel. Cette 
matière est extraite en grand des feuilles d'une Rubiacée à laquelle les ha- 
bitants de Sincapour et de Malacca donnent les noms de Gambar, Gambir 
ou Gambê, et qui paraît être une espèce du genre Nauclea. M. Gaudichaud 
a recueilli tous les renseignements nécessaires sur la culture de ce végétal 
et sur la préparation de l'extrait qu'il fournit. 

» On conçoit ce que, durant de trop courtes relâches sur différents points 
du globe, la récolte de si précieuses et si abondantes collections de plantes 
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sèches , de plantes vivantes , de graines , de matières extraites des végé- 
taux, de bois dont quelques échantillons pèsent jusqu'à deux cents livres, 
de fruits parmi lesquels il s'en trouve plusieurs d'un volume énorme, a dû 
coûter d'efforts et de persévérance à M. Gaudichaud et à deux braves ma- 
rins qui l'ont accompagné constamment dans ses courses aventureuses. 

» M. Gaudichaud s'est montré aussi infatigable à bord que durant les 
relâches. Les heures qu'il n'a pas consacrées à la botanique il lésa don- 
nées à la zoologie. Les manuscrits, les dessins qu'il a mis sous nos yeux 
en font foi. Parmi ces derniers nous avons remarqué des aquarelles re- 
présentant des fleurs, des fruits, des germinations, des coupes de bois. 
Elles sont dues à l'habile pinceau de M. Fisquet, enseigne de vaisseau, 
et l'un des peintres d'histoire du voyage. Quand on passe en revue le vo- 
lumineux recueil d'excellents dessins de marines, de paysages, de monu- 
ments, de villes, etc. , que ce jeune marin a exécutés, on se demande 
comment il a pu trouver du temps pour le service de l'histoire naturelle. 

» Nous ajouterons, pour en finir sur la botanique, que des instructions 
données par le Ministre de la Marine , dans l'intérêt de l'industrie fran- 
çaise, sont devenues profitables à la science. Le commandant de la Bonite, 
M. le capitaine Vaillant, a rapporté, avec des œufs de vers à soie du Ben- 
gale en parfait état de conservation, des graines et des individus vivants 
de plusieurs espèces ou variétés de Mûriers de l'Inde, et d'une espèce ou 
peut-être (si nous en jugeons par la forme des noyaux osseux, les uns 
sphériques, les autres oblongs et pointus aux deux bouts), de deux es- 
pèces de Jujubiers dits de la Chine, dont les feuilles servent de nourriture 
à un bombyx qui diffère de celui qu'on élève en Europe, et donne une 
soie très forte propre à certains usages. 

» Les faits indiqués dans ce rapport prouvent, ce nous semble, que 
les résultats obtenus par M. Gaudichaud sont du plus haut intérêt non- 
seulement pour l'accroissement des collections matérielles du Muséum na- 
tional d'histoire naturelle, mais aussi pour la botanique proprement dite, 
et, plus encore, pour Torganographie et la physiologie végétales. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

M. FlOCReks dépose sur le bureau un mémoire de M. Valent™ sur le 
développement comparé des tissus organiques chez les animaux et chez 
les végétaux, mémoire qui a obtenu le grand prix des sciences physiques 
pour l'année i835. 

L'auteur, sur l'invitation de l'Académie, a fait, tant dans le texte que 
dans les planches, les suppressions qu'on lui avait demandées pour ré- 
duire ce grand travail à des dimensions qui en permissent l'insertion dans 
le recueil des Savans étrangers. 

Le mémoire, sous sa nouvelle forme , est renvoyé à l'examen de M. de 
Mirbel , qui s'assurera si l'auteur a bien saisi les intentions de la Commis- 
sion , relativement à la réduction demandée. 

botanique. — Sur la fructification de la vanille obtenue au moyen de la 
fécondation artificielle. — Note de M. Gh . Morseh . 

(Commissaires , MM. de Mirbel , dé Jussieu.) 

« Des expériences répétées pendant deux ans m'ont convaincu que la 
culture de la vanille et la production dé ses fruits sont possibles en Eu- 
rope. Les succès; que j'ai obtenus dans la fécondation artificielle dé cette 
plante intéressante n'étant dus qu'à l'application de principes déjà dé- 
montrés pour d'autres orchidées par MM. de Mirbel et Adolphe Brongniart, 
il est juste que j'en fasse part à l'Académie dont ces savants font 
partie, car c'est à eux que je dois la première idée de cette innovation; la 
fécondation du Brassia maculata faite dans les serres du Jardin du Roi , 
à Paris, ne me laissa aucun doute sur la possibilité de mener à bien la fé- 
condation de la vanille. 

•» J'ai l'honneur de transmettre aujourd'hui à l'Institut de France, un 
tronçon de la vanille qui depuis deux ans porte fruits , afin qu'on soit 
d'accord sur l'espèce, et trois gousses (mot impropre) mûres et fraîches. 
J'ai choisi une petite gousse pour indiquer le minimum dé leur longueur : 
elle a t% centimètres, la plus longue a 19 centimètres; mais j'ai des fruits 
non mûrs encore, qui auront 2 décimètres et au-delà- Leur diamètre or- 
dinaire est d'un Centimètre. Les fruits que je préseate à l'Académie ne sont 
pas passés à l'huile; je ne leur ai. fait subir aucune préparation, afin que l'a- 
rome soit dans sa pureté native. L'une des gousses n'est mûre qu'à moitié, 
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elle mûrira d'elle-même. MM. les Commissaires pourront se convaincre , 
comme nous l'avons fait ici, que ces fruits aromatisent les glaces, les 
crèmes, etc., exactement comme ceux d'Amérique. 

» J'ai prouvé dans une notice insérée au 4 me volume des Bulletins de 
l'Académie royale des Sciences de Bruxelles, que l'espèce que nous cul- 
tivons à Liège est lavanilla planifolia d'Andrew (Repository 538), intro- 
duite en Europe en 1800, par M. Charles Greville. On l'a confondue 
d'abord avec la vanilla aromatica de Swartz, introduite par Henry- Phi- 
lippe Miller, en 1739. 

» M. Parmentier, d'Enghien, en Belgique, rapporta la première de ces 
espèces, qui fut communiquée d'abord, en 181 2, au Jardin botanique 
d'Anvers, où la plante a pris une extension si grande, qu'on a été obligé 
de lui enlever d'énormes branches, que j'aurais aujourd'hui utilisées; mais 
à cette époque on ne savait pas les faire fleurir. 

» Le pied d'Anvers fournit aux jardins de Paris, Bruxelles, Louvain, 
Gand et de Liège, les individus qu'on y voit aujourd'hui; ils viennent ainsi 
d'une souche commune, et si, comme l'a pensé M. Adolphe Brongniart, 
les vanilliers de Liège portent plus fréquemment fleurs et fruits, ce n'est 
pas parce qu'ils appartiennent à une variété florifère particulière, mais 
uniquement à cause de la culture assez singulière que je leur y donne. Le 
pied d'Anvers fournit également l'échantillon que M. Marchai transporta 
avec beaucoup de peine aux anciennes colonies hollandaises, à Java, où 
la plante a fleuri , mais sans porter fruit; ce qui se conçoit, la fécondation 
artificielle étant absolument nécessaire à cette fin, si des insectes ne vien- 
nent au secours du végétal. Cette relation historique prouve donc que la 
plupart des grands vanilliers, appartenant à la vanilla planifolia, qui 
sont répandus en Europe, viennent d'une même souche, et que tous sont 

aptes à fleurir. 

» Il faut pour cela une culture appropriée. Mes vanilliers sont placés 
dans du coke, ou résidu de houille brûlée: leurs racines plongent dans 
ce milieu; au-dessus du coke , on dépose quelques débris de, bois de saule 
pourri; le pied-mère ne fait que traverser cette espèce de sol. Un des va- 
nilliers croît le long d'un dracœna fragrans, un second autour d'un tuteur 
mort, et le troisième sur une longue colonne de fer. Pas une racine aé- 
rienne ne plonge dans une plante vivante quelconque.. Le vanillifer n'est 
donc nullement parasite, mais c'est réellement une plante aérienne ; car le 
pied qui la lie à la terre est: sec, mort, recoquillé, et seulement quelques 
racines aériennes vont plonger dans la houille, brûlée dont j'ai parlé. J'es^ 
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time la longueur de mon plus grand vanillier à près d'une centaine de 
pieds; un second n'a que 60 pieds, et il est , en ce moment, couvert d'une 
cinquantaine de fruits. Le nombre de ceux-ci n'est pas en rapport avec 
la force ni la longueur de la plante; car le petit vanillier a eu près de 
cent fleurs, et le grand avait moins de fruits, quoique sa végétation fût 
beaucoup plus forte. Il paraît, du reste , qu'après avoir porté fruit, il faut 
que la plante se repose; le pied qui l'année dernière nous avait donné la 
récolte, ne porte pas cette année, et je. ne crois pas qu'il développera des 
fleurs : celles-ci se montrent au mois de février. Les vanilliers de Liège se 
couvraient de fleurs depuis long-temps, parce qu'on arrêtait, sans le sa- 
voir, toute la sève descendante /forcée ainsi de se porter sur les bourgeons 
axillaires qui se développent bientôt en rameaux floraux. En effet, faute 
de place, on tordait la plante sur elle-même, on la tourmentait , on la pin- 
çait, on la froissait. Sur les plaies on applique, après avoir écourté les 
branches, le fer chaud, et l'on remarque que c'est toujours au sommet 
des branches ainsi tourmentées que les fleurs apparaissent. 

» Ces fleurs, dont l'odeur est légèrement spermatique , et par consé- 
quent tout-à-fait différente de celle du fruit, ont, avec leur ovaire infère, de 
8 à 10 centimètres de longueur. Le labellum est soudé à la colonne jus- 
qu'au haut de celle-ci, dont l'opercule mobile est séparé de la surface stig- 
matique par un voile, pendant ainsi au-devant de la partie femelle; il faut 
ou soulever ce voile charnu, ou le couper pour que la fécondation se fasse, 
quoique, si l'opercule est couvert d'une gouttelette d'eau, de manière à 
ce que les masses pulvérulentes de pollen puissent se gonfler et leur 
boyaux franchir les bords du voile en question, la fécondation naturelle 
peut avoir lieu. Vis-à-vis de l'appareil sexuel, il y a sur le labellum huit 
ou dix franges qui recueillent ce pollen quand il tombe. Quand un insecte 
après être entré dans la fleur, sort du labellum, il soulève le voile et met 
à nu le stigmate qui dans ce cas peut recevoir le pollen conservé par les 
franges. C'est de cette manière que l'union des sexes doit se faire habi- 
tuellement. La colonne a un tuyau çreuxau centre; j'ai cru d'abord que 
les utricules cylindriques de la colonne auraient reçu ;entre eux, dans leurs 
méats intercellulaires, les boyaux, polliniques; mais ce n'est nullement 
ainsi que les choses se passent. Les grains de pollen envoient d'immenses 
boyaux , de cinq, ou de six centimètres de longueur à l'ovaire , tout le long 
des parois du tuyau.de la colonne, de sprte ; que celui-ci est bien une es- 
pèce de vagin, verni de mucus et, conduisant une énorme quantité de ces 
pénis, dont chacun , comme je. m'en , suis assuré, va trouver un ovule. J'ai 
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suivi le développement de ceux-ci. Avant la fécondation, il n'y a encore 
que des tubercules à peine saillants, mais géminés sur le placentaire. Pen- 
dant la fécondation, ces tubercules, uniquement formés de tissu cellulaire, 
subissent le commencement du mouvement de résupination. Cinq jours 
après la fécondation , le tegmen commence à se montrer à la base du tu- 
bercule qui devient le nacelle. Quinze jours (toujours après la féconda- 
tion du stigmate) le tegmen recouvre le nacelle presque jusqu'au bout; 
trois semaines après le test se forme à la base du tegmen. A quatre se- 
maines, la résupination est complète ; le tegmen et le test ont une ouvert 
ture commune par où le nucelle est visible. Jusque Ikpointd'imprégnat^on; 

mais un mois après que le stigmate a reçu l'influence du pollen , les boyaux 
polliniques vont chacun saisir le nucelle par leur bout et le vivifier. Enfin, 
ce n'est que six mois aprèsla fécondation que le test devient brun, qu il 
passe au noir pour ne plus changer. Un an , jour pour jour, découle entre 
la fécondation de la fleur et la maturation du fruit. ■ -. - 

» Il n'y a sur les graines de vanille que deux enveloppes émt -1 origine 
me paraît incontestablement due à des développement* du fun.eule qui 
devient le nucelle à son sommet; les boyaux polliniques ont des granules 
en mouvement , mais ils sont peu nombreux. ^ 

, Il ne me reste aucun doute que la culture de la vamllene sort désor- 
mais assurée à l'Europe ; le meilleur des aromates s^btiendra^ssi facik, 
ment que l'ananas, le meilleur des fruits, et ce succès est du tout entier a 
l'application des lois de la physiologie végétale. » 

mÉcawiqve. — Théorie du ventilateur ,■ par M. Combks. 

(Commissaires:, MM. Cordier , Poncelet , Ooriolis) 

(Extrait par l'auteur.) 

« Il résulte des études auxquelles je me suis livré, et des observations 
que fâi récuéiffies sur Nërage des mines, que les machines devraient etrey 
Incertains eas, substituées aux foyers, d'aérage, SO it parce que Ion y 
trouverait une économie réelle d'argent , soit surtout parée que les foyers 
donnent lieu à dé^raves-a^ger^s dans les: houiMères, ou il se dégage de 
îliydrbgehe carbone; et quïyï>o«r eèla^ême v exigent mie: venulatem très 
aékLm.cnme^^^ 
rémplayév^c avantage, depWiB3o V sur pfcis*m* «unes de houdb de a 
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m'ayant démontré que l'effet utile de ces appareils était une assez petite 
fraction du travail moteur dépensé, j'ai été conduit à rechercher s'il ne se- 
rait pas possxble d'obtenir, avec des machines plus simples et moins coi^ 
teuses, de meilleurs résultats. 

» Parmi les machines connues, le ventilateur à force centrifuge a dV 
bord fixé mon attention, par la simplicité de sa construction et de son ins- 
tallation ^ l'absence de soupapes ou autres pièces analogues, l'uniformité de 
1 effet qu'il doit produire, puisque la seule partie mobile de l'appareil reçoit 
un mouvement de rotation continu. Je n'ai trouvé dans les ouvrages queVai 
pu consulter, que fort peu de détails sur cette machineront l'usage est pour- 
tant aujourd'hui assez commun, et devient plus fréquent de jour en jour 
J ai donc essayé d'établir la théorie, et les règles de construction du ventila- 
teur, sur les principes de la science des machines. 

« En premier lieu, je me suis proposé de construire un ventilateur osai 
rant, qui serait destiné simplement à déplacer de l'air, en le faisant circuler 
dans une conduite plus ou moins longue, mise en communication avec Fou 
verture centrale de l'appareil. Il est évident que, dans ce cas, l'air aspiré 
doit être rejeté dans l'atmosphère, avec la plus petite vitesse possible • l'on 
satafera à cette condition, en courbant les ailes mobiles, suivant une sur 
face cylindrique droite, dont la base soit tangente à la circonférence dé 
ente par les extrémités des ailes, en laissant le ventilateur entièrement 
ouvert, sur son contour, pour que l'air se dégage à la fois sur toute 
sa périphérie, et imprimant aux ailes un mouvement de rotation dam 
un sens tel, que la vitesse absolue de l'air soit la différence ' de la 
vitesse des extrémités des ailes, et de la vitesse relative avec laquelle 
lair se dégage d entre elles. Les espaces compris entre les ailes consécu' 
tives et les disques latéraux, qui peuvent être fixes ou mobiles, ou encore 
lun fixe et l'autre mobile, deviennent alors autant de canaux courbes 
qui reçoivent un mouvement de rotation autour d'un axe fixe. L'air en- 
trant dans ces canaux, par les orifices les plus voisins de l'axe, y circule en> 
allant vers la circonférence, où il s'échappe. Si le mouvement de rotation 
est uniforme, il s'établira, au bout de peu de temps, une vitesse de ré- 
gime, un mouvement permanent, c'esNà-dire que les vitesses et les pres- 
sions, en un point quelconque du canal mobile, ne varieront plus avec le 
temps. Or il est facile alors d'établir entre les vitesses relatives de l'air à 
son entrée dans les canaux mobiles etàsa sortie de ces canaux, elles pres- 
sions constantes qui ont lieu sur le contour du ventilateur , à l'entrée de la 
conduite, et à l'entrée des canaux mobiles,,des équations en nombre suffi- 
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saut pour déterminer les quantités inconnues, lorsque Ion se donne les 
dimensions de la conduite et du ventilateur, la vitesse angulaire de celui-ci 
et les pressions à l'entrée de la conduite et sur le contour du ^dateur. 
Mais /est ordinairement le problème inverse que 1 on aura a résoudre ; ce - 
à-dire, qu'étant données les dimensions d'une conduite et la masse da 
qu'on veut y faire circuler, dans l'Unité de temps , il s'aura de déterminer la 
forme et la vitesse d'un ventilateur capable de l'effet désire C est cette ques- 
tion que j'ai traitée. On voit qu'elle est indéterminée , et que 1 on est le maître 
de se donner plusieurs conditions que l'on choisit de manière a faciliter la 
construction de la machine , à économiser la dépense du travail moteur, et 
quelquefois à satisfaire à des circonstances locales particulières. La première 
condition que je me suis donnée, estque k force vive due à la vitesse abso- 
lue de l'air sortant, soit une fraction déterminée de l'effet utile de la ma- 
chine. (La vitesse de l'air sortant ne peut pas être nulle , lorsque 1 air entre 
dans les canaux mobiles, avec une vitesse absolue dirigée dans le sens de 
rayons, comme je le suppose.) Cette condition suffit pour déterminer 
complément la vitesse à donner à l'extrémité des ailes , la vitesse relative 
de l'air à sa sortie des canaux mobiles, et par conséquent la somme des 
aires des orifices d'écoulement, puisque la dépense d'air est donnée da- 
vance. La courbure des ailes à leur origine doit être telle, que lair ne- 
prouve aucun choc , à son entrée dans les canaux mobiles, ou, en d autres 
termes , qu'il n'éprouve à cette entrée aucune variation brusque de vîtes e. 
Sa vitesse absolue étant dans le sens du rayon, et perpendiculaire a celle 
de l'aile , il résulte de là que la section des ailes par un plan normal a 1 axe, 
doit couper la circonférence intérieure sous un angle dont la tangente 
trigonométrique soit égale au rapport de la vitesse absolue de : au ■ en. 
trant , à la vitesse de l'origine des ailes. Se donner cet angle, cest donc 
se donner le rapport de ces vitesses. Si, de plus , on se donne le rapport 
de grandeur entre les rayons intérieur et extérieur des ailes , ou une 
relation entre les vitesses relatives d'entrée et de sortie, les éléments 
principaux de la forme du ventilateur seront déterminés, et Ion 
pourra encore choisir à volonté la grandeur du rayon intérieur des ailes, 
ou de l'orifice circulaire par lequel l'air pénètre dans le ventilateur, et le 
nombre total des ailes. Chaque dimension résulte de ces données et peut 
être déterminée par un tracé graphique, ou des résolutions de triangles 



rectilignes. ( , . . 

» Le ventilateur aspirant, construit d'après ces principes, est celui quil 
conviendra d'employer, quand on voudra déplacer de l'air, sans le lancer 
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dans une direction déterrée, comme dansk ventilation fa lieux habités 
des salles de spectacle, d'hôpital, des- magnaneries, des mines etc -<■' 
»La théorie précédente m'a (fondue la théorie du- ventilateur, Uptové 
comme machine soufflage. 11 doit êtrextabli^manièré que Mr «s'écoule 
a la fois parles; extremi^detous las; canaux^nlobiles, formés.par l'ênsem. 
Me des ailes courbes , et ; qufi; sa vitesse: dé. sortie se, conserve , sans autre 
dimmution que celle provenant des frottements qùed'on ne peut éviter 
jusquai entrée du portement Pour que ces conditions soient satisfaites; H 
faudra fermer le ventilateur sur son pourtour,, par une enveloppe cylin- 
drique qui se joigne aux disques latéraux, entre tesquelr circulent les 
ades. Cette enveloppe sera touchée par les ailes en un seul point et s'é- 
cartera ensuite de ^surface cylindrique engendrée par le, extrémités des 
ailes, de façon que 1 espace compris entre ces deu^surfaces et tes rjbûës 
forme un cahal à section croissante^ depuis l e point de intact où' cette' 
section estnulle, jusqa^ce qu'aprèsnue circonférence entière décrite au 
tour^u ventilateur elle soit égale -**«««&» ; d u potte^nt;>au point où 
il s adapte à la caisse du ventilateur. Lés ailes étant Courbées, de manière à 
ce qu'elles soient tangentes à la. surface éylindï-iqùfêi extérieure décrite par 
leurs extrémités , la vitesse absolue avec ^laquelle 4'ai* sera projeté dans ce 
canal, sera sensiblement parallèle à son axeyer cette vitesse se conservera 
sans altération notable, si l'on a d'ailleurs établi iès relations de grandeur 
convenables -entre da somme des orifices d'écoulement de l'air à sa sortie 
des canaux mobrtes^â Vitesse relative aveé laquelle Pair se dégagé de ces 
canaux, sa vitesse absolue qui est égale ■* là sommé où à la différence de 
la vitesse relative et de la vitesse des extrémités des ailes, et l'aire de la sec 
t 10 n antérieure du pôrte-venti On établit^cés Vêîâtïo^s au-mofen d'ëaua 
tions absolument semblables à celles dont <m fait uW^dàn* la théorie du 
ventilateur aspirant. Comme d'ailleurs la vitesse absolue,. avec laquelle l'air 
sort, se conserve sans mqdification^otabte jusqu'à l'origine du porte 
ventiles ailes peuvent être recourbées de manière que cette vitesse abso- 
lue soit la somme de la vitesse relative et dé la vitessedes- ailes . ■:■» 

» L'expérfencë avait déjà amené le&*bnstructéUfô.aplacer%x«;çtes«e S 
du ventilateur excentriquement, par rapporta l'enveloppe cylindrique à 
base circulaire qui ferme laisse *ur son contour; de sorte >qué les ailes ne 
tombassent *eïte ^^ëdppé.%i'eri;nn seul poi* II eëest demême dansîa 
disposition qui m'est indiquée parla tblorfe Seulement la distance deTen 
veloppe cylindrique aux extrémités dès ailes *roît beaucoup nfas, jusqu'à 
devenir égale à la hauteur totale du porte-vent, dans le sens perpendkV 
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làire'àïaxe delà machine. J'évite aiftëi l'effet des rétrécissements que l'air 
est obligé de travërseri dans lé mode de construction ordmaire, en circu- 
lant dans f espace contigu à enveloppe cylindrique, avècmne vitesse tou- 
jours différente de la viteskdès ailes. J'évite aussi la projection deiair,a 
la sortie.des canaux mobUesï dans une chrectton^resque perpendiculaire 
à ïaxe du canal^dans lequel UM est obligé de : S el mouvoir^ ces diverses 
* circonstanees^donnent certainement lieu à une perte considérable de iorce 
vive.Sîl'on!construit, conformément aux principes posés dam te mémoire,, 

les tarares des .moulins à hlé,t des machines à vanner, etc^onaura .le 
double avantaged'uneéconomie, vraisemblablement considérable de lorce 

motrice, et do pouvoir imprimer au courant d'air sortant une vitesse 
presque double de celle que l'on obtient, dans les machines actuelles, avec 
une mêmetvitesse angulaire* ; i<^ ■•--> - ; ^:^ - ' „ 

» Une propriété remarquable des ventilateurs à force centrifuge , con- 
siste en ce que la quantité d'air qu'ils mettent en mouvement dans 1 unité 
de temps, est, sensiblement proportionnelle a la vitesse, angulaire q^ on 
leur imprime^ toutes choses demeurant d'ailleurs égales, et que les : cnan, 
gements de vitesse angulaire : . entre les limites desapplicationsjratiques, 
ne donnent lieu à aucune nouvelle causé appréciable de perte de travail; 
ainsi ces machines fonctionnent à peu près aussi avantageusement sous difc 
férentes vitesses, et tout en projetant des quantités d'air très différentes 
dans un même intervalle de temps;au contraire,^ changement^ gran- 
deur des orifices d'écoulement dans le ventilateur soufflant, entraîne un 
changemenvçprrélatif dans la forme et les dimensions; de la : machine, : .». 

bmm«oiogii^$^ particulier sur la 

1 découverte de ï 'Jllantoïde; parM. frœ^OwEx. 

(Commission précédemment nommée pour un Mémoire de M. Coste sur 

. .;.....,...;.;.. >;■.;.'■.;■-. -, ■. ■ ■•■-.* ;> le même sujet.) • ■;..'■■.-. •■'"■■ 

M Gwe S i annonce qu'il ne, s'est déterminé, à présenter ce Mémoire que 
parce q^ayant.appris que l'Académie a chargé une Commission de faire 
un rapport sur.celui de M. Goste, ila cm devoir rectifier quelques faits 
qui y sont énoncés d'une; manière inexacte. « On trouvera en outre dans 
cet "écrit • dit M. Owen, quelqUes ); déjtails ^siologiques qui lm.donne- 
ront, je ^espère, plus d'intérêt que n'en ont généralement des discus- 
sions' pureroen^elatives à, des .droits indjyidnels.»,, : ,, ; 
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physiologie végétale. — Note sur la circulation du Chara ; 
par M. A. DonwiL 
(Commissaires, MM. Dutrochet, Ad. Brongniart.) 

« Les excellentes observations de M. Amici, confirmées depuis par 
3a plupart des micrographes qui se sont occupés de la circulation du 
chara, et, en particulier, par M. Slack, ne pouvaient laisser de doute sur 
l'influence que les sériés de granules verts fixés régulièrement à la paroi 
interne des tubes du chara , paraissent exercer sur le mouvement du li- 
quide en circulation dans cette plante :1a rapidité de cette circulation , sa 
régularité même sont subordonnées au nombre, au rapprochement et à 
l'ordre de ces espèces de chapelets de corpuscules immobiles; plus ils sont 
serrés, plus la circulation est active , et l'on sait que le mouvement cesse là 
où ils finissent. C'est là qu'existe la ligne de démarcation entre le courant 
ascendant et le courant descendant; en outre, il suffit de déranger l'ordre 
des chapelets verts, pour troubler en même temps le cours du liquide; 
on voit se former en ce point, si l'on peut dire ainsi, une espèce d'épan- 
chement du fluide circulant. Tous ces faits sont très positifs et connus de la 
plupart des observateurs; on peut dire que c'est là que s'arrêtent, en ce 
moment, les notions exactes de la science à ce sujet. Beaucoup de théo- 
ries, plus ou moins ingénieuses , ont été imaginées , telles que celle de 
M. Amici, qui considère les granules verts comme les éléments d'une pile 
voltaïque, ou celle de M. Raspail,qui explique le mouvement circulatoire 
par l'exhalation et l'aspiration des parois du tube de la plante ; la chaleur, 
l'évaporation , l'électricité, etc., ont été tour à tour invoquées, mais au- 
cune de ces théories n'a jusqu'à présent satisfait au problème, et la circu- 
lation dans l'intérieur des cellules des plantes est restée un des phéno- 
mènes les plus curieux et en même temps des plus inexpliqués de la 
physiologie végétale. 

» On jugera si j'ai été plus heureux que les observateurs qui m'ont 
précédé. 

» Au lieu de persister à chercher la cause de cette circulation dans les 
agents physiques, comme tout le monde l'a fait jusqu'ici, j'ai pensé qu'il 
y avait plus de chances de la trouver dans une disposition organique, et 
c'est de ce point de vue qu'il m'a été permis de pénétrer les faits suivants : 
» Après avoir soigneusement décortiqué un tube de chara hispida et 
l'avoir dépouillé du carbonate calcaire qui trouble sa transparence, je le 

68.. 
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soumets sous le, microscope a une compression méthodique et graduée, à 
l'aide du compresseur' dè^ùrlrihje; ^ceîfé prëssidïi^iétafdë'pas à détacher 
un grand nombre des granules décrits plus rfiaut. On voit alors de petits 
chapelets formés de cinq , six grabrates >• ou plus t <se< mettra en mouvement, 

se pelotonner,, puis s'arrêter, s'ils ne sont point entraînés par le courant 
du fluide. f'' : ;' : ' ; - l! -'\ ■■":■:■:/- *.■ <H: ■■■r.Ju.-n-An -...£::,*, : ■:■ r- 

» D'autres granules sont complètement détachés^es uns des autres et 
libres de toute adhérence • parmi ceux-ci , on ne tardfe pas k en voir quel- 
ques-uns qui sont mus d'un mouvement de rotation plus ou moins rapide, 
tout-à-fait indépendant dû mouvement de circulation : générale : les uns 
tournent sur eux-mêmes sans changer de place ., les , autres sont entraînés 
par le courant en conservant leur mouvement spontané de rotation. 

» Ces petits corps sont donc doués par. eux-mêmes d'une force propre 
à laquelle ils obéissent quand ils sont libres, mais qui réagit sur le liquide 
dans lequel ils sont plongés quand ils sont fixés. 

» Le mouvement de rotation dont je parle, est, comme je lé dis, indé- 
pendant de celui du liquide en circulationj.il est, en effet, souvent d'une 
extrême rapidité en comparaison de celle du mouvement circulatoire , et 
il s'exécute dans les points où la circulation est la moins active, ou même 
nulle. Il n'est pas rare, en outre, de voir deux granules placés l'un près 
de l'antre et doués d'un mouvement inverse; mais l'expérience suivante 
vient démontrer, ce fait d'une manière décisive. 

» En exprimant sur une lame de verre le suc d'un tube de chara , et 
soumettant cette goutte de liquide à l'inspection microscopique, on la 
trouve composée non-seulement du fluide et des particules blancs qui 
étaient en circulation , mais d'une certaine quantité de granules verts que 
la pression a détachés des parois du tube. La plupart de ces granules sont 
peletonnés, et Ton n'y découvre aucun mouvement, non plus que dans 
les granules isolés, librement répandus à la surface du verre; mais il n'en 
est pas de même si l'on porte son attention sur les espèces de grosses 
gouttes huileuses bu albumineuses que formé toujours lé fluide intérieur 
du chara en s'épanchant. Il est rare que l'on ne trouve pas dans quelques- 
unes de ces gouttes, dont la transparence est malheureusement troublée 
par une fouie de petites granulations, un du plusieurs granules verts 
doués du même mouvement spontané dé rotation que j'ai signalé dans 
l'intérieur du tube lui-même ; ces granules^ étant là dans leur fluide pro- 
pre, ont conservé toutes leurs propriétés , tandis que lès autres sont 
morts, s'il m'est permis de m'exprimer ainsi.- 
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» Il est impossible de ne pas remarquer la frappante analogie que ces 
faits établisséht entre lès corpuscules rangés en séries régulières et fixés 
à la paroi interné de toutes les cellules végétales où l'on a observé la 
double circulation d'un fluide, et les organes vibratiles des animaux 
sur lesquels l'attention â été particulièrement portée , depuis le beau tra- 
vail de MM. Purliinje et Vàléntin. L'analogie est doutant plus complète, 
que les organes vibratiles des membranes muqueuses se séparent eux- 
mêmes; ainsi que je l'ai démontré, en particules où l'on voit le mouve- 
ment persister souvent plus de 24;heures. 

» On sent que j'ai dû m'empresser de rechercher s'il existait des cils 
vibratiles à la surface des granules doués du mouvement spontané que je 
Tiens.de décrire; mais jusqu'à présent tous mes efforts ont été vains, et 
j'ai inutilement employé un grossissement de 5oo diamètres et le meilleur 
éclairage; en variant l'expérience de toutes les manières, il m'a été im- 
possible de m'âssûrer positivement de l'existence d'un appareil ciliaire: 
j'ai bien cru voir une sorte d'auréole brillante autour des granules, mais 
je ne puis rien affirmer de plus à cet égard. 

» Je ne dois pas oublier de dire, en terminant, que tous les agents qui 
arrêtent la circulation dans le chara, anéantissent également le mouvement 
de rotation des granules. » 

chimie. — Sur de nouvelles combinaisons du chlore, dà brome et de l'iode. 

Lettre de M. Millon. 

(Commission précédemment nommée.) 

L'auteur, dans un mémoire présenté dans une dés séances précédentes, 
avait annoncé, comme résultats d'expériences dont il ne donnait pas les 
détails, l'existence de chhro-sels, debromo-selset d'iodo-sels. « Lorsque je 
fis cette communication, dit-il, j'ignorais que M. H. Rose s'était occupé 
de recherches analogues. Ayant appris que les résultats de son travail 
avaient été publiés dans lé dernier numéro des Annales de PoggendorJ, 
j'ai vu que Faction dû chlore sur les sulfurés metaîliquér a été en effet 
étudiée par ce chimiste et que ses analysés concordent avec les miennes; 
d'ailleurs les considérations auxquelles il est arrivé diffèrent de celles 
que j'ai cru pouvoir établir. 

» Les combinaisons que M. H, Èose a obtenues , ont été envisagées par 
lui comme des combinaisons du chlorure de soufre avec les chlorures de 
zinc, de titane, d'arsenic et d'antimoine; niais il repousse néanmoins I'i- 
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dée qu'elles puissent être des chloro-sels, parce que, dit-il, ces combi- 
naisons du chlorure de soufre ont lieu toutes avec des chlorures métalli- 
ques, dont les oxides correspondants sont en fonction d'acides. De sorte 
qu'il admet simplement que les chlorures acides peuvent se combiner 
entre eux, absolument comme se combinent les chlorures basiques, ainsi 
qu'il résulte des travaux déjà anciens de Bonsdorff.. ...» 

chirurgie. — Substitution de la dextrine à l'amidon comme substance con- 
solidante pour les bandages inamovibles, dans le traitement des frac- 
tures; par M. Vfxfeaii. 

« La dextrine employée à cet usage doit, dit M. Velpeau, être délayée 
dans son poids d'eau; on ajoute ensuite quantité égale d'eau-de-vie, puis 
on trempe dans la solution les bandes déployées, que l'on roule ensuite 
en ayant soin de ne les serrer que médiocrement, et on les applique ainsi 
mouillées. L'alcool favorise la dessiccation du bandage et lui donne en 
outre quelques propriétés résolutives. Au bout d'un temps qui varie de 6 
à a4 heures, suivant l'épaisseur des couches imbibées et la facilité qu'a l'air 
de circuler autour des parties, le bandage a pris la consistance ligneuse. » 
L'auteur demande que cette Note et celle qu'il avait précédemment 
adressée sur l'emploi du bandage amidonné dans le traitement des frac- 
tures des membres inférieurs, soient admises à concourir pour les prix 
de Médecine et de Chirurgie, fondation Montyon. 

(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie, fondation 

Montyon.) 

économie rurale. — Note sur les cotons cultivés en 1837, à la ferme 
Rahraya (Algérie) ; par M. Ami. 

(Commissaires , MM. de Mirbel , Silvestre.) 
A cette note sont joints des échantillons de coton, provenant des parties 
de la plantation dans lesquelles on avait semé la variété de l'espèce her- 
bacée dite Géorgie court. Les espèces arborescentes ne portant fruit que 
la seconde année, on ne sait pas encore quelle sera la qualité de la ré- 
colte , qui d'ailleurs s'annonce bonne. 

économie rurale. — Mémoire sur les pommes de terre gelées et sur les 
moyens de les utiliser ; par M. Girardin. 

(Commissaires, MM. Dumas, Dutrochet, Turpin.) 
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physiologie. — Mémoire sur la proportion des sexes dans les naissances des 
animaux vertébrés; par M. C.-F. Beixingeri. 

(Commissaires , MM. Duméril , F. Cuvier, Flourens.) 

chimie appliquée. — Bu sulfate de chaux artificiel; de son emploi dans la 
jabrication du papier; delà préparation et de l'influence quelle exercera 
sur la salubrité et l'industrie; parM. Batilliat. 

(Adressé pour le Concours Montyon, arts insalubres.) 

M. Tiremois, capitaine du Génie, adresse quelques détails sur les par- 
Mies au i3 mars, qu'il a observées à Lafère. A la note est jointe une 
figure dessinée par M. Pages, professeur à l'École d'Artillerie, qui montre 
le phénomène à t rois époques différentes , avec la distribution des cou- 
leurs. 

M. Frédéric Jacquemart adresse aussi une figure du phénomène tel 
qu'il l'a observé à Quessy, près Lafère, à 8 h 4o m du matin. 

CORRESPONDANCE. 

physique du globe. ^- Extrait dune lettre de M. Erman fils, à M. Arago , 
sur la température de la terre en Sibérie. 

« J'ose me flatter que vous verrez avec quelque intérêt les passages de 
mon journal historique qui ont trait à la climatologie de l'Asie septen- 
trionale, et je me permets même à cet égard de diriger votre attention 
sur les pages 24a et suivantes de ce livre; 

» J'y ai résumé mes données sur le climat' de la ville de Jakouzk Le 
fond d'un puits,; que M. Schergin, négociant de cette ville, y avait fait 
creuser alors jusqu'à 5o pieds anglais, dans l'espérance de trouver à la 
fin des couches dégelées et capables de fournir de l'eau, se maintenait 
toutes les fois que j'en faisais l'expérience,, à la température de —6° de 
Y échelle deRéaumur. La température de la surface du sol ne devait donc 
pas surpasser ce degré, quoique l'endroit où je l'observais ne soit que par 
&»• 1 , 9 de latitude. Ce résultat ne laissa pas de me paraître éminemment 
paradoxal; mais je l'ai constaté depuis par le calcul des observations sur 
la température de l'air,, exécutées dans la même ville pendant plusieurs 
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années consécutives avec des thermomètres que j'ai soigneusement com- 
parés aux miens. Voici quelques résultats de ces observations : 

Température de l'air dans la ville de Jakouzk, durant F année 1827 (i)- 

Moyenne des mois de: 6^ du matin. a* du soir. 9'' du soir. 

Janvier — 28 ,8 — af ,9 — -a8 ,4 

Février» ......... . — 34,° — 3o,4. -^ 3a,8 

Mars —21,9 — i3,5 — '>7>'.7-' 

Avril —io,6 — 0,7 — 6,6 

Mai 4- »>? 4-6,8 + 2, 5 

Juin + 9,9 +i 5 j9 4- 9,6 

Juillet 4- 14,4 +21,2 +13,2 

Août +11,2 -f- 18, i 4 ii,7 

Septembre........ 4- 3,o +8,0 + 3,8 

Octobre — 9.2 — 4>8 — 8,3 

Novembre — 20,2 — 18, 3 — 19,9 

De'cembre — 33,3 — 3i,g — 32, 9 

» Vous conclurez de ces observations, tout comme je l'ai fait dans le 
volume ci-joint , que la température Moyenne à Jakouzk est parfaitement 
d'accord avec la température des couches supérieures que f y avais observée, 
en portant mon thermomètre à 5o pieds anglais au-dessous de la surface. 
Or cela étant , il s'ensuivait nécessairement qu'en creusant plus avant on 
n'atteindrait pas de couches dégelées, avant que l'accroissement de cha- 
leur dû au rapprochement du centre du globe ne fut monté à 6° de 
l'échelle de Réaumur. Les expériences que l'on a faites jusqu'ici dans les 
puits d'exploitation en Europe, et celles que j'«i faites dans les mines de 
Y Oural, portaient cet accroissement à i° de Réaumur, pour-go à 100 pieds 
de France. Je n'attendais donc le dégel pour Jakouzk qu'à une profondeur 
de fïoo à 600 pieds de France. (Relut, hist., tome H, page 2-5 1. ) . 

» Les observations que M. Schergin a faites depuis mon départ de Ja- 
kouzk, et pendant que l'on poussait le creusement jusqu'à 4oo pieds an- 



Ci)' Toutes ces températures sont mesurées en dègtés du thetmomelre de Réaumur. 
Elles se rapportent à un 'hiver telnpéré^ tàr, éh 1828, le "-froid du mois de janv'rer était 
beaucoup plus rigoureux. On a observé : 

' 6*du:ûiat. " a*dù*oir'. 9* soir. 

Janvier 1828». .... ■*- 38\3, '— -35°,7, — Zf,o< 

Le tàêreurë ne 'dégelait •êôftà pa& pendant trois tft&ii de suite. Dans des années ordi- 
paires, il n'est solide que pendant deux mois. 
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glais, confirment parfaitement ce que j'ai avancé sur la température 
moyenne de l'air et du sol à cet endroit, car on y a trouvé depuis, 
à 77 pieds anglais, température — 5°,5 R. 

"9 -4.0, 

• 38a —'o,5; 

mais elles indiquent en même temps pour les couches qui composent le 
terrain de cette contrée, un accroissement de chaleur en raison de i°R., 
environ par 6o pieds anglais, c'est-à-dire une augmentation beaucoup 
plus rapide que celle que l'on observe ailleurs. 

» On ne saurait, je crois, expliquer ce phénomène qu'en attribuant aux 
terrains de Y Asie septentrionale, plus de faculté conductrice pour la cha- 
leur, que n'en possèdent les parties du globe que nous habitons; et ce ré- 
sultat serait d'autant plus frappant , qu'il vient en quelque sorte à l'appui 
d'une autre conséquence du même genre. En effet, les variations exces- 
sives de température que l'on observe à Jakouzk et dans d'autres endroits 
de la Sibérie orientale, pendant le cours d'une année solaire, nous por- 
tent à admettre que la surface de la terre y est douée d'un pouvoir de 
rayonnement et d'absorption thermique , de beaucoup supérieure à celui 
de l'Europe. » 

physique du globe. — Sur un puits foré à Saint-André {département de 
l'Eure), à a63 mètres de profondeur, et sur la température constatée à a53 
mètres; par M. Walferdin. 

« La commune de Saint-André (département de l'Eure) est presque 
entièrement privée d'eau ; quelques mares qui se forment dans l'argile 
plastique, à la surface du sol, et qui se dessèchent pendant l'été, et un 
seul puits ordinaire de jS mètres de profondeur, ne suffisent point à ses 
besoins journaliers. Aussi a-t-elle été, dans ces derniers temps, une des 
premières à faire l'essai d'un forage artésien. Un trou de sonde a été 
pratiqué par les soins persévérants de M. Mulot à a63 mètres de pro- 
fondeur. 

» On a traversé , 



dans l'argile plastique, 
dans la craie blanche. . 
dans la craie marneuse, 
dans la glauconje.. . .-. 
et dans les sables verts. 



i3 m ,52 

122 ,46 

2 9 ,24 

i3 ,64 
84 ,36 



2Ô3 m ,02 
C. R. 1838, i« Semestre. (T. VI, N° 16.) 69 



( 5o4 ) 

» Mais, alors, les sables sont devenus mouvants, et la partie inférieure 
des tubes fréquemment dégorgée , s'est remplie elle-même de sables sur 
une hauteur de plusieurs mètres. 

» A une telle profondeur, l'ascension des sables est souvent l'indice de 
la présence, à peu de distance du point où l'on est parvenir* des nappes 
d'eau qui tendent à remonter; et il est vivement à regretter que les tra- 
vaux aient été alors suspendus. Comme on vient de le voir, la craie avait 
été entièrement traversée, et la question de la présence des eaux jaillis- 
santes dans les sables et argiles inférieurs à la craie, que tant de circons- 
tances diverses peuvent rendre incertaine , question si importante pour la 
théorie des puits artésiens en général, et surtout pour le forage de Gre- 
nelle, aujourd'hui poussé à plus de 4oo mètres , était vraisemblablement 
sur le point d'être résolue dans celui de Saint-André au moment où les tra- 
vaux ont cessé. 

» Avant qu'ils ne fussent arrêtés, j'ai pu déterminer, avec tout le soin 
possible , la température à 2 53 mètres (778 pieds) sur 2 63 mètres de profon- 
deur, la cuillère dans laquelle les instruments ont été placés et une couche 
compacte de sables remplissant un espace de 10 mètres environ. 

„J'ai fait descendre, le 18 juin dernier, deux de mes thermomètres à dé- 
versoir, enfermés chacun dans un tube de cristal soudé à la lampe à ses 
deux extrémités, où ils sont complètement à l'abri de la pression qui 
changerait notablement les résultats à cette profondeur. Après dix heures 
d'immersion, l'un d'eux a marqué \?ft&c, et l'autre i7°,93c. 

» Ainsi , en admettant que la température est constante à la profondeur 
à laquelle l'expérience a été faite, on peut conclure de ces deux nota- 
tions une température de I7°,g5. 

«Mais, pour en déduire l'accroissement proportionnel de la température 
en raison de la profondeur, les données auxquelles on a le plus souvent^ re- 
cours ont manqué : la température moyenne du plateau de Saint-André n'est 
pas connue, et l'on ne trouve même dans un rayon de une à deux lieues, 
aucune source qui en puisse donner une indication approximative; mais j'ai 
pris pour point de départ la température du seul puits qui existe dans la 
commuue, et j'ai trouvé, à la profondeur de 7 5 mètres ( 2 3o pieds), la 
température du puits Saint-André, situé à i3 mètres de distance du puits 
Mulot, de i2°,a c. 

» Ainsi, i 7 °,95 — i2°,2 = 5°, 7 5 d'augmentation pour 178 mètres ou 
3o mètres g5 par degré centigrade. 
» J'avais fait descendre en même temps dans le trou de sonde deux ther- 
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mométrographes enfermés chacun dans un tube en cuivre destiné à les 
garantir de la pression ; et quoique les indications qu'ils ont données ne 
soient pas susceptibles d'être admises , il me paraît utile d'en signaler le 
résultat aux personnes qui se livrent à ce genre d'observations. 

» L'un des thermometrograpb.es a indiqué iç/,2 c, et l'autre i5°,8c. 

» Ainsi, le thermométrographe n° i a indiqué une différence en plus sur 
la température constatée par mes deux thermomètres à déversoir de 
i°,a5, et le n° 2 une différence en moins de 2°,t5. 

» Voici comment s'expliquent ces différences : quoique le tube qui con- 
tenait le thermométrographe n° 1 ait été fermé avec soin , une certaine 
quantité d'eau y avait pénétré , et l'on conçoit que la pression exercée sur 
la cuvette de l'instrument ait fait monter la colonne de mercure qui pousse 
l'index, de i<>, a-5 en plus. Le tube qui contenait le thermométrographe 
n° 2 n'avait point pris eau. L'instrument était par conséquent resté à 
l'abri de la pression , mais son index mobile s'était déplacé par suite des 
secousses que l'instrument reçoit nécessairement pendant qu'on le ramène 
à la surface du sol , et ces secousses l'ont fait descendre de a°,i 5. 

» Ainsi, et pour deux causes différentes, chaque thermométrographe 
a donné une indication fausse l'une en plus et l'autre en moins. Je cite cet 
exemple pour faire voir avec quelle circonspection doivent être admises , 
pour en déduire la loi d'accroissement des températures souterraines, 
les observations obtenues à de grandes profondeurs , au moyen d'instru- 
ments à index, surtout lorsque ces observations n'ont pas été faites avec 
plusieurs instruments à la fois , et lorsqu'ils n'ont pas été complètement 
garantis des effets de pression. 

Résultai de diverses observations faites ,à de grandes profondeurs dans le bassin 

de Paris. 

» Dans l'expérience à laquelle M. Arago a bien voulu me faire con- 
courir pour la détermination de la température du puits de Grenelle à 
4oo mètres de profondeur, on a trouvé 23°,5 c. 

» Si, au lieu de déduire, comme on le fait ordinairement, de cette in- 
dication la température moyenne de la surface du sol, on recherche 
comme l'a proposé M. Arago , à une certaine profondeur , un point de 
température constante, et si l'on prend, par exemple, à Paris, pour point 
de départ la température constante (n°,7) des caves de l'Observatoire, à 

69 . . 
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la profondeur de 28 mètres, on a pour un degré centigrade. ... 3i"V> (1). 

» Dans la seconde expérience que j'ai répétée plus tard, dans le même 
forage, j'ai trouvé, à la même profondeur, q.3°,j5 c. ou, en partant de la 
température constante et de la profondeur des caves de l'Observatoire, par 
chaque degré . oo m ,07 (2;. 

» J'avais précédemment constaté à la profondeur de 173 mètres dans le 
puits foré de l'École Militaire, distant du puits de Grenelle de 600 mètres 
environ, et pratiqué comme lui dans la craie, une température de 
i6°,4 c. (3). 

» En déduisant de cette notation la température constante et la profon- 
deur des caves de l'Observatoire, on a pour un degré. .... 3o m ,85. 

» Enfin, on vient de voir que la température du puits foré à Saint- André 
était, à a53 mètres, de i7°,95 c. qui, déduction faite de celle que j'ai 
constatée à 75 met. de profondeur, donne pour un degré centig. . 3o m ,95 . 

» Ainsi, il résulte d'observations diverses faites de 173 à 4oo mètres 
de profondeur que la proportion d'après laquelle la température croît 
avec la profondeur dans le terrain de craie , paraît être régulière dans le 
bassin de Paris. 

» Il serait important de constater maintenant par des expériences faites 
avec précision , si, dans la partie moyenne, et dans la partie inférieure 
des terrains secondaires, la température croît avec la profondeur dans 
la même progression, et c'est sur ce point que je me propose de diriger 
mes recherches. » 

physique du GtOBE. — Mesure de la température du fond d'un puits artésien 
à Rouen; par MM. Girardin et Person. 

«L'expérience a été faite le î3 mars 1 838 , dans un puits artésien 
creusé à l'abattoir de Rouen, faubourg Saint-Sever, dans un terrain qui 
est de niveau avec les eaux moyennes de la Seine , et par conséquent 
d'environ 16 mètres plus bas que le zéro du pont de la Tournelle> à Paris. 
A la profondeur de i83 mètres (564 pieds) où l'on était alors parvenu, on 
a trouvé une température de -f- 17^,6 (thermomètre centigrade). Voici 
quelques détails sur l'opération : 

» On s'est servi d'un thermométrographe de Bunten qu'on avait com- 



(1) Compte rendu des séances de l' Académie des Sciences, 1" semestre 1.837.,. p. 7^3- 
(2)' Idem, idem, idem, P-977- 

(3) Idem, idem, 1" semestre 1 836, p. 5i4- 



( 5o 7 ) 

paré entre + i5° et + 20°, avec un thermomètre de Collardeau , afin de 
bien déterminer la partie de l'index qui donnait la température. On avait 
aussi vérifié le thermomètre de Collardeau dont on avait trouvé le zéro 
remonté de o°,3. 

» Le thermométrographe était dans son étui de verre qu'on avait lesté 
pour prévenir l'introduction de l'air. On avait mis l'étui dans un de ces 
tuyaux de fer qui servent à ramener le résidu de la trituration. Quelques 
anneaux de liège l'empêchaient de toucher la paroi; il était en outre fixé 
par un fil de fer qui l'entourait de plusieurs spires , s'attachant d'une part 
à l'extrémité supérieure du tuyau et de l'autre à un bois vissé à l'extré- 
mité inférieure. Le fil de fer empêchait l'étui de balïoter et donnait le 
moyen de le retirer. Lé rétrécissement de l'orifice du tuyau n'avait pas 
permis d'ajuster les anneaux de liège à frottement , ce qui d'ailleurs eût 
pu rendre l'extraction de l'étui difficile, à cause du gonflement produit par 

I eau qui pénétrait librement par des trous à la partie supérieure du tuyau. 

»La descente s'est faite le lundi 12 mars, à une heure de l'après-midi-, 
elle a duré une demi-heure , à cause de l'ajustement des tiges de la sonde. 

II n'y a pas eu le moindre choc. On n'avait pas travaillé la veille; le matin 
on avait seulement remonté la sonde. Sous la tente , en revenant de la des- 
cente, la température était de -f- io<>,4- 

»Le lendemain mardi > à six heures du matin, on a retiré la sonde, de 
sorte que le thermomètre est resté plus de seize heures au fond du puits. 
L'ascension , qui a duré trois heures et demie, n'a présenté aucun accident. 
On a eu occasion de remarquer la forte aimantation des barres. II fallait 
un effort très notable pour en détacher une tige de fer. Mais cette aiman- 
tation ne pouvait avoir aucune influence sur la marche de l'index, dont le 
déplacement d'ailleurs était tellement difficile, même avec l'aimant an- 
nexé à l'instrument , qu'il fallait à la fois un choc et l'action de cet aimant 
pour l'obtenir. 

»Le thermomètre fut retiré en bon état; seulement l'eau avait pénétré 
dans son étui , de sorte que l'instrument avait subi une pression d'environ 
dix-huit atmosphères. Le puits était plein d'eau jusqu'à 4 mètres de l'ori- 
fice. » Cette pression, à laquelle l'instrument était soumis , devenait une 
cause d'erreur dont MM. Girardin et Person ont dû tenir compte. Nous ne 
donnerons pas ici leur méthode de réduction qui, ppur être bien appré- 
ciée , aurait peut-être besoin de plus de détails qu'on n'en trouve dans 
leur note. Il nous suffira de dire que le chiffre qu'ils indiquent pour la 
température est le nombre corrigé. 
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Note additionnelle sur deux formules propres à donner le volume de la 

vapeur saturée, en fonction de la pression seulement; par M. de 

Pambour. 

« Les formules que j'ai dernièrement communiquées à l'Académie pour 
calculer la densité de la vapeur saturée, en fonction de sa pression seule- 
ment, sans recourir aux températures, ayant donné lieu à une note consi- 
gnée dans le Compte rendu délavant-dernière séance, je crois utile d'a- 
jouter quelques mots à ma première communication. 

» Il résulte de la note dont il s'agit , qu'outre les formules de divers au- 
teurs, que j'ai citées comme servant à calculer la pression de la vapeur 
saturée , quand on connaît sa température , une autre expression , non 
point partielle comme les précédentes, mais générale, c'est-à-dire conve- 
nant à tous les points de l'échelle des températures indistinctement, a été 
communiquée à l'Académie par M. Biot, dans la séance du 5 septembre 1 836, 
et imprimée depuis dans les additions à la Connaissance des tems de i83g. 
Cette formule très simple effectivement , doit être éminemment utile dans 
un grand nombre de recherches , telles que celles dont s'est occupé l'il- 
lustre physicien qui l'a proposée, comme dans le calcul des réfractions 
astronomiques. Elle peut de même être employée avec succès pour résou- 
dre beaucoup de questions qui se présentent dans l'emploi de la vapeur 
comme force motrice, et pour construire une table des tensions de la va- 
peur, d'après la connaissance des températures. Elle possède alors l'avan- 
tage de substituer une relation unique , à la succession de trois relations 
partielles; et, sous ce rapport, elle ferait également disparaître l'une des 
difficultés que j'ai rencontrées dans l'emploi des formules successives : 
savoir, l'incertitude qui naît sur le choix à faire entre elles, quand les li- 
mites de la détente ou de l'action de la vapeur ne sont pas définies. Mais , 
malheureusement, elle n'offre pas la même facilité pour calculer les tem- 
pératures, lorsque ce sont les pressions qui sont connues, et sa forme 

où la température t entre en exponentielle, tandis qu'elle doit être élimi- 
née avec l'équation des volumes 

_. i + .o . oo36i l 

" ■ ' P 

la rend impropre à remplir l'objet que je m'étais proposé dans ma dernière 
note. C'est pourquoi , les formules approximatives que j'ai indiquées , pour 
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calculer le volume de la vapeur saturée, en fonction de sa pression seule- 
ment, me paraissent toujours les plus propres à résoudre cette question , 
avec la simplicité convenable aux applications pratiques. 

» L'objet de la note de M. Biot n'était que de rappeler une formule , 
déjà publiée par lui, et qui cependant paraissait n'être pas assez généra- 
lement connue, et non d'indiquer qu'elle pût être employée dans le cas 
qui nous occupe. Maïs comme on aurait pu croire que cette formule 
rendait les miennes inutiles, j'ai cru devoir transmettre ces courtes obser- 
vations. » 

Remarques de M. Biot sur la note de M. Pâmbour. 

« On pourrait, je crois, atteindre, dans beaucoup de cas, le but que 
M. Pambouf indique, et offrir en même temps des éléments utiles aux 
physiciens et aux ingénieurs, si l'on commençait par calculer numérique- 
ment, sur. la formule générale , les tensions exactes de la vapeur, de degré 
en degré centésimal , dans tout l'intervalle qu'elle embrasse. Alors, par la 
seule inspection d'une pareille table, on connaîtrait immédiatement la 
température qui répond à une pression donnée , ou réciproquement ; de 
même que, dans l'usage des tables logarithmiques, on trouve, avec une 
égale facilité, les nombres par les logarithmes ou les logarithmes par les 
nombres. Cette réciprocité suffirait aussi pour calculer soit le volume de 
la vapeur, soit toute autre de ses modifications, pour une pression ou une 
température données. Enfin , si quelque recherche spéciale exigeait qu'on 
laissât à l'un de ces deux éléments une certaine latitude d'indétermination 
analytique comprise entre des limites peu étendues, on formerait son ex- 
pression parabolique d'après la table même , en prenant pour données les 
valeurs des deux éléments , correspondantes à ces limites et au terme in- 
termédiaire ; car leur continuité permet toujours de lier ainsi des termes 
peu distants. Cette forme, très simple et très sûre, d'interpolation, me 
semblerait préférable dans de telles circonstances à l'emploi des formules 
partielles où l'un des éléments est affecté de radicaux , et les résultats ainsi 
obtenus, pourraient être rendus indéfiniment exacts par des approxima- 
tions ultérieures de même nature , si cela avait jamais quelque utilité. 

» Le calcul numérique de là table , et l'application de ses résultats aux 
indications du thermomètre à mercure, peuvent être facilités par quelques 
dispositions et quelques données que j'ai depuis long-temps préparées, 
mais que je n'ai pas en ce moment à Paris. Je les insérerai dans un des 
prochains numéros du Compte rendu. » 
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économie rurale. — -• Sur les climats convenables à la culture du thé- 
— Lettre de M. Stanislas Julien. 

« Il y a déjà long-temps que des agronomes distingués me pressent de 
publier, d'après les auteurs chinois, un Traité étendu sur la culture du 
thé et ses diverses préparations. Ils paraissent croire qu'un tel ouvrage ne 
serait pas moins utile que le Résumé des Traités chinois sur la culture des 
mûriers et V éducation des vers à soie, que j'ai traduit et imprimé l'an 
passé par ordre du Gouvernement. 

» Mais, jusqu'à présent, nos agriculteurs n'ont guère cultivé le thé qu'en 
serre chaude; et beaucoup de personnes qui ignorent ce qui se pratique 
en Chine , dans des pays plus froids que le nôtre , osent à peine espérer 
que le thé puisse réussir même dans le midi de la France. 

» Je crois intéresser l'Académie des Sciences, en lui communiquant, à 
cette occasion, une lettre de M. l'abbé Voisin (l'un des directeurs actuels 
des Missions étrangères ) , qui a résidé pendant douze ans en Chine , dans 
la partie de la province du Ssé- Tchuen qui touche au Thibet. Dans cette 
contrée, toutes les espèces de thé se cultivent avec succès en plaine 
comme sur les montagnes, quoique le froid y soit d'ordinaire beaucoup 
plus intense que dans nos hivers les plus rigoureux, et que (suivant 
M. Voisin ) les neiges ne fondent jamais avant la fin d'avril. 

» Prochainement, le Gouvernement recevra des graines des principales 
espèces de thés, par les soins de M. Louis Hébert (élève de M. Camille 
Beauvais), que M. le Ministre du Commerce a envoyé en Chine, pour pro- 
curer à la France les meilleures espèces de vers à soie et de mûriers. 

» Si le thé peut réussir dans quelques parties de la France , notre pays 
pourra s'enrichir d'une industrie nouvelle dont les avantages sont incalcu- 
lables. Il existe une Monographie du thé renfermant vingt-quatre traités 
chinois qui ont été composés depuis le vn e siècle jusqu'à nos jours. On 
pourrait y puiser tous les renseignements nécessaires pour la culture de 
cette plante et ses différentes préparations. 

» Mais avant d'entreprendre cette traduction longue et difficile , j'ai be- 
soin d'attendre que la culture ait été essayée en pleine terre, sur divers 
points de la France, et que d'heureux résultats aient pleinement confirmé 
les espérances que peut faire naître la lettre de M. l'abbé Voisin. » 
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Lettre de M. Vabbê Voism à M.Stanislas Julien. 

^ZfT- deraandé " rarbre à thé croît dans les ré s io - *<**» 

vai réponde ?" COnS .T ent ' fl Po-rait s'acclimater en France. Je 
vus repondre a votre première question en vous racontant ce que j'ai vu 
moderne, Je laisse à d'autres le soin de résoudre la seconde. 

P tTncel cJ a A " ^"( C ' est - à - d -dansle»Thibet), a l'ouest de la 
P tTTrt n ^ P^ la latitude de Tchhtoptoù, qui en est la ùa- 

cô«7 ""r 81 à ?r 4 °' de latitude > ^ à la . l8 ' de longitude, en 

traXr Do r eS "^ ^ ^^ Sur leS m ° nt ^ es *" J' eus à 
beauxaZTI t P "m" ^""^ J6 fUS *"" ^onné de trouver de 

etT'on ne ^L, "^ ^ ^^ aIoM ^ S leS P remiers J*» de mai 
et I on ne faisait que commencer à semer le maïs 

dans A l a m D Tain P e 0int .f e ■^^ Tson ^^-Tchéou ( même latitude) 

provin J y! ^ J 1116 "/" 66 à , neU / HeUeS de Tch^t^u (capitale de a 
piovmcej, ion faisait la récolte de IWe du fmm P n f JL . 

hautes montagnes couvertes d'arbres à thf .' •' ' SUr CeS 

paru partent TW l Vm !™™ a the > Ia neige n'avart pas encore dis- 

dance "^ ^ 4 &U 5 mai ' elIe tombait <™ore en abon- 

- Je puis attester que, sur ces hautes montagnes, le froid est beau 
Jal" mtenSe ^ ParlS ' même dans Ies h ^rs les plu^ Z^Z 
cb&TJT arriV ? à rUn dC ^ COIlfrères V*> incoLode" par les 

» Lhxver de i83 2 à ,833 fut tellement rigoureux, même dans 1„ „i ■ ' 
ou je me trouvais, que l'eau des rizières et des étank fuTll l P " 
quatre pouces d'épaisseur. ( Je suis oblige <fe m 'expfmt / " * ™ °" 
je Savais pas de thermomètre à ma dispSon ) ? ^ ' PTO *" 

» Dans le district de Khiong-Tchéou (à quinze ou seize lieues de la en 
Ftale mentionnée plus haut), où l'on recueille des thés de toute Ies " 
l«tes, le froid fut encore plus intense que dans le pays où je me tre! 
a cette époque. Cependant, malgré la ri gueur de £ sLo„ leTh bita n T 
de cette contrée n'ont Jamais manifesté la plus légère inqui tude ™ 
de leurs arbres à thé. *4 uie «"Je au sujet 

C. R. i838, I e ' Semestre. (V. TI, K« 16.) 

7° 
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, J'ai traversé, du sud au nord-ouest, toute la *^%£*% 
( du 2 5« au aT degré de latitude ) , ainsi que la province du Tche Kiang 
du t au H< de'gré delatitude), qui fournissent une *~££* 
dexcellents thé, Ces provinces , toutes montueuses, «^££^~ 
que, même dans les parties les plus méridionales, on trouve souvent sur 
les routes des hommes morts de froid. » 

N^sur l'existence probable dun volcan sous-marin 
hydrographie. - Note sur lex "*™ e J , . de hng Hude ouest ; 

situé par environ o°ào' de latitude sud, et ni ae w & 

par M. P. Daussy. 

« Dans sa séance du 5 mars dernier, l'Académie a reçu ^deM *F£ 
Dupeyron, l'extrait de plusieurs documents relatifs a ™™£»^ 
m arine qui a eu lieu en ! 7 ,o, dans l'archipel des Açores. Déjà f^zhles 
extraits se trouvent dans les Mémoires de l'Académie pourlanne 17s - 
J'avais donné moi-même, en x83o, dans les AnnaUs manUmes a la su ue 
d'une traduction du routier des Açores de Tofino , par M. U voy de Portz 
a mpare,unenoticeco»tenanttouteslesp^^^ 

deïa Marine, relativement à cet événement, ainsi que les vue de ^ 1 de nou 
velle qui avait apparu à la suite de cette éruption :j ai 1 ^^^^ 
l'Académie un exemplaire de cette traduction et de la notice qui donne pour 
ainsidire, l'histoire de ce volcan. J'avais été porté a faire ces recherche, 
parce que' Tofmo, dans ce routier, regarde le fait de "P™; 
marine comme une fable, et attribue à un des volcans des îles les ; pie «s 
ponces qui, dit-il, surnageant à la surface de la mer, avaient donne beu 
à l'opinion qu'une nouvelle île avait apparu dans ces parages 

» Aujourd'hui ou n'élève plus aucun doute sur l'exactitude de ce fait, e 
dWs semblables sont venus récemment lever toute incertitude a cet 

^7 Mais mention continuelle que je suis obligé * J^™ £ 
qui peut intéresser la navigation, et les recherches qu e jai d *£™™^ 
îigies qui se trouvent indiquées en si grand nombre dan 1 Océan aUar. 
tique, m'ont porté à faire une remarque qui peut, je pense a-r quelqu 
intérêt relativement à la physique du globe , et que ] ai 1 honneur 
mettre au jugement de l'Académie. 

,. On J qu'on appelle vigies, des rochers ou des bancs de sable a peu 

de distance de la surface de la mer, soit '^^^ZiZ^en- 
dont l'isolement rendrait la rencontre funeste aux *™^« 
ciraient à les trouver sur leur route sans que rien les en eut avertis. 
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cartes sont couvertes de ces indications, car il est bien difficile de ne pas 
signaler aux marins des dangers qui les intéressent à un si haut degré, lors- 
qu'ils sont annoncés par des hommes dont rien ne peut faire suspecter la 
bonne foi. Cependant le nombre des vigies dont l'existence a été constatée 
est bien petit; on ne peut guère compter comme étant dans cette caté- 
gorie, dans l'Océan atlantique, que les rochers de Penedo de San Pedro, 
auprès de la ligne, et le rocher Rockol, situé à environ 7$ lieues au large 
des îles Hébrides, 

» Il y a donc lieu de croire que presque toutes celles qui sont marquées 
sur les cartes ne doivent leur existence qu'à des illusions qui auront fait 
prendre pour des rochers ou des bancs, des corps flottants tels que des 
bâtiments naufragés, des baleines mortes ou des glaces. Il serait même 
certainement utile de les faire disparaître de dessus les cartes, comme en- 
travant la navigation; mais cela ne pourrait avoir lieu qu'après avoir fait 
de chacune d'elles une recherche spéciale , comme on l'a déjà fait pour 
plusieurs. 

» Cependant, si l'on doit reconnaître qu'un grand nombre de vigies 
n'ont d'autre origine que des illusions et que beaucoup de bâtiments ont 
passé sur les mêmes positions sans rien apercevoir , x>n ne peut pas en 
conclure d'une manière absolue, de ce qu'on ne retrouve plus un danger 
signalé , qu'il n'a jamais existé : car on a plusieurs exemples de soulève- 
ments qui ont fait apparaître à la surface des eaux, des îles dont l'exis- 
tence n'a été que momentanée et .qui ont disparu ensuite: telles sont, 
l'île Julia, dans la Méditerranée, et celles qui surgirent dans les Açores en 
1720 et en 181 1. 

» L'examen attentif de toutes les indications fournies par les navigateurs 
m'a porté à croire qu'un semblable phénomène aurait bien pu se pro- 
duire à quelques milles au sud de Féquateur et vers les vingtième ou 
vingt- deuxième degré de longitude occidentale; ou du moins, que les se- 
cousses éprouvées par différents bâtiments dans ces parages pourraient 
indiquer l'existence en cet endroit d'un volcan ébranlant de temps en temps 
le sol qui le contient. 

» On sait que, quand des tremblements de terre se font ressentir en 
mer, ils produisent sur les bâtiments un effet semblable à un choc contre 
des rochers ou contre le fond. Ainsi, dans celui qui eut lieu en 1 835 sur 
la côte du Chili, et qui s'est étendu sur un espace de plus de i5° du nord au 
sud et de io" de l'est à l'ouest, des bâtiments sous voiles ou à l'ancre 
ressentirent des secousses comme s'ils avaient passé en touchant sur des . 
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rochers (i). Celui qui a eu lieu le 9 février dernier à Odessa, présenta là 
même circonstance (2). Il est donc probable que lorsqu'un bâtiment 
éprouve une secousse semblable dans un endroit où la profondeur ne per- 
met pas de croire qu'il ait touché, cela peut être attribué à l'effet d'une ac- 
tion de ce genre; or voici les différentes remarques qui ont été faites aux 
environs du point signalé plus haut, et qui se trouve presque à moitié de 
distance entre la côte occidentale d'Afrique et la côte orientale de l'Amé- 
rique du sud dans les points où elles sont le plus rapprochées l'une de 
l'autre, c'est-à-dire entre le cap des Palmes et le cap Saint-Roque. 

» Le 17 octobre 1747) le vaisseau le Prince, capitaine Bobriant, en al- 
lant aux Indes, ressentit une ou deux secousses, comme s'il eût touché 
sur un haut fond : il était alors par 1"^' de latitude sud, et 20 10' de 
longitude ouest. 

» Le 5 février 1754, on ressentit sur le vaisseau la Silhouette,, com- 
mandé par SI Pintaul , une secousse ou tremblement extraordinaire comme 
si le vaisseau avait touché sur un haut fond : il était alors 5 heures après 
midi; et, suivant la latitude qu'on avait observée le même jour, ce danger 
serait 20' au sud de la ligne, et par 23 Q 10' de longitude occidentale. 

» Le i3 avril 1758, la frégate la Fidèle, capitaine Lehoux, étant aussi 
par o°2o' de latitude sud et a3° 20' de longitude, ressentit de semblables 
secousses. 

» Le 3 mai 1761 , le capitaine Bouvet, du navire le Vaillant , vit une 
île de sablé par o° 23' sud et ai°3o' ouest. 

» Le 3 octobre 177 1, la frégate le Pacifique, capitaine Bonfils , dans le 
trajet de la Cote-d'Or à Saint-Domingue, ressentit, à 8 heures du soir, une 
secousse ou tremblement extraordinaire et pareil à celui qu'éprouve un 
vaisseau en échouant, ou, pour mieux dire, à celui que l'on ressent dans 
un vaisseau qu'on met à l'eau. On fit sur4e-champ carguer les voiles et 
sonder sans rencontrer le fond. On était alors par 4*' de latitude sud, eï 
on s'estimait par 22° 47' à l'ouest du méridien de Paris; la mer était très 
agitée. 

» Le 19 mai 1806, M. de Krusenstern , étant alors par a" 43' dé latitude 
sud et 22 55' de longitude ouest , aperçut à 12 bu i5 milles dans le nord- 
nord-ouest, une colonne de fumée qui , à deux reprises différentes, s'éleva 
très haut; il pensa, ainsi que le docteur Horner, que ce pouvait bien f être 
l'effet d'une éruption volcanique. 

(1) Journal de la Société royale de Géographie de Londres r t. V I,p. 3ag. 

(2) Journal des Débuts du 27 février i838. 
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» Le 18 décembre 181 6, le capitaine Proudfoot , du navire le Triton, 
passa sur un écueil situé par 0° a3' sud et 20° 6' ouest. Ge danger paraissait 
avoir environ 3 milles d'étendue de l'est à l'ouest, et un mille du nord 
au sud : on trouva dessus 26 brasses d'eau, fond de sablé brun; aucun 
brisant n'était visible autour. 

j Le i 2 avril i83i, le navire £ Aigle, capitaine J. Taylor, étant par 
o 22 de latitude sud et a 3° 27' de longitude ouest, ressentit à midi, par un 
beau temps et la mer étant calme, une secousse, exactement comme si le 
bâtiment eût glissé sur un rocher : le gouvernail fut fortement agité et 
i on entendit un bruit sourd sous l'eau. 

» En novembre i83a, le navire la Seine, capitaine Le Marié, se trou- 
vant par o° 22 ' sud et 21° i5' ouest, et filant 4 à 5 nœuds, éprouva à 
11 heures du soir une secousse tellement forte, qu'on crut avoir touché 
sur un banc. 

» Le 9 février 1 835, la barque la Couronne, de Liverpool , après avoir 
traversé l'équateur, en filant 6 nœuds avec une jolie brise d'est-sud-est 
toucha à 10 heures f et racla le fond avec sa quille comme si elle eût passé 
sur un récif de corail. Aussitôt qu'on fut dégagé, un canot fut mis à la 
mer et l'on sonda, sans trouver le fond, par i35 brasses; la position du lieu 
était: latitude, o°5 7 'sud; longitude par des chronomètres et des distances 
lunaires, 25° 3g' ouest. 

» Le journal du capitaine Jayer, commandant le Philantrope de Bor. 
deaux,m'a fourni encore les notes suivantes : 

« Le 28 janvier 1 836, à 9 heures du soir, étant par o°4o' sud et 22° 3o' 
» de longitude ouest, nous avons ressenti un tremblement de terre qui a 
» fait trembler le navire pendant trois minutes, comme s'il raclait sur un 
» banc, au point que je crus le navire échoué. » 

» Et plus loin : 

« Du i3 au 16 mars, beau temps, en vue d'un navire américain , le Saint- 
» 1 aul de Salem, allant à Manille: ce navire, que nous avions vu sous la 
» ligne, a éprouvé le même tremblement que nous avons! ressenti , à la 
» même heure, étant à 10 milles dans l'ouest de nous. » 

» Enfin, j'ai trouvé dans le numéro de novembre i836, du journal de 
la Société asiatique du Bengale, l'extrait suivant des procès-verbaux de la 
Société de Calcutta : 

« M. T.-L. Huntley présente des cendres volcaniques recueillies en mer 
» par le capitaine Fergusson, du navire Henry- Tanner. 
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» Ces cendres étaient noires et avaient la consistance de cendres de 
» charbon de terre ou de ponce. 

» Le point où elles furent recueillies est par o°35' sud et i5°5o' ouest 
» de Greenwich (i 8° io' de Paris); la mer était dans une violente agi- 

» tation. 

» Dans un précédent voyage fait par le même commandant, et presque 
» à la même place (latitude i° 35' sud et 20? 45' ouest de Greenwich), (a3° 5' 
» de Paris), on eut à bord une alarme très vive en entendant un très grand 
t» bruit. Le capitaine et les officiers croyaient que le bâtiment avait touché 
» en raguant sur un rocher de corail, cependant on n'eut pas le fond 

» avec la sonde. » 

» Il me semble qu'on peut conclure de tous ces faits, dont plusieurs 
se rapportent à très peu près à la même position, qu'il existe dans ces 
parages, c'est-à-dire vers o" 20' de latitude sud et 22 de longitude ouest, 
un foyer volcanique qui quelquefois lance au-dessus de la mer des cen- 
dres et de la fumée, et qui souvent produit des mouvements semblables 
a. ceux occasionés par les tremblements de terre. » 

chirurgie. — Recherches sur les noyaux de diverses natures qui servent de 
bases aux calculs urineux. — Extrait d'une lettre de M. Civiale. 

Un tableau annexé à cette lettre contient r66 faits, d'où il résulte 
que le noyau des pierres a été formé dans 3a cas par des aiguilles ou des 
épingles, dans ai par des bougies ou des sondes , dans i4 par des morceaux 
de bois, dans i3 par des balles, dans 2 3 par des fragments d'os, des tiges 
déplantes ou des tuyaux de pipe; dans 14 par des épis de blé ou des 
poils, dans 4 par des bourdonnets de charpie, quelquefois par des corps 
plus bizarres encore , des anneaux, des clous, des dents , des grains de blé, 
des haricots, des pois, des grains de raisin, des noyaux de prune, un 
caillou, un poinçon, un rat de cave, un étui plein d'aiguilles, un bout de 
tube de baromètre, des plumes, un cordon de soulier, un sifflet d'ivoire , 
même une pomme d'api. 

» Sous le point de vue thérapeutique, dit M. Civiale, la présence de ces 
corps étrangers dans la vessie présente beaucoup d'intérêt. Dans 12 cas 
seulement sur les 166 dont le tableau fait mention, ces corps sont sortis 
d'eux-mêmes soit par l'urètre , soit par une voie artificielle. Cette particur 
larité frappe d'autant plus , qu'étant la plupart du temps peu volumineux , 
on pourrait croire la vessie d'autant plus apte à s'en débarrasser que l'u- 
rètre venait de leur livrer passage. 
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»Dans 64 cas il a fallu recourir à la taille, dont les difficultés ont pres- 
que toujours été en raison inverse du volume et surtout de la densité de 
l'incrustation calculeuse. 

» On ne compte que 26 cas dans lesquels ces corps aient été extraits 
par l'urètre et sans recourir à l'instrument tranchant. La plupart de ces 
faits sont nouveaux, et ces résultats sont dus à l'emploi de la lithotritie. 
Sous ce rapport aussi , la nouvelle méthode a introduit d'importants chan- 
gements dans la pratique. Déjà j'ai fait connaître six cas dans lesquels j'ai 
pratiqué heureusement cette opération ; je puis aujourd'hui en ajouter 
deux autres. 

» Le premier a rapport à une bougie de cire qui avait été introduite 
dans l'urètre d'un homme pour combattre un écoulement blennorrha- 
gique, et qui, pendant le sommeil du malade, s'enfonça en entier dans la 
vessie. 

» Au bout de deux mois et demi , ce malade fut admis dans le service 
des calculeux, présentant tous les symptômes de la pierre vésicale. 

» A la première tentative que je fis pour extraire la bougie qui s'était re- 
couverte, pendant son séjour dans la vessie, d'une incrustation peu con- 
sistante, je parvins bien à la saisir avec le litholabe; mais son volume ne lui 
permit pas de traverser l'urètre. Le résultat fut le même une seconde fois. 
Je pris alors le parti d'écraser cette bougie, de la pétrir avec un instru- 
ment plus gros et plus fort que celui dont je m'étais servi d'abord. A la 
suite d'une troisième séance , le malade rendit quelques parcelles d'incrus- 
tation calcaire, de cire et même de linge. L'opération suivante eut un effet 
analogue. Les douleurs qui s'étaient calmées d'abord augmentèrent, et 
l'extraction devint urgente; j'y procédai le 5 septembre 1887, et elle eut 
un plein succès. J'avais saisi la bougie par l'une de ses extrémités, avec 
une petite pince à crochets courts. Elle était pelotonnée et bosselée; la 
matière incrustante faisait corps avec la cire et le linge, et le tout formait 
une masse longue de trois pouces sur 5 lignes et demie de diamètre dans 
le point le plus gros. L'extraction, faite avec beaucoup de lenteur, ne fut 
douloureuse qu'au moment où la partie la plus épaisse traversa le milieu 
de la portion spongieuse. Cependant, au bout de peu de jours la santé était 
parfaitement rétablie. Deux explorations donnèrent la certitude qu'il n'y 
avait plus rien dans la vessie. 

» Le second cas a quelque chose de plus étrange. 

» Un jeune homme de 20 ans s'était introduit dans l'urètre , un bout 
fermé de baromètre, long d'environ trois pouces, sur deux lignes trois 
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quarts de diamètre , et à parois très minces. Ce tube pénétra dans la vessie, 
, où il séjourna plus de 4 mois. Il produisit des accidents primitifs assez 
graves, qui se calmèrent par. un séjour au lit de deux mois, qu'une autre 
maladie vint rendre nécessaire, mais qui reparaissant dès que le malade put 
faire, de l'exercice, l'obligèrent bientôt à entrer à l'hôpital Necker. La 
connaissance de ce qui s'était passé ne permettant pas de se méprendre sur 
la nature du mal, je procédai immédiatement à l'extraction du corps 
étranger, qui fut saisi, à une première séance, avec une pince à trois 
branches; mais, comme il ne pouvait résister à la pression, il se brisa; 
quelques fragments furent extraits dans la pince, et plusieurs sortirent 
d'eux-mêmes avec l'urine. D'autres parcelles furent encore retirées , quel- 
ques jours après, par le même procédé. Enfin, le 27 septembre 1837 , le 
malade rendit avec l'urine ce qui restait du tube, dont les parois étaient 
couvertes d'une incrustation grise, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur. Cette 
portion avait dix-sept lignes de longueur, et présentait le cul-de-sac intact; 
l'autre bout était coupé en biseau. Le malade n'éprouva aucun des acci- 
dents que devaient faire craindre le passage dans l'urètre de corps si tran- 
chants, et sa santé fut promptement rétablie. » 

physique du gi,obe. — Phosphorescence de la mer dans les climats froids. 

M. Robert adresse quelques détails sur des observations qu'il a eu oc- 
casion de faire à ce sujet dans le cours de son voyage en Islande et au 
Groenland. Il est porté à croire que les causes de la phosphorescence de la 
mer dans les régions voisines du cercle polaire, sont différentes de celles 
qu'on assigne généralement à ce phénomène , quand on le considère dans 
les mers tropicales. Suivant lui, en effet, l'eau des mers du nord, lorsqu'elle 
se montre lumineuse, devrait cette propriété à des matières animales 
qu'elle tiendrait en dissolution, et non point à la présence de petits ani- 
maux vivants; il avoue d'ailleurs n'avoir pas eu l'occasion de faire les ob- 
servations microscopiques qui eussent été nécessaires pour confirmer 
pleinement l'opinion qu'il soutient. 

M. GuisLow, qui avait adressé , à la séance du 26 mars dernier, une Note 
sur un cas de sphacèle du scrotum et d'une partie des téguments de la 
verge, survenu chez un septuagénaire, écrit qu'il a présenté le même 
jour, à l'examen de plusieurs des membres de la section de Médecine et 
de Chirurgie, le malade qui fait le sujet de cette observation, et qui est 



maintenant complètement guéri. Il regrette que cette circonstance n'ait pas 
«té indiquée dans le Compte rendu de la séance. 

M. de Tristan demande qu'il lui soit permis de reprendre un mémoire 
manuscrit qu'il avait présenté en i836, et qui a pour titre : Harmonie des 
organes végétaux, étudiés principalement dans l'ensemble d'une même 
plante. 

L'Académie, après avoir consulté la Commission qui a fait un rapport 
sur ce travail, décide que le manuscrit sera remis à l'auteur. 

M. Blampigjvow se plaint de ce qu'un Mémoire sur le choléra-morbus 
épidémique de Troyes , qu'il avait adressé en i833 pour le concours au 
prix de Médecine, fondation Montyon , n'ait été mentionné dans aucun 
des rapports qui ont été faits depuis cette époque sur les pièces adressées 
pour ce concours. 

Il sera répondu à M. Blampignon que dans la partie des rapports qui 
est rendue publique , la Commission ne cite que les travaux qui lui ont 
paru mériter des prix, des encouragements, ou des mentions honorables. 

M. Leymeeïe écrit que dans un Mémoire sur les effets thérapeutiques 
de la chaleur, dont il n'a pu achever la lecture, il avait consigné des ob- 
servations relatives à des questions de luxations spontanées des fémurs, et 
de torticolis ancien, guéris au moyen de la chaleur appliquée suivant une 
méthode qui lui est propre. 

La séance est levée à 5 heures. a 
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M Rtampigtson, de Méry-sur-Seine , i838, in-8°. 
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SÉANCE DU LUNDI 23 AVRIL 1838. 
PRÉSIDENCE DE M. BECQUEREL. 



MÉMOIRES ET COMMUM€ATIOJVS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

Réclamation de M. Dtjtrochet, relativement à la Note sur la circulation du 
Chara, présentée à V Académie , dans sa dernière séance, par M. Donné. 

« Parmi les observations sur le chara que M. Donné a présentées à l'A- 
cadémie dans sa dernière séance '(1.6 avril), se trouve celle du pelotonne- 
ment spontané des séries ou chapelets de globules verts du chara. Je crois 
devoir réclamer ici la priorité pour la découverte de ce fait. 

» Dans l'extrait de mon Mémoire sur la circulation du Chara, lu à 
l'Académie dans sa séance du 4 décembre dernier, j'ai dit (p. 780 
du Compte rendit) que ce sont les séries de globules verts qui sont les 
agents des mouvements convulsifs observés souvent chez le chara soumis 
à l'action de certaines causes extérieures , et que ces séries de globules verts 
se courbent quelquefois en zigzag comme des Jîbres musculaires. J'ai donc 
annoncé ici le premier la tendance vitale que les sériés de globules verts 
du chara ont à se mouvoir spontanément en se courbant. Ici les séries de 
: globules verts conservaient leur intégrité; elles n'étaient point rompues. 
Lorsqu'il arrive que ces séries de globules verts sont brisées, on voit quel- 
quefois ceux de leurs fragments courts qui nagent isolés dans le liquide 
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circulant s'agiter spontanément et se pelotonner, ainsi que l'a dit M. Donné. 
Or, j'avais également vu ce phénomène, et de plus deux autres qui ne 
se sont point présentés à M. Donné; je ne les ai point communiqués à 
l'Académie, lors de la lecture de l'extrait de mon Mémoire, parce que, 
croyant ne pas pouvoir me faire bien comprendre sans le secours de figures, 
je réservais la publication de ces faits pour l'époque de la publication de 
ce Mémoire, qui est imprimé et qui ne tardera pas à paraître, accompagné 
de planches , dans les numéros de janvier et de février des Annales des 
Sciences naturelles (t. ix, 2 me série). Je présente à l'Académie l'épreuve 
de la première des feuilles du numéro de janvier, laquelle contient, à la 
page 16, l'exposé des faits dont il est ici question. Cette épreuve, qui est 
la deuxième, m'a été envoyée de l'imprimerie le 16 avril, ainsi que le 
prouve le timbre dont elle est revêtue ; la première épreuve m'avait été 
envoyée le 24 mars, ainsi que le prouve l'attestation de l'imprimeur. Ces 
épreuves ont été revues par M. Guillemin, l'un des rédacteurs des An- 
nales des Sciences naturelles. Je puis ici invoquer son témoignage. Mon 
honorable collègue, M. Adolphe Brongniart, sait d'ailleurs que je lui avais 
remis mon Mémoire bien du temps auparavant pour être imprimé dans ces 
Annales. La priorité de mes observations étant ainsi établie , je vais les 
exposer ici très sommairement. 

» J'ai vu, ainsi que vient de le voir M. Donné, le pelotonnement , ou 
plutôt le roulement en spirale d'un fragment détaché d'une série de glo- 
bules verts du chara. M. Donné n'a rien observé de subséquent à ce roule- 
ment spontané ; or, ici mes observations ont été plus loin : j'ai vu cette 
série de globules verts roulée en spirale, comme un ressort de montre, se 
dérouler par un mouvement spontané et reprendre sa rectitude première. 
Je savais que cette série de globules verts avait été détachée de la partie 
affectée au courant descendant du liquide circulant. Or, par l'effet du ha- 
sard , elle se trouvait dans une position renversée par rapport à la posi- 
tion naturelle qu'elle occupait avant d'avoir été détachée. En continuant 
de l'observer, je la visse courber en anse sur elle-même, portant son ex- 
trémité supérieure vers le bas, de manière qu'elle se trouva changée de 
position bout pour bout, reprenant ainsi sa direction naturelle et primi- 
tive. Ces phénomènes sont rendus faciles à comprendre par les figures des 
planches annexées à mon Mémoire. 

» Ainsi, j'ai vu le premier que les séries ou chapelets de globules verts 
du chara sont susceptibles de mouvements spontanés et vitaux, mouve- 
ments alternatifs, d'incurvation et de redressement. » 
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M. Geoffroy Saint-Huaire fait hommage à l'Académie d'un ouvrage 
qu'il vient de publier , et qui a pour titre : Notions de Philosophie natu- 
relle } précédées d'une introduction dans laquelle Napoléon adolescent est 
approuvé d'avoir contesté aux découvertes de Newton un caractère absolu 
d'universalité. 

« M. Libri présente à l'Académie les deux premiers volumes de son 
Histoire des Sciences en Italie qui viennent de paraître (i). 

» Il indique brièvement, à cette occasion, le plan de cet ouvrage, dans 
lequel on s'est proposé, pour la première fois, de faire marcher de front 
l'histoire scientifique et l'histoire politique de l'Italie. 

» Dans le premier volume, M. Libri a tracé rapidement l'histoire des 
sciences chez les anciens. Il a analysé les travaux dés Grecs et des Ro- 
mains, et il a montré ce que nous devons aux peuples orientaux : prin- 
cipalement aux Arabes, aux Hindous et aux Chinois. Ce volume renferme 
un grand nombre de documents inédits, parmi lesquels on doit remar- 
quer des extraits de différents ouvrages chinois , sur l'algèbre , sur les 
satellites de Jupiter, etc.; une lettre inédite de Burattini, qui prouve qu'il 
existait au moyen âge des espèces de télescopes à réflexion; un ancien 
calendrier, et différents traités d'algèbre traduits au moyen âge en latin. 

» Le second volume commence à l'introduction de l'algèbre parmi les 
chrétiens. Cette science a été rapportée d'Orient, en 1202, par Léonard 
Fibonacci , de Pise. M. Libri publie dans ce volume l'algèbre de Fibonacci , 
qui était restée toujours inédite. Il traite ensuite la question de l'intro- 
duction de la boussole et de la poudre en Europe : la création des uni- 
versités et leur organisation; l'origine des académies; l'histoire des arts, 
du commerce et des manufactures, se trouvent esquissées rapidement dans 
ce volume, qui se termine à Laurent de Médicis, époque à laquelle M. Libri 
place la plus grande décadence des sciences et des mœurs en Italie. De 
nombreux documents inédits complètent ce second volume. L'un des plus 
remarquables est un petit Traité de magnétisme, dû à un savant fiançais 
(Pierre Peregrinus) , qu'on avait attribué à un prétendu Adsygerius, et qui 
renferme des faits intéressants. 

» M. Libri annonce à l'Académie, qu'après avoir dit, dans la première 
édition du premier volume de son ouvrage , que les Arabes avaient connu 
et traité les équations du troisième degré, il est forcé maintenant d'avouer 

(1) L'analyse qui suit de cet ouvrage nous est remisepar M. Libri, 
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qu'ils ne les ont jamais résolues. M. Sédillot avait affirmé, dans le Journal 
asiatique } aypir Jrpuvé la .résolution de ces équations dans^un ouvrage 
arabe, et comme M, Libri n'avait jamais pUiConsulter le manuscrit origi- 
nal, il avait répété cette assertion d'après M. Sédillot, Depuis lors , il a pu 
examiner ce manuscrit , et il doit annoncer à l'Académie qu'aucune vé- 
ritable équation du troisième degré n'est résolue dans cet ouvrage. L'au^ 
teur arabe fait l'énumération des équations cubiques , mais il ne résout 
que celles qu'on peut réduire immédiatement à des équations de degrés 
inférieurs, pu à des extractions de racines. Pour les autres ^ il se borne 
à les construire à l'aide de courbes j comme l'avaient déjà fait les Grecs. 
Ainsi l'ouvrage signalé par M. Sédillot (que par parenthèse il avait cru 
anonyme,, mais quia pour auteur Omar-ben-Ibrahim), ne contient absolu- 
ment rien de nouveau, et ne. renferme inullement la solution de ces ... . . . 

équations r comme l'avait annoncé. M. ■• Sédillot* •-.■■. 

» M. Libri regrette beaucoup de n'avoir pas pu examiner aussi la ques- 
tion de la découverte de la variation, que M. Sédillot avait également, attri- 
buée aux Arabes. 

» Mais le manuscrit oùdsvrait se trouver cette découverte étant, depuis 
plus de deux ans, entre les mains de la personne qui l'avait annoncée , 
M. Libri est forcé, de s'abstenir, pour ne, pas s'exposer à : se tromper encore 
comme il l'a fait lorsqu'il a parlé , d'après le même M. Sédillot, du ma- 
nuscrit d'algèbre dont il lui avait été impossible de prendre alors connais- 
sance. » 

M. Dureau de la Malle fait hommage à l'Académie d'un exemplaire 
d'un, ouvrage qu!U vient de faire paraître, et quia pour titre : Pejssonnel 
et Desfontaines , Voyages dans les régences de Tunis. 

RAPPORTS, 

voyages scientifiques. --■ Instructions pour l'expédition scientifique qui se 
rend dans le nord de l'Europe. 

Partie relative aux phénomènes de l'électricité, rédigée par M. Becquerel. 

« Les phénomènes électriques ont pris aujourd'hui une telle impor- 
tance, en raison de leurs relations avec un grand- nombre de phénomènes 
naturels, qu'il faut Les prendre en considération lorsqu'on étudie ces der- 
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niers; aussi les voyageurs, quelles que soient les parties du globe qu'ils 
parcourent, doivent-ils essayer de reconnaître si tel ou tel phénomène qui 
se passe sous leurs yeux a, ou non, une origine électrique, ou du moins 
si l'électricité intervient d'une manière quelconque dans sa production. 

» Nous allons indiquer plusieurs séries d'expériences à faire, non-seule- 
ment dans le nord de l'Europe, mais encore dans toute autre localité. 
Nous diviserons ces séries en trois catégories : la première sera relative à 
l'électricité de l'atmosphère; la deuxième, à l'électricité en mouvement et 
à son usage j et la troisième à l'électricité agissant comme force chi- 
mique. 

Électricité atmosphérique. 

» L'atmosphère j dans les temps sereins, lorsque aucune cause pertur- 
batrice ne vient mélanger les diverses couches d'air situées à une certaine 
distance de la terre, est urt vaste réservoir d'électricité positive dont l'in- 
tensité, qui est croissante depuis la surface de la terre jusqu'à une certaine 
hauteur non encore déterminée, est soumise à des variations qui donnent 
deux mapcirna et deux minima toutes les 24 heures. 

» Cet excès d'électricité, qui est assez faible peu avant le lever du soleil, 
augmente peu à peu avec le lever, puis rapidement, et arrive ordinaire- 
ment quelques heures après à son premier maximum. Cet excès diminue 
d'abord rapidement, ensuite lentement, et arrive à son minimum quelques 
heures avant le coucher du soleil. Il recommence à monter dès que le so- 
leil s'approche de l'horizon, et atteint peu d'heures après son second 
maximum, puis diminue jusqu'au lever du soleil. Il suit ensuite la marche 
indiquée précédemment. 

» -Il résulte d'observations faites avec soin par Schubler , que l'intensité 
de l'électricité pour les deux maxima et les deux minima va en croissant, de- 
puis le mois de juillet jusqu'au mois de janvier compris, de sorte que la plus 
grande intensité a lieu en hiver, et la plus faible en été; aussi trouve-t-on , 
dans les mois d'hiver, que, par les jours sereins, l'augmentation de l'élec- 
tricité est toujours en rapport avec l'accroissement du froid. Il serait 
intéressant de voir si l'on obtiendrait des résultats semblables dans les ré- 
gions polaires pendant les longues nuits d'hiver, durant lesquelles l'état de 
l'atmosphère éprouve peu de variation , afin de savoir jusqu'à quel point la 
chute de la rosée, la formation des vapeurs terrestres et l'électricité de 
la terre influent sur les phénomènes observés. 

» Quand le temps est couvert, l'électricité libre qui se trouve dans l'at- 
mosphère éprouve de grandes variations soit dans sa nature, soit dans son 
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intensité. Pendant les orages, ou lorsqu'il pleut ou qu'il neige, l'électricité 
est tantôt positive, tantôt négative, et son intensité est alors beaucoup plus 
considérable que dans les temps sereins. On n'a pu établir jusqu'ici au- 
cune loi sur la nature de l'électricité dans de telles circonstances, seulement 
l'expérience a prouvé que dans le cours d'une année il y a à peu près 
autant de jours négatifs que de jours positifs. Il serait à désirer qu'on se li- 
vrât à des expériences suivies, les jours où l'état de l'atmosphère est trou- 
blé, pour voir si l'on ne pourrait pas trouver des rapports entre l'état 
électrique de l'atmosphère et les effets physiques qui se manifestent alors. 
Ces expériences peuvent être faites avec différents appareils dont on 
trouvera la description dam l'ouvrage de l'un de vos commissaires ( Traité 
de l'Électricité et du Magnétisme, t. iv, p. 79 à 85 et 107 ). 

» Plusieurs causes locales font varier, en général, l'intensité de l'électri- 
cité atmosphérique, même lorsque le ciel est serein. Cette électricité est 
généralement plus forte dans les lieux les plus élevés et les plus isolés, 
nulle dans les maisons, sous les arbres, dans les rues, dans les cours , 
et en général dans les localités renfermées de toutes parts. Elle est cepen- 
dant sensible dans les villes au milieu des grandes places, au bord des quais, 
et principalement sur les ponts, où elle est plus forte qu'en rase campagne. 
» Voilà ce qui se passe dans nos climats. On doit vérifier s'il en est de 
même, comme on doit le présumer, dans d'autres climats. 

» D'un autre côté , on sait que l'atmosphère et la terre sont continuel- 
lement dans deux états électriques différents. Ces deux électricités doivent 
donc se recombiner continuellement dans les couches inférieures de l'at- 
mosphère par l'intermédiaire dès corps qui se trouvent à la surface de la 
terre. En rase campagne , l'expérience prouve qu'on ne commence à trou- 
ver de l'électricité positive, dans les temps sereins, bien entendu, qu'à un 
mètre ou i™,3 environ au-dessus du sol. La recomposition des deux 
électricités s'opère donc à cette hauteur quand aucune cause étran- 
gère ne vient troubler l'état de l'atmosphère. Au-delà l'électricité se 
répand dans l'air suivant une loi que nous ne connaissons pas, mais qui 
dépend de la mauvaise conductibilité de ses parties constituantes et de 
diverses causes sur lesquelles nous n'avons aucune idée. Cette loi variant 
à chaque instant, en raison des vapeurs qui s'élèvent du sol ou qui s'abais-, 
sent sur la terre, il est difficile d'en trouver l'expression algébrique; mais 
si l'on veut avoir des valeurs approchées de l'intensité électrique à mesure 
qu'on s'élève dans l'atmosphère , on peut employer le procédé dont nous 
nous sommes servis, M. Breschet et moi, augrand Saint-Bernard. Nous avons 



( &»9 ) 
étendu sur Ja terre un morceau de taffetas gommé de 3 mètres de long sur 
a de large, sur lequel on a déroulé un fil de soie recouvert de clinquant, 
de 80 mètres de longueur. L'un des bouts de ce fil a été mis en communi- 
cation avec la lige d'un électromètre à pailles, au moyen d'un nœud cou- 
lant serrant légèrement la tige; l'autre bout a été attaché au fer de lance 
d'une flèche, puis on a lancé celle-ci avec un arc fortement tendu. La 
flèche, en s'élevant, a emporté le fil qui, étant faiblement attaché à la 
tige, s'en est séparé aussitôt qu'il a été déroulé. Les pailles se sont écar- 
tées peu à peu à mesure que la flèche s'élevait, et l'écartement a été bien- 
tôt tel , que les pailles sont venues frapper fortement les parois de la 
cloche. Le fil étant séparé de la tige, l'appareil a conservé l'électricité qui 
lui avait été communiquée, laquelle était positive. Nous ne doutons pas 
que par ce moyen on ne parvienne à charger un condensateur au point 
de donner des étincelles, même dans les temps ordinaires. On conçoit 
qu'avec ce procédé et des électromètres convenables, on puisse évaluer 
approximativement l'intensité de l'électricité atmosphérique à diverses 
hauteurs au-dessus du sol. 

» Pour s'assurer que l'électricité transmise à l'appareil, par la flèche 
n'est pas due à son frottement contre l'air, il suffit de tirer la flèche ho- 
rizontalement, à trois pieds au-dessus du sol, et de voir si l'on obtient 
des effets ; ordinairement on n'en a pas. 

» Au lieu d'une flèche, on peut se servir d'un ballon muni des acces- 
soires convenables, qu'on retient captif avec une corde conductrice, dont 
l'extrémité inférieure communique avec un électromètre; ce mode d'ex- 
périmentation n'est pas aussi simple que le précédent, en ce qu'on n'a pas 
toujours à sa disposition les moyens de se procurer du gaz hydrogène 
et que les courants d'air latéraux emportant le ballon, l'empêchent de 
s'élever verticalement. 

» Nous engageons les expérimentateurs à se mettre en garde contre un 
effet observé par MM. Gay-Lussac et Biot dans leur voyage aérostatique 
en cherchant à se rendre compte de la distribution de l'électricité dans 
les reg IO ns élevées de l'atmosphère, au moyen d'un fil de métal de 5o mè- 
tres de long, terminé inférieurement par une boule de métal, et attaché 
par l'autre bout à la nacelle ; ils ont observé que, bien que le temps fût 
très serein, l'électricité était négative. Ce résultat était en opposition avec 
le fait , bien avéré déjà à cette époque, que l'atmosphère possède toujours 
un excès d'électricité positive, lorsque le ciel est sans nuages. M. Biot a 
donné une explication de ce fait à laquelle nous renvoyons les voyageurs 
( Traité de l'Électricité et du Magnétisme , t. iv, p. 1 j 2. ) 
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» L'électricité qui est propre àla terre, peut être reconnue en employant 
le procédé de M. Peltier, dont on trouve la description dans le Traité de 
(Électricité et du Magnétisme (t. iv, p. 107). Cette électricité donne lieu 
à des effets qui ont été observés d'abord par Tralles, puis confirmés par 
Volta et l'un de vos commissaires. 

» Tralles se trouvant un jour dans les Alpes , vis-à-vis d'une cascade, 
présenta son électromètre atmosphérique, non armé de la verge métallique, 
à la pluie très fine qui résultait de Téparpillement de l'eau. Il obtint aussi- 
tôt des signes très distincts d'électricité négative, même pendant des temps 
sereins, et lorsque l'électricité libre de l'atmosphère était positive. Des effets 
semblables ont été observés dans le voisinage de plusieurs cascades. 

» On est porté à croire que l'eau, en tombant avec une grande vitesse 
sur des rochers, s'éparpille en globules vésiculaires qui emportent avec 
eux dans l'air l'électricité négative qu'ils ont enlevée à ces rochers , et par 
suite à la terre. Cette électricité ne saurait être attribuée à Tévaporation , 
attendu qu'elle est de nature contraire à eelle que produit cette action. 
Nous recommandons aux voyageurs de répéter ces expériences près des 
cascades, et d'étudier les effets produits , afin d'arriver, à en donner une 
explication complète. 

» Dès l'instant que la terre possède une électricité qui est de signe con- 
traire à celle de l'air, quand celui-ci est serein , il s'ensuit que les nuages , 
qui sont toujours plus ou moins électrisés, doivent éprouver divers genres 
d'action de la part des montagnes. JSous appelons particulièrement l'atten- 
tion des voyageurs sur l'état électrique des nuages parasites qui se ras- 
semblent autour des pics, lesquels nuages semblent exercer sur eux une 
attraction à laquelle l'action de l'électricité pourrait bien ne pas être étran- 
gère, comme le fait suivant tend à le faire croire : M. Boussingault a ob- 
servé dans les Andes des nuages parasites qui étaient immenses en largeur, 
et venaient s'attacher à la partie supérieure du cône de trachite; ils y 
adhéraient, et le vent ne pouvait les en détacher; la foudre sillonnait cette 
masse de vapeurs, et de la grêle mêlée de pluie ne tardait pas à inonder 
la base de la montagne. Rien ne s'opposait alors à ce que la grande quan- 
tité d'électricité que possédaient les nuages qui ceignaient les cimes de 
ces montagnes, n'exerçassent sur ces dernières une puissance attractive, 
tant que la déchargé n'était pas effectuée. Des recherches à cet égard ne 
seraient pas sans intérêt pour la physique du globe. 

» Lors de l'apparition des aurores boréales, il sera convenable de s'as- 
surer si l'état électrique de l'atmosphère, dans les temps sereins, n'éprouve 
pas des variations particulières. 
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» Des tubes fulminaires. — Lorsque la foudre tombe sur un point quel- 
conque de la surface de la terre, elle suit toujours les corps meilleurs con- 
ducteurs pouratteindre des nappes d'eau. Les corps sont fondus, brûlés s'ils 
sont combustibles, ou brisés, suivant leur nature et l'énergie deladécharge; 
mais si, pour arriver à ces nappes d'eau à une certaine distance au-dessous 
de la surface de la terre, elle est obligée de traverser des masses de sable 
plus ou moins considérables, il se produit des tubes vitrifiés, appelés tubes 
fulminaires. Cet effet a lieu particulièrement dans les plaines sablon- 
neuses dépourvues d'arbres et de maisons. Quand l'occasion se pré- 
sentera, il sera bon de recueillir tous les renseignements qui sont rela- 
tifs à ce phénomène , et de suivre autant que possible la direction de ces 
tubes jusqu'à la nappe d'eau , afin de bien connaître toutes les circonstances 
de leur production. 

j> Emploi des courants électriques pour la détermination de la tempéra- 
ture des parties intérieures du corps de l'homme, des animaux et des 

végétaux. Jusqu'ici on s'est servi de thermomètres ordinaires pour 

déterminer la température des parties intérieures du corps dé l'homme 
et des animaux, mais leur emploi est très borné; car, si Ton fait une in- 
cision pour y introduire l'appareil, on produit une désorganisation et, par 
suite , un trouble dans les fonctions vitales. Pour obvier à cet inconvé- 
nient, on se sert d'aiguilles composées chacune de deux autres, l'une 
de cuivre et l'autre d'acier, soudées par un de leurs bouts. Supposons 
que ces deux aiguilles soient mises en communication par leur côté cuivre 
avec les deux extrémités du fil d'un multiplicateur très sensible, et de 
l'autre par leur bout acier avec un fil d'acier. Quand la température est 
la même dans les deux soudures il n'y a aucun effet thermo-électrique • 
mais pour peu. qu'il y ait une différence de -^- de degré centig., il se 
manifeste aussitôt un courant en faveur de la soudure qui a la tempéra- 
ture la plus élevée. 

» Supposons maintenant qu'une des aiguilles soit introduite dans un 
muscle par le procédé de l'acupuncture , la soudure se trouvant au mi- 
lieu, et que la soudure de la seconde aiguille soit mise dans une source de 
chaleur dont la température est constante , la direction et l'intensité du 
courant serviront à faire connaître la différence de température qui existe 
entre les deux soudures , et, par suite , la température du muscle. Les effets 
étant instantanés , il en résulte que ce procédé est éminemment propre 
à faire connaître les changements de température qui se manifestent dans 
les phénomènes physiologiques. 

C. R. 1833, i er Semestre. (T. VI, N° 17.) 78 
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a La source de température constante est fourme par l'appareil deM.Sorel, 
décrit dans le Traité de l'Électricité et du Magnétisme (t. iv, p. i3), ou 
par la bouche d'une personne qui s'est habituée par des essais préalables à 
maintenir dans la même position une des soudures entre la bouche et le 
palais. On peut voir, dans le Mémoire qui a été communiqué derniè- 
rement à l'Académie par M. Breschet et par l'un de vos Commissaires , les 
précautions à prendre pour évaluer avec exactitude la température des par- 
ties intérieures de l'homme et des animaux. 

» On a avancé que la température de ces parties diminuait en allant 
des pôles à l'équateur. Nous engageons les physiciens qui se rendent 
dans le nord de l'Europe à varier les expériences , afin de s'assurer de 
ce fait. 

» Ils pourront aussi évaluer la température intérieure des arbres et des 
arbustes. Le même appareil leur servira également à déterminer la tem- 
pérature de la terre et les variations qu'elle éprouve jusqu'à une profon- 
deur qui est limitée par les sondes que l'expédition aura à sa disposition 
pour perforer le terrain; nous leur conseillons aussi de se servir du gal- 
vanomètre et des réflecteurs de M. Melloni, pour s'assurer si l'aurore bo- 
réale rayonne vers la terre une chaleur appréciable r et d'employer l'appa- 
reil thermo-électrique toutes les fois qu'il s'agira d'apprécier des change- 
ments de température spontanés, attendu qu'il n'existe pas d'instruments 
aussi délicats pour apprécier de semblables effets. 

» Magnétisme polaire des montagnes et phénomènes électro-chimiques. — 
Depuis qu'on a appliqué les effets électro-chimiques à l'explication de plu- 
sieurs phénomènes géologiques, un champ vaste de recherches est ou- 
vert aux personnes qui veulent étudier les rapports qui existent entre eux. 
Nous allons leur indiquer quelques questions à résoudre qui ne sont pas 
sans importance pour la physique du globe. 

» M. de Humboldt est le premier qui ait constaté le magnétisme polaire 
d'uue montagne schisteuse et serpentineuse , dans le Heidelberg. 

» Ce qu'il y a de remarquable dans ce magnétisme, c'est la distribution 
et le parallélisme des axes. Les pôles homonymes occupent une même 
pente. M. Lichtemberg a énoncé la conjecture que ces axes pourraient 
bien être l'effet des tremblements de terre qui, dans les différents cata- 
clysmes de notre planète, ont agi long-temps dans une même di- 
rection. 

» M. de Humboldt a vu, en effet, une fois, l'inclinaison magnétique, en 
Amérique, changée à la suite d'un tremblement de terre. D'après cela r 



( 533 ) 
rien ne s'oppose à ce que les axes magnétiques des montagnes qui possê- 
dent 1 polarité n'éprouvent également des changements par 1 effet d 
temblements de terre; il serait donc à désirer que l'on put «^ 
direction de ces axes est constante, ou bien si elle change avec la direction 
du méridien magnétique de la contrée. ; 

„ Les axes des montagnes magnétiques étant détermines, d & udl * exa 
miner , toutes les fois que les roches qui les constituent sont en ^™P^ 
tion, si les parties qui possèdent une même polarité sont dans le même 
état de décomposition, en tenant compte, bien entendu, de leur ^expos, 
tion aux vent, Dans le cas où les parties qui ne J^^ ^^ 
■larité présentent des différences, on notera ces différences et les prod^s 
formée afin de remonter aux causes qui ont exerce sur eux i»eA»» 
déterminante. Les mêmes observations doivent être faites a 1 égard 1 de 
montagnes de granité, de gneiss ou autres roches qui sont en decompo 
sition, e'est-à-dL qu'on devra rechercher avec som sx toutes les parties 
des montagnes semblablement placées, par rapport au méridien magne- 
tiaue, se trouvent dans îe même état de décomposition. . , , , 

» Ces observations s'étendent également aux changements qui s opèrent 
dans les anciennes galeries de mines. 

» Il existe encore une foule d'observations à faire sur la decomposrf.on 
des roches dans lesquelles les forces électriques jouent un certain rote, ou 
du moins les effets de contact, dont l'influence ne peut être mise en doute 
*ous renvoyons à cet égard, au 5° volume du Traité de VÊlectncUe et du 
Magnétisme, p. 1 85 et suivantes.» 

" » De l'existence des courants électriques dans les filons. - On est porte 
à croire qu'il existe des courants électriques parcourant les veinules mé- 
talliques conductrices de l'électricité, qui établissent la communication 
entre la partie non oxidée du globe et les liquides venus de la surface par 
des interstices, et d'où résulte une réaction chimique énergique, comme 
les déjections volcaniques en sont une preuve évidente. Pédant cette re- 
action, la partie non oxidée prend l'électricité positive, et la partie oxidée 
l'électricité négative- Ces électricités se recombinent par l'intermédiaire de 
tous les corps conducteurs qui se trouvent dans leur voisinage; ces cou- 
rants électriques se ramifient probablement dans toutes les veinules mé- 
talliques. Jusqu'ici on n'a pu démontrer d'une manière exempte d objec- 
tions, l'existence de ces courants, attendu qu'on n'a pas pris les moyens 
nécessaires pour se garantir des causes d'erreur. Voilà une nouvelle série 
de recherches de la plus haute importance , que nous recommandons aux 

7 3.. 
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voyageurs physiciens qui visiteront les travaux de mines. Nous renvoyons 

Etf* IUS v ampIeS info ™ ati ™* à cet égard, au Traité de V Électricité et 
du Magnétisme, tome v, page i65 et suiv. , 20I etc 

coura^tUf , UleS métalU<ÏUeS ^ Probablement sont parcourues par des 
courants electnques sont interrompues en mille endroits par des roches 

"cessl " " CeS 'f 160 ^' formant «tant de solutions de continuité 
con! Z P T V 1 C ° UrantS rëa§iSSent ch ™iquement sur les parties 
conspuantes des hqmdes ou des dissolutions qui mouillent et les vei- 
nules et les gangues. Il doit résulter de là une foule de décompositions et 
de combxnazsons nouvelles , dont la nature dépend de celle des principes 

où VZ e T eSeDCe \ n r s rai ^nons ici bien entendu dans l'hypothèse 
ou e C0rce de tre gIobe serait siUonnée ^^ toug Jm sens JT g ^ 

rants électro-chimiques, dont l'existence, quoique non encore reconnue 

théorie" 13 " 1 ' 1 " 6 mCOnteStabIe P ar r«périence, est néanmoins admise en 

» Les recherches que nous recommandons à MM. les membres de l'ex- 

l^^T*» danS k n ° rd dG rEur ° pe ' SOUt 3SSez délicates 5 <**» 
exigent 1 habitude d'appareils d'une grande sensibilité, dont on ne con- 
naît bien 1 usage, si l'on veut éviter toutes les causes d'erreur, qu'après 
avoir expérimenté souvent. Aussi leur conseillons-nous de multiplier leurs 
expériences avant de commencer leurs travaux de recherches. , 

IffsrjHrcTicnrs concernant la zoologie , rédigées par 
M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire. 

« Depuis , 7 3a, époque du célèbre voyage de Linné en Laponie, la 
presqude Scandinave a été plusieurs fois explorée dans presque toutes ses 
part.es par des zoologues distingués, ou du moins par des collecteurs iris- 
as. Maigre tout le zèle des naturalistes de la nouvelle Commission, « 
es circonstances favorables dans lesquelles ils vont se trouver placés par le 
concours bxenvedlant du gouvernement suédois , nous ne saurions donc 
espérer que la découverte d'un grand nombre d'objets nouveaux pour" 
s aence doive récompenser leurs efforts. Mais ni les sujets de recherTe 
m les moyens d'être utiles à la zoologie, ne leur manqueront dans 1 
diverses contrées qu'ils doivent successivement parcourir 

» Dans la presqu'île Scandinave , s'opère graduellement la transition de la 
faune de 1 Europe tempérée «centrale, qui nous est si bien connue, à cette 
faune des régions circum-polaires , sur laquelle au contraire nous ne pos- 
sédons que des documents si incomplets. Nulle part ailleurs, et c'est là ce 
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qui pour nous constitue le principal intérêt de l'étude zoologique de la 
Scandinavie , cette transition ne peut être observée et suivie avec autant de 
fruit pour la science. La Russie septentrionale, la seule contrée européenne 
qui, avec la Laponie, s'étende au nord du cercle polaire arctique , pourra 
assurément, par la suite, mais ne peut encore donner lieu à des compa- 
raisons d'un égal intérêt pour la géographie zoologique. Cette possibilité 
ne sera réalisée que lorsque la faune de la Russie tempérée, aussi bien con- 
nue que celle de l'Europe centrale , pourra donner un terme parfaitement 
établi de comparaison pour la faune des régions arctiques de l'empire russe. 
» En se plaçant au point de vue que nous venons d'indiquer, les zoolo- 
gues de l'expédition donneront à leurs recherches l'extension la plus 
grande et la plus profitable à la science. Ces recherches ainsi conçues, 
devront, en effet, se diriger vers un triple but, savoir : tendre à com- 
pléter sous plusieurs rapports l'histoire de nos espèces de l'Europe cen- 
trale , à rassembler des matériaux nombreux pour l'histoire souvent si im- 
parfaite, parfois à peine ébauchée des espèces arctiques ; enfin à recueillir 
tous les faits propres à jeter du jour sur la distribution géographique, et 
sur les rapports des unes et des autres dans la presqu'île Scandinave. 

» De ces trois questions, posées ici dans toute leur généralité, niais que 
nous allons successivement reprendre, et pour ainsi dire décomposer en 
leurs éléments principaux, la première n'est, à notre sens, ni la moins diffi- 
cile, ni la moins importante. A une époque encore peu éloignée de nous, 
il eût pu paraître singulier de voir recommander avec autant d'intérêt à 
des zoologistes allant visiter une contrée lointaine, d'y étudier avec soin 
les animaux de leur propre pays; on eût cru alors perdre, dans la consta- 
tation des légères différences qu'ils y peuvent présenter, des recherches 
pour lesquelles on ne voyait guère d'autre but utile que l'addition de 
quelques espèces de plus à la longue série des animaux déjà connus. Les 
progrès de la science ont heureusement modifié et modifient de plus en plus 
cette tendance des esprits, née d'une intelligence très incomplète de l'œu- 
vre admirable de Linné; et les variétés de localité, ces demi-espèces, selon 
une expression ailleurs employée par l'un de nous, ces sub-spedes, comme 
les appellent aussi lés auteurs allemands, excitent maintenant, aussi bien 
que les groupes appelés espèces, l'intérêt de tous les zoologistes dis- 
tingués. 
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» Ce n'est ici le lieu ni d'exposer ni d'indiquer même les controverses 
scientifiques dont la difficile question des variétés de localité est devenue 
le texte : encore bien moins pouvons-nous examiner jusqu'à quel point il 
est permis d'espérer que ces petites et quelquefois presque insensibles 
différences, si long-temps négligées, deviennent un jour la clé des plus 
grandes et des plus tranchées. Mais il suffit que des questions graves et 
qui intéressent la philosophie elle-même de la science, aient été soulevées a 
l'égard des variétés de localité; il suffit que de leur étude approfondie 
dépende la solution de difficultés qui , dans l'état présent, pèsent sur la 
zoologie, et tendent à en rendre la marche incertaine et vacillante; il su - 
fit, en un mot, qu'il y ait doute , pour que nous devions demander aux zoo- 
logistes de l'expédition des observations et des matériaux pour la collection 
desquels la Scandinavie offre d'ailleurs les conditions les plus favorables. 
Cette vaste presqu'île, qui possède à la fois des plaines étendues et de gran- 
des chaînes de montagnes, est assez voisine de nous pour que nos espèces 
s'y retrouvent presque toutes, mais en même temps aussi, assez distante 
et surtout assez différente par son climat, pour qu'elles y présentent déjà 
le plus souvent, des modifications très notables. Le petit nombre de laits 
qui nous sont déjà connus, permettent de prévoir à l'avance l'intérêt des 
résultats qui pourront être obtenus de la comparaison des faunes des deux 
pays , lorsqu'elle reposera sur des exemples suffisamment nombreux et 
choisis dans tous les degrés de l'échelle zoologique. 

» Des voyageurs qui traversent plus ou moins rapidement un pays , ou 
tout au plus, comme il entre dans les plans de la nouvelle Commission , 
qui séjournent quelques mois de suite dans la même localité, ne peuvent 
évidemment à eux seuls recueillir tous les matériaux nécessaires à la com- 
paraison que nous venons d'indiquer. Mais, outre ce qu'ils pourront taire 
par eux-mêmes, les membres de l'expédition ne pourront manquer de 
trouver en plusieurs lieux des secours extrêmement précieux. Il est pré- 
sentement en Suède, en Norwége, en Danemarck, un grand nombre de 
personnes qui cultivent, soit scientifiquement , soit comme simples ama- 
teurs, la zoologie tout entière ou quelqu'une de ses branches, et qui diri- 
gent ou se forment pour elles-mêmes des collections riches en produits du 
pays. Parmi les zoologistes suédois, M. Nilsson surtout , dont l'obligeance 
égale le savoir, pourra être très utile à la Commission, en raison des efforts 
qu'il ne cesse de faire depuis plusieurs années pour recueillir et complé- 
ter de plus en plus les matériaux nécessaires à sa Faune Scandinave. 
» En engageant les zoologistes de l'expédition à recueillir tous les ob- 
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jets qu'ils pourront se procurer pour Une comparaison , d'autant plus fruc- 
tueuse en effet qu'elle sera établie sur une base plus large, nous leur 
indiquerons toutefois quelques groupes zoologiques qxii nous paraissent 
pouvoir offrir un intérêt plus grand sous ce point de vue. Tels sont les 
lépidoptères ; les mollusques terrestres ; les mollusques et poissons 
lacustres et fluviatiles; les oiseaux de proie; les passereaux, et spécia- 
lement, parmi eux, les moineaux ; les rongeurs, mais par dessus tous, 
le castor, dont les habitudes en Scandinavie doivent être constatées avec 
soin ; et les carnassiers à fourrure, notamment ceux du genre Mustela. 
Ces derniers objets auront un doublé intérêt, leur comparaison pouvant 
être faite avec les martes, putois, et hermines de l'Amérique du nord 
aussi bien qu'avec les nôtres. 

» Il est presque inutile de faire remarquer que ces matériaux ne 
sauraient avoir toute leur utilité pour la science, si, à l'envoi de chaque 
animal , n'était jointe l'indication aussi exacte que possible de la situation 
géographique et de la disposition topographique de la localité dans la- 
quelle il a été pris. La saison où sa capture a été faite doit aussi être notée. 
Ces renseignements, toujours si utiles, deviennent indispensables lors- 
qu'on veut comparer des individus de même espèce, mais de localités 
diverses : car plus faibles sont les différences qu'il s'agit d'apprécier, et 
plus les données de la comparaison doivent être complètes et précises. 

» Les zoologistes de l'expédition pourront aussi concourir très utile- 
ment à compléter l'histoire des espèces européennes , en recueillant, par 
tous les moyens qui seront en leur pouvoir, des documents sur les migra- 
tions, soit des poissons et des oiseaux de mer sur les côtes, soit des oiseaux 
terrestres dans l'intérieur de la presqu'île Scandinave, et surtout dans sa 
partie 'septentrionale. Plusieurs voyageurs, notamment Acerbi, d'après 
Julin d'Uléaborg , et quelques-uns des zoologistes modernes, ont déjà 
publié quelques renseignements à cet égard; mais une multitude d'autres 
restent à recueillir. Il serait à désirer que l'on pût posséder la liste aussi 
complète que possible, de toutes les espèces de passage; et, pour cha- 
cune de celles-ci, que l'on pût résoudre- quatre questions que l'on peut 
ainsi résumer : 

» i°. Ses migrations ont-elles lieu régulièrement tous les ans? 

» 2°. Quelle est l'époque de son arrivée? 

» 3°. Jusqu'où s'avance-t- elle vers le nord? 

» 4°. Quelle est l'époque de son départ? 

» Si, comme il y a tout lieu de le penser, ces questions ne peuvent être 
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résolues pour toutes les espèces, il sera du moins utile que les zoologistes 
de l'expédition s'attachent à en avoir la solution précise pour un certain 
nombre d'entre elles, prises comme exemples. Nous leur indiquons spé- 
cialement les Hirondelles et le Coucou ; oiseau dont il sera en outre très 
utile d'étudier avec soin les moeurs, afin de voir s'il ne diffère pas, à cet 
égard, des coucous de l'Europe centrale, comme on l'assure, mais sans 
preuves suffisantes , des coucous du Japon. 

» Pour les animaux qui n'émigrent pas , il sera d'un très grand intérêt, 
au moins quant à la partie septentrionale de la presqu'île, de recueillir tous 
les faits propres à nous faire apprécier l'état dans lequel ils passent l'hiver. 
Nous recommandons spécialement cette question , parmi les animaux supé- 
rieurs, à l'égard des rongeurs, des insectivores, des blaireaux et des ours 
eux-mêmes , sur lesquels il sera si facile de se procurer de nouveaux ren- 
seignements dans la presqu'île Scandinave, qui n'en nourrit malheureuse- 
ment qu'un trop grand nombre. La même question se présente , et avec 
plus d'intérêt encore , à l'égard du petit nombre de reptiles qui existent en 
Scandinavie, des poissons d'eau douce, et de tous les animaux des classes 
inférieures, soit aquatiques, soit terrestres. Enfin, on connaît les célè- 
bres, mais douteuses observations d'Olaus Magnus , archevêque d'Upsal 
d'après lesquelles nous devrions ajouter ici les hirondelles , ou du moins 
l'une des espèces de ce genre , l'hirondelle de rivage. Les observations 
assez nombreuses qui, au dire de quelques auteurs, auraient confirmé 
ultérieurement celles que rapporte Olaûs, sont loin d'être des preuves 
suffisantes pour un fait aussi paradoxal que le serait l'hibernation des 
hirondelles; mais elles ont fait naître des doutes dans quelques esprits 
éclairés, et dès lors nous devons inviter les zoologistes de l'expédition à 
recueillir des renseignements à cet égard dans les divers points de la Scan- 
dinavie qu'ils visiteront successivement , et , pour ainsi dire, à y faire 
une sorte d'enquête sur cette question. 

» La congélation d'une partie des liquides contenus dans des animaux 
privés plus ou moins complètement de vie par la rigueur du froid, et 1 
possibilité de les faire revivre, comme ils revivent naturellement au prin 
temps, par la restitution graduelle et lente de la chaleur, sont des faits in- 
contestables, mais encore imparfaitement connus. Les expériences restées 
incomplètes, de l'un de nous, les démontrent de la manière la plus posi- 
tive, mais ne vont pas au-delà. Les membres de l'expédition se trouve- 
ront sans doute dans des circonstances très favorables pour étendre et com- 
pléter enfin la connaissance de ces faits curieux. Il sera utile qu'ils les 
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vérifient, non-seulement sur des animaux placés par eux dans des circons- 
tances propres à produire la congélation , mais, ce que votre rapporteur n'a 
jamais eu occasion de faire, trouvés congelés dans les circonstances même 
où ils vivent naturellement. Nous recommandons spécialement aux observa- 
teurs qui reprendront ce sujet, la constatation exacte, en premier lieu, 
de la position relative des nombreux petits glaçons que l'on trouve sous 
la peau ; en second lieu, de l'état du sang contenu dans le coeur et dans les 
gros vaisseaux ; enfin, du degré d'insensibilité de l'animal. Toutes ces ob- 
servations sont évidemment possibles sous le climat de Paris , et même dans 
des parties de l'Europe bien plus méridionales : mais elles seront beaucoup 
plus faciles , et en même temps plus complètes , en ce sens qu'il sera pos- 
sible d'en varier davantage les circonstances dans les régions froides où 
plusieurs naturalistes vont être retenus l'biver prochain par leur zèle pour 
la science. 

» Enfin , pour terminer ce qui concerne notre première question gé- 
nérale, les animaux domestiques; ordinairement si négligés par les voya- 
geurs, doivent fixer, aussi bien que les animaux sauvages , l'attention des 
zoologistes de l'expédition. La Connaissance des premiers nous importe, à 
d'autres égards peut-être , mais, sans nul doute , tout autant que celle des 
seconds. Il serait à désirer que l'on pût rapporter des échantillons de 
toutes les races de taille petite ou médiocre , notamment des chiens et des 
moutons. La possession du squelette est ici aussi essentielle que celle de 
la peau. Quant aux très grandes espèces, aux bœufs, par exemple, dont 
la préparation ou le transport offriraient de trop grandes difficultés , des 
dessins exacts faits sur les lieux et l'envoi des crânes et des cornes pourraient 
suffire, surtout si l'on y joignait l'indication exacte du nombres des vertè- 
bres et des côtes. Dans tous les cas , et à l'égard de toutes les races , il sera 
très intéressant de recueillir des documents sur l'utilité qu'on en retire, 
sur le genre d'éducation et les soins qu'on leur donne, et surtout sur la 
durée de leur accroissement et sur l'âge auquel elles ont entièrement atteint 
l'état adulte et sont devenues aptes au travail soutenu et à la reproduction. 
Enfin les renseignements que l'on pourrait obtenir sur l'époque de l'im- 
portation et sur la patrie originaire de quelques-unes de ces races, formerait 
pour ceux qui précèdent, un très utile complément. 

§11. 

» Nous serons plus brefs à l'égard des animaux qui composent spéciale- 
ment la faune arctique ; non , à beaucoup près , que les besoins de la 
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science soient ici moindres, mais parce qu'ils sont plus généralement 
sentis, et d'ailleurs beaucoup plus faciles à indiquer. 

» Un très grand nombre d'animaux des régions circum-polaires ont été 
décrits ou mentionnés, et figurent dans les catalogues ; mais la plupart n'ont 
pas été examinés en nature par les zoologistes du centre de l'Europe, et 
l'histoire de ceux même que l'on connaît le mieux, par exemple, du 
Renne, de l'Élan, de l'Ours polaire, du Glouton, duLemming, offre en- 
core de nombreuses lacunes. 

» Le Renne est de tous les animaux de la Laponie celui qui devait le plus 
fixer et qui a le plus fixé, en effet, l'attention des voyageurs : mais, par 
cela même, son histoire se trouve obscurcie par des doutes et des fables 
sans nombre. Il sera facile aux membres de l'expédition de lever les uns et 
de détruire les autres , eu recueillant enfin tous les éléments d'une relation 
fidèle des mœurs de cet animal, et de toutes les circonstances qui le rendent 
si utile aux Lapons, si remarquable pour les zoologistes. Les points qu'il 
nous paraît surtout utile d'éelaircir, sont : les effets que la castration pro- 
duit sur les mâles, notamment par rapport à leur bois, effets qui paraissent 
varier suivant l'époque et les circonstances dans lesquelles la castration a 
été opérée; l'état, également variable à ce qu'il paraît, des bois des fe- 
melles ; enfin les différences de races qui peuvent exister dans l'espèce. Il 
sera utile de se procurer les peaux et les crânes de faons de différents 
âges, ainsi qu'un mâle et une femelle de Renne sauvage, pris dans l'un 
des cantons où la race passe pour être le plus complètement exempte de 
mélange avec les Rennes domestiques. '.'::.. 

» Les faons de l'Élan sont plus rares encore dans les collections que ceux 
dû Renne, et la possession du mâle adulte est elle-même à désirer, de même 
que des renseignements précis sur la plus grande taille à laquelle il parvient 
et sur les variétés de forme et de grandeur de son bois. 

» Ce sont de même de jeunes individus que nous avons surtout à dé- 
sirer à l'égard de l'Ours polaire. Leur comparaison avec les jeunes des 
autres espèces ne peut manquer de donner lieu à quelques remarques in- 
téressantes. Tout ce que l'on rapporte de l'hibernation de cette redou- 
table espèce, et de ses fureurs au printemps , sera très utilement soumis à 
une révision. 

» Il en est encore ainsi des détails en partie contradictoires que les voya- 
geurs nous ont transmis sur les habitudes du Glouton. Plusieurs des faits 
même les plus généralement admis à son égard, ne sont pas suffisamment 
authentiques. Enfin, il serait aussi à désirer que l'on pût se procurer la 
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série des différentes variétés d'âge de ce carnassier, ou, au moins, un 
mâle et une femelle adultes et un jeune individu. 

» Les migrations du Lemming, leur irrégularité, tout ce que l'on rap- 
porte des circonstances dans lesquelles elles s'opèrent, doivent de même, 
et avec plus de soin encore, devenir le sujet d'un nouvel examen. Plus 
tous ces faits offrent d'intérêt pour la science, et plus il est indispensable 
de les soumettre à un contrôle sévère. Nous recommandons spécialement 
à MM. les zoologistes de l'expédition de prendre de nouveaux renseigne- 
ments sur la direction des migrations qui, d'après les auteurs les plus 
dignes de confiance , auraient eu quelquefois lieu à l'approche de l'hiver, 
du sud au nord ; par exemple, en 1742 , année dans laquelle l'hiver a été 
plus rigoureux dans des provinces plus méridionales. C'est d'après ces faits, 
comme on le sait, que les Lemmings passent pour jouir de la faculté, abso- 
lument incompréhensible pour nous, de pressentir les hivers rigoureux: 
instinct qui a été également attribué à quelques autres rongeurs et à un 
grand nombre d'oiseaux voyageurs. 

» Parmi les mammifères, nous recommandons encore, et avec d'autant 
plus d'intérêt qu'ici ce ne sont plus seulement des renseignements sur les 
animaux, mais les animaux eux-mêmes qui nous manquent ou que nous 
connaissons à peine : 

» i°. Le Narval, dont les singulières et gigantesques défenses sont si 
communes dans les collections, dont on possède même quelques crânes 
fracturés, mais dont la peau, si ce n'est peut-être dans une collection 
d'histoire naturelle à Hambourg, et le squelette manquent dans tous les 
musées de l'Europe. L'une ou l'autre est l'un des plus beaux objets que l'ex- 
pédition puisse rapporter. A leur défaut, la possession des viscères, de crânes 
bien conservés à une défense, de crânes., même fracturés, à deux défenses, 
serait d'un très grand intérêt pour la science. Le Narval paraît n'être pas 
rare dans la mer Glaciale, entre le Groenland, le Spitzberg et le cap Nord, 
c'est-à-dire précisément dans la portion de l'Océan arctique que traversera 
l'expédition si elle se rend au Spitzberg; et il échoue parfois sur les côtes 
de ces diverses contrées. L'expédition ne négligera sans doute rien pour 
se procurer un animal aussi précieux, et remplir enfin l'une des plus re- 
grettables lacunes des musées européens. Si elle ne peut y parvenir, nous 
recommandons au moins à MM. les zoologistes de recueillir, principalement 
auprès des pêcheurs qu'ils trouveront au Spitzberg, les renseignements 
les plus étendus et les plus précis, sur les moeurs de ce cétacé, notam- 
ment sur les combats qu'il livrerait à la baleine, sur son genre de nour- 
' 74-- 
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fiture, sur la taille des plus vieux mâles, sut celle des femelles et des 
jeunes, sur la longueur maximum à laquelle parviennent les défenses, 
sur leur état chez la femelle et le jeune, sur le degré de rareté des indi- 
vidus à deux défenses , enfin sur les différentes dispositions de la défense 
unique chez les individus ordinaires. 

w 2 . Les Baleines , Cachalots , et eh général tous les Cétacés des mers 
arctiques. Au défaut de la peau d'une baleine adulte ou sémi-adulte, celle 
d'un jeune sujet serait encore une acquisition très précieuse: La possession 
des divers viscères, des organes génitaux, des organes des sens, des par- 
ties caractéristiques du squelette, est également désirable. Si,- par des 
circonstances que la rencontre d'un navire baleinier peut facilement réa- 
liser , les zoologistes de l'expédition trouvaient à se procurer quelques 
parties déjà dépecées et informes d'un très grand cétacé, ils pourraient 
encore être utiles à la science en rapportant des échantillons convenable- 
ment choisis des plus gros nerfs et des vaisseaux principaux. Enfin, 
telle est même l'imperfection de nos connaissances sur tous ces gigantes- 
ques habitants des mers polaires , que des dessins exacts et des mesures 
bien prises, constitueraient déjà une addition très importante aux docu- 
ments que possède la science actuelle , et dont les zoologistes de l'expé- 
dition trouveront un résumé clair et fidèle dans l'ouvrage récent de notre 
confrère M. F. Cuvier, sur les cétacés. 

» 3°. Le Morse, presque aussi rare que le Narval, et à peine plus connu. 
Quelques auteurs ont soupçonné l'existence de deux espèces , d'après la 
forme des défenses tantôt plus comprimées, tantôt plus rapprochées de la 
forme conique. Ce rie sont probablement que deux variétés ■; mais leur 
distinction nette n'en serait pas moins un service rendu à la mammalogie. 

» 4°. Enfin, lés Phoques du nord, dont il serait à désirer que l'on pût 
se procurer une série, en raison des nombreuses variétés d'âge et de sexe 
que présentent la plupart des espèces ; d'où l'extrême difficulté de la dé- 
termination de celles-ci. Ici encore M. Nilsson pourra prêter aux zoolo- 
gistes de l'expédition un concours très utile, ses recherches assidues sur 
les carnassiers amphibies l'ayant conduit à connaître avec une rare pré- 
cision les différentes espèces qui habitent les côtes de la presqu'île Scan- 
dinave. 

» Après ces grandes espèces de riiammifères dont l'intérêt zioologique 
est au-dessus de tout autre, nous recommandons encore spécialement à 
MM. les zoologistes de l'expédition les ours terrestres du Nord , en raison 
des doutes que certains auteurs ont conçus sur l'unité spécifique des races 
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que Linné comprenait sous le nom d'Ursus arctos; les Lynx du Nord ; les 
Chauve-Souris, et notamment le Plecotus cornutus du Jutland; les divers 
genres d'insectivores et de rongeurs, notamment le Polatouche d'Europe, 
les Écureuils et les Campagnols, parmi lesquels se trouveront sans doute 
des espèces nouvelles qu'il sera très intéressant de comparer à leurs ana- 
logues du nord de la Russie , si admirablement décrites par Pallas ; la 
Chouette laponne dans ses différents âges, les espèces les plus septen- 
trionales de Passereaux, et tous les Gallinacés ; les Serpents et Batraciens 
du Nord, parmi lesquels on a signalé des espèces qui seraient propres à 
la Scandinavie; enfin , les poissons des lacs et des rivières qui versent leurs 
eaux dans l'Océan glacial et dans la mer Blanche. Dans, les classes infé- 
rieures du règne animal, qui toutes offriront à l'expédition, dans leurs re- 
présentants les plus septentrionaux , des objets d'un très grand intérêt, 
nous pouvons indiquer spécialement les Lithodes et autres crustacés des 
mers arctiques , les Mollusques terrestres et d'eau douce , et le petit 
nombre de Lépidoptères qui ornent l'été presque sans nuits de la Laponie. 
Enfin, il sera très utile de recueillir sur les petits animaux phosphores- 
cents des mers septentrionales que l'expédition doit traverser, des obser- 
vations qui viendront très utilement compléter celles qui ont été faites si 
souvent, et dans ces derniers temps encore, par les zoologistes de la 
Bonite,, dans des mers si différentes par leur situation géographique et 
leur température. 

§ III. 

» Nous ne saurions trop engager les zoologistes de l'expédition à fixer , 
aussi exactement qu'ils le pourront, la distribution géographique des di- 
verses espèces, soit delà faune européenne , soit de la faune arctique, 
qu'ils pourront se procurer. En complétant , sous ce point de vue si im- 
portant , leurs propres observations par des renseignements pris auprès 
des zoologistes, et aussi auprès des chasseurs du pays , ils arriveront ac- 
cueillir des documents très précieux pour la détermination des limites où 
cessent de se trouver nos espèces européennes, et où commencent à ap- 
paraître les espèces arctiques. Cette question , sans nul doute , n'est pas 
susceptible d'une solution simple et générale, la faune européenne ne se 
supprimant pas brusquement pour faire place à la faune arctique ; ce sont 
des solutions partielles qu'il faut chercher; et celles-ci même, tant le su- 
jet est difficile, nous ne pouvons les espérer que pour un certain nombre 
d'exemples, quelque confiance que nous ayons dans le zèle des zoologistes 
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de l'expédition et dans l'obligeance que M. Nilsson et ses compatriotes 
mettront à les seconder. Mais les exemples que nous leur devrons, fussent- 
ils très peu nombreux, ne pourront manquer d'offrir un intérêt réel 
pour la science, surtout s'ils sont bien choisis, c'est-à-dire s'ils se rapportent 
à des espèces bien déterminées, et à l'égard desquelles il ne puisse rester 
d'incertitude. Nous pensons qu'un des moyens d'atteindre ce but, est de 
s'attacher particulièrement aux espèces dont la connaissance n'est pas ren- 
fermée uniquement dans le cercle des personnes instruites en zoologie, 
mais sur lesquelles , au contraire , quelques circonstances de leur organisa- 
tion ou de leurs habitudes ont fixé l'attention générale. Par là le nombre 
de personnes que l'on pourra consulter avec fruit, deviendra beaucoup 
plus considérable. Pour des espèces de . petite taille , peu remarquables 
par leurs caractères extérieurs et leurs moeurs, les zoologistes seuls pour- 
raient donner une réponse; les chasseurs, au contraire (et la chasse , 
comme chacun le sait, est l'occupation principale d'une portion. considé- 
rable des habitants de la Scandinavie), pourront être sûrement et utile- 
ment consultés, lorsqu'il s'agira de déterminer, par exemple, jusqu'où 
s'avancent, au nord, le renard commun, le lièvre vulgaire et nos Mustela 
de France ; jusqu'où, au sud , l'isatis , le lièvre variable, la zibeline. Que 
les premiers succèdent immédiatement aux seconds, qu'ils en soient sé- 
parés par un intervalle plus ou moins grand , ou bien , enfin , qu'ils 
coexistent dans quelques lieux , et, pour ainsi dire, se rencontrent sur les 
limites de leur distribution géographique : le résultat, quel qu'ilsoit, des 
recherches que nous indiquons ici, devra être enregistré avec soin , et ne 
pourra manquer de conduire à des conséquences d'un très grand intérêt. 
» Enfin, nous inviterons encore les zoologistes de l'expédition, à re- 
chercher les analogies qui pourraient exister entre la faune des parties 
élevées des Alpes Scandinaves et celle des régions basses, plus reculées 
vers le nord, que traverse la même ligne isotherme. Déjà de tels rapports 
ont été signalés par plusieurs auteurs pour diverses régions ; entre au- 
tres, par M. Latreille, pour la Suède elle-même, comparée à nos Alpes 
et à nos Pyrénées; et ils sont de trop d'intérêt pour qu'on ne doive pas 
chercher, par de semblables observations en d'autres lieux, à les confir- 
mer et à les généraliser de plus en plus. » 
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Instructions concernant la botanique, rédigées par 
M. Adolphe Brongniakt. 

« La Suède, la Norwége et la Laponie ont été depuis long-temps explo- 
rées avec tant de soin sous le point de vue de la botanique , par les sa- 
vants suédois et danois les plus célèbres , depuis Linné jusqu'à MM. Wah- 
lenberg, Agardh, Fries, etc., qui, dans ces derniers temps, ont fait de la 
distinction des espèces et de leur distribution géographique une étude si ap- 
profondie, qu'il serait presque impossible à des voyageurs de rien ajouter 
à cet égard. 

» Mais la comparaison des plantes de ces contrées si bien étudiées par les 
botanistes du nord de l'Europe , avec celles des contrées plus méridionales 
de l'Europe auxquelles on applique les mêmes noms , serait d'un grand 
intérêt, soit pour déterminer les modifications que le climat peut apporter 
aux formes d'une même espèce , soit pour s'assurer si les plantes de France 
auxquelles on donne les noms que Linné a imposés aux espèces suédoises 
sont bien identiques avec elles; cette comparaison, en effet, devrait servir 
de base à tout travail dé géographie botanique générale, et il faudrait que 
les matériaux pour un travail de ce genre pussent être réunis dans les 
collections publiques d'une ville centrale comme Paris. Il serait donc à dé- 
sirer qu'une collection bien complète des plantes de la Scandinavie, tant 
phanérogames que cryptogames, pût être déposée dans notre Musée d'His- 
toire naturelle de Paris, où elle pourrait servir à tous les botanistes qui 
voudraient comparer nos espèces indigènes avec celles décrites par Linné 
et Wahlenberg, dans leurs Flores de Suède et de Laponie; mais ce n'est que 
par les botanistes mêmes de ces pays qu'on pourrait espérer de former des 
collections complètes de cette nature, la durée d'un voyage ne permettant 
évidemment d'en recueillir qu'une petite partie. ;...".- 

» Malgré les données si précieuses pour la géographie botanique, que 
M. Wahlenberg a publiées sur la distribution des arbres et des plantes en 
Suède et en Laponie , l'étude de la végétation des montagnes de la Norwége 
et de la Laponie pourrait encore fournir le sujet de quelques observations 
qui paraissent ne pas avoir été faites par ce savant botaniste. Ainsi il a parfai- 
tement fixé les limites géographiques des espèces les plus remarquables et 
surtout des grands arbres , et il a insisté , le premier,, sur la différence singu- 
lière que présentent sous ce rapport les deux versants occidentaux et orien- 
taux de la chaîne de montagnes qui. traverse la Laponie dans toute sa lon- 
gueur; mais il ne paraît pas avoir eu les moyens de fixer avec précision la 
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hauteur absolue à laquelle parvient, à diverses latitudes et sur les deux ver- 
sants, la limite des principales espèces d'arbres tels que sapins, pins et 
bouleaux. Il serait donc important de profiter de l'aide que pourraient 
se donner les divers membres de la Commission pour fixer par de bonnes 
observations barométriques correspondantes , la hauteur de la limite des 
sapins, des pins, des bouleaux et du terme delà végétation herbacée à des 
latitudes plus ou moins septentrionales , soit sur la pente des montagnes 
du côté de l'Océan , soit du côté opposé. 

» L'élévation des montagnes, entre Roerstadt et Qvickjock, et entre 
Tromsoe et Enontekis, rendraient ces points particulièrement favorables 
pour ces déterminations. 

» Si les membres de la Commission étendent leur voyage jusqu'au 
Spitzberg, les recherches botaniques acquerront un beaucoup plus 
grand intérêt ; non qu'on puisse espérer de trouver beaucoup de plantes 
nouvelles dans cette région glaciale, mais on possède à peine quelques 
indications sur la végétation de cette île, et il serait intéressant de cons- 
tater quelles sont les espèces de l'extrémité boréale de l'Europe qui s'é- 
tendent encore plus près du pôle. Il faudrait surtout déterminer si dans 
certaines localités favorablement exposées , le pin , le bouleau , ou le ge- 
névrier, croissent encore, ne fût-ce que sous la forme d'arbuste, ou si, 
comme toutes les relations des voyageurs semblent l'indiquer, ces arbres 
manquent complètement sous cette latitude. 

» Il serait très essentiel de s'assurer si dans les tourbières ou dans les 
attérissements des rivières, il ne se trouve pas des troncs d'arbre, comme 
les membres de la même Commission l'ont constaté en Islande; et dans le 
cas où l'on en rencontrerait, il serait essentiel de rapporter les troncs les 
plus gros et les plus intacts pour bien déterminer leur nature ; mais il 
faut bien éviter de confondre avec ces arbres, qui auraient nécessairement 
crû dans l'île , ceux que les courants apportent fréquemment sur les ri- 
vages. Enfin, il faudrait rechercher si dans les tourbes on ne trouverait 
pas quelques graines , ou autres parties caractéristiques des végétaux qui 
vivaient lors de leur formation, et les recueillir avec soin pour tâcher 
d'apprécier par là les changements qui auraient pii's'opérer dans la nature 
de la végétation , depuis que cette matière se forme à la surface du sol. 

» IL faudrait recueillir avec la plus grande attention, et dans des loca- 
lités aussi variées que possible , toutes les plantes qui croissent sur cette 
terre glaciale. Phipps , dans son Voyage , indique 17 plantes phanérogames 
recueillies par lui dans cette île ; plus anciennement, Frédéric Martens de 



( «4* ) 

Hambourg, avait figuré unedîxainé de plantes qu'il y avait observées, parmi 
lesquelles quatre semblent différentes de celles énuméréespar Phipps. Ainsi 
la végétation phanérogarhiqùë de cette île ,ïëllë qu'on la connaissait par 
ces voyageurs , ne se composait que de vingt-ùnë espèces. 

» Dans ces derniers temps, Scoresby a ajouté à Cette liste six espèces que 
les voyageurs précédents. n'a,vaient pas observées, et qu'il a trouvées dans les 
parties les plus septenti-lpnàles de cette île, vers le 79 dé latitude; enfin 
une petite collection faite-dans cette contrée, et qui a été vue à Christiania 
par votre rapporteur, comprend encore -.quatre, espèces qui ne sont pas 
indiquées dans ces catalogues ■■, ce qui porte à trente-une espèces le nombre 
total des plantes phanérogames recueillies dans ce pays. Pour faciliter les 
recherches des membres de la Commission , nous croyons devoir en donner 
ieilalàste. 

Liste des Mutités pfiïïnéfâ'gam par divers 

voyageurs, 

GRAMINÉES. .....;. Phippsùtalgida, Rv Brôwb v Gb. Melv. (-Phipps.) 

t --"-.ntgrestis algida, Roland., in Phipps voy. 
MopeçuTus alpinus., Sniith. (Herb. Christ.) 
JUNGÉES. . . ..... ..... * . Luzula hjrperborea , R, Bv : , Ch. Melv. {Phipps — Scoresby. ) 

SALICINÈES. ........ Saïixpolaris, Wahlenb. (Mârt.— Pb.— Scor.) 

Siiïix hefbàcèa, Phipps, voy. ^- Sprerig. , hist. 
r.b., p, 106. 
PÔLYGOiKlÊES. . . -(': . . . Pofyègwum vivipàmm, Linn. {Mart. — Phipps.) 
PERSONÉES.;. . ,.-, > ... . , Pedicularïs hirsuta, Linn. (Scor.— Herb. Christ.) 

ÉRIC1NÉES. ........ . Andromeda tetragona, Linn. (Scoresby.) 

SAXIFRAGÉES Saxifraga opposiiifoïia, Linn. {Mart.— Ph. — -Scor.) 

— nivalis, Linn. (Mârt.) 

v&r. Hfperbôféà, ©einbblî. (Herb. Christ.) 
i— stellariSf Linn. (Mark) 

— hirculusj Linn. (Herb. Christ.) 

— ,; ., cerwa, Linn. (Phipps.— Scor.) 

— buibifera, Linn. (Herb. Christ.) 

— rivutarïs, Linn. (Phipps. — Mart.) 
— '■ côespitosa, Linn. (Phipps.) 

'" ' var. Gtàënlnnâicià. (Sé6V.— Hèïb. Christ.) 
CRàSSULACÉES. ..... Sisâim mnumn^ Linn. (Phipps.) 

Bulliarda aquatica, de C. (Phipps.) 
ROSACÉES. . ... ..... Sibbaldia procumbens, Linn. (Phipps.) 

Drjràs octopétalâ, Liiita. (Scor.— Herb. Christ.) 
CARYOPHYLLÉES. . . . Ceràstium atpïniml Linn. (Mart.— Phipps.— Scor.) 

Silène acaulis, Linn. (Herb. Christ.) 
C.R. i838, i<* Semestre. (Ï.VÎ, W J7.) *y5 
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CRUCIFÈRES. . . ; . J. . Gôçhïéaria daniva , 'LinnV (Phipps.) .;:■: ■/,:.'-. '..-,; , _ ; . i a 

;. ; ;>; . ?; .,., , ;_j ' gro enlandica -, Li,ijn, (Mar U-r- Ph »r*-i §<#??) i : . : , ; ;i 

-".-. '■ ... ■:• -\ .Cardarnine beUidfôhp,làim.$corl y 

Drabaalpina,Lian r (S^r.) ri r ' --r,,' . 

PAPAVÉRACÉES..... Papaver ntidiçaule -, Linn. ., (noi^ui"!} ?i *' • '° c 
- var.,«fldiC3Wm^(ScoresTby.— ,Hèrï>. Çbrist.) 

RENONCUL ÂGÉES. ^ Ramincidus (i\riiyqUs,^/^ t ^i:^^md'^ : , , ; , 

.-, ::.;•' :-j:j';k.. -■;; :;-!:' iiw-vîî fJapponiëur, &kuB^PIîJpp?ï)> *:>;:• si;;;i> ;^-.. : ;. •-' '- : 

» Si Ton considère' qW'dè^ia^iëvfe^^ 
flore de Laponie n'ont aucun représentant dans cette énumération *' ou n'en 
ont qu'un ou deux; quë,'par exemple, ce, çatalftgwe ne, comprend pas une 
seule Cypéracée, tandis qu'on en connaît soixante -une espèces en Laponie; 
qu'il n'y a que deux ; Graminées sur cinqûantèrdeux que nourrit ce der- 
nier pays; qu'il n'y a pas Une seule Gbmposée, tandis que la Laponie en 
présente quarante-quatre : on sera, potté à croire que des recherches plus 
suivies que n'ont pu l'être celles dés : voyageurs précédents, doubleraient 
au moins le nombre des. plantes phanérogames de cette flore, et permet- 
traient alors de comparer la végétation de la terre la plus voisine du pôle 
à laquelle on soit parvenu , ;| avec celle des parties les plus aUctiques de 
l'Amérique que les voyages de Pàrry, de Ross et de Franckliri rïous ont 
fait connaître, et qui sous une latitude moins élevée paraissent déjà pré- 
senter une flore presque aussi restreinte. 

» Il faudrait surtout porter une attention spéciale sur les familles des 
Graminées et des Cypéracées, qui paraissent avoir été presque entièrement 
négligées par les voyageurs précédents , et qui cependant jouent un rôle 
important dans cette végétation arctique, où elles représentent presque 
seules la grande classe des Monocotylédones. 

» L'exploration de cette île, sous le rapport de la Cryptogamie, n'aurait 
pas moins d'intérêt. On sait qu'en général le nombre de ces plantes, com- 
paré à celui des Phanérogames , s'accroît à mesure qu'on s'approche du 



(i) La distinction ,des espèces,; du genre Renoncule qui croissent au Spitzberg est 
encore environnée de beaucoup de doute, 'plusieurs d'entre elles étant fondées suvttns- 
pection des figures dé Marteus, et les limites entre ces espèces étant très difficiles à déter- 
miner : c'est un genre qui mérite de fixer l'attention des voyageurs. ^ 
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pôle; mais ©ri rie sait pas eepéndantjusqu'à quel point ces végétauxjpeu- 
vent supporter les climats de contrées aussi voisines du pôle., Le catalogue 
de Phipps ne -contenait que seizër, Cryptogames terrestres; ce nombre a 
déjà été augmenté notablement! par Scoreàby; les deux catalogues combi- 
nés de ces voyageurs le portent à environ trente -cinq; mais il est bien 
probable que ce nombre est encore très, inférieur à, celui des espèces qui 
croissent ; &uSpitzberg> si l'on en juge par le, nombre si -considérable de ces 
plantes , etsurtout des Lichens, dans je nîord delà Laponie. ; 

a, Ainsi-, l'on ne saurait trop recomrïianderla recherche des Mousses, des 
Hépatiques, des Lichens et même des Champignons qui croissent à la sur- 
face du sol ou sur Jës rochers; pour; les espèces q.yi .croissent immédia- 
tement sûr. les;rochers, on devra remarquer, &l par, la position des sur- 
faces; sur lesquelles on les autrouvées, ces plantes doivent rester à nu 
pendant l'hiver, sans être protégées par la neige : contre la rigueur de 
cette saison j et quelles sont les espèeesqui croissent dans ;cette position. 

» Il serait important de recueillir également les Çonferves et les Chara 
qui peuvent habiter les eaux douces de cette île, et de s'assurer si les 
familles des Fougères,, dës ; Lycpppdes et des ; Équi&étacées, n'ont plus en 
effet aucun représentant soUs^c© cHmat glacial. 

» Il est enfin un dernier r point ; de, géographie botanique important à 
étudier durant ce voyage :< ce sont les changements qu'éprouve la vé- 
gétation, marine depuis le 60* degré de latitude.enyiron, pu elle est assez 
bien connue jusqu'au cap Nord, le long des côtes de Norwége et de 
Laponie, puis les différences qu'elle présentesur les rivages, si long-temps 
environnés de glace ,du Spitzberg. ^ ,;\ > J; ^ : '; ; 

? La nature des espèces qui croissent dans^ette région, leur grandeur, 
leur plus ou moins d'abondance > ^, sont autant , de laits très^ importants à 
déterminer pour jeter quelquerjumièrç^ur la gestion trop peu étudiée 
de la distribution géographique des plantés marines. »: , ; 

IjfsTMtJctioHs concernant ta gëolôgie; rédigées* pw>3\L Élie de Beatoiomt. 

« Si; dans une expédition scientifique du getire de celle qui se prépare 
pour le nord xle l'Europe vil ne s'agissait uniquement que de mieux faire 
connaître les contrées que l'expédition ajïra; à parcourir ,, çppsidérées seu- 
lement-en ellesrinêmes , hîs^iostructions demandées à l'AcadémieJauJaSent 
pu> quant; àr la partie, géologique > être fort laconiques. On aurait, pu dire 
aux naturalistes de l'expédition,: la' Scandinavie a donné naissance à un 

■" 7 5.. 



"rend- nombre de nfcmératogistes | et* d®î géologues: justement* célèbres tqui 
ont ^epnis long^eï»ps GOTOmeneésà fcpàèécrâ»i> d'illustrée voyageurseWoiitf 
pareoui<«e dans trotas =te» séns^eb ont: fait parte ; au paMîc des rése^ars de 
leurs observons ;4isek ©es$i#£ren*è ée^tejasuiiëziks'tracesïdesiatoî^s 
dte-fe sefeàeé^*» tâ|ehe^dftie©topléteR'lefQn/c«lw^ei ,v. if ;;.*• ./;■-> < = 

» Mais en tenant uft pareil; langage-,' Meadémie<, nous le croyons, ne 
remplirai* pas toutes» roissiôn^ etanegrendrate raêm^pas ù^e* justice».*!*» 
tière aux savants oélèl)i i e^ào«tcfe^ti^vwax t e^faiti acceptâtes; points -de la 
prèsqu-tte seandîna^ : dés'îoteaKté& Glas^«es;pou»togi6ologieslUe'prémier 
pas delà géoîogfë césasistë •&!&&&** «fc décriée) exactement^ la ; foripe< et M 
composition M sol d'une- WftaFéè;î«iajis^iiecond consiste ^compare» 
entre elles dés eontieèspMs ou^mei^ 

se préparer- dànsïès livres', mais t èlfene)peut<^'achewr. que^pa*- la v«e 
des objets; etellé néeessîtë' tout au mo^Ja ;formatio»decottèctions de 
roches qu'on puisse mettere è» Contact? et>e» pawdlèle4es unes avec les 
autres. 11 pourrait^ être fort utile; à lai science, qu'torigéj^ogueisuédois, 
cbmWéteméiit familiarise avec* grandPàttérifesement diluvien de la Suède* 
vînt en 4airé la comparaison avec les formes particulières- que prennent^ 
phénomènes diluviens dans-^ vallée de fe-»Séine y au» environs de- Pans. 
Ce sorit des comparaisons de cesgeDfe que r^uS'de^onsi chercher* provo- 
quer où à prepâïèr. Mieu*ù^pày« est connu denses habitants, mieux 
iï â" été dè&ir par eux , etf lira it peut offrir dès -termes de comparaisons 

utiles" -, • :' - -"'-_- , . . ' ,.■■', i t - 

,( : Sous cè rapport ^ peu dè'pays <m été mjeu* prépares que les partes 
méridionales de la Suède et de la Norwég4S?^est un v^yagg de comparai- 
son qu'il s'agit (Pf 'faim Quant «4 fe liaponieet surtout au Spitzbêrg; il y 
a encore' la'àrm^îé ^matière " pou^ un Voyage ^découvertes. - 
v j ! Ayant 'eu TOriheu* >&êt*e ehai>géi fa rédigée la partie» géoJogiqûS des 
instructions destinées à Pèxpé^itèè*. qaifcv^^pàïtir' ROOF; le noi-d- de PEu- 
rope je n'ai pas cru devoir me contenter des recherches que je pouvais 
faiiedhuis. des; ooiwagesv pubji^hsur, CM ç§iHr4^s, MaJgr^Je^oin T que 
MM. les naturalistes de l'expédition ont bien voulu mettre à m'aider 
ekm& -déttélréehéï'ehe^-'et Ua^çomplaisà^fôqu'ai eue en- pasticulierT Mi' Eu- 
gène KtiBëft ?dé mv «ojMMjïh^iiéi'-^^^^ 

dàrii ^'g^Ha c tfombré-dfe^te«ueïte, dekfpoiats' importa»tsai^«ientip*ut~ 
être Wnot# échapper; Je * me > suteodowa j'adresse .&m ^éopbld i de iBuch , 
qui' ltiùrlféme, il y a< près d'un^ei*&iae^Si^^Wpo»«é% flambea*tide làj 
hzri^MîdÙs contrées qu?il^gtë de souirfe^à ^nouvelle* investi 
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gationsy et dans chacun des paragraphes de cette instruction je mettrai 
en première ligne les indications de l ? illustre voyageur qui veut bîen ; 
encore ici me servir dé guide; 

» Parmi les roches les plus importantes à recueillir, M. dé Buch cité 
les roches hjpersthémques qui "'donnent un caractère particulier à la grande- 
chaîne des Riôlen j dans sa partie maritime. La syénite hypersthénique est 
une roche à très- gros grains, et s-eîève en chaînes peu étendues de plusieurs 
milliers de pieds de hauteur; C'est surtout* aux environs de Bergen qu'elle 
se présente en formes colossales, et elle est en même temps d'un très 
facile accès. Le Sàmnàngerfiord, à six ou huit lieues de Bergen , vers Test, 
est séparé de cette ville par une chaîne très escarpée des roches hyper- 
sthéniques qui s'étend jusqu'à Ous, droit au sud de Bergen. Une chaîne 
semblable a été découverte par M; Esmark, près de Tons, sur le Glommenelv, 
aux environs de Rôràas, c'est-à-dire bien enfbncéedàns l'inférieur du pays: 

» On retrouve ces roches hypersthéniques sur FAlt-Eid, à 70*de latitude. 
Enfin, on les rencontre de nouveau au cap Nord même , mais non pas sur le 
promontoire; il faut se donner la peine d'entrer dans l'intérieur de l'île dé 
Magerôé , où je lès ai vues , dirM. de Buch à votre commissaire , surtout sur 
les hauteurs du Honigvoogeid. Tout le profil dès couches , depuis Rîelvig 
jusqu'au cap Nord, est très curieux, et mériterait bien la peine d'être 
examiné avec une attention particulière. 

» Depuis quelque temps une compagnie anglaise exploite des mines 
de cuivre dans le Refsboten, près d*Alten, par 70- dé latitude; je crois 
aussi, dit M; de Buchy dans une roche hypersthénique : elle est ici à grains 
très fins. 

» L'etùdë de ces roches hypersthéniques à grains très fins présenterait 
beaucoup d'intérêt. M: Gustave* Rose, en décrivant les filons de syénite 
hypersthénique à grains très fins qui traversent: le gîté métallifère de 
Schlàngenberg en Sibérie, a déjà fait remarquer combien il est difficile 
de lés reconnaître. Lorsque leurs caractères échappent, on est dans l'ha- 
bitude de lès confondre parm les roches dé trapp. Mais il est aujour- 
d'hui avéré, et ceci en est même un nouvel exemple, que la' classe des 
trapps contient des roches H'une composition très variée, quoique tou- 
jours également indiscernable» Il serait à désirer qu'on pût faire sortir 
les roeh.es à'hypersthèwe à. grains Mes fins de cette e^pèqe, de çhaos.^ et 
peut-être en trouverait-on les moyens en étudiant avec soin la-sériè de 
dégradations par laquelle passé la syénite hypersthénique lorsque son 
grain diminue; Dé bonnes suites dé ces passages seraient'fbrt- utiles. 
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» Ce que je viens de recommander pour les roches hypersthéniques , je 
crois pouvoir le recommander en général pour tous les trapps de la Suède. 
Lorsque Cronstedt et Wallerius ont commencé à fixer l'attention sur ces 
roches, dont ils ont dérivé le nom du mot suédois treppa, qui veut dire 
escalier, ils n'ont pu Jes caractériser que par de simples apparences ex- 
térieures. Il est indubitable, ainsi que je viens de le rappeler, que ces 
apparences sont revêtues par beaucoup de roches de composition diffé- 
rente. Généralement cette composition est indiscernable ; mais en exami- 
nant avec soin les montagnes trappéennes, peut-être trouverait-on quel- 
ques parties dans lesquelles le graindeviendrait plus gros, et dans lesquelles 
on pourrait prendre des échantillons susceptibles d'être soumis au procédé 
d'analyse microscopique si heureusement mis en usage pour les roches 
volcaniques par M. Fleu.riau de Rejleyue, f et surtout par M. Cordier. De- 
puis que les recherches modernes ont appris à ne voir dans l'amphibole, 
le pyroxène, et plus encore dans le feldspath que des groupes d'es- 
pèces, l'analyse minéralogique des trapps est devenue, un vrai besoin pour 

la science. 

» Peut-être parmi Jes trapps de Suède existe-t-il de véritables baltes. 
Divers auteurs en ont indiqué, soit au Kinnetulle, sur les bords du lac 
Wenern; soit dans les collines des environs de Svebeshojm et de.Rôr,. en 
Scanie (i). Sont-ce bien de véritables basaltes comparables : en tous points 
à ceux d'Auvergne? On aimerait \ s'en assurer, en mettant en regard de 
bonnes suites de roches des deux pays- ., 

» Des roches d'euphotide ont aussi été plus d'une fois signalées en 
Norwége et en Laponie. Une partie de ces roches n'étaient certaine^- 
ment que des syénites hypersthéniques dont Thyperstène avait été 
pris pour du diallage ; mais n'existe-t-il pas de véritables euphotides en 
Norwége? Il serais important de s'en assurer. On a cité des serpentines 
en Norwége et en Suède (2). On connaît l'affinité singulière de gisement 
des serpentines et des euphotides; une affinité du même genre existe- 
t-elle entre les syénites hypersténiques et certaines serpentines, et la sub- 
stance nommée serpentine est-elle la même dans les deux cas? Il serait 
important de s'en assurer. ; ,, ; > il-i-M ' J 



(r¥ { K?arie géognoslique des parties moyennes et méridiorialës dé là Suède ; par 
M. Hisinger. ; : -• ■■'• ..:.'.;■//■.■;; ;■; ■'■ ''>. .••■ :i-:t: . ••:;) = : -■■<■ 

(2) Reise nach dem Hohen. .norden , von ^argasyJBedemar^ Frankfùrt, 1,819. 
Hisinger, Mineralogisçhe géographie von.Sçhewedjeç. Treyjjerg:, i$ig. ....... 
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» Parmi les roches à examiner dans le nord sous le rapport de leur 
composition, je citerai encore une espèce de granité nommée Rapakivi, 
qui existe en divers points de la Finlande, et notamment , d'après Acerby' 
à deux milles au nord d ? Uleâborg, Si l'on en trouve l'occasion, il sera bon 
den faire ^des collections soignées sur lesquelles on puisse lever tous les 
doutes qui existent sur sa composition. : 

^Les environs de Christiania présentent comme un vaste musée de 

roches aussi belles que variées, dont le gisement présente une foule de 

circonstances curieuses, et qui sont aussi- propres que les basaltes et les 

trachytès de l'Auvergne, à' être prises comme types dans la description 

des autres contrées. H sera extrêmement utile d'en posséder de bonnes 

collections. Je citerai particulièrement les raélaphyres, les porphyres et 

surtout la syénite zireoriienne, dont M, d^Buch a, signalé -la superposition 

a un terrain sédimentaire. Un profil vers Je Sennesio fait voir, écrit M. de 

Bueh à votre commissaire, toute la succession de ces roches. Les carrières 

dâggers-Rirke poursuivent de gros filons de mélaphyre , et surtout de 

roches hypersthéniques. Les modifications sans fin et très remarquables 

des melaphyres s'observent très bien en traversant le Krogslcov depuis 

Rârum, vers te Holsfiord, L'épidote s'y voit en filons, et surtout assez 

souvent tapissant l'intérieur des cristaux de labrador, que les cristaux 

depidote ont évidemment rongés pour se former et s'agrandir. Des géodes 

dansée mélaphyre, contiennent dubitume. Le Krogskov doit fournir une 

ample récolte. 

«Les escarpements de Holmestrand font voir un passage du mélaphyre 
au basalte Holmestrand doit arrêter la personne chargée des collections 
pendant plusieurs jours. 

» La siénite à zircons est la plus caractérisée aux environs de Laurvig 
pu« encore vers Stavern. Cette belle roche s'étend ici sur des lieue, carrées 
entières; ,1 n'est donc guère nécessaire de désigner phxs spécialement des 
iieux convenables pour la recueillir. 

> On la retrouve à Egersund, au sud de Bergen, où son étendue n'a pas 
ete examinée, ce qui cependant en vaudrait bien la peine. Plus loin, vers 
le nord, il n'y en a plus. 
_ » Je^ne me bornerai pas à recommander de rechercher toutes les va- 
netes des roches que je viens de mentionner, et d'en recueillir des collec- 
tions complètes. Les circonstances remarquables du gisement de ces roches, 
a manière dont elles traversent souvent les roches adjacentes, dont elles 
les bouleversent, dont elles les recouvrent - t les modifications de texture et 
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quelquefois même de .composition, crue ces dernières éprouvent près du 
pom^dè c©ntaet> doivent être étudiées en <détaa> et '(représentées P" ™ 
botoe^ states; â'écbantîiioh^ ellesméritënf aUssi ^ètre ,defeinées. 

>», Nos deux confrères, MM. Alexandre et Adolphe Brongmat* , dans^ 
vov^e qu^s out feit en Noh^ge etenSwèdei dam Kanttée *«»4v0« oéh 
serve, surtout aux environs de Christiam^de^mbreusesmàssesrde roches 
é*up*ives tefc, par exemple ><qfte des roélaphyreS injectées^ nulieu^de 
t-ocb.es préexistantes. M, Adolphe Bfcongniart a fait, rfes^sèroents et aes 
pénétrations chiutiueUes de ces roches, des dessins à> la fois pittoresques^et 
géblewtesj ?!qw Jb«w»» pouvoir wèomimtndér à l'imitation >de MM, les 
tfatutfâ!i&tes'êt>ïtesrnateûrs de Tèxpéditi©n. , , . i s 

» On^sait de Quelle importance sont deverite, pouuida geologïer les 
filons *ïe<g*anite ^que Huttes découvrit -dans le <31en>tfilt>, Jen Ecosse, :s^ 
levatot&tra^cs le calcaire superposé. ^^orMré^^abondë èa phenome»^ 
de Pénétraâon iet d'injectkm «on moins .Curieux. MM, Maumamr r • 
feiLù en -«ut indiqué™ grand^bmbre *t en ont figuré #f^f^' 
mais toujours *fchs .desfesms toe **il» écbelle^^^^ te f^ 
^ntnneidéerdteslutoi^ 

^ais ^.ne sont pas toujours ^fisant^pour permets de ^W£ 

^ne manière*^ au* iapparenœs du mêpeigenre qu* ^stent da^ 

d'autres «outtées, par exemple, dans des ^esét^d^ tes PFenée^ • ■ 

? Des dessus sukammeht développés «fens lesquels -«» ta**»* 

«mies seraient fidèlement représentées avec une partie au moins aece 

SLlt^pittor^^^^^ 

lit représenta, comme l'a fait M. Adolphe Brongniart, par des cou 

S convenablement appliquées, formeraient un atlas des plus uit* 

tassants piour la géologie. ' y - . 

» IL est aujourd'hui prouvé que les mélaphyres, les porphyres, let, sye 
nites et entai les granités, amsi qu^une foule d'autres roches analogues, on 
c stdlisTpTr voifde refroidissement. Ce, roches sont par conséquent de 
^L L lah-toires my.lérieux que notre ^lobe a ^erm.dan 
Ls les temps. So«s ce «ftc***» ont de ^^^^^^ 
ductions volcaniques de l'époque actuelle. Mais cette ressemblance d oragme 

Llbil *• momeM est v enu courte science de P«» ^J^ 
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semblantes, et ce sera en grande partie dans un examen attentif, détaillé, 
minutieux même de phénomènes de pénétration tels que ceux dont il vient 
d'être question, qu'on pourra trouver la clé et la mesure de ces dissem- 
blances. 

» Les couches de gneiss présentent tout le long des côtes des contor- 
sions et des mouvements très remarquables qui frappent extrêmement, 
parce qu'on les voit exposés à la vue sur un long espace: et tout-à-fait. à uu, 
sans être cachés par des herbes ou des forêts. Un bon dessinateur, crité 
M. de Buch à votre commissaire, remplirait un portefeuille trèa étendu de 
tous ces accidents , et il serait à désirer qu'on s'en occupât (i). 

» Les accidents de la stratification, les contourneraents des couches, 
leurs brisures, les rapports de leur position avec celle des masses de roches 
eruptives, peuvent aussi être étudiés plus en grand, et cette étude peut 
soulever de nouvelles questions, 

» Si l'on jette les yeux sur des cartes suffisamment, détaillées de la 
Norvège et de la Suède, on reconnaît assez aisément que les principaux 
traits des montagnes de la. côte orientale se coordonnent à deux directions 
différentes^ dont la combinaison détermine toutes les formes de la côte 

» La première de ces deux directions, qui s'aperçoit surtout dans la 
disposition des îles de Loffcder*, dans celle des bras de mer et des lacs 
qui avoisinent Drontheim, et. dans celle des monts Dopre-Field entre 
Drontheim et Christiania , court entre le nord-est et l'est nord,est, en cou- 
pant le méridien de Christiania, sous un angle d'un peu plus de 60" Elle 
est elle-même coupée sous un angle très marqué par les chaînons les plus 
étendus des Alpes Scandinaves. Le plus considérable de ces chaînons, connu 
sous le nom deKiô len , partant de l'extrémité nord- est du Dovre^ield , sé- 

(1) Le marbre statut blanc grenu est ordinairement tourmenté comme le gneiss : 
on le.ou a Salthellen près de Sulboefiord , au sud de Bergen , à 60° de latitude , su, 
1 de de Wyck, F es de la grande île Sartoroe , et à Hope-Holm , à une lieue de Ber f en , 
près de Tiosanger. cl 5 c,J » 

On doit encore recommander la recherche des couches de dohmie dans le schiste mi ~ 
cace; on y verra et trouvera , dit M. de Buch , beaucoup de minéraux encore inconnus de 
ce. locahtes. des tourmalines vertes, des rubis, descyanites, des apatites. Ces dolomies 
se trouvant a Gasness par 69° de latitude , elles y sont très étendues. Buis sur l'île de 
Sengen, aux environs de Kloïven où la trémolite est très belle ; à Lenwig, aH svul de 
iromsoe, à 69° | de latitude, et à Benoej^d, encore plus près de Tromsoe, avec stauro- 
Ude en abondance ; enfin , sur l'île de Tromsoe même. Ces couches forment une grande 
S^olfeT' m ° ntaSneS ' et SC retro »veraient, suivant toute apparence , dans l'intérieur 
C, R. i838, i« Semestre. (T. VI, N° 17.) ~Q 
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pare la Suède de la Norwége septentrionale; et après s'être partagé à son 
extrémité nord-nord-est, entre les différentes baies du Finmarck, il se 
termine à la mer Glaciale, sur le Sverholt , entre le Laxefiord et le Porsan- 
ger-Fiord, et par le Nord-Ryn, entre cette dernière baie et le Tannafiord. 
» L'existence dans la Scandinavie de ces deux directions principales m a 
fait conjecturer qu'il doit s'y être opéré deux principales séries de disloca- 
tions. La première appartiendrait au grand système de dislocations dont sont 
affectés dans toute l'Europe les dépôts stratifiés les plus anciens; la se- 
conde , d'après la direction de la chaîne du Kiôlen , m'a paru devoir se rap- 
porter à l'époque du soulèvement des Alpes occidentales. Ces conjectures 
peuvent conduire à poser la question de savoir s'il n'y aurait pas eu dans 
le nord un premier soulèvement de granité très ancien, qui aurait donne 
naissance au premier système; un dernier soulèvement de roches hyper- 
sthéniques , qui aurait donné naissance au Kiôlen , et si dans 1 intervalle très 
Ions qui les aurait séparés n'auraient pas apparu les syémtes zirco- 
niennes, les porphyres , les mélaphires , qui ne semblent se rattacher qu a 
des accidents orographiques d'un ordre moins important. 

„ En posant ces diverses questions, je n'ose croire qu'elles soient toutes 
destinées à recevoir une prompte solution, à cause du petit nombre des 
formations sédimentaires qui se montrent sur le sol de la Scandinave; 
mais si l'on ne peut remplir toutes les lacunes de la science, relafcvement a 
ces phénomènes anciens, peut-être en sera-t-on dédommagé par les ob- 
servations que l'expédition pourra faire sur les phénomènes actuels qui 
attestent sous nos yeux, dans ce même pays, la mobilité de l'écorce ter- 
restre. Ces phénomènes, dont les traces s'observent sur les cotes ,. doivent 
être particulièrement recommandés à une expédition, qui aura a sa dis- 
position un bâtiment de l'État. Je veux parler des variations de niveau que 
présentent beaucoup de parties des rivages de la Suède. 

» Tout le monde sait que certains points des côtes de cette contrée 
s'élèvent progressivement au-dessus du niveau de la mer quf les baigne. 
Je ne rappellerai pas ici les anciennes observations de Celsius et de Lmne, 
les repères tracés sur les rochers de la mer Baltique et du Kattegat, les 
conséquences tirées par Playfair, les observations de M. de Buch, l incré- 
dulité qui les a d'abord accueillies, les observations réitérées qui ont 
levé tous les doutes. M. Arago, dans X Annuaire du Bureau des Longitudes; 
M. Lyell, dans les Transactions philosophiques , ont donné à cette classe 
de faits toute la célébrité qu'ils méritent si justement. 

» Mais ce qu'on ne sait pas aussi généralement, et ce qui rend le phe- 
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nomène plus curieux encore, c'est que non-seulement il n'a pas lieu sur 
toute la côte au même taux annuel; mais que certains points, au lieu 
d'une élévation progressive, éprouvent un abaissement graduel, tandis que 
d'autres sont dans un état stationnaire. 

» Les points qui présentent ces trois circonstances diverses, méritent 
également de fixer l'attention des observateurs ; les trois classes d'obser- 
vations se contrôlent mutuellement. Lorsqu'on voit que, sur une même 
côte, certains points s'immergent, tandis que d'autres restent station- 
nantes et que d'autres s'émergent de plus en plus, on ne peut plus craindre 
aucune illusion dans les observations, et ces observations, en même temps 
qu'elles prouvent que l'écorce terrestre est mobile, prouvent aussi qu'elle 
est assez flexible pour que des points peu éloignés éprouvent des mou- 
vements en sens contraire. 

» Afin de mieux fixer les idées, je citerai ici quelques observations 
locajes. 

» Le baron Hermelin , â qui l'on doit une description minéralogique et 
une carte de la Laponie , écrivait en 1804. (ï) : Entre Seivits et Mikkala, et 
entre ce dernier endroit et la ville de Torneo , se trouvent deux golfes 
dont la profondeur diminue d'année en année, et qui, depuis qu'on y a 
jeté des ponts de pierre il y a quelques années, sont presque complète- 
ment à sec. Les académiciens français arrivèrent à Torneo, en bateau en 
1736, et, plus anciennement, de grands vaisseaux pouvaient arriver jus- 
qu'à la ville; mais aujourd'hui ils sont obligés de rester à l'extrémité mé- 
ridionale de Bjôrkôr, à cause du peu de profondeur de l'eau. 

» Ainsi, il paraît que le phénomène d'élévation progressive, si connu 
sur les côtes de Suède, depuis Calmar jusqu'à Gôfle, s'étend jusqu'à 
Torneo. Mais il n'a pas lieu en Scanie; la côte de Scanie, au contraire, 
s'enfonce par degrés. 

» En 1749, Linné avait mesuré la distance qui existait entre la mer et 
•un rocher voisin de Trelleborg; M. le professeur Nilsson a trouvé que 
<œtte distance est aujourd'hui de 100 pieds plus courte qu'elle ne l'était 
Au temps de Linné. Dans un grand nombre de ports de la Scanie , il 
existe des rues qui sont au-dessous des hautes eaux de la Baltique ; quel- 
ques-unes même sont au-dessous des .eaux les plus basses. A Malmoe, la 
mer recouvre quelquefois une .des rues de la ville, et l'on a reconnu, 
par des excavations , le sol d'une ancienne rue plus basse de 8 pieds.' 

. ' :, *' , , . 

(1) Hermelin's minerographie von lappland und TVestbothnien, p. i38. 

76.. 
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A Trelleborg et à Skaneer, il est des rues plus basses de quelques, pouces 
que le niveau des grandes marées, tandis qtfà Ystadt^ une Tue se trouve 
exactement au niveau de la mer. Évidemment on n'a pu bâtir dans une 

telle position relative. 

» D'un autre côté, les cotes -de Norwége parussent être immobiles ; du 
moins M. Eugène Robert, qui a déjà parcouru la Scandinavie l'année^der- 
nière, rapporte que le sol des bords du golfe de Ghristiania paraîtrait 
être stationnaire depuis 200 ans, à en juger par un pavé de l'ancienne 
ville dé Frédéricksvaera, brûlée depuis cette époque , qui se trouve en- 
core au niveau de la mer à réndroit du; port. 

» M. Everst, dans son voyage en Norwége (1), nous apprend que la 
petite île de Munkholm , qui est un rocher isolé dans Je port de Drontheim, 
présente une preuve concluante que la terre , dans cette région , est restée 
stationnaire pendant les trois dernier* siècles. L'étendue superficielle de 
cette île n'excède pas celle d'un petit village, et un nivellement officiel a 
constaté queson point culminant s'élève à -»3 pieds au^essus des hautes 
mers doyennes. Un monastère y a été* fonde par Ganut-le-Grand , en 
l'an 1028 ettrente-trois ans. auparavant on s'en servait comme d un heu 
d'exécution D'après le taux moyen de, l'élévation de la, Suède (environ 40 
pouces anglais par siècle), nous serions^ obligés; de supposer; qo» cette île 
était à 3 pieds 8 pouces au-dessous de la hamte mer moyenne , lorsqu elle 
a été choisie pour devenir fe^égé d'«Q monastère. 

„ Il serait extrêmement toéressant de. tracer un jour sur, la, carte de 
la Scandinavie les limites -respectives de la.zone ascendante, de la^one 
descendante et de la zone stationne. Rien ne doit^etre néglige de ce 
qui peut conduire à ce résultat si important pour la physique terrestre 

et oour la géologie. , . 

! Certains faits géologiques attestent aussi que le, rapport de^veau 
entre la terre et k mer ont varié dans plusieurs parUes du ^ord de lEu- 
rope,à une époque géologique récente. Il ^git maintenant de^depo s 
coqu lliers souvent argileux , qui s'observent <da B s certaine, partes de la 
Suède et de laNorwége, à diverses hauteur, au^susrdelamer, dépôts 
l'on peut comparer, tpiant à leur nature, aux»* Jela-.Tbi.mine 
et au Crag du Sùffolk, mais qui sont probafelementp^an^ernes. 

, Tout le monde connaît les curieuses observations :É*<*«n<*8» 7 par 
M. de Bucb et vérifiées depuis par M, Brongniartetpa. M ,Dyell, sur 

(0 Ljell, principes of Geoîogf, tome ÎT , page 345-. 
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le dépôt de coquilles marines d'espèces actuellement vivantes , situé a- 
Uddevalla en Suède, près des frontières de la Norwége, à 70 mètres au- 
dessus de la mer. 

» Des dépôts du même genre ont été observés dans les environs de 
Stockholm , ainsi qu'à Orust et sur les bords du lac Rogvarpen. 

» Les environs de Christiania en présentent également: M. le profes- 
seur Keilhau les y a observés jusqu'à 600 pieds au-dessus de la mer; 
M. Eugène Robert, dans le voyage qu'il a déjà fait l'année dernière en 
Norwége et en Suède , a aussi constaté différents faits du. même genre. Il 
a remarqué, par exemple, entre Drammen et Christiania, sur le bord de 
la route, à Raunsborg, un calcaire noir fétide avec térébratules , rempli de 
coquilles de la saxicava rugosa, qui l'ont perforé à une époque où la mer 
atteignait ce point élevé de 5oo pieds au-dessus de son niveau actuel. 

» Des faits de ce genre sont précieux, parce qu'ils sont précis et ir- 
réfragables. On peut s'attendre à en trouver du même genre dans toute 
l'étendue des côtes de la Norwége. 

» Des coquilles marines d'espèces actuellement vivantes ont été recueil- 
lies en des points 1res avancés dans les terres près de Drontheim. D'après 
M. dë;Bueh et M. Strâm, des dépôts de cette pâture existent à une éléva- 
tion de plus de 4oo pieds au-dessus de la mer, dans la partie septentrio- 
nale de laNoiwége. D'après M. deBuch, on voit ces couches coquillières 
sur l'île de Lurôe, sous le cercle polaire même et à Tromsôe, par 69 de 

latitude. 

» On les retrouve aussi au Spitzberg. D'après M. le professeur Keilhau ,- 
on trouve dans le Stans-Foreland ( l'une des grandes îles dont la réunion 
constitue le Spitzberg), à 9 milles et demi de la mer et à 100 pieds au- 
dessus de son niveau, un banc d'argile alluviale renfermant des bivalves 
et analogue à ceux des côtes de Norwége. 

» Sur les mille îles qui bordent la côte sud du Spitzberg , on trouve à 
«ne hauteur considérable des os de baleine acccumulés. 

» D'après Pennant, la grève d'une île basse située à l'est du Spitzberg, 
presque à l'opposite de l'entrée du Waygat, serait formée d'une antique 
concrétion de sable , d'os de baleine , de troncs d'arbres ou de bois flotté. 

» Cependant ces, dépôts eoquilliers, si répandus sur les côtés du nord 
de l'Europe, ne s'y montrent pas invariablement. 

» D'après les données que M. le professeur Nilsson a fournies à M. Lyell, 
et que ce dernier a consignées dans son discours à la? Société géologique 
de Londres, en février 1837, on ne trouve pas dans la Scanie de plages de 
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coquilles analogues à celles dont il vient d'être question ; on sait aussi que 
ce phénomène manque presque complètement dans la partie moyenne de 
l'Europe , ou ne s'y observe qu'à une très faible hauteur. 

» Les faits géologiques que je viens de rappeler ont souvent été rappro- 
chés du phénomène actuel de l'élévation graduelle de certaines parties de la 
Suède ; mais rien ne prouve que la mise à sec des hautes plages coquillères 
soit le résultat d'un phénomène lent et graduel; leur apparence générale 
semblerait, peut-être , plus en harmonie avec l'idée d'un phénomène subit. 
Ce point sera, au reste, pour l'expédition, un sujet de recherches inté- 
ressant. 

» Mais ce qui paraît déjà certain, c'est que les sphères d'activité des deux 
phénomènes (le changement de niveau actuel et le changement ancien), sont 
très différentes l'une de l'autre. M. de Buch,qui a toujours regardé les deux 
phénomènes comme très différents , a montré d'une manière péremptoire 
que le phénomène d'élévation de la Suède est étranger aux parties de 
la Norwége que recouvrent les couches coquillières dont il s'agit. On voit 
m'écrit-il , à Lurôe, des pierres runiques placées sur ces couches à une élé- 
vation si peu considérable au-dessus de la mer, qu'il n'y aurait pas encore 
eu de fond pour placer ces pierres qui remontent à une haute antiquité , si la 
règle , pour la Suède , de quatre pieds d'élévation par siècle , était appli- 
cable à la Norwége. 

» A peine votre commissaire a-t-il besoin d'ajouter que tous les faits de 
ce genre et toutes les remarques relatives à cette question que l'expédition 
pourrait recueillir, seraient pour la science des acquisitions précieuses. 

» En outre, il serait important de posséder de bonnes collections de ces 
coquilles fossiles récentes répandues en tant de points de la surface de la 
Suède, de la Norwége, de la Laponie et du Spitzberg, et en même temps 
des collections des coquilles qui vivent actuellement dans les mers les plus 
voisines, afin de pouvoir apprécier complètement le degré de ressemblance 
que présentent les unes et les autres , et les changements plus ou moins 
sensibles qui peuvent avoir eu lieu dans les mers, depuis que leur fossila- 
tion a eu lieu. 

» Une certaine anse du Spitzberg, nommée Baie des Coquilles, pour- 
rait peut-être fournir en coquilles fossiles ou vivantes, des objets utiles 
pour cette comparaison. 

» Il serait aussi très intéressant de trouver dans ces dépôts des osse- 
ments de quadrupèdes ou de cétacés qui n'y ont pas encore été signalés, 
excepté au Spitzberg ; lacune d'autant plus singulière , que les mers des 
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contrées boréales inhabitées fourmillent d'un si grand nombre de baleines , 
de phoques, d'ours blancs et autres grands animaux, et que la Suède, la 
Tforwége et la Laponie présentent un grand nombre de rennes, de loups, 
d'ours, de gloutons et autres quadrupèdes dont les ossements s'enseve- 
lissent certainement, de nos jours , dans les dépôts littoraux. 

» Parmi les dépôts modernes qui doivent être recommandés aux natura- 
listes de l'expédition , on ne doit pas oublier cette farine fossile composée 
principalement de carapaces siliceuses d'infusoires , souvent analogues à 
des espèces vivantes, que les Lapons ont quelquefois mêlée à leurs aliments. 
On en a trouvé près d'Umea , à Degerford et en Finlande. Il serait inté- 
ressant de bien connaître le gisement de ce dépôt siliceux d'origine orga- 
nique , et de posséder des collections de toutes ses variétés et de tout ce 
qui l'accompagne. 

» La plupart des formations sédimentaires reconnues par les géologues dans 
le centre et le midi de l'Europe manquent dans la Scandinavie. Il y a lieu 
de penser que pendant une grande partie des périodes tertiaires et secon- 
daires, ce pays faisait partie d'une grande île ou d'une terre continentale ; 
les petits lambeaux de terrains secondaires qu'on y observe n'en sont que 
plus intéressants pour la géologie. Je citerai particulièrement, à cet égard, 
le lambeau de terrain jurassique que M. Hisinger, dans son excellente carte 
géologique de la Suède méridionale , figure dans le midi de l'île de Gott- 
land. C'est un des points les plus septentrionaux où l'on ait réussi, quant à 
présent , à constater la présence de cette formation. M. Hisinger, dans son 
ouvrage intitulé Lœthea suecica, cite, comme provenant de l'île de Gott- 
land , des fossiles qui ne permettent pas de douter qu'on n'y rencontre le 
lias , par exemple, la grjphœa arcuata , la lima gigantea et des vertèbres 
d'ichtiosaurus. Il serait intéressant de posséder une collection des fossiles de 
ce dépôt, pour les comparer avec ceux enfouis à la même époque dans des 
climats plus méridionaux. 

» Je recommanderai aussi à MM. les naturalistes de l'expédition , le gîte 
de combustibles fossiles qui se trouve dans l'île de Bornhom, et qu'on est 
porté à rapporter, comme celui de Brora , en Ecosse , au terrain jurassique. 
Une suite des fossiles animaux et végétaux dont ce combustible est peut- 
être accompagné, présenterait de l'intérêt. 

» Mais , si les périodes tertiaire et secondaire ne sont représentées dans la 
Péninsule Scandinave que par des lambeaux d'une petite épaisseur , on en est 
en quelque sorte dédommagé par le grand développement qu'y présentent 
les dépôts plus anciens qu'on appelle de transition. Les dépôts de cette 
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période y couvrent des provinces entières, et s'y montrent le plus sou- 
vent en : 'couches presque horizontales, aussi faciles à observer que les 
terrains jurassiques de là France et de l'Angleterre. Ces terrains sont 
remplis de fossiles aussi nombreux que bien conservés. Il serait intéres- 
sant de posséder des originaux des figures remarquables, publiées par 
M. Hisinger dans sa Lœthea suecica. Il le serait peut-être plus encore 
de posséder les fossiles dés terrains de transition de la Norwége. Jus- 
qu'ici on n'a pas encore publié de description spéciale de ces derniers, 
pas même de ceux que renferment le schiste et le calcaire de Chris- 
tiania. A Christiania même, me dit M. de Bueh, en remontant l'Aggers- 
Elv, vers Aggers-Kirke, on trouve beaucoup d'orthocères dans ce calcaire. 
La mine d'alun d'OpsIo se sert de globules , d'ellipsoïdes calcaires dans le 
schiste , qui renferment chacun une pétrification ; mais la plus grande 
quantité de ces corps organisés se trouve dans Praestegieldt (paroisse) 
d'Eger, entre Christiania et Kongsberg, Les endroits les plus connus 
sous ce rapport sont les métairies de Raae, de Soulhong et Saasen sur 
les bords Occidentaux du lac de Fiskrem , où les orthocères et les trilobitës 
sont entassés par millions. Il serait à désirer qu'on remplît quelques 
caisses de ces productions 1 : on aurait le loisir de les examiner à Paris. 

» Je n'ai jamais entendu dire, ajoute M. de Buch, qu'on ait trouvé des 
corps organisés dans les schistes de Hedmarken ou du Hadelaneb ; il serait 
d'autant plus intéressant d'y en découvrir même de faibles traces. 

» Ces collections serviront à établir les relations qui existent sans doute 
entré lés divers étages dès terrains de transition de la presqu'île Scandi- 
nave et ceux du pays dé Galles que MM. Murchison et Sedgvick viennent 
de diviser en deux grands systèmes, \è système silurien et le système 
cambrien. 

» Mais si lés motifs que je viens de mentionner rendent désirables de 
bonnes collections de fossiles des parties méridionales de la presqu'île 
Scandinave , un intérêt plus grand encore s'attache à ceux qu'on pourrait 
recueillir dans lés latitudes élevées que l'expédition doit parcourir. Des 
formations sédimentaires qu'on peut supposer analogues à celles du midi 
de la Suède, couvrent en partie le terrain compris entre Torneo et le cap 
Nord ; la vallée de la rivière de Torneo , près de cette ville , et celle de 
l'Allen , près d'Altengaard , sont ouvertes dans ces formations : mais ce 
qui surtout peut faire présager des découvertes du plus grand intérêt , 
c'est qu'une partie du Spitzberg et des îles qui l'avoisinent sont formées 
de terrains stratifiés d'une apparence assez analogue. 



(563 ) 

m À cette occasion, je rappellerai en peu de mots les détails que nous 
ont donnés, sur la constitution géologique du Spitzberg, plusieurs 
voyageurs instruits , tels que Pennant, lord Malgrave, et surtout le capi- 
taine Scoresby et M. le professeur Keilhau , de Christiania. 

» La partie occidentale du Spilzberg a pour noyau une chaîne de mon- 
tagnes élancées qui s'élèvent du sein des flots et des glaces à une hauteur 
considérable. Leurs formes dentelées, auxquelles est dû sans doute 
le nom même de Spitzberg , annonce une crête de roches cristallines, ana- 
logue à celles des Alpes suisses et Scandinaves. Leur aspect massif rap- 
pelle quelquefois le granité; ailleurs, elles sont stratifiées, mais en cou- 
ches très inclinées; elles commencent à la pointe méridionale par 76 \ 
de latitude. Ici ce sont des micaschistes et des quarzites en couches ver- 
ticales courant du N;-E au S.-O. Ces roches forment le pays montueux qui 
environne le horn Sound et le bell Sound, et elles se continuent encore 
plus au nord. Le horn Sound doit son nom à une montagne pointue for- 
mée de ces mêmes roches. Cette montagne , la plus haute de celles mesu- 
rées par le capitaine Scoresby en 181 5, a, d'après lui, 43o,5 pieds an- 
glais (1 339 mètres) de hauteur. 

» Des dépôts stratifiés plus modernes existent aussi dans ces parages , 
et ils paraîtraient, comme dans la Suède méridionale, reposer en stratifi- 
cation discordante sur les anciennes roches cristallines. Le capitaine Sco- 
resby en cite un exemple curieux. On voit, dit-il, au fond de la baie du 
Roi (Ring's bay), un très régulier et magnifique ouvrage de la nature : 
il se compose de trois piliers rocheux, d'une forme régulière , connus sous 
le nom des Trois Couronnes. Us reposent sur la crête d'autres monta- 
gnes. Chacun d'eux commence par une table ou couche horizontale de 
rocher; sur celle-ci on en voit une autre d'une forme et d'une hauteur 
pareilles , mais d'une aire moins étendue. Ceci se continue par une troi- 
sième, une quatrième couche , et ainsi de suite, chacun des strates sui- 
vants étant plus petit que celui sur lequel il repose, jusqu'à ce que le 
tout forme une pyramide en gradins, aussi régulière que si elle avait été 
faite par Fart. 

» Le capitaine Scoresby cite de beau marbre dans cette même baie du 
Roi , et; le nom de Kalkbaj, donné à une des anses de la côte, peut faire pré- 
sumer qu'il y existe des couches calcaires. Des calcaires, des grès et même 
des gypses , ont été indiqués au pied des montagnes, dans les baies ou 
fiords qui découpent la côte, et dans les îles qui la -bordent. On y a trouvé 
aussi des dépôts charbonneux d'une médiocre qualité, qui s'étendent 

C. R. i838, 1" Semestre. (T. VI, N» 17.) 77 
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jusqu'à 79° de latitude , et que l'on peut atteindre très facilement. En 1 826 , 
on a exporté 60 tonnes de combustible fossile du Eis Sund, situé sous le 
78 e degré. On a donné à ce combustible le nom de cannel-coal } qui 
semble indiquer que son aspect rappelle celui d'un des combustibles du 
terrain houiller. 

» Les diverses localités que je viens de citer sont situées sur la côte 
occidentale, qui est la plus souvent visitée, mais qui, suivant toute appa- 
rence, n'est pas la plus riche en dépôts sédimentaires, car elle est formée 
en partie par la chaîne des roches cristallines dont j'ai parlé d'abord , 
tandis qu'en avançant vers l'est , le pays s'abaisse et devient plus plat. 

» La partie S.-E. du Spitzberg est formée par une grande île détachée 
nommée Stans-Foreland. D'après M. le professeur Keilhau, la côte occi- 
dentale de cette île présente, entre 77 e et 78 de latitude, une rocbe 
trappéenne granulaire , surmontée par des assises alternatives de grès fin , 
de marne schisteuse arénacée, de calcaire siliceux compacte et de trapp. 
Ce même terrain paraît s'étendre jusqu'à 80" de latitude, et il domine 
probablement dans la plus grande partie du Spitzberg oriental. 

» D'après les observations du même savant , l'île Cherry ,■ ou île aux 
Ours _, située entre la côte de la Laponie et le Spitzberg , est formée en 
entier de grès secondaire et de calcaire coquillier horizontal. Ge grès con- 
fient un lit charbonneux de 2 à 4 pieds d'épaisseur. 

» D'après le capitaine Seoresby, on a trouvé dans cette même île, du 
minerai de plomb en filons à la surface du sol , des échantillons d'argent 
natif, et du charbon de bonne qualité. 

» Il serait très intéressant d'avoir une bonne collection de la formation 
qui compose cette île, et qui peut-être n'est qu'un anneau intermédiaire 
qui lie la formation sédimentaire du Stans-Foreland à celle des environs 
d'Alten, en Laponie. 

» Combien ne serait-il pas curieux de trouver des madrépores dans les 
calcaires de l'île Cherry et du Spitzberg ; de trouver des troncs d'équise- 
tacés et de fougères arborescentes dans le toit ou le mur des couches de 
combustibles de ees pays glacés. Les découvertes faites à l'île Melville et 
de InglooUck , par l'expédition du capitaine Parry, rendent cette décou- 
verte probable sans diminuer l'intérêt qui s'y attacherait. Prouver par des 
faits nombreux que des récifs de madrépores ont pu exister jadis à dix ou 
quinze degrés du pôle , que des fougères arborescentes ont pu vivre et se 
propager sur un. horizon d'où le soleil est absent plusieurs mois de l'an- 
née, serait le complément et en quelque sorte la clé de la voûte d'une 
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orouve!,? 1 ^ ^ ^T^ ^ ^ g éol W-, d'une de celles qui 

g Tbe altuT^- qUe Pm : 1,0rigme ^ Ch ° SeS ,a Surface «* «^ 
gxooe a éprouve d immenses changements. 

» Dans un ordre d'idées moins élevé", certains dépôts de bois qui sui- 
vant quelques mdications se trouveraient sur les côL du SpfoLT Tri 
2 errent auss* de l'intérêt; peut-être fourniraient-ils la pLve q^l 

S^TT ' r amèDe Sl S ° UVent ,eS F^uctions du Mexique sur le! 
c tes des .les Bntanniques, de la Norwége, de l'Islande, et même de 
&bene, les jette auss, sur celles du Spitzberg. Comme motif de re- 
cherches a cet égard, je citerai le nom même de la baie au bois qui 
ouvre au nnheu des anfractuosités de la côte septentrionale du Spi tzW 

auelaue 9 ^ 8 °° latitude ^^ dans une confrée où croissent' àpS 
quelques plantes annuelles d'un pied de hauteur 

denZnae re "" tr ° UVera - t -° n au S ^ h ^ le surturbrand ou ligmte 

» Ces deux phénomènes et surtout le premier n'ont du reste rien de 
commun avec les polypiers et les plantes tropicales dont le gisement nnon 
cer ai t , comme je l'ai dit tout à l'heure, qu'elles ont crû danf le "s mTme 

» Parnu les phénomènes géologiques que présente le nord de l'Europe* 
un des plus grands, des plus curieux, des plus importants pour le Z^ 
nons générales que la géologie se pose à elle-même et dont elle cherche 

LTom de°T mPS k t itable SOlUti ° n ' ^ ^ P hén0mène ™ » 

be ami ttu'^ T ° n S3it qUe dCpUiS ,CS CÔtCS d " *°^- 

berland jusquaux envions de Moskou, les plaines de l'Angleterre des 
Pays-Bas, du Danemark, du nord de l'Allemagne, de la PoloLe et de a 
Russie sont couvertes d un nombre immense de blocs souvent un gro ! 

ddà ff^?™ 1 ™ diVerS6S ' d ° nt l6S anaI ^ es «'«-tant qSau- 
dela de la mer BalUque, et qui doivent avoir été transportés depuis les 
montagnes du Nord jusqu'à leur gîte actuel, par des causes dont hfe 
minauon précise est un des plus beaux problèmes de la géologie 

- Tous les blocs, tous les graviers, tous les sables mis en mouvement par 
cette cause problématique ne sont pas arrivés au terme que je viens d'indi- 
quer. La Suéde en est couverte , et les traces que le phénomène y a laissées 
ont ete depuis long-temps l'objet de beaucoup d'observations que notre 
confrère M. Brongniart a lui-même en partie vérifiées et qu'il a résumée! 
dans™ Mémoire lu à la Société Philomaùque, le , a avril xks (,). Depuis 

(i) Voyez Annales des Sciences naturelles, t. XIV, p. 5. 
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lors les observations ont continué; M. Sefstroem s'en ^Pf ^^ 
occupé dans ces derniers temps, et les aperçus auxquels *\* * e ^« 
se trouvent consignés dans une lettre.de M. Berzélius a M. Dumon 
d'Urville, insérée dans le Compte rendu de nos séances au mois d août 

^Des traces de ce phénomène existent aussi en Norwége, et M. Eugène 
Robert, dans le voyage qu'il a fait l'été dernier en a ^^ ^™ 
les traces dans le voisinage de Christiania. Toutefois on connaît ^usquia 
beaucoup moins de traces du phénomène diluvien en Norwege et en 
Laponie qu'en Suède même. 11 sera important de s'assurer si les maté- 
riaux de transport y forment aussi de ces longues tramées en forme de 
digues dirigées du M-E. au S.-S-O. , désignées en suedœs sous le. nom 
d'L ou desundosar, et s'ils s'étendent toujours sur la surface des fahluns 
ou argile coquillière dont j'ai parlé précédemment. 

. Une des plus curieuses circonstances qui se rapportent au phénomène 
dont nous parlons, sont les sillons polis tracés sur la surface des ro- 
cher» que Saussure, en parlant des grandes débâcles dont il reconnaissait te 
traces dans les Alpes, a désignés comme, les ornières dues au passage des 
blocs transportés, et sur lesquels les observations faites gemment par 
M. Agassi,, aux environs de Neufchâtel, ont contribue a fixer de nou- 
veau l'attention (a). Un savant français bien connu de l'Académie, M le 
comte Charles de Lasteyrie, ancien compagnon de voyage de Dolormeu eu 
voyageant lui-même en Suède au commencement de ce siècle , y reconnut de 
pareil sillons, et quelquetemps après, l'un des plus illustres géologues de 
l'école écossaise, sir James Hall, en signala d'analogues sur polîmes d tes 
Corstorphinehills, aune demi-lieue à l'ouest d'Edimbourg. MM BncMand 
et Sedgwick, en ont aussi reconnu dans d'autres parties de la Grande- 
Bretagne; M. Brongniart, dans son voyage en Suéde, a venue avec 
M Berzélius la réalité de ces apparences. _ 

Nous avons vu, dit-il dans le mémoire déjà cité (3) notre célèbre 
savant compagnon de voyage M. Berzélius, ne vouloir admettre 1 existence 
constante de ces sillons, que quand, frappé de leur abondance et de leur 

(0 Comptes rendus, t. V, p.^r, séance du 2 8 août i83,. 

( 2 ) Lettre de M. Agassi* à l'Académie des Science». Compte rendu, t. V, pag. 5ob. 

^^Td-to^r^tL les blocs de rocbes des terrains de transport en Suéde.. 
{Annales des Sciences naturelles, t. XIV, p. 17-) 
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netteté vers la descente d'Hogdal, il ne put se refuser à l'évidence d'un 
phénomène aussi remarquable. 

» Depuis lors, ce phénomène n'a pas cessé d'être étudié: l'Académie a 
déjà pu en juger par la lettre déjà citée de M. Berzélius à M. Dumont d'Ur- 
ville; et je rapporterai, en outre, à cette occasion, l'extrait suivant d'une 
lettre que M. Berzélius a bien voulu me faire l'honneur de m'adresser à moi- 
même, le 8 novembre dernier, par l'entremise de M. Eugène Robert. 

« Je joins à cette lettre, dit M. Berzélius, une pierre tirée de la surface 
» des moniagnes porphyriques d'Elfdalen en Dalekarlie , qui porte des mar- 
» ques d'une révolution géologique dont mon compatriote M. Sefstrôem , a 
» étudié les vestiges sur nos montagnes, et qui me paraît mériter l'atten- 
» tion des géologues. Vous avez sans doute pris connaissance d'une lettre 
» qu'à la demande de M. Sefstrôem, j'ai adressée à M. Dumont d'Urville, et 
» que M. Arago m'a fait l'honneur de lire à l'Académie des Sciences; j'en 
» ai même vu un extrait dans un journal français. Dans cette supposition, 
» je ne parlerai pas à présent des idées de M. Sefstrôem. 

» Quanta l'échantillon ci-joint, il était destiné à accompagner la lettre à 
» M. Dumont d'Urville, chose impossible vu que la lettre partit par la 
» poste aux lettres. Vous y remarquerez qu'il paraît être passé à l'émerî, à 
» direction rectiligne constante. Toutes nos montagnes ont le côté nord- 
» est ainsi usé avec des raies parallèles, rectilignes dans la direction du 
» nord-est au sud-ouest, lesquelles, sur le granité, sont souvent beau- 
» coup plus profondes et larges que sur cette pierre plus résistante. Le 
» côté sud-ouest, au contraire, conserve encore les angulosités produites 
» lors de leur soulèvement. 

» M. Sefstrôem explique ce phénomène par une courant d'eau et de 
» de pierres roulantes dont ce courant a laissé, au moins chez nous, des 
» restes énormes de pierres roulées. Le mémoire de M. Sefstrôem , présenté 
» à l'Académie (de Stockholm) il y a déjà deux ans, va paraître incessam- 
» ment et sera probablement reproduit dans les annales de Poggendorff. 
» Les gravures, un peu difficiles à exécuter, qui l'accompagnent, ont été la 
» cause du retard de sa publication. » 

» J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l'Académie le fragment de 
porphyre poli d'Elfdalen, mentionné dans la lettre de M. Berzélius, et 
j'y joins, comme terme de comparaison, un fragment de calcaire ju- 
rassique également poli, détaché d'une surface polie très étendue, que 
M. Agassiz m'a fait observer au mois de juillet dernier, à Landeron, près 
du lac de NeufchâteL 
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» Il me paraîtrait désirable que MM. les naturalistes de l'expédition 
rapportassent des échantillons aussi grands que possible de ces roches 
polies de la Suède, car on en prend une idée beaucoup plus juste sur de 
grands échantillons. Ayant à leur disposition un bâtiment de l'État, ils au- 
ront à cet égard des facilités qui peut-être ne se reproduiront pas d'ici à 
long-temps. 

» Beaucoup de géologues ont pensé que des glaces agissant comme ra- 
deaux, ou de telle ou telle autre manière , ont joué un rôle important dans 
le transport des blocs erratiques. L'expédition devant visiter le Spitzberg, 
où se présentent de magnifiques glaciers , aura peut-être l'occasion de faire 
à cet égard d'utiles observations. 

y> Les montagnes du Spitzberg sont couvertes de neiges éternelles dans 
une grande partie de leur étendue , et de vastes glaciers en descendent 
un grand nombre jusqu'à la mer. 

» Les vallées de ce pays, dit lord Mulgrave, comblées d'une glace éter- 
nelle , sont totalement inaccessibles , et ne- se distinguent que par les in- 
tervalles qu'elles déterminent entre les cimes des montagnes , ou bien par 
les glaciers qui marquent les endroits où elles viennent se terminer à la 



mer. 



» Une des choses les plus remarquables que l'on puisse voir au Spitz- 
berg, dit le capitaine Scoresby , sont les montagnes de glace (Eis berg). 

» La situation la plus favorable pour la formation de montagnes de gla ce 
se trouve là où une crête court parallèlement à la côte; et c'est précisé- 
ment une situation pareille qui , un peu au nord de l'île Charles , a favorisé 
l'accumulation de ces prodigieux amas de glaces , connus sous le nom des 
sept montagnes de glace. Chacune de ces masses occupe une vallée pro- 
fonde, qui s'avance du côté de la mer, et est formée par des montagnes 
d'environ 2000 pieds de hauteur , et terminée dans l'intérieur de l'île par 
la grande chaîne dont la hauteur atteint 3ooo à 35oo pieds, et qui suit 
la direction du littoral. Ces montagnes de glace sont absolument de là 
nature et de l'apparence des glaciers de la Suisse. 

» Chacune des sept montagnes de glace , dit encore le capitaine Sco- 
resby , a à peu près un mille de diamètre et peut-être 200 pieds de haut 
du côté du rivage de la mer; mais quelques-unes de celles qui se trouvent 
vers le sud sont de beaucoup plus grandes. La plus grande que j'aie vue 
est située un peu vers le nord de Horn-Sund; elle occupe 11 milles de 
longueur sur la côte de la mer. 

» Le fr° nt des Eis berg, dit lord Mulgrave , a la couleur de l'émeraude. 
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Des cataractes de neige fondue se précipitent du sommet en différents 
endroits, et de noires montagnes pyramidales rayées de blanc , bordent les 
côtes et s'élèvent roc sur roc et cime sur cime, aussi loin que l'œil peut 
atteindre dans le fond de la perspective. Parfois , d'immenses fragments 
de glace se brisent et tombent dans l'eau avec le fracas le plus terrible : 
une pièce d'une de ces masses, d'un vert brillant, étant ainsi tombée, et 
s'étant assise sur un fond de 2/4 brasses, elle s'élevait encore de 5o pieds 
au-dessus de l'eau. De pareils glaciers sont fréquents dans toutes les ré- 
gions arctiques , et c'est à leur écroulement que sont dues ces montagnes 
de glace solide qui hérissent les mers de ces parages. 

» Ces glaciers, analogues à ceux des Alpes, devant être, comme eux, 
couverts de quartiers de rocher éboulés des montagnes adjacentes, on 
conçoit que les îles de glace qui s'en détachent doivent quelquefois char- 
rier ces blocs de rocher sur la surface de l'Océan, et donner lieu à des 
phénomènes de transport dont l'observation pourrait fournir des termes 
de corn paraison intéressants pour une partie de la théorie du phénomène 
des blocs erratiques. 

» Mais indépendamment de ces phénomènes journaliers, on peut aussi 
se demander si quelque grande éruption volcanique survenue près du pôle 
n'aurait pas pu mettre en mouvement les glaces polaires chargées de quar- 
tiers de rocher, et produire ainsi, tout d'un coup, une grande émission 
de blocs erratiques. La possibilité physique de phénomènes de ce genre 
doit faire attacher une importance particulière à toutes les roches d'origine 
éruptive observées dans la zone glaciale. LeSpitzberg n'en est pas exempt. 
J'ai déjà cité les roches trappéennes observées par M. le professeur Keijhau 
dans le Stansforeland ; il en existe aussi en d'autres points. 

» A l'est du Spitzberg, ditPennant, se trouve une autre île très basse, 
presque à l'opposite de l'entrée du Waygat. Elle est remarquable, ajoute- 
t-il, pour n'être qu'une portion de la chaîne de basalte qui se montre en 
mille endroits dans l'hémisphère septentrional. C'est, âjoute-t-il encore, 
une espèce de marbre du grain le plus fin, d'un noir foncé et lustré 
comme l'acier poli , jamais ne reposant en couches dans la terre, mais 
élevé debout en colonnes à angles réguliers , composées de nombre de 
portions placées l'une sur l'autre avec tant de justesse, qu'on les dirait 
formées par la main d'un habile architecte. Ici les colonnes sont de 18 
à 3o pouces de diamètre, la plupart hexagones et formant un superbe 
pavé ou parquet de marbre, 

» Il y a là , suivant toute apparence, des trapps ou des basaltes ; et, d'à- 
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près quelques indications du capitaine Scoresby, on pourrait encore être 
tenté de se demander si l'île Moffen et l'île Basse situées au nord du Spitz- 
berg, à plus de 8o° de latitude, ne seraient pas formées de matières vol- 
caniques. 

» Mais tous ces foyers d'éruption paraissent aujourd'hui éteints, et c'est 
dans l'île de Jean Mayen, située par 71 ° de latitude boréale, qu'on peut 
observer le volcan le plus voisin du pôle. Nous sera-t-il permis d'expri- 
mer le vœu que l'expédition comprenne cette île remarquable dans le 
cercle de ses travaux. 

» D'après le capitaine Scoresby, l'île de Jean Mayen est très allongée du 
S.-O. au N.-E. Sa longueur est de dix lieues; elle s'élargit à son extré- 
mité N*-E., qui présente la forme d'un losange dont chaque côté a envi- 
ron trois lieues. Cet espace forme la base de la montagne remarquable 
nommée le Beerenberg (montagne aux ours). La partie S.-O. de l'île est 
jointe à la partie N.-O. par un ithsme étroit, et est elle-même très allongée, 
et sa largeur varie d'un à cinq milles. 

» L'objet qui frappe surtout les yeux quand on approche de l'île est le 
pic élancé du Beerenberg, qui s'élève aune hauteur de 6870 pieds anglais 
(2094 mètres) au-dessus de la mer. Il semble posé sur une base qui elle- 
même est montagneuse et s'élève à une hauteur moyenne de i5oo pieds 
(457 mètres) , mais qui n est pas sans échancrures. 

» A la partie la plus étroite de l'île se trouve la baie ou bois (Hout-Bay). 
Cette dénomination lui a été donnée à cause delà grande quantité de mor- 
ceaux de bois pourri qu'on y trouve. Ces bois, soit flottés, soit fossilles, 
donneront lieu aux mêmes questions qu'au Spitzberg {voir plus haut). 

» Cette baie est, sur le côté oriental de l'île , précisément en face de la 
grande baie anglaise. On y trouve de petites montagnes qu'on peut fran- 
chir facilement et passer ainsi de l'une à l'autre baie, de la côte occiden- 
tale à la côte orientale. . ■ . 

» Le capitaine Scoresby, ayant mis pied à terre dans ces parages, re- 
marqua des indices d'éruptions volcaniques. On voyait, dit-il, à chaque 
pas des fragments de lave; il cite aussi des rochers de trapp et de ba- 
salte celluleux avec cristaux de pyroxène, des cendres; des scories, des laves 
vassiculaires, des argiles brûlées. 

» Une colline haute de i5oo pieds (457 mètres), sur laquelle il monta , 
lui présenta un beau, cratère circulaire de 5 à 600 pieds de profondeur. 

» Un autre cratère analogue se voyait au S.-O. du premier. 

» L'aspect de toute la contrée annonçait l'action des feux souterrains. 



» A quelque distance de là , près de grandes fissures qui çà et là se 
montraient dans le rocher , on voyait d'immenses accumulations de laves 
qui semblaient avoir été jetées de ces fissures. 

-» A la fin d'août 1818, dit encore le capitaine Scoresby, nous vîmes 
avec surprise, près du mont Esk, des jets considérables de fumée, qui 
sortaient de la terre à des intervalles de 3 à 4 minutes. Cette fumée était 
projetée avec une grande vélocité, et s'élevait jusqu'à Zjooo pieds (iaig 01 ). 

» Cette éruption et les traces d'éruptions anciennes remarquées par le 
capxtaine Scoresby, pourraient bien, comme celles qui ont lieu quelque- 
fois à peu de distance de la mer, près de Naples ou de Catane, n'être que 
des éruptions latérales d'un volcan principal, qui serait, suivant toute 
apparence, le Beeremberg lui-même. 

y> C'est ce qu'on pourrait constater par un examen attentif delà struc- 
ture de Pile entière, et particulièrement de sa partie septentrionale. 

» H est vraisemblable que les neiges et les glaciers, qui ne sont pas 
moins remarquables dans l'île de Jean Mayen qu'au Spitzberg, ne per- 
mettent pas démonter sur cette montagne, mais peut-être pourra-t-on 
explorer celles qui se groupent autour de sa base, et pénétrer dans les 
crevasses qu'elles présentent. Il sera tout au moins possible de dessiner 
sous divers aspects ce pic remarquable, dont la structure n'est peut-être 
pas sans quelques rapports avec celle du pic de Ténériffe. Il serait fort 
intéressant aussi de recueillir des collections des productions volcaniques 
que renferme l'île, et des autres roches qui peuvent s'y montrer. 

» L'intérêt qui s'attacherait à ces recherches pourrait être d'autant plus 
grand que l'île de Jean Mayen se trouve dans le prolongement de la bande 
volcanique qui traverse l'Islande, et qui a déjà été l'objet des explorations 
de plusieurs des naturalistes de la présente expédition. 

» L'exploration de l'île de Jean Mayen terminerait d'une manière bril- 
lante le périple de l'Océan Atlantique boréal , poursuivi avec tant de per- 
sévérance par MM. Gaymard et Robert. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

siécanique appliquée. — Mémoire sur une explosion survenue dans une ma- 
chine à vapeur à basse pression; suivi de quelques considérations 
sur les rondelles fusibles; par M. Levallois , ingénieur en chef des 
mines. 

— Rapport fait à M. le Directeur des Ponts- et -Chaussées sur ce 
Mémoire , par la Commission des Machines à vapeur. 

Ces deux pièces sont transmises par M. le Ministre des Travaux pu- 
blics , de l'Agriculture et du Commerce, comme documents pour servir 
aux travaux de la Commission chargée par l'Académie de faire un rapport 
sur la question des rondelles fusibles , et en général sur les moyens pro- 
pres à prévenir l'explosion des machines à vapeur. 

zoologie. — Mémoire sur les Crisies , les Hornères et plusieurs autres Po- 
lypes vivants ou fossiles, dont l'organisation est analogue à celle des 
Tubulipores; par M. Milne Edwards. 

(Commissaires, MM. Duméril , de Blainville , Flourens. ) 

L'auteur résume dans les termes suivants les principaux résultats de 
son travail : 

«... D'après les observations rapportées dans ce Mémoire , on voit que 
le mode d'organisation que j'ai fait connaître chez les Tubulipores se re- 
trouve chez un grand nombre d'autres Polypes qui, à raison de l'aspect 
général du Polypier , sembleraient devoir appartenir à des types tout-à- 
fait distincts et qui, en effet, ont été jusqu'ici éloignés de ces zoophytes 
par tous les naturalistes , et dispersés dans des familles où même dans 
des sous-classes différentes. Ainsi Lamàrck, qui a formé des Tubulipores 
un genre particulier , en a éloigné les Hornères , les Crisies , etc. , pour 
réunir les premiers aux Rétépores et les seconds aux Gellaires. Guvier a suivi 
une marche à peu près semblable ; et dans le système de Lamouroux , les 
Tubulipores prennent place dans l'ordre des Ceïléporées , les Crisies 
dans l'ordre des Cellariées , et les Bérénices dans l'ordre des Flustrées, 
tandis que les Hornères et les Idmonées se trouvent reléguées dans l'ordre 
des MilleporéeSj qui fait partie d'une classe différente; enfin M. de Blain- 
ville , dont la méthode est en général bien plus naturelle que toutes 
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les classifications dont je viens de parler, range les Tubulipores et les 
Hornères dans deux familles différentes de sa sous-classe des Polypicâres 
pierreux , et place les Bérénices et les Crisies dans deux familles séparées 
d'une autre sous-classe. Cependant, si l'on considère anatomiquement 
un polype du genre Crisie, on y retrouve, à des nuances près, la 
même structure que chez les Tubulipores ; et tous les caractères essentiels 
tirés de la conformation individuelle des Idinonées , des Hornères, des 
Bérénices , etc. , se rencontrent également soit chez les Tubulipores , 
soit chez les Crisies. 

» Or, une classification naturelle n'est autre chose qu'un résumé des 
modifications plus ou moins importantes observées dans le mode de 
structure des animaux, et une sorte de représentation des degrés divers 
de ressemblance et de dissemblance que ces êtres offrent entre eux. Par 
conséquent, il me semble de toute évidence que les différents genres que 
nous avons trouvés si analogues sous le rapport de la structure anato- 
mique, ne doivent plus être dispersés comme par le passé, et doivent être 
réunis dans une seule et même famille dont le type nous est fourni par 
les Tubulipores. 

» Ce groupe se distingue nettement de la famille des Eschariens par 
l'absence de l'appareil operculaire, si remarquable chez ces derniers, et 
par plusieurs autres caractères dont rénumération trouvera mieux sa 
place ailleurs; il est également bien séparé de la famille des Vésicula- 
riens, et semble établir le passage de l'une à l'autre. Du reste, les Tubu- 
lipores, les Bérénices, les Mésentéripores, les Idmonées, les Hornères, les 
Crisies, les Crisidies et les Alectos, ne sont pas les seuls Polypes tuni- 
ciens qui doivent y être rangés; il est probable que les Biastopores, les 
Spiropores, les Phéruses, etc., y appartiennent aussi, et qu'il faudra y 
placer également les Frondipores, les Fasciculaires, etc., opinion que je 
me propose de discuter dans un autre mémoire. 

» Quant aux différences de quelque importance que présentent entre eux 
les divers Tubuliporiens , dont nous venons de nous occuper, elles 
dépendent essentiellement de la manière dont naissent les bourgeons 
reproducteurs, et dont les jeunes polypes se soudent entre eux, cir- 
constances d'où dépend le mode de groupement de divers individus réunis 
dans un polypier commun ; aussi est-ce ce mode de groupement qui four- 
nit d'ordinaire les meilleurs caractères pour l'établissement des divisions 
génériques. 

» Ainsi, lorsque la série d'individus provenant d'une suite de généra- 

7 8.. 
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tions ne se soude pas avec les séries voisines, et que tous les individus dont 
elle se compose sont dirigés dans le même sens, il en résulte des Crisidies 
ou des Alectos, suivant que ces séries sont rampantes et encroûtantes , 
comme chez ces derniers, ou bien dressées et maintenues dans une posi- 
tion verticale à l'aide de fibrilles radicellaires , comme chez les premiers. 

» Lorsque les divers individus d'une même lignée restent également 
distincts de ceux appartenant à des séries collatérales, mais naissent ados- 
sés les uns aux autres, et se dirigent par conséquent alternativement en 
sens opposé , ces Polypes présentent les caractères distinctifs des Crisies. 

» Lorsque ces séries collatérales , au lieu de rester isolées , se soudent 
entre elles, et qu'un même individu ne donne que rarement naissance par 
bourgeons à deux jeunes , ces Polypes sont groupés en faisceaux allongés 
et constituent les Pustulopores , les ïïornères et les Idmonées, suivant que 
les divers individus ainsi agrégés sont disposés circulairement dans tous 
les sens, ou bien tournés tous du même côté, et alors disposés irrégu- 
lièrement, ou par demi-rangées transversales alternes. 

» Enfin, les Tubuliporiens, dont les lignées se dichotomisent très fré- 
quemment et se soudent entre elles dans tous leurs points de contact , 
constituent des expansions lamelleuses et se subdivisent en Mésentéri- 
pores, en Bérénices et en Tubulipores , suivant que ces expansions sont 
composées d'individus adossés sur deux plans opposés, comme chez les 
Mésentéripores , ou bien d'individus dirigés dans le même sens et s'ou- 
vrant sur une même surface du Polypier , soit qu'ils restent soudés entre 
eux jusque auprès de l'ouverture de leur cellule tégumentaire, comme chez 
les Bérénices; soit qu'ils deviennent libres dans une étendue considé- 
rable, et hérissent ainsi de tubes isolés la surface du Polypier, comme 
chez les Tubulipores. » 

Ce Mémoire est accompagné d'un atlas de 1-9 planches. 

M. Payeît adresse une note additionnelle à son Mémoire sur l'état de la 
fécule dans les pommes de terre gelées et sur les moyens de l'utiliser. 

( Commissaires , MM. Dumas , Dutrochet , Turpin. ) 

M. Thibault adresse une figure de sa nouvelle échelle à incendies, et 
demande que cet appareil soit admis à concourir pour le prix Montyon 
concernant les moyens de rendre un art ou un métier moins insalubre. 

(Renvoi à la Commission chargée de l'examen des pièces adressées pour 

ce concours.) 
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CORRESPONDANCE. 

M. le Ministre du Commerce , de l'Agriculture et des Travaux publics 
adresse une collection des règlements sanitaires qui régissent actuelle- 
ment ou qui ont régi à diverses époques les lazarets de France; pièces 
qui lui avaient été demandées pour la Commission des prix de Médecine 
et Chirurgie, fondation Montyon. 

M. le Directeur des douanes adresse un exemplaire delà première partie 
du Tableau décennal du commerce de la France avec ses colonies et les 
puissances étrangères (18^7 — i836), et annonce l'envoi prochain de la 
deuxième partie de cet ouvrage, qui est publié par l'administration des 
Douanes. 

physiologie. — Sur l'importance de l'hjdro-chlorate de soude dans le régime 
alimentaire. — Lettre de M. Barbier, d'Amiens. 

L'auteur, à l'occasion des instructions que l'Académie prépare en ce mo- 
ment pour divers voyages, demande que l'on comprenne dans le nom- 
bre des questions proposées, celle qui a rapport à l'usage du sel marin 
dans le régime alimentaire des différentes nations. « Il me paraît intéressant 
dit-il, de rechercher s'il existe entre les peuples de divers climats, des dif- 
férences notables, par rapport à la quantité de sel qu'ils prennent, et si 
l'on peut attribuer à l'usage inégal de cette substance , des variations dans 
la complexion de ces peuples, dans leurs habitudes, dans leur longévité , 
dans la nature de leurs maladies. 

« J'ai désiré connaître, ajoute M» Barbier, quelle était la quantité de sel 
que consommait par jour un homme dans notre pays ; j'ai trouvé qu'elle 
variait de trois gros à une once. » 

M. Juwod dépose un paquet cacheté relatif à des modifications apportées 
à ses appareils pneumatiques. 

A 5 heures moins un quart l'Académie se forme en comité secret. 
La séance est levée à 5 heures. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie royale des 
Sciences, i" semestre i838, n e i6, in-4 . 

Notions de Philosophie naturelle, précédées d'une introduction dans la- 
quelle Napoléon adolescent est approuvé d'avoir contesté aux découvertes 
de Newton un caractère absolu d'universalité ' ; par M. Geoffroy Saint- 
Hilaire; 1 vol. in-8°. 

Histoire des Sciences mathématiques en Italie depuis la renaissance des 
lettres jusqu'à la fin du 17 e siècle; par M. Libri; i er et 2 e vol. in-8°. 

Peyssonnel et Desjontaines . — Leurs Voyages dans les régences de 
Tunis et d'Alger; publiés par M. Dureau de la. Malle; 2 vol. in-8°. 

Annales des Sciences naturelles; tome 8, novembre 1837, in-8°. 

Tableau décennal du commerce de la France avec ses Colonies et les 
puissances étrangères; publié par l'administration des Douanes; 1827 
—i836, t" partie, in-fol. 

Guide pittoresque du voyageur en France par une Société de gens de 
lettres ; Paris, 6 vol. in-8°. (Cet ouvrage est adressé pour le concours de 
Statistique.) 

Voyage en Islande et au Groenland ; 9* livraison in-fol. 

Voyage en Islande et au Groenland exécuté pendant les années i836 
et 1837 sur la corvette la Recherche, commandée par M. Tréhouart; pu- 
blié par ordre du Roi, sous la direction de M. Paul Gaimard. — Histoire 
du voyage; par M. Gaimard; tome I er , i re partie, in-8°. 

Voyage dans l'Amérique méridionale ; par M. A. D'Orbigny, 33* livrai- 
son in-4°. 

Traité de Physiologie comparée de l'homme et des animaux; par 
M. A. Dugès; tome 1", Montpellier, in-8". 

Traité, complet d'Arithmétique théorique des négociants; par MM. Waht- 
zel et J. Garnier; Paris, i838, in-8". 

Fragments des poèmes de M.-T. Cicéron, traduction nouvelle; par 
M. Ajasson de Grahdsagne; in-8°. 

Notice sur un aveugle, sourd et muet; par M. Henry ; Perpignan, i838 ? 
i.u-8*. 
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Recueil de la Société Polytechnique ; mars i838, in- 8°. 
Bulletin publié par la Société industrielle de l'arrondissement de 
S aint-É tienne; 14 e année, 6' livraison de 1837, in-8*. 

Jetés de la Société linnéenne de Bordeaux,- tome 9, 6 e livraison , et 
tome io, 1" livraison, in-8°. 

Proposition faite à la Société libre d'émulation de Rouen, dans sa 
séance du 1" décembre 1887, concernant la réformation de la loi du 
7 germinal, an xi , sur la jabrication et la vérification des monnaies ; par 
M. Jouannin, in-8°. 

On the treatment.... Sur le traitement de la Cataracte, sans opération , 
a l'Hôpital royal ophthalmique de Moorfields , sous les auspices de 
M. Tyrkel, chirurgien et de MM. Macmcrdo et Dalrymple, chirurgiens 
adjoints; par M. L.-F. Gohdbet; Londres, in-8°. 

The magazine Magasin d'Histoire naturelle; nouvelle série, n° 16, 

avril i838, in-8°. 

The quaterlj Tournai trimestriel d'agriculture, Mémoires couronnés 

et Transactions de la Société d'Jgriculture d'Ecosse. (The Highland and 
agricultural Society of Scotland); n° 38, septembre 1837, in-8". 

Bulletin général de Thérapeutique médicale et chirurgicale ; 7° année, 
tome 14, 7 e et 8 e livraison in-8". 

Répertoire de Chimie scientifique et Industrielle; tome 3 , n° 3 , mars 
i838, in-8°. 

Revue critique des livres nouveaux ;- rédigée par M. Joël Cherbuliez; 
6 e année , n° 4, in-8°. 

Journal de Pharmacie et des Sciences accessoires; %A° année n° A 

in-8°. ' ' 

Bulletin de la Société royale de Médecine; tome a, n° i3. 
Gazette médicale de Paris; tome 6, n° 16, in-4°. 
Gazette des Hôpitaux ; tome 12, n os 46 — 48, in-4 . 
Écho du Monde savant; 5" année , n" 16. 
La Phrénologie, 2 e année, n° 2, in-4°. 
L'Expérience, Journal de Médecine, n° 54, in -8°. 
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SEANCE DU LUNDI 30 AVRIL 1838. 
PRÉSIDENCE DE M. BECQUEREL. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

physique mathématique. — Sur la constitution comparée de l'atmosphère, sous 
le parallèle de Paris et à l'equateur; par M. Biot. 

« Dans les dernières communications que j'ai eu l'honneur de faire à l'A- 
cadémie, j'ai dit combien il serait à désirer que l'on eût des séries d'obser- 
vations barométriques simultanées, assez complètes , et faites dans des co- 
lonnes d'air assez hautes , pour qu'on pût en déduire la relation générale 
des pressions aux densités, comme je l'ai fait d'après les observations re- 
cueillies par M. Gay-Lussac, dans son voyage aérostatique. Je me suis aperçu 
depuis, qu'avec un peu d'artifice , on pouvait se servir pour ce but, des ob- 
servations que M. de Humboldt a faites sous l'equateur, quoique lui-même 
n'ait pas cherché à leur donner tous les caractères que je viens de rappe- 
ler. Ce ne sera pas la première fois que ce célèbre voyageur aura recueilli des 
documents dont il ne pouvait prévoir l'utilité future, et qui ont étonné, par 
leur exactitude, ceux qui les ont employés. 

» Dans le mois de juin 1803, M. de Humboldt fit neuf stations baromé- 
triques aux environs du Chimboraço , et finit par porter ses instruments 
presque jusqu'au sommet de cette montagne, qu'on croyait alors la plus 
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élevée du globe. Quoique ces observations fussent nécessairement succes- 
sives, néanmoins la constance singulière et toute spéciale du climat dans 
cette saison, dans toute l'année même, permettait de rapporter immédia- 
tement cbacune d'elles au niveau de la mer Pacifique qui baigne cette par- 
tie des côtes du continent américain. Il suffisait, pour cela, de noter 
l'heure du jour où la hauteur barométrique était observée. Car, d'après le 
témoignage de M. de Humboldt, confirmé par tous les navigateurs qui ont 
parcouru cette région, l'atmosphère y est soumise à des influences si cons- 
tamment réglées, que le baromètre y éprouve seulement une petite oscilla- 
tion diurne rigoureusement périodique, dont M. de Humboldt avait dé- 
terminé la marche et l'étendue avec un tel soin , qu'il pouvait , et. qu on 
peut, d'après lui, assigner la longueur actuelle de la colonne barométrique, 
l'heure du jour étant donnée. Cette régularité du baromètre est, comme on 
le pense bien, accompagnée d'une température de l'air presque constante , 
que M. de Humboldt évalue à a5 ,3 cent, pour le mois de juin où il obser- 
vait; et M. le capitaine Duperrey l'a trouvée à peine plus haute, même au 
temps de l'équinoxe, dans ces parages. On voit donc que si l'on admettait 
ces conditions de constance et de périodicité comme rigoureusement inva- 
riables, on pourrait réellement, en ce point de la terre, employer les ob- 
servations barométriques d'un même mois ou de la même année , comme si 
elles étaient faites simultanément, pourvu que l'on appliquât au baromètre 
supérieur une petite correction qui le reportât à une heure commune , en- 
maintenant le rapport des pressions effectivement observé. Mais, du moins, 
ce mode de réduction peut être employé en toute assurance, si les obser- 
vations ont été faites dans la même saison de l'année, à des jours peu dis- 
tants, et à peu près à la même heure du jour. J'ai donc choisi parmi les neuf 
observations de M. de Humboldt celles, au nombre de cinq, qui offraient 
cette presque identité d'heure entre elles, et avec celle qui avait été faite 
au sommet du Chimboraço ; puis , en appliquant à chacune la. petite réduc r 
lion horaire que je viens d'expliquer, je les ai transformées en observations 
exactement contemporaines. 

» Mais elles n'étaient pas accompagnées d'indications hygrométriques, 
dont alors on pouvait tout au plus présumer l'utilité sans avoir les moyens 
d'en calculer L'influence. Quelque faible que cellerti dût être, j'y ai eu 
égard, sinon avec une complète rigueur, du moins avec un degré d'approxi- 
mation qui doit être très près de la réalité. Considérant que i dans cette 
région du globe, la chaleur solaire soulève constamment les couches infé- 
rieures de l'air, et leur imprime un mouvement d'ascension, j'ai songé, 
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qu'un tel mouvement devait ôter le principal obstacle à la diffusion de 
la vapeur aqueuse dans ces couches , lorsqu'elles reposent sur la mer. J'y 
ai donc supposé toute la vapeur qui pouvait y exister à la température 
de a5°,3 que M. de Humboldt avait admise. Puis, comme la proportion 
de cette vapeur diminue toujours à mesure qu'on s'élève, de manière 
à devenir très faible à de grandes hauteurs, ce que M. de Humboldt a par- 
ticulièrement constaté pour la zone d'air où il observait , j'ai donné à 
son décroissement la même loi qui résultait ici des observations de 
M. Gay-Lussac, laquelle rend la vapeur insensible, et la fait, pour ainsi dire, 
expirer dans les couches où la densité est environ o,45, et la pression 0,38 
de leurs valeurs initiales. Au moyen de cette correction , toujours très pe- 
tite, j'ai rendu à chaque observation barométrique de M. de Humboldt, 
les indications hygrométriques qui la complétaient. Alors rien ne m'a plus 
manqué pour calculer les densités et les pressions dans les cinq stations 
élevées, en prenant pour unité les éléments analogues et contemporains 
qui existaient au niveau de la mer Pacifique; ce qui m'a déterminé réelle- 
ment ces quantités pour six points, espacés entre eux dans une colonne 
d'air ayant 5988™ de hauteur. 

» J'ai d'abord construit graphiquement ces résultats, avec la même 
échelle, sur la même feuille, que j'avais employée pour les observations de 
M. Gay-Lussac, et je mets ce tracé sous les yeux de l'Académie. Sa seule 
inspection fait voir que les points donnés par les cinq stations élevées de 
M. de Humboldt, y sont exactement en ligne droite comme l'étaient les 
seize points relatifs aux plus hautes stations de M. Gay-Lussac. Seulement , 
jusque vers la densité o,5, la droite équatoriale est plus rapprochée de l'axe 
des pressions, ce qui donne des densités moindres à pression égale; en ou- 
tre, elle fait avec cet axe un plus petit angle, ce qui indique un décrois- 
sement des températures plus rapide dans les couches d'air où elle s'étend. 
Enfin, elle ne peut se rejoindre à. la couche inférieure que par une courbe 
convexe vers l'axe des pressions, ce qui indique , pour cette première zone 
d'air, un décroissement des températures beaucoup plus lent que dans la 
portion élevée , et qu'à Paris même. 

» Cette reproduction d'une relation rectiligne dans des régions si dis- 
tantes, méritait qu'on la confirmât par le calcul. Je l'ai fait ici comme 
pour l'es observations de M. Gay-Lussac; et, non-seulement la forme rec- 
tiligne du lieu s'est trouvée véritable, mais elle a offert une précision telle, 
que le seul écart sensible, qui porte sur la troisième station élevée, suppose 
seulement un écart de 0™^ dans la pression, que M. de Humboldt ne 
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note qu'en dixièmes de ligne. Encore n'oserais-je pas répondre que cela ne 
vînt pas de quelque petite erreur arithmétique que j'aurais faite dans mes 
calculs, malgré le soin que j'y ai mis! 

» 11 paraît doncainsi bien probable que cette configuration reetiligne du 
lieu formé par les- densités et les pressioas,à une certaine hauteur^est un fait 
inhérent au mode de superposition des couches atmosphériques et consé- 
quemment général; Si les observations ultérieures confirment cette relation, 
il en résultera une grande facilité pourlecalcul: exact des réfractions astro- 
nomiques. Car, pour toute la partie reetiligne du lieu, on le& obtiendra ri- 
goureusement; et quand elle cessera d'être applicable, leur trajectoires lu- 
mineuses, seront devenues assez obliques sur la verticale pour qu'on puisse 
obtenir le reste de la réfraction par des limites, comme je l'ai fait dans la 
Connaissance des tems de 183g. Il n 'y aura donc réellement que les cou- 
ches inférieures, jusqu'à la hauteur d'environ aooo m , dont l'état, accidentel 
aura besoin, d'être habituellement: étudié et fixé par des instruments. 

» Le voyage de M. de Humboldfc n'offre pas, entre ses cinq, stations 
élevées et la mer Pacifique , d'observation intermédiaire suffisamment 
rapprochée et contemporaine, pour qu'on puisse l'employer au raccorde- 
ment de ces stations avec la couche inférieure située- au niveau de cette 
mer. Il se peut, vu la condition calorifique différente de la terre et des 
eaux , que ce raccordement soit brusque. Mais si; l'on veut, le supposer 
continu, ce qui n'est pas non plus invraisemblable, la lenteur du décaisse- 
ment total des; températures se décompose et se résout pour ainsi dire en 
deux- marches contraires; les températures croissant d'abord depuis la mer 
jusqu'à 83o ra de hauteur d'une très petite quantité égale en tout à 
i°,6 centésimal, puis décroissant ensuite de manière à rejoindre le dé- 
croissement reetiligne à la plusbasse des cinq stations, où il est de, i° centé- 
simal pour i83 m de hauteur; après quoi il s'accélère proportionnellement 
à la densité des couches aériennes, tant que la forme reetiligne continue 
de subsister. Cette inversion initiale dans la marche des températures n'a 
rien que de très naturel -, si l'on considère que, d'après les observations 
de M. de Humboldt, confirmées par le capitaine Duperrey, la partie oc- 
cidentale des côtes de l'Amérique, dont il s'agit ici, est constamment 
baignée par un courant d'eau froide venant de l'Océan austral, lequel rend 
la surface de la mer toujours un peu plus 1 froide que l'air qui repose sur 
elle. Toutefois je ne veux présenter ce mode que comme un. résultat et 
un exemple de raccordement possible, lequel pourra avoir son appli- 
cation réelle et certaine dans d'autres cas analogues,, où les; couches. 
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aériennes inférieures reposeront sur un sol plus froid que ne l'est leur 
température propre à quelque hauteur. 

» Au reste, de quelque manière que l'on veuille raccorder les stations 
élevées avec la mer! dans les observations de M. de Humboldt, la forme 
nécessairement presque rectiligne du lieu qui les unit, fera que les hau- 
teurs calculées seront toujours à très peu près les mêmes dans toutes ces 
suppositions ; et cela peut bien se voir par ce seul fait que celles que j'ob- 
tiens ainsi, par exemple, diffèrent très peu de celles auxquelles conduit la 
formule barométrique de M. Laplace, quoique la seule configuration du 
heu observé suffise pour faire voir qu'elle doit donner ici îes hauteurs un 
peu trop faibles. Or, pouvant ainsi compter sur ces hauteurs, leur com- 
paraison avec celles de Paris à densité égale, conduit a un résultat phy- 
siq ue assez important , par lequel je terminerai cet extrait. 

» Après avoir fixé les densités et les pressions dans les cinq couches 
d'air observées par M. de Humboldt, après en avoir déduit leurs hauteurs 
au-dessus du niveau de la mer Pacifique, j'ai cherché d'abord, par le calcul , 
quelle était à Paris la hauteur de l'a couche qui, dans les observations 
de M. Gay-Lussac, avait une densité physiquement égale à celle de la 
couche inférieure dans les observations de M. de Humboldt. J'ai trouvé 
cette hauteur de $/f, y au-dessous de FObservatoire de Paris, ce qui tient 
surtout au petit excès de température qui existait ici dans la couche 
inférieure , lorsque M. Gay-Lussac fit son ascension. 

» J'ai calculé ensuite de la même manière quelle était ici la hauteur 
des couches d'air qui avaient alors la même densité que les cinq couches 
équatoriales fixées par les observations de M. de Humboldt. J'ai déterminé 
aussi les pressions qui s'y exerçaient. Tout cela m'était facile d'après larelation 
expérimentale qui liait les pressions aux densités. J'ai même établi la com- 
paraison pour une station fictive, plus haute que la dernière de M. de Hum- 
boldt, et dans laquelle la densité aurait été réduite à o,4 de sa densité 
initiale. J'ai réduit toutes les pressions calculées pour l'expérience de Paris 
à ce qu'elles auraient été, si l'on avait pris pour unité la pression mesurée 
par la hauteur barométrique, observée au niveau de la mer Pacifique , ce 
que j'ai fait en ayant égard à la variation de la gravité entre Paris et l'équa- 
teur. J'ai eu ainsi les intervalles de. hauteur compris entre les couches 
d'égale densité dans les deux lieux d'observation. En outre, les différences 
des pressions, successives dans chaque série, m'ont donné aussi les poids 
respectifs de ces intervalles , r poids, que l'on, pourrait exprimer en milli- 
mètres de mercure à o«, en les multipliant tous par le nombre 7 58,5 2 3 ; . 
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qui exprime le nombre de ces millimètres composant la pression baromé- 
trique inférieure, dans les observations de M. de Humboldt. 

» Cette espèce de sondage de l'Océan aérien, dans des parages aussi 
divers , m'a donné les résultats contenus dans le tableau qui suit. 

Éléments des couches atmosphériques d'égale densité, dans les observations de 
M. de Humboldt à l'équateur et de M. Gqy-Lussac à Paris. 



a l'équateur. 



NUMEROS 

d'ordre des stations 

de 

M. de Humboldt 



La mer Pacifique. 

N° 201.. .. 

300 

196.... 

202. . . 
204- • ■ 



DENSITE, 

celle 

de la couche 

inférieure 

étant 1 : 

h 



PRESSION, 

celle 
qui a lieu 

dans 
la couche 
inférieure 
étant I : 

V_ 

P< 



1 



I ,0000000 

0,77127455 

0,76306148 

o,73;o3836 
0,71284969 
0,55181192 
o,4°oooooo 



HAUT, 
en mètres 
au- 
dessus 
du niveau 
de 
la mer 
Pacifique. 



I , 0000000 
0,7576283 

Q.747754 1 
0,7183400 

o,6885468 

0,4954^6 
o,3 i35362 



POIDS 

de 

la colonne 

aérienne, 

pris 
depuis 
la couche 
inférieure 

où la 
densité est 

h 



SOUS LE PARALLELE DE PARIS. 



0,00 
2439,64 
2552,96 

1020,23 
3274,10 

5 ; ,8S,i2 



DENSITE, 

celle 

de la couche 

éqnatoriale 

inférieure 

étant 1 : 

P 



0,000000 

0,2423717 

0,2522458 

0,2816600 

o, 3n4532 

o,5o45624 



PRESSION, 

celle 
qui a lieu 

dans 

la couche 

équatoriale 

inférieure 

étant 1 : 

P_ 

Pi 



9.401, 53 0,6864638 



r ,00000000 
0,77127465 
0,76306148 
0,73703836 
0,71284969 
0,55181192 
!o, 400000 



1,0176705 
0,7457338 
0,7360093 
0,7059102 
0,6780916 
0,4987876 
o,332833i 



HAUTECR 
en mètres 
au-dessus 

de 
l'Observa- 
toire 
de Paris. 



Foids de la 
col. aérienne 
compté depuis 

la couche 
inférieure, 

qui a une 
densité égale 
à la densité 

équatoriale 

P> 



— 94. 7 2 
+26u,3o 
2722,65 
3075,25 
34>2,5o 
5914,45 
9010,19 



0,0000000 
0,2719367 
0,2816612 
0,3117602 
0,3395789 
0,5188829 
0,6848374 



» La comparaison de ces nombres fait voir qu'en partant de la couche 
de densité égale à celle qui reposait sur la mer Pacifique, les intervalles 
d'égale densité sont d'abord plus grands et d'un poids plus considérable 
à Paris qu'à l'équateur. Depuis a44o mètres de hauteur à l'équateur, jus- 
que vers 3ooo mètres, la différence totale, soit d'épaisseur, soit de poids, est 
à peu près constante; et, dans son maximum, quia Heu vers 3ooo mètres; 
elle est, pour la hauteur, environ 200 mètres, pour le poids à peu près 
aa»-,83 de mercure à 0°, animés par la gravité équatoriale. Au-dessus de 
3ooo mètres, c'est dans la colonne équatoriale que les intervalles successifs 
d'égale densité deviennent comparativement plus épais et plus lourds ; et 
quand la densité y est réduite à 0,4, la hauteur où cette densité existe sur 
passe de 3oo mètres la couche de même densité sur notre parallèle. De sorte 
que si un tel état de choses avait lieu simultanément, sur un même méri- 
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dien,dans une atmosphère momentanément en équilibre, cet équilibre de- 
vrait se rompre par la distribution inégale des couches d'égale densité; les 
inférieures tendant à tomber lentement du pôle vers l'équateur, les supé- 
rieures de l'équateur vers le pôle. Quelque conformité que ce résultat pré- 
sente avec l'existence des deux courants inférieurs et supérieurs qui ont 
réellement lieu dans notre atmosphère, suivant ces deux sens, et qui pro- 
duisent les vents alises , je suis très loin d'en vouloir tirer une manifestation 
certaine de ce grand phénomène météorologique, les temps et les cir- 
constances des observations comparées ne permettant pas d'en tirer avec 
sûreté cette déduction. Je ne le présente que comme un exemple des con- 
séquences physiques auxquelles ce genre de discussion pourra conduire 
lorsqu'on aura l'occasion de l'appliquer à des observations barométriques 
complètes, faites simultanément à des latitudes différentes, sous les 
mêmes méridiens, et dans des colonnes aériennes d'une grande longueur. 
Si l'on avait de telles observations dont l'exactitude fût certaine, il con- 
viendrait, en les comparant, d'avoir égard à la force centrifuge dont je 
n'ai pas tenu compte ici. Mais cela serait facile; car d'après les lois qui 
la régissent, son introduction dans l'équation de l'équilibre des couches, 
n'ajoute aucune difficulté nouvelle aux intégrations. Mais auparavant il 
faudra enfin connaître la différence qui existe en chaque lieu entre la 
température apparente de l'air telle que le thermomètre l'indique , et la 
température vraie de ce fluide que le thermomètre n'accuse que mêlée 
avec les effets du rayonnement des corps qui l'environnent. Heureuse- 
ment un de nos. confrères, M. Pouillet , s'occupe de cette recherche 
et son travail pourra bientôt- nous fournir l'importante notion qui nous 
reste à désirer. » 

A l'occasion de cette lecture de M. Biot, M. Arago donne une connais- 
sance anticipée d'un paragraphe des Instructions qu'il a rédigées pour le 
voyage de M. Gaimard, et dans lequel il est question de températures 
croissant avec la hauteur, observées en plein jour. 

archéologie.— Sur une fouille faite dans le terrain primitif de l'île 
de Santorin; par M. Bort de Saint- Vincent. 

« Entre les , objets rares de diverse sorte que j'observai dans mon ex- 
cursion des Cyclades, lors du voyage de la Commission scientifique de 
Morée, il en est plusieurs qui, pour ne pas être tout-à-fait du domaine. 
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des sciences physiques, méritent néanmoins, par les points de contact 
qu'ils ont avec elles, l'attention de l'Académie. Tels sont les tombeaux et 
les vases contenus dans ces asiles des morts, que je découvris à Santorin , 
île de l'Archipel, dont la vulcanisation avait jusqu'ici fait la seule célé- 
brité. Les antiquaires semblaient l'avoir dédaignée, et cependant non 
moins qu'aucune autre, elle renferme des vestiges des plus vieux temps. 
On pourrait même dire que ses entrailles, qui n'avaient jamais été inter- 
rogées , recèlent d'irréfragables témoignages de ce qu'étaient les arts vers 
la fin des temps dits héroïques. 

» Tournefort, voyageur non moins exact qu'érudit, y entendit parler 
de ruines au commencement du siècle dernier. « Mais, dit-il, par la ma- 
» ladresse de mes guides , qui n'eurent pas l'esprit de m'y conduire , je ne 
» les vis point. » Plus heureux que notre illustre compatriote, parce que, 
ne me fiant point à des guides, je cherchais moi-même dans toutes les 
directions, je trouvai ces vénérables débris, je pus les examiner et les dé- 
crire dans ma Relation de la Grèce à l'usage des gens du monde (i). 

» Entre ces ruines jusque alors ignorées, je signalerai un petit temple, 
nu plutôt une chapelle du paganisme, presque cubùjue, construite avec 
la plus extrême simplicité, en gros morceaux à peu près carrés de beau 
marbre blanc, venu probablement de Paros, et située isolément dans la 
plaine méridionale de l'île, au milieu de champs de coton, où sa teinte 
blanchâtre empêche de la reconnaître quand on en est à quelque distance. 
Le monument a tout au plus six mètres sur toutes ses faces, avec une 
seule porte latérale , et sa toiture plate est formée de longues dalles. 

« Les restes d'une cité d'Eleusis méritent aussi une mention particu- 
lière. On les voit sur une montagne prolongée en cap escarpé vers l'orient , 
et qu'unit au Saint -Hélie, sommet culminant de l'île, un col en arête 
tranchante contre les flancs rapides duquel on doit cheminer pour se 
rendre de l'une à l'autre. Des murs cyclopéens , une esplanade dont la vue 
s'étend sur la mer, des bases de tours, des emplacements de temples et 
des maisons renversées s'y distinguent , outre une multitude de citernes 
enfoncées et demeurées pour jamais à sec. Tout le pays est recouvert d'une 
couche immense de pierre ponce réduite en fragments souvent fort petits 
et agglutinés, qui composent son sol cultivable. 11 n'y existe point d'autre 
terre , et c'est dans cette substance ameublie que croissent d'excellents 



(i) 2 volumes in-8°, avec un Atlas petit ia-folio , chez Pitois etLevrault, Paris et 
.Strasbourg, i83} et i838. 
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▼ignobles, unique source des richesses de Santorin. Au-dessus de cette 
couche, d'un aspect plâtreux, blanchâtre et stérile, et pourtant d'une 
certaine fertilité, dont la puissance varie de dix à cinquante mètres, sont, 
du côté abrupte qui se courbe en figure de croissant, d'autres couches de 
maHeres également volcaniques , superposées, très variées par leur nature 
ou leur teinte, et dans lesquelles la lave passe par tous les états, depuis 
ceux d'obsidienne , de basalte compacte ou poreux , et de trachites très 
durs jusqu'à ceux de tuffos fragiles, peu liés dans leurs grains, et d'argile 
diversement colorée; car c'est ici que se peuvent observer les diverses 
transmutations des roches d'origine ignée , transmutations qui jouent un 
grand rôle dans la nature, dont on n'a pas assez tiré parti dans les sys- 
tèmes de géologie qu'on s'est trop hâté d'établir, et que j'ai signalées il y a 
déjà bien des années dans mon voyage aux quatre îles des mers d'Afrique, 
sans qu'on en ait guère tenu compte. 

» Le rempart naturel que ces couches variées parleur nature et par leur 
épaisseur, forme autour de la vaste baie , où se reconnaît la moitié d'un vaste 
cratère d'affaissement, présente dans sa menaçante courbe l'aspect le plus 
bizarre; on pourrait même dire le plus infernal : le rouge souvent très vif, 
s'y mêlant crûment au noir le plus funèbre, ou bien à d'autres teintes non 
moins tranchées , sans que la moindre verdure y récrée jamais l'œil du voya- 
geur. Les Kaiménis, soupiraux volcaniques, soulevés dans l'intérieur du vaste 
cirque, y sont non moins lugubres, et contrastant par leur couleur fuligi- 
neuse avec l'azur du ciel et de la mer, complètent la singularité du tableau. 
Ayant examiné soigneusement tous ces lieux dans leurs brisures, depuis 
le niveau de la mer, où s'amarrait mon brick, jusqu'à leur surface, alors 
couverte de pampres et de délicieux raisins, en ayant recueilli les subs- 
tances constitutives dans toute leur épaisseur, mise à jour par tant de com- 
motions volcaniques, je m'étais accoutumé à l'idée que l'île était de fond 
en comble un produit d'éruptions successives, et qu'elle était entière- 
ment sortie par l'effet de nombreux vomissements, des profondeurs du 
globe à l'état coulant ou de cendre. Je fus donc très surpris, lorsque ayant 
atteint le sommet de Saint-Hélie, où Tournefort fut également étonné de 
trouver ce qu'il appelle un marbre bâtard, lorsque, dis-je, je reconnus 
que la masse de la montagne, dont les pentes sont aussi revêtues par la 
couche meuble, était formée de ce calcaire moréotique qu'on rencontre en 
tant d'autres lieux du pourtour de la Méditerranée. Ce calcaire compacte et 
grisâtre a été mis à nu par l'action des torrents de pluie qui tombent 
dans la mauvaise saison. Je reconnus ensuite qu'il se montrait sous les dé- 

C. R. i838, i er Semestre. (T. VI , N° 18.) 80 
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combres de la ville antique, dont les citernes y furent creusées. Je l'ai re- 
trouvé enfin, perçant à travers ëertàuies pentes du côté oriental de l'île 
où saille un immense bloc, contre lequel est bâtie une léproserie au 
pourtour de laquelle la vigne est Cultivée sur la couche arable de forma- 
tion supérieure , consequemment moins ancienne. IL m'importait de véri- 
fier si ce même calcaire que je révoyais partout où l'inclinaison donnait à 
l'eau du ciel la facilité de raviner et d'entraîner le terrain , était la base du 
pays. Je choisis donc aux racines du col , dont il à été parié plus haut , un 
point où la terre éboulée facilitât mes recherches. En un de ces points oU 
la pente était telle qu'après la première sape des masses immenses se déta- 
chaient aisément comme des avalanches; je vis bientôt, entraînés par un 
glissement tumultueux, de nombreux débris de poterie avec des frag- 
ments de vases et de pierres sépulcrales. Ce fut donc au-dessous du revê- 
tement mouvant, dans le sol de formation antérieure même que je décou- 
vris presque de prime abord, des tombeaux à peu près semblables à ceux 
dont se criblent Égyne et la grande Délos. Plusieurs étaient éfondrés et rem- 
plis de ponce presque en poussière; deux étaient intacts; le couvercle, en 
avait seulement été un peu déplacé , comme par glissement, et une sorte de 
lapillo y ayant pénétré, formait comme un tuffo par l'épaisseur duquel 
leur capacité était plus ou moins remplie; deux vases y étaient empâtés en 
partie et parfaitement conservés. Cette trouvaille ayant fait quelque bruit au 
port dePhira, lorsque j'y revinsse gouverneur, M. Avérino, homme instruit, 
qui m'avait accompagné dans mes promenades, apprit, que peu de mois 
auparavant, un habitant de Ghonîa, village situé au pied de la montagne, 
ayant remarqué sur ses pentes un espace aplati vers la base du col qui eu 
lie la cime à celle d'Eleusis, imagina d'y planter quelques ceps. Ses travaux 
ayant occasioné un éboulement dans le genre des miens , il mit également 
à nu quelques points delà vieille roche avec des tombeaux vierges, ren- 
fermant, à ce qu'on assurait, des trésors et des beaux vases parfaitement 
intacts. Je ne répondrais pas que les trésors aient jamais existé, mais ils 
se fussent certainement réalisés au prix que l'explorateur demandait de 
ses poteries, s'il eût rencontré des acquéreurs. M'étant rendu avec M. Avé- 
rino chez un notable du lieu, dépositaire des objets dont la découverte 
antérieure à la mienne était venue à nos oreilles, je pus les y contempler 
et reconnaître qu'il s'y trouvait des choses fort curieuses , mais d'origine 
et d'époque bien différentes. Dès que j'eus refusé de les acheter, parce qu'il 
ne m'avait point été alloué de fonds pour ce genre de dépenses , il y eut 
de grands pourparlers, dont le résultat fut qu'on me prierait de recevoir à 
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înoïi bord le résultat des fouilles pour le porter à M. le président Capo 
d'Istria, auquel je l'ai rerais effectivement, et qui l'a déposé dans le 
musée d'Egynes, où l'on doit le voir encore , à moins que S. M. le roi de 
Bavière n'en ait fait l'acquisition lorsqu'elle fut dernièrement rendre visite 
à son fils sur le trône de Grèce. 

» Trois tombeaux vus par moi, et sept ou huit, dit-on , par le vigne- 
ron qui le premier fouilla à la base du col peu de temps auparavant , 
étaient en tout semblables, Il est à craindre qu'ils ne soient pas demeurés 
à découvert, parce que les éboulements du sol supérieur très mobile s'y 
seront multipliés , surtout si, la cupidité a poussé quelques habitants 
àiCpntinuer des fouilles dont , en Grèce, on attend toujours des richesses 
enfouies. Peut-être, à l'heure qu'il est, n'existe-t-il plus, à Santorin, un 
sépulcre entre le mont Saint-Hélie : et celui d'Eleusis, qui n'ait été violé, et 
dont le pourtour ne soit parsemé des tessons de tout ce qu'on ne sera 
point parvenu à en retirer intact. Quoi qu'il en soit, ces tombeaux, longs 
de deux mètres environ , larges d'un, tant soit peu plus profonds et creu- 
sés comme de siroples auges dans le calcaire compacte, sont enduits avec 
du stuc grossier d'un rouge foncé , qui conserve toute sa fraîcheur partout 
où des amas de poussière volcanique blanchâtre ne l'ont pas corrodé en 
l'encroûtant. Pes dalles plates , tirées sans doute de la roche même où les 
sépulcres furent pratiqués, et qui furent évidemment d'une seule pièce, 
épaisses d'un à deux décimètres, , les fermaient et en faisaient toute la 
saillie extérieure. Ces dalles, parfois demeurées en place quoique fendues, 
mais généralement brisées et culbutées par quartiers dans la fosse même , 
n'auront pu résister au poids de la couche volcanique qui les dut tout à 
coup surcharger de son énormité lors de la grande éruption qui boule- 
versa l'île. Aucune de ces couvertures n'a offert d'inscriptions ni de carac- 
tères quelconques, d'après lesquels on pût statuer quoi que ce soit sur 
leur âge, et connaître quels purent être ceux dont les cadavres en de- 
vaient être protégés. 

. » Il ne faut pas confondre les tombeaux dont il est question, et qui 
étaient placés, à la distance d'une de leur largeur environ, à côté les uns 
des autres, dans le sol primitif , et selon l'inclinaison de celui-ci, avec 
d'autres sépulcres incomparablement plus modernes que l'on trouve au- 
dessus dans le tufot, de ponce, et qui ressemblant à ceux du reste de la 
Grèce, continrent les restes des citoyens d'Eleusis. Ceux-ci ont été de- 
puis long-temps fouillés , culbutés , comblés, refouillés et ruinés, sans 
qu'on n'y puisse reconnaître que des fragments de vases pareils pour la 
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substance, les teintes, et ce qu'on peut reconnaître de leur forme, à ce 
qu'on retrouve à Égine, ainsi qu'en tant d'autres endroits de la Grèce 
et de l'Italie. 

» Du côté où je suppose qu'étaient tournés les pieds des cadavres dans 
les tombeaux de première antiquité, on pratiquait une sorte de niche dans 
laquelle se plaçaient de grands vases. C'est du moins à cette place que nous 
en avons trouvé deux dans le meilleur état de conservation avec les dé- 
bris dé Ceux qui furent brisés par la; chute des morceaux dès pierres de re- 
couvrement lOrs de l'invasion des laves Supérieures. D'autres vâsès moins 
considérables avaient aussi été déposés sut les côtés jet la plupart,' demeu^ 
rant exactement empâtés dans le tùffo qu'ont formé la poussière Volcani- 
que et les fragments de ponce dans la capacité des tombes, ne peuvent 
que très difficilement être extraits de leur espèce de gangue , sans étr-é-bri* 
ses. Lès ossements semblent s'être assimilés dans celle-ci et en font si bien 
partie, que leur apparence étant à peu près la mênie on n'en distingue 
presque plus rien; l'analyse seule en pourrait faire reconnaître l'existence 
au milieu de la substance qui lés enserre , et dans laquelle nous trouvâmes 
cependant des dents assez bien conservées. 

«Comme il existe des tombeaux de deux sortes sûr la montagne , lès 
supérieurs creusés dans la ponce par les citoyens de l'antique Éfeusis, et 
les inférieurs dans une ? roche antérieure p^ar des homhies inconnus , les 
fouilles qu'on y fit ont produit dés Vases dé nature très différente. Dans 
les moins anciens, on a retrouvé tes mêmes formes et la même matière 
qu'à Égyne, c'est-à-dire une grandes analogie avec les produits étrusques 
et de la terré de Nola^ Parmi les richesses de ce genre qui me furent confiées 
pourêtre'remisésà' M. lé Président, je vis entré autresun vase delà plus par- 
faite beauté et de la meilleure conservation. C'était Une sorte d'aiguière dé 
quinze pouces environ de hauteur et de huit de diamètre dans la partie la 
plus renflée de son' pourtour, avec un col aminci, dont l'orifice était une 
tête d'aigle ou de griffon du meilleur goût; une anse gracieusement con- 
tournée y était ajustée sans trop de saillie et la légèreté du tout était re- 
marquable. Sa couleur était celle de l'hématite ^ ou pierre sanguine i avec des 
traits en écailles ou d'autres ornements et un petit sujet dessiné en noir 
luisant et poli. Un carnassier à pelage moucheté -du genre Felis y était 
représenté dévorant un ruminant à bois rameux. Je crus reconnaître dans 
ces deux animaux un lynx et un cerf; or, comme le lynxèt le cerf sont des 
mammifères de la Grèce , le sujet était évidemment grec, 

» Il n'en est pas de même pour les vases i trouvés dans les sépulcres in- 
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férieurs et les plus anciens. Ici les formes, les proportions, les ornements 
et la matière sont totalement différents. Les amateurs qui usurpent trop 
souvent le titre d'antiquaires, en achetant à tout prix des collections de 
vases étrusques qu'ils n'estiment qu'autant que le pourtour s'en charge 
davantage de figurines rouges oti noires, et qui s'extasient devant lès 
conceptions plus bizarres que correctes des potiers de la vieille 
Italie, rie feront probablement pasgrarid cas "de nos vases ultra-antiques > 
qu'on mé passe cette expression; ils n'y admireront point ces deux ou 
trois couleurs mattes qu'ils regardent comme dès conditions de beauté, ni 
de ces personnages singulièrement groupes, où jusqu'à' des contre-sens 
anatômiques leur semblent ê#e des perfections de dessiri; mais le vrai 
savant doit y trouver de profonds sujets de méditation et y reconnaître, 
dans la pauvreté même du décor jointe 'à Fèlégahçé mâle des formes, la 
main d'un peuple antérieur à la civilisation étrusque, et chez lequel les 
a t* S riiarc ^ e " t dàtïé là Voie du perfectionnement , quand une grande 
révolution physique "Wni tout erigîbutir; jusqu'aux ' 

» En ^ftet/Santoriu était une île considérable ; fertile, verdoyante, 
riche en sources, l' Une dès plus heureuses de F Archipel , et qui s'appelait 
Ralliste (la phis; belle ), Vers laïin des' temps héroïques; c'est-à-dire de 
quinze à seize; cents avant l'ère moderne, lorsque lès Phéniciens, commen- 
çant à explorer les terres" qualifiées successivement par eux d'Hespérie 
( pays du soir ou du couchant), virirèrit èômmuniqùèr aux Pelages de la 
Grèce ' ■ ; ;; ;;!,i: ï ''■'• ' n ' ;ri : ' ■ '■'-■" > - : "-'; ■'•■:■;:■■■■; 

«" ................ Cet art ingénieux 

» De peindre ïâ parole et de parler aux yeux. » ' 

» Gadmûs s'y arrêta d'abord , et la trouvant digrie d'être colonisée y laissa 
quelques-uns dé ses Phéniciens sous l'autorité de Membnarès, l'un de ses 
parents. L'île était déserté avant l'arrivée de Cadmus, puisque la tradition 
ne porte point que celui-ci' y ait rencontré d'indigènes; les hommes qu'il 
y laissa durent s'y multiplier et vivre heureux en cultivant les arts qui 
florissaiént déjà dans Tyr- lieu de leur berceau, et cet état de choses 
dura probablement jusqu'à l'époque dès commotions volcaniques dont 
leur nouvelle patrie fut le théâtre» Ces secousses qui brisèrent Kalliste 
et les affaissements qui en firent disparaître la plus grande partie dans 
l'abîme^ des mers, durent probablement lui donner cette forme de crois- 
sant qu'elle conserve encore, ils eurent donc lieu après l'âge de Mem- 
bliarès. La première révolution physique de ces lieux ne serait-elle pas 



contemporaine ou de très peu postérieure à ce déluge de Deucalion , qu'on 
pourrait regarder comme la conséquence de quelque grand soulèvement 
ou boursouflement volcanique et sous-marin de la région, entière ? Quoi 
qu'il en soit, le pays désolé, dépouillé par le feu de ses fontaines et de ses 
ombrages dut , comme Herculanum; et Pompeïe , être brusquement repu- 
vert d'un terrain npiryeaû-; ce nouveau terrain est , celui que nous recon- 
naissons dans la couche supérieure de ponc,e r ^et de tçaçhites, en petits 
fragments d'une île /probablement demeurée comme anonyme par ,ja. 
perte de sa beauté .; jusqu'à ^ 'l'époque où Théras, aussi parent dé Cadmus , 
vint après quelques cent ans ,^luf doiiqer 'son npm' f ;en les repeuplant avec 
des Spartiates et deâ Mvnïèns fugitifs que" leurs femmes avaient sauvés des 

prisons de Lacédémone.. ..,-_ ,*.,:.,., -,ï V r. ,V--<> .-.••. î^tî v "\ -.■■■-■i-„: 
» Ce ne peut ,dqnc être qu'ent^-répoque de la première venue des 

Phéniciens^ cçmipand^ 

conduite par Tbéras, ! ayant là .grande éruptjpn gui bouleyersa..^.al^ste, 
c'est-à-dire vers l'an, i5^p"ay£ntLr^^ 

nous avons trouvés à Santorin , dans son premjer^ c^lqair ( ^, ; ^es, yases^qu on 
rencontre dans de tels sépulcres spntidonc antérieurs au, temps où la 
Grèce : connut k tour du.potier et eut de^: ajjt^tes qu^én^faisaient un si 
élégant usage.. Aussi ces yaSes p^jteut-ils/ un caractère bieri différent de 
celui qu^pn voit aux ppte^s^du^te de, la^Gr^ee^t .de l'Italie; pareils 
les uns aîux'autreSjpar '"■}§ " conipps^ipn : » les formes, la teinte, ,et la misère 
d'ornements, leur matière est dure et grenue, un peu sonore; on la di- 
rait être une sorte de grès à leur couleur et au toucher; notre confrère, 
M. Brongniart, auquel je les ai montrés, a remarqué qu'on aiguiserait une 
lame de couteau en la frottant contre leur surface. La forme en est simple , 
mais noble et gracieuse; le plus considérable a .2 ; pieds 5 pouces de hau- 
teur, et i.; pied 9 pouces de 5 diamètre vers son milieu , où il se renfle. 
Quatre' anses, disposées par paire de chaque côté, devaient en rendre 
le maniement assez commode. Un second vase, qui n'a que deux anses , 
une de chaque côté, est de la même forme , c'est-à:dire semblable à une 
belle urne dont l'orifice s'évaserait ; sa hauteur est de 2 pieds, sur 1 5 
pouces de diamètre. L'un et Vautre , que nous trouvâmes à peu près rem- 
plis de poussière volcanique, paraissaient ayoir été déposés vides dans 
leur tombeau respectif. Ils sont bien grands pour n'avoir contenu que les 
cendr es . d'un individu ; minces pou r ; qu'on les pût , avec sécurité , remplir 
d'un liquide quelconque. .Probablement , on y déposait du grain ppur la 
provision du mort ; ce qui tiendrait à des çrpy ances bien anciennes , corn- 
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ihunes à l'Egypte primitive , et antérieures à celles de la Grèce historique. 
Leur couleur est la teinte naturelle de là terre dont ils sont formés ; des 
bandes parallèles, d'un brun chocolat , sont le fond des ornements géné- 
raux. On voit que ces bandes annulaires ont été faites sur le tour même. 
A la gorge , outre les cercles bruns , l'artiste esquissa quelques figures 
particulières , telles qu'un Méandre incomplet ; de petits ronds unis l'un 
à l'autre par une ligne oblique, un zigzag inscrit entre deux des grands 
cercles d'en haut, des triangles, et surtout des oiseaux de la famille des 
Grues , et approchant pour la forme de celle de Numidie mis en regard. 
Ces mêmes oiseaux se retrouvent avec ce que je crois être la figure d'un 
bouclier, sur le vase dé moins grande taille. Il est remarquable que dans 
ces deux belles pièces, et dans toutes celles du même genre que j'ai ob- 
servées à Santorin , l'artiste , sans doute pour s'épargner de la peine , n'a 
rien dessiné sur l'un des côtés, celui qui n'était pas censé devoir être vu, 
parce qu'il était tourné du côté de la niche dont il a été parlé plus haut, 
et qu'on rencontre à l'une des extrémités du sépulcre. Une sorte de 
monogramme , qui fut peut-être celui du fabricant , et qu'on voit également 
sur nos vases, pourrait-il éclairer nos savants confrères de l'Académie 
des Inscriptions, sur leur origine et leur âge. Je n'entends point m'en 
occuper; dépareilles recherches sortent de mes travaux habituels, pour 
rentrer dans le domaine de l'antiquaire véritable. Je me bornerai simple- 
ment à répéter, que les. tombeaux où se trouvent ces vases, sont évidem- 
ment antérieurs à la révolution volcanique par laquelle tout le pays fut 
bouleversé de fond en comble et recouvert de l'énorme couche de ponce 
qui partout y dérobe la vue du sol primitif; ce fait donne, à la poterie 
de Santorin, une importance historique supérieure à celle des pièces du 
même genre dont se remplissent la plupart des Musées, où l'on semble 
attacher plus de prix à ce qui fut en tout temps compositions de fantaisie, 
comparables tout au plus aux gravures du Journal des Modes de l'é- 
poque actuelle $ qu'à des choses dont l'étude pourrait éclaircir des points 
obscurs de diverses origines et de ce qu'étaient les arts quand l'Asie, 
l'Afrique et l'Europe se mirent en contact à travers la mer Egée. » 

M. Bo :y met sous les yeux de l'Académie les dessins au trait des deux 
vases décrits dans son Mémoire. 

Après la lecture de ce Mémoire, M. Dcreac de la Malle fait remarquer 
que les vases en question, autant qu'on en peut juger par les dessins 
qui les représentent, ne ressemblent en rien aux vases phéniciens que 
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l'on possède dans les Musées archéologiques, et dont l'origine ne saurait 
être douteuse. Les vases de Santorin ont au contraire, dans leur forme 
générale et dans les ornements qui les décorent, tous les caractères qui les 
décorent. 

mécanique appliquée. — Note sur une collection de rapports officiels de 
M. Hubert, relatifs aux navires à vapeur; par M. Ch. Dupiiî. 

« J'ai l'honneur d'offrir à l'Académie une collection de sept rapports sur 
les bâtiments à vapeur de la marine militaire ; ils sont dus à notre savant 
correspondant pour la section de mécanique, M. Hubert, directeur des 
constructions navales à Rochefort. 

» M. Hubert a le premier, en France, résolu le problème de la cons- 
truction des navires à vapeur réunissant à la fois la structure solide qui 
convient à des bâtiments de l'État et la supériorité de marche qui constitue 
l'un des principaux avantages de cette espèce de navires. 

» Le premier essai fut le Sphinx, construit à Rochefort en 1828 et 
182g. Ce bâtiment était muni d'un mécanisme à vapeur ayant la force 
de 160 chevaux, lequel sortait des ateliers de M. Faucett de Liverpool. 

» Depuis, nous avons fondé le bel établissement d'Indret, où nous 
avons fini par exécuter, avec des ouvriers français, des machines aussi 
parfaites que celles des Anglais. 

» L'Etat possède aujourd'hui quatorze navires â vapeur de 160 chevaux, 
y compris ceux qui font le service des ports orientaux de la Méditerranée. 

y, Dès i83o, éclairé par l'expérience du Sphinx , M. Hubert proposa des 
améliorations essentielles à la construction projetée de navires devant avoir 
un moteur de cette force. A la même époque, il présentait aussi les plans 
et les calculs d'un navire à vapeur de 200 chevaux ; cette dernière propo- 
sition n'eut pas de suite. 

» Les Anglais avançant par degrés rapides dans l'agrandissement de leurs 
navires à vapeur, le Ministre de la Marine, en i835, donna l'ordre à 
M. Hubert de présenter les calculs et les plans d'un bâtiment mû par une 
force de 220 chevaux. Trois navires de l'État sont en construction d'après 
ces plans. 

» Ici nous ferons remarquer la marche essentiellement différente des 
progrès de la navigation par la vapeur chez les Français et chez les 
Anglais. 

» En France, la marine militaire devance toujours la marine du com- 
merce par la grandeur de ses essais. Ainsi, jusqu'en i835, Un seul navire 
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du commerce avait une forcé qui; s'élevât à i^o chevaux, quand les neuf 
dixièmes des navires^ vapeur de l'État avaient la forcede *6b chevkux ; dès 
que l'industrie particulière approche de la limite atteinte par les travaux de 
la force navale , celle-ci fait un nouveau pas et tierce sa force motrice. 

» En Angleterre, au contraire, tandis que les navires de l'État n'ont 
pas encore dépassé la force de a5o chevaux, le commerce en fait cons- 
truire à Liverpool, à Bristol, a Londres dont la force, fixée â ; 38o che- 
vaux, tend à s'accroître chaque jour, et, selon nous, au-delà dés" justes 
proportions entre le tonnage et la puissance motrice, pour parcourir de 
très grands espacés. 

» La formule donnée par Euler pour calculer la résistance relative et la 
force motrice des vaisseaux, montre que cet accroissement simultané de 
la grandeur des navires et des forces motrices permet d'atteindre une plus 
grande vitesse avec une force qui met en mouvement un poids propor- 
tionnellement plus considérable, 

» J'ai pensé qu'on verrait avec intérêt quelques rapprochements que 
j'ai faits pour rendre ce résultat sensible, au sujet des deux premières 
classes de navires à vapeur de la marine française. 

NAVIRES A yAPEUR FRANÇAIS. 2* CLASSE, l' e CLASSE. 

Force motrice évaluée en chevaux. ........ . i6ochev. aaochev 

Tonnage total du navire ,„ tonn . 25? kn# ,334 tonn , ki ,_ 

Portion du tonnage total par cheval moteur. 4 858 6 06/ 
Vitesse maxima par un temps calme et dans 

unmilieusans courant................. ionœuds io nœuds 4 

Poids normal da chargement que chaque navire 

doit recevoir sous forme de combustible.. . 100 tonn. 3ootonn. 

Combustible par force de cheyal. ...... . , . . . GaSkil. j35 kil. 

» Ainsi le navire de 220 chevaux aura ce qu'il faut de combustible pour 
naviguer pendant un temps' plus que double du navire de 160 chevaux. 

«Afin de suffire à de très longs trajets , les navires de 320 chevaux ont 
leurs roues à aubes établies de manière à pouvoir agir encore efficacement 
malgré l'immersion qu'exigera la surcharge de 118 tonneaux de houille: 
surcharge qu'on réservera pour les longues navigations (1). 

» On pourra donc partir avec 1 854 kilogrammes de combustible par force 
de cheval. Cette quantité de combustible représenterait , avec un vent 

(1) Les navires de 160 chevaux reçoivent une surcharge de 8/a tonneaux. 
C. a. i838, I er Semestre. (T.VI, N° 18.) g l 
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calme et un milieu sans courant', un espace parcouru de 7 o3o 624 mètres , 
c'est-à-dire un , espace égal aux -fe de la- distance du pôle à l'équateuf , 
ou 1758 lieues de 4oo° mètres parcourues en 4oi heures T a -, Ou 16 
jours ~s. . 

»Une telle rapidité suffirait àla rigueur pour aller, dans un temps calme, 
de France aux États-Unis; mais on est encore ici loin du terme qu'on 
doit atteindre pour être certain d'arriver malgré les temps les plus 
contraires. 

«Ainsi, le navire anglais, leSjrius, quoique mû par une force de 4<*> 
chevaux, vient de mettre six jours pour parcourir les a 4° premières lieues 
de son trajet, de Liverpool à New-York : à ce compte , il lui faudrait trente 
jours de mauvais temps pour parcourir 1 200 lieues. 

» L'insuffisance de la seule force de la vapeur pour accomplir dans tous 
les cas d'immenses trajets, a fait penser à rendre plus efficace la combi- 
naison des forces de la vapeur et du vent. Tel est l'objet d'un rapport de 
M. Hubert (octobre 1837), pour qu'un de ses bateaux à vapeur de 220 che- 
vaux, le Caméléon, puisse à volonté naviguer au moyen des voiles seu- 
lement. 

» Un officier de vaisseau fort ingénieux, M. Bechameiï, s'est pareille- 
ment occupé de résoudre ce problème par des dispositions qui lui sont 
propres, et pour lequel il a fait récemment des travaux d'étude et des ex- 
périences dans la grande usine de la Chaussadé, appartenant à la marine 

royale. 

» En m'adressant les diverses pièces officielles dont je viens de donner 
une idée, et qu'il me prie de déposer dans les archives de l'Académie, 
M. Hubert ajoute : « Je regrette que ce travail ne soit pas complet , et vous 
aurez à juger si je dois y donner suite en y ajoutant les plans des navires, 
les détails de la charpente et des installations , tes plans de voilure , etc. » 

» Il me semble qu'en remerciant notre habile correspondant, pour les 
communications qu'il vient de nous adresser, nous devons lui faire con- 
naître que l'Académie ne pourra que recevoir avec reconnaissance les pré- 
cieux matériaux qui compléteront le présent que j'ai l'honneur de déposer 
aujourd'hui sur le bureau. » 
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RAPPORTS. 

voyage scientifique.— Rapport sur l'expédition dé la Bonite; par 

M. de Fkeyciwet. 

(Hydrographie , navigation et histoire du voyage.) 

« D'après les sections du rapport sur le voyage de la Bonite, qui déjà 
ont été lues dans cette enceinte , l'Académie aura pu juger de l'empres- 
sement de MM. les observateurs, pour tout ce qui tient à" l'histoire natu- 
relle, à la physique du globe, au magnétisme et à la météorologie; mais 
il a été facile de prévoir que celles des observations qui exigeaient un 
long séjour au mouillage ont été beaucoup moins favorisées : tels sont en 
particulier les travaux qui se rattachent à la levée des cartes et plans 
hydrographiques. 

» Levée des cartes. — M. Darondeau, élève de cette école célèbre que 
dirige avec tant d'éclat celui que les étrangers eux-mêmes appellent le père 
de l'hydrographie européenne, avait certainement toute l'instruction né- 
cessaire pour procéder d'une manière brillante à l'exploration des côtes 
visitées par l'expédition ; toutefois, nous le disons avec peine, la courte 
durée des relâches et les circonstances de la navigation ont mal servi son 
zèle; aussi cet habile ingénieur n'a-t-il pu satisfaire à Tardent désir qu'il 
avait d'enrichir l'expédition , qu'en s'occupant des observations de phy- 
sique. A peine, en effet, aperçoit-on parmi les matériaux qui ont été soumis 
à notre examen, quatre plans particuliers, dont le plus considérable est 
celui de la baie de Rarakakoa , sur l'une des îles Sandwich; les autres sont 
un plan du mouillage de Puna, dans la rivière de Guayaquil; un plan du 
mouillage de Cobija, au Pérou; un dernier enfin d'une partie de la rivière 
Hoogly, dans l'Inde, en face de Chandernagor. Il faut ajouter à ce 
succinct catalogue, quelques sondes additionnelles portées, sur le plan 
du port d'Honoloulou , levé pendant la campagne de l'Uranie. Ces tra- 
vaux ont été exécutés par les meilleures méthodes , et font vivement rer 
gretter que les talents de M. Darondeau n'aient pu s'exercer sur une plus 
grande échelle. Les membres de l'état-major qui l'ont aidé dans ses opéra- 
tions, sont MM. Chevalier et Touchardj enseignes, et MM- Garrel et 
Chaptal, élèves de marine. 

» Nous devons joindre à h liste qui précède, un certain nombre de cartes 
et plans dont quelques-uns sont peu répandus en Europe, et qu'on a eu 

8k. 
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l'attention de se procurer; aucun d'eux n'est inédit et tous sont dus à des 
explorateurs espagnols ou anglais.^* p; ; .;■? 

» astronomie nautique. — M. Touchard, enseigne de vaisseau, parti- 
culièrement chargé des montres niarjnes ,$t, des observations d'astronomie 
nautique, s'est acquitté de ce devoir avec un talent et une précision re- 
marquables. Cet habile officier a surtout donné une attention particu- 
lière à la répartition 'de l'erreur 'des montres , reconnue après une longue 
traversée. En rendant compte dés observations qu'il a faites pendant le 
cours. 'de la campagne, tant à terre qu'à bord du vaisseau > il se livre à 
des recherches intéressantes sur la meilleure méthode à suivre pour ré- 
partir cette erreur finale sur les points intermédiaires. Déjà plusieurs na- 
vigateurs s'étaient occupés de cet objet;, les uns en supposant que la va- 
riation de la marche moyenne du; chrononiètre a été uniforme pendant 
la traversée-, et les autres qu'elle a été uniformément accélérée. M. Tou- 
chard discute de nouveau la question sous ce double rapport ; et après 
avoir feit ressortir les inconvénients et les avantages de chacune de ces 
hypothèses, il donne la préférence à la dernière. Devant ici me borner à 
des aperçus généraux, je ne suivrai point l'auteur dans les conséquences 
utiles qui résultent de son analyse; et je m'y résigne avec d'autant moins 
de peine , que je connais son intention d'en faire plus tard l'objet d'un 
mémoire spécial* 

» Le même officier donne ensuite deux tableaux ; l'un des variations 
diurnes des chronomètres, telles qu'elles ont été trouvées à chacune dés 
stations de la corvette; l'autre du petit nombre de positions géographi- 
ques, déterminées par ses soi ns v dans le cours de la campagne; Les longi- 
tudes y sont comptées de deux maniérés : i° du méridien de la dernière 
station, et a? dû méridien de Paris. 

: iJ Lés registres d'observations; et ceux où lés calculs ont été écrits^ sont 
ténus avec beaucoup d'ordre*, et L'on est satisfait de voir la parfaite con- 
cordance des résultats, surtout dans les i bbservâti&hs faites à terre; 

» Histoire du -ùofàgè: è^i La cbllèctiott 0( édîisidérabié dé- 'paysages -, de 
vires db'ttlârine- dessiné dé' c6àtûnTe i sietc. i Vq t à1 nOTiis a été communiquée , 
laisse peu à désirer tant pour'le nombre et la variété dés «ujéts, que pdùr 
le charmé des points de Vue et ; lâ pérfèct^^tf- travail. Toutes ces rk 
chessesy dues à l'activité et au teuent dé MM. Fisqiiét,' enseigné de vais- 
seau , et Lauvergne, agent comptable, ne peuvent manquer- de répandre 
un grand' agrément sur l'atlas pittoresque' qui accompagnera sans doute 
la relation du voyage, et Ton peut croire ^ par aperçu , que 1 5ô dessins, 
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dont un grand nombre sont coloriés, pourront entrer dans cette publi- 
cation. 

» Conformément aux recommandations de l'Académie, quelques docu- 
ments philologiques ont été rapportés et mis sous les yeux de la Com- 
mission; ils consistent : i° en un Nôuveau-Testamént en langue des îles 
Sandwich, imprimé sur ces îles mêmes, par les missionnaires protestants 
établis àWahou; 2 ° Un "Vocabulaire sandwichien et anglais; 3° cinq pe- 
tits volumes sandwichiens, relatifs à l'éducation des enfants et à l'étude de 
la religion; 4» un alphabet de la langue des Birmans; 5° enfin un Caté- 
chisme , suivi de dialogues , en langue bengali. 

» Si l'on fait attention aux difficultés et aux exigences de la campagne, 
si l'on se rappelle que, malgré tant de travaux inusités, les Officiers qui 
s'y sont livrés concouraient, avec leurs camarades , à toutes les parties du 
service, il sera difficile de ne pas reconnaître en eux autant de savoir que 
de dévouement, et de ne pas faire des vœux pour qu'une aussi généreuse 
et noble conduite reçoive du Gouvernement une digne récompense. » 

chimie orgahïque. — Rapport sur un Mémoire de M. Frémy, relatif aux 
modifications que la chaleur fait éprouver à l'acide tartrique et à l'acide 
paratartrique* 

(Commissaires, MM. Robiquet, Pelouze, Dumas, rapporteur.) 

« L'Académie nous a chargés, MM. Robiquet, Pelouze et moi, de lui 
rendre compte d'un mémoire de M. Frémy, qui a pour objet l'examen des 
modifications que les acides tartrique et paratartrique éprouvent lorsqu'ils 
sont soumis à une chaleur assez forte, quoique incapable de les convertir 
en produits pyrogénés proprement dits. M. Braconnot avait remarqué que 
l'acide tartrique soumis à la fusion change de propriété; M. Frémy a voulu 
approfondir de fait, en trouver la cause, et il est parvenu à des résul- 
tats pleins d'intérêt, juste récompense du long travail auquel il s'était 
dévoué. 

» La nature des acides oxigénés peut s'expliquer par deux théories, qui , 
probablement, sont toutes les deux vraies , mais qui probablement aussi 
ne s'appliqueront chacune qu'à un certain nombre de ces corps. L'une de 
ces théories, celle qui est admise d'un avis presque unanime, consiste à 
les regarder comme dëè corps distincts, de véritables acides oxigénés, qui 
s'unissent à l'eau ou aux bases pour former des sels. L'autre ne tient au- 
cun compte de ces acides quand ils sont anhydres; elle considère ces 
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acides, quand ils sont hydratés, comme des hydracides, et elle regarde 
leurs sels comme des corps analogues aux chlorures. . 

» Ces deux théories se trouvent aux prises de la manière la plus étroite 
en,ee qui concerne la nature de l'acide tartrique, car l'une d'elles, celle 
qui considère l'acide tartrique comme un oxacide, est incompatible avec 
l'analyse de l'émétique anhydre, et si, d'après la composition de ce corps, 
on veut regarder l'acide tartrique comme un hydracide , on éprouve quel- 
que difficulté au premier abord à se rendre compte des résultats observés 
par M. Frémy. Ceux-ci sont en effet bien plus faciles à expliquer, en re- 
gardant l'acide tartrique comme un oxacide. 

» Jetons un coup d'œil sur ces résultats. 

» M. Frémy a découvert le corps qui, dans les idées généralement ad* 
mises, doit porter le nom d'acide tartrique anhydre. 

» Il l'obtient avec la plus grande facilité , car il suffit d'exposer l'acide 
tartrique à l'action de la chaleur dans une capsule. L'acide fond, perd de 
l'eau, finit par se boursouffler, et laisse une masse spongieuse qui consiste 
en grande partie en acide tartrique anhydre, assez peu soluble dans l'eau 
pour qu'on puisse le séparer à l'aide de ce dissolvant des parties d'acide, 
tartrique incomplètement privées d'eau. 

» 0,467 d'acide tartrique anhydre préparé par M. Frémy, sous les yeux 
de votre rapporteur, ont donné à l'analyse 0,626 d'acide carbonique, et 
0,1 3q d'eau; d'où l'on tire 

Calcul. Exp. 

Carbone 3o6 .... 36,8 3 7 ,o 

Hydrogène a5 3,o 3,3 

Oxigène 5oo . 60,2 5ç)^7 

83i 100,0 100,0 

» Ainsi, le corps décrit par M. Frémy, sous le nom d'acide tartri- 
que anhydre , possède bien les propriétés et la composition qu'il lui 

assigne, 

» On sait qu'outre l'acide tartrique, il existe un autre acide qu'on a 
successivement appelé racémique et paratartrique , et qui possède en effetj 
dans ses sels, la composition exacte de l'acide tartrique. Dans toutes les 
réactions destructives, l'acide tartrique et l'acide racémique se comportent 
de la même manière, en sorte que jusqu'ici rien ne peut nous éclairer sur 
les différences qui peuvent exister entre les deux , relativement à leur for- 
mule rationnelle. 

v M. Frémy a dû soumettre l'acide paratartrique au même traitement 
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que lui avait fourni l'acide tartrique anhydre. On pouvait espérer que danâ 
cette occasion, il se manifesterait quelque différence entre ces deux 
corps. 

» II n'en a rien été. L'acide paratartrique s'est comporté comme l'acide 
tartrique, et a produit un corps analogue qu'il faut désigner sous le nom 
d'acide paratartrique anhydre. Cette circonstance a paru tellement digne 
d attention à votre rapporteur, qu'il a cru nécessaire de multiplier les véri- 
fications, en ce qui concerne la composition de l'acide paratartrique an- 
hydre. 

I- 0,317 on t donné 0,092 eau et o,4?5 acide carbonique j 
H. o,5oo id. 0,1 5o id. 0670 acide carboniaue: 

HT AA . * T.* 

o,c54a ><*■ °>447 acide carbonique; 

ce qui produirait en centièmes 

1. 11. m. 

Carbone, 3n,o .... 37,0 .... 37,2 
Hydrogène, 3,2.... 3,3.... » 
Oxigène, 59,8 5g, 7.... » 



joo,o 



» Ces trois analyses, parfaitement d'accord avec celles de M. Frémy, ne 
peuvent laisser le moindre doute sur l'existence d'un acide paratrique 
anhydre exactement composé comme l'acide tartrique anhydre lui- 
même. 

» A côté de ces deux faits remarquables par eux-mêmes et surtout en 
raison des deux acides qui les ont fournis, M. Frémy en fait connaître 
deux autres qui, par leur nouveauté, ont fixé très vivement l'attention 
des chimistes qui travaillent au développement de la chimie organique. 

» En effet , ce n'est pas de l'acide tartrique anhydre qui se produit immé- 
diatement quand on vient à fondre l'acide tartrique. Avant de passer à 
cet état, l'acide tartrique ordinaire donne naissance à deux produits inter- 
médiaires d'un haut intérêt pour la théorie. Le premier c'est l'acide tar- 
tralique , le second l'acide tartrélique de M. Frémy. 

» L'acide tartralique se représente par de l'acide tartrique qui, au lieu 
de saturer deux atomes de base , n'en saturait plus que f atomes. 

» L'acide tartrélique se représente à son tour par de l'acide tartrique 
qui ne saturerait plus qu'un seul atome de base. 

^ » De telle sorte qu'en partant de la formule la plus vraisemblable pour 
l'acide tartrique 

G' 6 H 8 0'°,2 H 2 ou G 16 H" 0'% 
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on voit que les trois produits dont il s'agit se représenteraient de la ma- 
nière suivante dans leurs sels de plomb respectifs: 

C ,6 H 8 0'°, 2PbO Tartrate, 

C |6 H 8 0'°, fPbO. ... Tartralate, 
C«H 8 0"", PbO... Tartrélate. 

» Ainsi, M. Frémy s'est assuré qu'à mesure que l'acide tartrique perd 
de l'eau, il donne successivement naissance à des corps qui se combinent 
avec des quantités moindres de base , et qui prennent à l'état de sel des 
quantités de base équivalentes aux proportions d'eau qu'ils avaient çon-; 
servées. 

» Ces modifications rappellent celles qui ont été assignées , avec tant de 
raison, par M. Graham, comme les causes des variations que l'acide phos- 
pborique et les phosphates éprouvent par l'action de la chaleur. 

» L'auteur s'est convaincu que les acides tartralique et tartrélique re- 
viennent facilement à l'état d'acide tartrique, 

» Votre rapporteur a vérifié l'analyse du tartralate de plomb. Le sel 
soumis aux essais renfermait du tartrélate, ce qui s'évite difficilement; 
mais il a donné , du reste , pour l'analyse de l'acide anhydre , des résul- 
tats conformes à ceux de M. Frémy. 

» Il résulte donc, du travail de M. Frémy, que l'acide tartrique peut 
perdre de l'eau , en passant par des modifications analogues à celles de 
l'acide phosphorique , jusqu'à ce qu'il arrive à l'état d'acide tartrique 
anhydre. L'acide paratartrique est dans le même cas. 

» Nous aurions désiré que les deux acides anhydres dont il s'agit, eus- 
sent été soumis à l'action du brome ou du chlore ; que des essais de ce 
genre eussent été tentés également sur les acides tartrique et paratartri- 
que hydratés; c'est ce que M. Frémy pourra faire plus tard. 

» M. Frémy a donc introduit, dans l'étude des acides organiques, un 
point de vue neuf, et qui lui appartient en entier. Il semble, au premier 
abord, avoir tranché la question touchant leur nature, puisqu'en décou- 
vrant l'acide tartrique anhydre , il paraît avoir mis hors de doute la for- 
mule réelle de cet acide à l'état hydraté ; mais avec un peu d'attention , 
on voit que ces nouveaux résultats s'expliquent aisément, quand on con- 
sidère l'acide tartrique comme un hydracide. 

» En effet, à mesure que l'acide tartrique perd de l'eau, il donne 
naissance à des produits dont la capacité de saturation diminue toujours, 
jusqu'à ce qu'elle devienne nulle; car l'acide tartrique anhydre n'est plus 
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tin acide, et entre ce produit et l'acide tartrélique il se forme encore 
d'autres substances douées d'une capacité de saturation moindre que celle 
de l'acide tartrélique lui-même et dont l'étude mérite toute l'attention de 
l'auteur. 

» On peut donc considérer l'acide tartrique et les nouveaux acides de 
M. Frémy, comme autant d'hydracides distincts. 

». Quant à l'acide tartrique anhydre, ce serait un produit de décompo- 
sition, mais non pas un acide par lui-même. 

» Quoi qu'il en soit de ces vues théoriques, nécessaires à présenter 
pour prouver que les recherches de M. Frémy ne détruisent en rien les 
résultats donnés par l'analyse de l'émétique , il est clair que le travail de 
M. Frémy mérite toute l'approbation de l'Académie, par la nouveauté des 
faits, leur importance, leur exactitude, et l'excellent esprit dans lequel ils 
ont été discutés. 

» Nous avons donc l'honneur de proposer à l'Académie, de décider 
que le Mémoire de M. Frémy sera imprimé dans le recueil des Savans 
étrangers. » 

Les conclusions de ce rapport sont adoptées. 

Rapport sur un mémoire concernant les courants périodiques et les marées 

de la Manche; par M. Monjuer, ingénieur hydrographe de la Marine. 
(Commissaires, MM. Arago, Beautemps-Beaupré , Poncelet rapporteur.) 

« Une analyse de ce travail a déjà été publiée dans le Compte rendu de 
la séance du 12 mars dernier; nous pourrons donc nous dispenser en 
partie de la reproduire ici , et borner ce rapport à quelques observations. 

» Les courants à la surface de la mer sont loin souvent de s'arrêter 
pour revenir sur eux-mêmes aux heures où la marée cesse de monter ou 
de descendre : ce fait indiqué plusieurs fois, n'est point un fait excep- 
tionnel, il a, au contraire, une grande généralité; cependant il est resté 
peu connu. L'un de nous , M. Beautemps-Beaupré , l'a bien signalé pour 
la mer de Flandre, il y a déjà long-temps; le capitaine White en a bien 
fait une mention spéciale. Beaucoup d'observateurs n'en ont pas tenu 
compte , et c'est avec toute raison , à notre avis , que M. Whewell , dans son 
Mémoire de i833, attribue à la confusion qui aura fréquemment eu lieu 
entre les heures de reversement du courant et les heures de pleine ou de 
basse mer, les grandes différences que présentent les diverses évaluations 
données, pour un même lieu, de ce que l'on nomme l'heure de l'établisse- 
ment. On ne saurait trop appeler sur ce point l'attention des navigateurs. 

G. R. 1838, i er Semestre. (T. VI, K° 18.) 82 
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» M. Monnier a donc rendu un service^ important en réunissant sur 
une carte qui accompagne son Mémoire, les résultats de ses. propres ob- 
servations hydrographiques pour toute l'étendue de la Manche, et en les 
complétant, autant que possible, par quelques indications des observa- 
teurs anglais. 

» La carte de M. Monnier -présenté: en chaque point et pour l'époque 
des syzygies , les heures différentes du reversement de la marée et du re- 
versement du courant. La différence ides deux époques, dans une grande 
partie du canal, s'élève jusqu'à trois heures, c'est-à-dire à la moitié du 
temps que la mer emploie à s'élever ou àdescendre. Le flot ■-. c&nt'mue de 
courir jusqu'à la demi -marée , jusqu'à- l'époque où la mer s'est abaissée de 
la moitié de son abaissement total. 

* Ce n'est pas toujours danâune seule et même* direction que le courant 
s'avance et revient, pendant la durée de chaque période de 12 heures.* Sou- 
vent il s'infléchit et passe graduellement* par toutes les directions d'une 
droite qui accomplirait en un demi-jour une révolution entière. 

» Ce phénomène, M. Whewell en a cité déjà un exemple, relativement 
aux îles Scilly; M. Monnier l'avait,aussi déjà observé dans les, parages de 
Cherbourg, il le retrouve en un grand nombre de points de la Manche; 
il l'indique sur la carte en courbant les flèches dont la direction , lors- 
qu'elle est rectiligne, représente la direction principale des courants de flot 
et de jusant. Enfin, résumant ses' observations, M. Monnier arrive à ce 
résultat général que la révolution graduelle des courants, dans la période 
du demi-jour, s'effectue en sens contraire, pour des heures correspon- 
dantes, sur les côtes opposées de France et d'Angleterre. 

» Toutes ces variations, M. Monnier les rapporte,, comme l'a fait 
M. Whewell, à la rencontre de deux marées partielles qui se propagent 
dans un canal ouvert en y pénétrant à peu près simultanément par ses 
deux extrémités. C'est ce qui a lieu dans la Manche; on le voit par les heures 
de l'établissement; l'une des marées arrive du sud, et principalement le 
long des côtes de France; l'autre, presque aux mêmes heures, vient du 
nord en suivant la côte d'Ecosse. 

» Ce n'est pas seulement à la surface de la mer qu'il importe d'étudier 
les courants périodiques ; à une certaine profondeur, leur direction paraît 
être quelquefois différente : le reversement semble ne pas s'y opérer aux 
mêmes heures qu'à la surface. Ainsi, quelquefois, un bâtiment qui aurait un 
fort tirant d'eau et une légère chaloupe, abandonnés au courant, pourraient 
aux heures voisines du reversement, se trouver entraînés dans des direc-- 
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tibns opposées. M. Lebeau , conducteur des travaux maritimes à Lorient, 
a obtenu des indications de ce fait à l'aide, d'une sorte de girouette sous- 
marine. L'un de nous a eu communication d'un fait semblable observé par 
un officier de marine, dont tous ceux qui l'ont connu appréciaient le zèle 
et lés talents, par -l'infortuné M. de Blosseville. M, Monnier rapporte des 
exemples qu'il a constatés lui-même de ces mouvements contraires du 
courant à la surface et à quelque profondeur. 

« Sans que nous ayons besoin d'entrer dans de -plus grands détails , l'A- 
cadémie verra par combien de laborieuses observations M. Monnier a pu 
obtenir l'ensemble des résultats qu'il offre aux physiciens et aux naviga- 
teurs. La publication de son travail sera un véritable service rendu aux 
sciences, et l'Académie, en engageant l'auteur à continuer ses recherches, 
nous semble devoir appeler de sesvœux cette publication. » 

Les conclusions de ce rapport sont adoptées. 

physiologie végétale. — Rapport sur un mémoire dé M, Donné, relatif à 

certains phénomènes de mouvement observés chez Ze Chara hispida. 

(Commissaires, MM. Adolphe Brongniart, Dutrochet rapporteur.) 

« L'Académie nous a chargés, M. Adolphe Brongniart et moi de lui 
faire un rapport sur un travail de M. Donné, relatif à la cause à laquelle 
serait due la circulation du liquide contenu dans la cavité centrale de cha 
cun des mérithalles des chara. C'est sur le Chara hispida que M. Donné a 
fait ses observations, en s'aidant du secours du compresseur de Purkinje 
Nous avons répété avec M. Donné, les observations annoncées par lui et 
nous entrons immédiatement dans leur exposition. ' 

» Un mérithalle de chara, dépouillé de sa partie opaque extérieure 
étant soumxs à une pression graduée entre deux lames de verre, on voit iè 
mouvement circulatoire se suspendre pendant environ une minute et se 
rétablir ensuite. Une pression nouvelle et plus forte produit de nouveau 
les mêmes effets. Ces premiers phénomènes, observés par vos Commis- 
saires, n'ont point été annoncés, par M. Donné. Bientôt, sous l'effet de la 
pression augmentée, on voit les séries ou chapelets de globules verts du 
chara perdre leur rectitude, se séparer, se rompre même, et se diviser , 
fragments plus ou moins longs. La circulation du fluide est alors extrême 
ment troublée; beaucoup de globules verts composant les séries ou cha 
pelets se désagrègent, et devenant isolés se mêlent aux globules que charrie 
le liquide circulant. Ces globules verts devenus isolés sont faciles à distin- 
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guer des globules circulants à leur couleur verte; les globules circulants 
n'ont point cette couleur. Or, nous avons vu plusieurs de ces globules 
verts, désagrégés et devenus libres dans le liquide que contient le tube 
central du chara, se mouvoir spontanément en tournant sur eux-mêmes , 
ainsi que l'a annoncé M. Donné. Nous nous sommes assurés que ce mou- 
vement de rotation ne leur était point imprimé par le liquide circulant, car 
nous l'avons observé le globule vert étant placé dans un endroit où il n'y 
avait point de courant circulatoire , et cela parce que les séries de globules 
verts avaient été détruites dans cet endroit par l'effet de la compression. 
Alors le globule vert tournait sur lui-même, presque sans changer de place. 
Quelquefois ces globules verts, animés d'un mouvement de rotation , sont 
entraînés, dans cet état, par le courant circulatoire. 

» M. Donné nous a donné une preuve irréfragable de la spontanéité du 
mouvement de rotation des globules verts du chara par l'expérience sui- 
vante. Ayant ouvert un tube central de chara, il en a exprimé avec force 
le liquide intérieur sur une lame de verre. Cette action comprimante a né- 
cessairement détaché et isolé quelques-uns des globules verts appartenant 
aux séries ou chapelets, et ils sont sortis du tube mêlés au liquide ex- 
primé. Ce dernier étant soumis au microscope , nous avons vu que ceux de 
ces globules verts qui étaient contenus dans la partie la plus aqueuse du 
liquide étaient sans mouvement; mais il n'en était pas de même de ceux 
de ces globules qui se trouvaient au milieu de grosses gouttes d'un liquide 
plus épais et granuleux. Ces globules présentaient un mouvement continuel 
de rotation sur eux-mêmes, et ici la spontanéité de ce mouvement n'était 
pas douteuse. Il est donc hors de doute que les globules verts sériés du 
chara sont animés par une force qui leur est propre ou qui émane d'eux ; 
force au moyen de laquelle ils agissent sur le liquide qui les environne. Si 
ces globules sont fixés, ils impriment du mouvement au liquide environ- 
nant; s'ils sont libres et flottants, le mouvement qu'ils tendent à imprimer 
au liquide environnant réagit sur eux-mêmes et les fait tourner dans un 
sens déterminé et qui paraît ne point varier. 

» Il nous restait à voir des fragments de séries ou de chapelets de glo- 
bules verts se mouvoir spontanément et se pelotonner ainsi que l'a dit 
M. Donné, et ainsi que l'avait vu avant lui l'un de vos Commissaires. Mais, 
dans ces observations , il faut être servi par le hasard , car on ne peut être 
sûr de les reproduire à volonté. Or, pendant deux heures que vos deux 
Commissaires sont restés associés pour ces observations , ils n'ont pu par- 
venir à être témoins du fait dont il s'agit. Votre Commissaire rapporteur» 
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resté seul pendant une troisième heure employée à suivre , par lui-même 
ce genre de recherches , est enfin parvenir au résultat qu'il cherchait, et en 
même temps, il a vu un autre phénomène qui ne s'était point présenté à 
M. Donné, et qui confirme pleinement les assertions de cet observateur 
relativement à l'existence de la force au moyen de laquelle les globules 
verts agissent sur le liquide qui les environne. Un fragment de chapelet 
composé de cinq globules verts s'était courbé assez profondément pour 
rapprocher ses deux extrémités l'une, de l'autre, en sorte qu'il formait un 
cercle complet. Ce cercle , placé , par hasard, dans un endroit où la circula^ 
tion n'existait pas, tournait sur lui-même, comme une roue en mouve- 
ment, mais presque sans changer de place , et son mouvement de rotation 
était toujours dans le même sens. Ce mouvement de rotation, bien évidem- 
ment spontané, prouve que la série: ou chapelet de globules verts ployé en 
cercle, communiquait au liquide environnant une impulsion dirigée sui- 
vant la circonférence de ce cercle et dans un sens déterminé, impulsion 
qui , réagissant sur ce petit cercle en raison de sa mobilité, le faisait tour- 
ner sur lui-même , par un mécanisme analogue à celui qui fait tourner un 
soleil d'artifice , ou qui fait tourner une turbine. ........ 

» Ce fait a eu pour témoin un physicien distingué , bien connu de 
l'Académie, M. Peltier. Des faits pareils, que, le hasard seul, peut offrir, 
ont besoin d'être appuyés par des témoignage^ , Il reste donc bien dé- 
montré que les globules verts sériés du chara exercent une action impul- 
sive sur le liquide qui les environne. Lorsque ces, globules verts sont 
isolés , l'action impulsive qu'ils exercentsur le liquide environnant les fait 
tourner sur eux-mêmes, ainsi que l'a découvert M. Donné; lorsque ces 
mêmes globules verts sont réunis en série ou chapelet,; et que ce chapelet 
mobile est courbé en cerclé, l'impulsion exercée sur le liquide environnant 
est dirigée dans un sens déterminé suivant la circonférence du cercle, c'est- 
à-dire suivant- la longueur/ du chapelet, et ce chapelet circulaire et mo- 
bile tourne sur lui-même; enfin, -dans l'état naturel , les globules verts 
étant réunis en séries ou chapelets fixés à l'intérieur du tube central du 
chara, leur action impulsive s'exerce sur le liquide environnant suivant 
la longueur et selon la direction plus ou moins spiralée de ces séries ou 
chapelets de globules verts. Comme ces chapelets sont fixés, c'est le li- 
quide seul qui se meut. Ainsi se trouve démontré définitivement un phéno- 
mène de la plus haute importance en physiologie végétale, celui de l'im- 
pulsion que les globules verts et fort probablement' de même tous les 
autres globules ou très petites cellules des végétaux exercent sur les li- 
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quidés intérieurs avec lesqùèls'ils se trouvent 1 en contact. Il reste actuel- 
lement ^'déterminer quelle esf là causé "et'qùèl est f le } mécanisme démette 

impulsion. 

» On connaît le beau travail de MM. Purkinje et Vâlèntin surlé mou- 
vemen t vibra toire qui existé" à là surface dé certaines " membranes" triû ^ 
quèuses de la plupart des animaux et quelquefois 1 à la surface de leur 
peau. Ge mouvement vibratoire , qui a sort siégé dâtis des cils microsco- 
piques, imprime un mouveméhtdè progression aux liquides environnants- 
Lés auteurs' qiiénbùs venons dëcïtèr ont été tentés de rapporter à la même 
causé lé mouvement dti liquide circulant cbëz lé chàra (i) ; mais l'obser- 
vation n'a point confirme leurs soupçons àcët ! ëgârd : ils n'ont pu parve- 
nir à voir des cils'vîbrarits chez lë : cHàra , ni chez lés autres végétaux dans 
lesquels: d'existé une circulation cellulaire: Né pouvant ainsi reconnaître 
¥ identité" de là ; causé" de r ce mouvement chez lés animaux et chez les 
plantés ', les : auteurs se sont* bornes à admettre , par présomption , V ana- 
logie démette causé. C'est cette analogie qu'admet M. Donné "": cette ana- 
logie, dit-il, est d'autant plus complète que les organes vibratiles des 
membranes muqueuses se séparent eux-mêmes, ainsi que je Vai démontré, 
en particules ou l'on voit le mouvement persister souvent plus de vingt- 
quatre heures: Nous ferons observer ici qu'avant M. Donné, MM: Purkinje 
et '"Vâlèntin (2) avaient vu que lés particules détachées des parties vibrantes 
soit; par l'art', êôit pat 1 là nature elle-même (natura ipsa), se meuvent et 
nagent au nlbyende la 1 vibration dé leurs cils, affectent lés divers mouve- 
ments que l'on voit chez les animalcules ihfusoires. Or, de' ce que dans les 
parties vibrantes des animaux et dans les chapelets dé globules verts du 
charâ, des particules détachées et isolées se meuvent spontanément, pèut- 
on en conclure, avec M. Donné, qu'il y a de l'analogie daïis la causé de 
leur mouvement? L'absence complète dé" cils vibratiles chez les globules 
verts sériés dû châra v absence' annoncée par MM. Purkinje et Valeritin et 
constatée psv M; Donné, ne dbït-ellë pas porter a penser que la causé du 
mouvement spontané dés globules verts isolés n'est pas la même que Celle 
du mouvement spontané des particules munies de cils vibratiles qui sont 
détachées des parties vibrantes dès animaux? MM. Purkinje et Valentiri (3) 



(1) De Phenomeno generali et fundamcntali motûs yibratorii conlinui in membranis 
tum externis tum internis aninialiurn plùrimorum, %Zèt\i?.. 

(2) Ouvrage cité, §33. 
(iy Idem, % 90. ' 
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ont vu que les substances qui agissent puissamment sur le système nerveux 
des animaux, telles que Kopium et l'acide hydro-cyanique , n'ont pas la 
moindre influence sur le mouvement vibratoire des cils de leurs mem- 
branes; or, votre commissaire rapporteur a expérimenté que ces mêmes 
substances agissent très énergiqueffient pour suspendre ou abolir le mou- 
vement circulatoire du çharajon voit donc que l'analogie de la cause de ces 
mouvements n'est pas encore bien, établie. Il y aencore beaucoup à faire 
sur ce point fort important de, la physiologie animale et végétale. M. Donné, 
par la découverte qu'il a.faite, de lao-otation, spontanée des globules verts 
du chara lorsqu'ils soniisoiés de Jeurs séries, a bien mérité de la science. 
Nous avons l'honneur de proposer à l'Académie de donner son approba- 
Uon aux recherches de cet observateur zélé, et de l'engager à lés conti- 



nuer, » 



A la suite de ce rapport , M-, Abolphe-Brongisiaet communique les pas- 
sages suivants d'une. lettre qa^Mrienfdfeiîecevoiride^^DoHw^: 

« En collant à la: surface d'un compresseur un petit fil de verre, de 
manière à étrangler en un point le tiibede chara soumis à l'observation 
non-seulement je parviens à détacher, par une compression graduée, un 
bien plus grand nombre de granules pariétaux , qu'en me bornant à com- 
primer la plante entre les deux surfaces planes, ainsi que je l'ai fait devant 
vous; mais j'interromps la continuité de beaucoup de séries de granules 
verts que l'on voit alors flotter librement dans le liquide ambiant par l'une 
de leurs extrémités. Ces chapelets se mettent aussitôt à s'agiter en tous sens 
a se repher sur eux-mêmes, se recourber,. s'enrouler, puis se dérouler et 
se repher dans un sens inverse, enfin à se contourner de mille manières 
a peu près comme le font deux moitiés d'un ver coupé par le milieu dit 
corps; ces contorsions durent souvent fort long-temps sur un chara frais 
et vigoureux. 

^11 se produit ensuite des, changements très remarquables dans l'ordre 
ft^an^forme des globules pariétaux au moment où la circulation vient 
a être abohe par une cause quelconque. Dans l'état normal, les granules 
verte sont rangés,, comme, on^voit, en séries régulières contre la paroi in- 
terne (les tubes de chara ; ces granules sont à peu près elliptiques et pres- 
Sue^en contact Jes uns avec les autres par leurs extrémités allongées- ils 
semblent se tenir par une substance intermédiaire que. l'on n'aperçoit pas 
nettement. Deux changements nptables dans l'ordre et dans l'aspect de ces 
parhcules coïncident constamment et d'une manière instantanée, non pas 
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avec la suspension , mais avec l'arrêt définitif de la circulation ; aussitôt 
que par tin moyen où agent quelconque on anéantit le mouvement circu- 
latoire, les granules verts éprouvent dans toute l'étendue du tube un re- 
trait sur eux-mêmes , ^ une sorte de contraction,: de manière qu'ils devien - 
nent à peu près sphériqués tf elliptiques qu'ils étaient , et se séparent ainsi 
les uns des autres par une distancé appréciable; ^mouvement est si prompt 
qu'il semblerait un' ressort que l'on détend. - . 

» En même temps le bord de chaque granule, de: vague et mal denni 
qu'il était, se prononce et devient presque uoir; des inégalités se dessi- 
nent dans ces petits corpsi comme si leur substance se plissait par 1 espèce 
de contraction qu'elle subift' ; ^ ]>'-- i Ah 

» J'ai fait de nouveaux» efforts pour découvrir une action directe de la 
part des granules verts sur le liquide en circulation; en d'autres termes, 
pour apercevoir des organes de mouvement sur ces petits corps auxquels 
il est difficile maintenant de refuser une, influence immédiate sur la circu- 
lation du chara; toutes mes expériences et mes tentatives n'ont réussi qua 
bien constater un point : dest que les particules suspendues dans le liquide 
en circulation ne passent pas indifféremment auprès des granules verts, 
c'est-à-dire qu'elles éprouvent toujours une petite déviation dans leur 
cours, de manière à décrire de légères sinuosités en rapport avec la circon- 
férence des granules. En un mot, on ne les voit jamais arriver au contact 
immédiat de ces granules; mais elles suivent à une certaine distance le 
contour de l'auréole existante autour de chaque granule. » 

Rapport sur un Mémoire de M. Castra , relatif aux rrwjens de sauver les 

naufragés. 

( Commissaires , MM. Becquerel , Poncelet et de Freycinet, rapporteur.) 

« Un de ces hommes que l'amour du bien consume, et qui, depuis 
longues années , sacrifie soii temps, sa fortuné et sa viey à porter des se- 
cours à une classe nombreuse de ses compatriotes, celle des marins nau- 
fragés, vient encore de prendre la plume et d'adresser à l'Académie un 
nouveau Mémoire sur les moyens de sauvetage qui peuvent être employés 
avec le plus de succès. C'est de cet ouvrage, de M. Castéra, dont 
MM. Becquerel, Poncelet et moi, nous sommes chargés de rendre 

compte. 

» Dans un préambule plein d'un touchant intérêt, M. Castera peint 

avec le feu d'un homme qui sait sentir, tout ce que la profession de ma- 



( 6m ) 

rin a de pénible et de meurtrier. Peut-être plus d'un auditeur ignore-t-il 
qu'il en périt annuellement de 10 à i5 mille sur les rivages européens ; 
que les mers du Jutland en engloutirent 20 mille il y a peu d'hivers, et 
que la ville de Dunkerque en a perdu récemment 36o en quelques 
jours. 

» Après cet exposé , l'auteur passe en revue les moyens de sûreté qui 
peuvent être opposés aux accidents de mer. Il parle des embarcations in- 
submersibles, destinées à se rendre du rivage abord des navires, pour y 
recueillir les naufragés. Il n'y a pas encore 5o ans, dit-il, que partout, 
l'assistance accordée à ces malheureux , se bornait à tendre du rivage une 
main courageuse à celui qui se débattait contre la mort, ou à offrir, sur 
le sol, un abri hospitalier à l'infortuné qui n'avait pas été englouti par les 
flots. Les bateaux insubmersibles furent enfin imaginés par Grethead , et 
construits la première fois en 1790; le succès de l'invention dépassa les 
espérances du vulgaire, et l'auteur n'eût-il conservé la vie qu'aux 3oo 
personnes que, dans ses premières années d'épreuve, il sauva sur un seul 
point des côtes britanniques, il méritait bien, assurément, les honneurs et 
les richesses que le Parlement lui décerna. 

» Bientôt cette embarcation se multiplia le long des rivages où elle avait 
pris naissance, sans toutefois en franchir l'enceinte; et l'on voyait avec 
douleur périr, d'un côté de la Manche, ceux qu'on eût pu sauver de 
l'autre. 

» En 1800, un bateau de ce genre fut embarqué dans l'expédition du 
capitaine Baudin , aux Terres- Australes ; mais, pendant long-temps, ce cas 
isolé n'eut point d'imitateurs; et lorsqu'en 1826, M. Castéra lut son premier 
mémoire sur cette matière , on ne comptait encore aucune de ces embar- 
cations en France; sept ans plus tard, il y en avait une à Cherbourg; 
depuis lors on en a construit dans beaucoup de localités. 

» Mais ce moyen de sauvetage ne peut appartenir qu'au port où il a été 
établi ; et l'on sent, d'ailleurs, qu'il serait impossible d'en garnir à la fois 
toutes les côtes; leur quantité sera ainsi toujours bornée par leur prix et 
leur spécialité. Il fallait donc chercher les moyens de procéder du vaisseau 
à la côte, et d'établir dans le premier sens, des méthodes plus économiques 
et d'un emploi plus facile. C'est sur ce double objet que porte la suite du 
mémoire de M. Castéra. 

» Le plus simple de ces moyens, et en même temps le moins coûteux, 
consiste à rendre toute espèce de bateau insubmersible, par l'addition de 
barils vides et fermés placés à ses extrémités, et occupant une capacité 

C. R. ,i838, i«r Semestre. (T. VI, N<> 18.) 83 



(6») 
suffisante pour tenir l'embarcation à fleur d'eau, lors même que la vague 
en envahirait le reste. Ce procédé aurait d'ailleurs la propriété d'être à la 
fois utile sur un navire comme dans le port ; car les marins qu'on vou- 
drait aller chercher abord du vaisseau en perdition , pourraient eux-mêmes 
tenter de se rendre sur le rivage, s'ils n'avaient à craindre de se voir sub- 
mergés pendant l'opération. 

» Viennent ensuite les moyens de faire des trajets sur mer, sans l'inter- 
médiaire d'aucune embarcation. On connaît le procédé ingénieux du capi- 
taine Manby, qui, à l'aide d'un projectile-, est parvenu à lancer de la côte, 
sur le vaisseau, une corde pouvant servir de trajectile *ux naufragés. La 
difficulté de franchir un espace dangereux pendant la tourmente, a suggéré 
à M. Castéra l'idée d'employer des bateaux à vapeur à cet usage ; il pense 
cependant, qu'on trouverait dans les formes et les combinaisons de la ton- 
nellerie, les moyens de faire des machines de sauvetage plus économiques 
et plus à portée du besoin. L'auteur décrit plusieurs dispositions de ce 
genre, qu'il a imaginées, et dont il a exécuté lui-même les modèles avec in- 
telligence; ces idées méritent, toutefois, d'être éprouvées par l'expérience , 
qui, dans des questions aussi graves, doit toujours être consultée en dernier 
ressort. 

» M. Castéra rend également compte de divers systèmes de bateaux-ra- 
deaux , et d'appareils de sûreté dont il est l'auteur, et dont il conseille de 
placer les éléments à bord des navires. Je crois que si ces machines étaient le 
long du vaisseau à l'instant d'un péril prochain, l'équipage pourrait en 
profiter avec grand avantage; mais la routine des marins ne s'opposera-t- 
elle pas long-temps à l'embarquement, toujours plus ou moins encombrant, 
des pièces qui doivent entrer dans la composition de ces machines? Et, 
d'ailleurs, n'existe-t-il pas encore un motif qui empêcherait les capitaines 
d'adopter de tels expédients? On sait qu'en cas de danger, c'est le salut du 
navire qui est l'objet exclusif dont il faut s'occuper, et non pas le salut 
particulier de chaque homme. Ne serait-il pas à craindre, en effet , qu'à 
l'instant du péril, les matelots cherchassent à monter les pièces d'un ap- 
pareil sauveur, plutôt que de travailler à la conservation du vaisseau; 
sans doute ce n'est pas sans motifs que la loi punit de mort tout capitaine 
d'un bâtiment de guerre qui, en cas de désastre, n'abandonne pas son na- 
vire le dernier. Ce sont de pareilles considérations qui , depuis long-temps^ 
ont fait abandonner l'usage des scaphandres, qu'il paraîtrait si simple, 
d'ailleurs, et si utile d'utiliser à bord. L'un de nous a été très partisan 
jadis de ces appareils, et même il en a fait embarquer sur des navires qu'il 
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commandait; cependant, une plus longue expérience les lui a fait aban i 

donner. 

» Nous ne suivrons pas M. Castéra dans la description des dix-neut ap- 
pareils qu'il propose; plusieurs nous oiit paru ingénieux, et il peut arriver 
des cas où il serait bon d'en faire usage, sur des navires marchands et des 
bateaux de pêche. Mais encore une fois, c'est à l'expérience à prononcer 
sur le mérite définitif, et sur le plus ou moins de convenance de telles in- 
ventions ; et l'on ne saurait assurément faire des essais sur un sujet plus 

digne. " . 

» Malheureusement la fâcheuse position de fortune et de santé de 
l'auteur ne lui permet pas de se livrer à des expériences qui ne pour- 
raient être faites que dans un port de mer, et dont les premières seraient 
toujours très dispendieuses. 

» En résumé , nous pensons que l'Académie doit remercier M. Castéra de 
la dernière communication qu'il vient de lui faire, et surtout le louer de 
son infatigable et honorable insistance à se rendre utile aune classe nom- 
breuse d'infortunés. » 

Les conclusions de ce rapport sont adoptées. 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

zoologie. —Sur Vacants de la gale du cheval; observations faites à l'École 

vétérinaire de Toulouse } far M.Bohhes (i), présentées par M. Huzard. 

(Commissaires, MM. Huzard, Audouin et Duméril.) 

« J'ai eu plusieurs fois l'occasion d'observer ce parasite à l'œil nu, ainsi 
qu'avec le secours d'un excellent microscope achromatique et à divers 
grossissements; il abonde dans les parties furfuracées qui se détachent de 
certains chevaux galeux. Je dis certains, parce qu'on ne le trouve pas tou- 
jours sur les sujets atteints de cette maladie, lors même qu'ds n'ont subi 
aucun traitement. Je crois que la même remarque a été faite pour les in- 
dividus de notre espèce. 

» Les poils extrêmement longs qui sont implantés dans les pattes de cet 
insecte, ceux surtout qui sont fixés aux membres postérieurs, paraissent 
gluants lorsqu'il marche et semblent traîner sur la plaque. 

(,) M. Bonnes, secrétaire de la Direction , s'occupe avec beaucoup de zèle et de succès 
d'observations microscopiques appliquées à la zoologie et à l'étude de la médecine 
yétérinaire. 
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» La marche de l'acarus est semblable pour la vitesse à celle de la mite 
du fromage; j'en excepte pourtant la mite vagabonde qui accomplit ses 
mouvements avec une grande rapidité. 

» Dès qu'une certaine quantité d'aearus ont été emprisonnés entre 
deux plaques, il se forme de suite de nombreux accouplements; mais 
malgré cela, si l'on ne faisait périr par un moyen quelconque cette petite 
société ainsi casernée, la faim, toujours impérieuse, deviendrait une cause 
inévitable de destruction ; quelques débris répandas çà et là, témoigne- 
raient dans les vingt-quatre heures qu'une bataille a dû se livrer. Cet accident, 
aussi toujours inévitable parmi les mites du fromage, n'offre pas la seule 
analogie qu'il soit possible de remarquer entre les deux espèces. Comme il 
est moins facile de se procurer l'insecte de la gale que celui du fromage, 
il conviendrait d'observer les habitudes de ce dernier avec le plus grand 
soin; cela fournirait beaucoup d'indications qui se rapporteraient au 
premier. 

» Aussitôt que je suis parvenu, par certains procédés assez délicats , à 
renfermer plusieurs acarus entre les plaques, je les fais périr à l'aide 
d'une lentille de verre que je place à la distance convenable pour obtenir 
une chaleur modérée; j'évite par ce moyen la déformation de l'animal qui, 
dans le cas contraire, pourrait se racornir au point de n'être plus con- 
naissable. Comme on ne peut faire un habit qui soit propre à renfermer 
toutes les tailles, voici l'effet que produit le rapprochement des plaques : 
les plus gros acares sont écrasés, au moins en partie; les plus petits, en sé- 
chant , ont leurs extrémités plus ou moins recourbées verticalement aux 
plaques; enfin ceux qui sont de moyenne grosseur, conservent un peu 
mieux leur forme, leur pose naturelle. C'est dans ces trois états qu'on 
pourra les observer; mais ils perdent beaucoup à être vus à l'état de ca- 
davres. Les huit ventouses terminales dont chacun de ces petits êtres est 
pourvu , sont fortement rétrécies par la dessiccation ; ces organes, qu'il est 
si curieux dé voir fonctionner, peuvent néanmoins être conservés avec la 
forme qu'ils prennent dans leur plus grand développement : il suffit de 
quelques précautions prises à temps. 

» Lorsque je pourrai me procurer de nouveaux acarus, il me sera facile 
de les étaler beaucoup mieux , et je ne manquerai pas de recueillir beau- 
coup de faits sur leurs habitudes et leur propagation , ainsi que sur celle 
du sarcopte qu'on pourra trouver sur le chien; ce sarcopte présente des 
différences assez marquées avec celui du cheval., 

» Des acarus que j'avais déposés entre deux plaques trop espacées 
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s étant pelotonnés, j'essayai l'immersion dans un liquide, pourvoir si r 
comme certains débris de feuilles sèches, ils reprendraient la figure plane; 
mais je n'ai pu y réussir. Leurs membres étaient devenus flasques et sans 
ressort ; je n'avais qu'un point noir très informe. 

» Ceux que j'ai déposés dans mes plaques m'ont paru plus intéressants 
à voir à la lumière diffuse. » 

chirurgie. — Sur la nature et la guérison du pied-bot; par M. Duval. 

i re partie. 

(Adressé pour le concours Montyon , Médecine et Chirurgie.) 

mécanique appliquée. — Essai sur les bateaux à vapeur, mémoire portant 
pour épigraphe : « La théorie et la pratique doivent se prêter un mu- 
tuel appui. » 

(Adressé pour le concours au prix concernant la navigation par la vapeur.) 

embryogénie. — Recherches sur le développement des Limaces et autres 
mollusques gastéropodes; suivies de considérations générales sur les phé- 
nomènes dynamiques de la Zoogénie; par M. L. Laurent. 

(Renvoi à la Commission nommée pour un précédent travail de l'auteur 

sur le même sujet.) 

chimie appliquée. — M. Leroy demande en son nom et celui de M. Drevon 
que l'Académie se fasse rendre compte des résultats obtenus au moyen du 
procédé qu'ils emploient pour convertir la fonte enfer et en acier. 

A cette lettre sont joints quelques échantillons de la fonte sur laquelle 
MM. Drevon et Leroy se proposent d'agir. 

(Commissaires, MM. Chevreul, Berthier.) 

mécanique appliquée. — MM. Montgolfier et Dubouchet demandent que 
l'Académie charge une commission d'examiner un nouveau mode de cons- 
truction qu'ils ont imaginé, et au moyen duquel ils pensent qu'on rendra 
les édifices plus légers, sans leur ôter rien de leur solidité, et en même 
temps moins exposés aux chances d'incendie. 

(Commissaires, MM. POncelet, Coriolis.) 

M . Drant adresse pour le concours au prix de Mécanique, fondation 
Montyon, une sphère céleste, destinée à servir, dans l'enseignement élé- 
mentaire,, à la démonstration du système de Copernic. 
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M. le Ministre de lInstructlon pubuqbe écrit relativement à la 
marche à suivre pour que les communications qu'aurait à lui faire l'Aca- 
demie ne soient exposées à aucun retard, 

M. le Ministre duÇommerce, de ^Agriculture et des Travaux publics , 
demande si l'Académie a reçu un paquet cacheté adressé par M.Midy, et 
concernant les machines à vapeur. 

Ce paquet n'est point parvenu -à l'Académie/ 

M. de Humboldt , en transmettant le premier volume de l'ouvage de 
M. le professeur Ralzeburg , sur les insectes nuisibles aux forêts (voir au 
BîMmih bibliographique) /annonce' qtïê cet ouvrage, publié aux frais du 
gouvernement prussien , sous les auspices de M; Ladenberg, ministre se- 
crétaire d'État au département des Forêts,, est distribué gratis danstous 
les États prussiens, aux inspecteurs et sous-inspecteurs des forêts. «L'Aca- 
démie, dit M. de Humboldt, verra, je pense, avec intérêt, parmi les plan- 
ches qui accompagnent ce Traité, celle qui représente les différents genres 
d'érosion qui caractérisent chacun des insectes destructeurs. » 

M. Duméril est chargé de faire un rapport verbal sur cet ouvrage, 

ïbysique du mxm.— Résultat de V examen des eaux de mer recueillies 
pendant le voyage de la Bonite, avec l'appareil imaginé par M. Biot. 
— Note de M. Darondeau: 

« Les échantillons d'eau de mer recueillie avec l'appareil de M. Biot , 
et rapportés en France pour être soumis à l'analyse, étaient au n'ombre 
de cinq.; Deux avaient été pris dans le golfe du Bengale, non loin des 
bouches du Gange; les trois autres provenaient de l'Océan Pacifique, de 
l'Océan Indien et de l'Océan Atlantique méridional. Ils étaient enfermés 
dans des flacons bouchés à .l'émeri, dontils ne remplissaient guère que 
les deux tiers, parce que les flacons que l'on avait mis à notre disposition 
étaient d'une capacité plus grande que celle du récipient de l'appareil. 
Cinq échantillons, provenant de la surface de la, mer, avaient été re- 
cueillis dans les mêmes parages- ils étaient, comme les autres, enfermé^ 
dans des flacons à l'émeri dont ils remplissaient la capacité. Un de ces fia- 
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cons, celui qui contenait l'eau prise à la surface de la mer dans l'Océan 
Atlantique méridional, a été brisé dans le trajet de Brest à Paris. 

'■> Toutes les eaux prises à la surface étaient parfaitement limpides ; 
celles , au contraire , recueillies à une certaine profondeur, tenaient en 
suspension des matières floconneuses blanchâtres, en quantité plus ou 
moins considérable. 

» Toutes les expériences relatives à. l'examen de ces eaux , ont été faites 
dans le laboratoire du Collège de France, sous les yeux et avec l'assis- 
tance de M. Frémy, à l'obligeance duquel je dois de pouvoir présenter 
ces résultats à l'Académie. 

» On a déterminé la densité de ces eaux en pesant un flacon à lemerî 
successivement vide, plein d'eau distillée et plein d'eau de mer, et compa- 
rant les poids de deux volumes égaux d'eau distillée et d'eau de mer; ces 
pesées ont été faites à des températures qui ont varié de 7°,5 à io p cen- 
tigrades. 

» On a déterminé la quantité de gaz tenue en dissolution dans l'eau 
en chauffant jusqu'à l'ébullition un ballon d'une capacité connue et plein 
de cette eau : le gaz dégagé dans cette opération a été recueilli sur Je mer- 
cure ; la proportion d'acide carbonique qu'il renfermait a été dosée au 
moyen de la potasse, et l'oxigène au moyen du phosphore. 

» Enfin , pour avoir la quantité dé matières salines , on a suivi le pro- 
cédé indiqué par M. Gay-Lussac, dans lé IV me volume des Annales de 
Physique et de Chimie, qui consiste à faire évaporer à siccité un poids 
connu d'eau de mer, dans un ballon dont le poids est connu et que l'on 
incline à 45°, pour qu'il n'y ait pas projection de matières au-dehors. Le 
poids du résidu, chauffé au rouge-brun, donne la quantité de matières 
salines, moins l'acide chlqrhydrique provenant de la décomposition du 
chlorure de magnésium par la chaleur; mais on en tient compte en dé- 
terminant la quantité de magnésie contenue dans le résidu, et rempla- 
çant dans cette magnésie l'oxigène par son équivalent de chlore. 

» C'est en opérant ainsi qu'on est arrivé aux résultats indiqués dans le 
tableau suivant : 
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ÉPOQUES 

auxquelles l'eau 

a été prise , 

et lieux 

d'oli elie provient. 


LATITED. 


iONÊtTUD. 


PROFONDEURS 

auxquelles * 

■ l'eau ' 

a été prise. 


DENSIÎ. 
. à 80 
et io 3 cent. 


Résidus 
salins 
pour 

100 part, 
d'eau. 


^nantîtes 
de gaz 
pour 

00 . part; 
d'eau 

h o« de 

cmpèrat. 

t 760mm 
de 

pression. 


COMPOSITION I 

de 100 parties du gaz, 

j Acide 
Origène. Azote. Mrbon 


30 août 1836. 
Océan Pacifique. 


II» 8'N. 


io8°5o'0.. 


■Surface. ... 
70 brasses . 


1 ,02594 
f,02702 


3,429 
3,528 


2,09 

2,23 


6,16 
10,09 


83,33 
71, o5 


io,5i 
18,06 


19 mars 1837. 

Golfe du Bengale. 


11.43 N. 


f Surface.... 
87.18 E.| 200 jj rasses _ 


1,02545 
1 ,02653 


3,2l8 

3,49 r 


3,04 


5,53 
3,29 


8o,5o 
38,56 


■3,97 
58, i5 


10 mai 1837. 

! Golfe du Bengale. 


18. oN. 


85.3a E. 


\ Surface .... 
|3oo brasses. 


r,026ll 

1 ,02586 


3,3 7 8 

3,434 


i,9 r 

2,43 


6,34 
5,72 


8o,34 
64,i5 


i3,32 
3o,i3 


51 juill. 1837. 
Océan Indien. ... 


24. 5 S. 


[ Surface .... 
5a - ° E ' I450 brasses. 


1 ,02577 
1 ,02739 


3,669 
3,5i8 


1,85 
2,75 


9,84 
9,85 


77.7° 
55,23 


12,46 
34 ,9 2 


24 août 1837. 




i 














Océan Atlantique 
méridional. . .. 


3o.4o s. 


11.47 E. 




1 ,02708 


» 

3,5 7 5 


2,04 


4> : 7 


» 

67,01 


28 3 82 


l ioo brasses . 

1 * 


(*) Dans cette observation , il doit y avoir de l'incertitude sur la quantité d'acide carbonique , 


parce qu'on ne l'a pas dosée immédiatement. 

: 



» Les nombres inscrits dans ce tableau montrent que généralement la 
densité de l'eau prise à la surface est moindre que celle de l'eau prise à 
une certaine profondeur; dans un cas seulement , de l'eau prise à 3oo brasses 
dans le golfe du Bengale, a eu une densité plus faible que celle de l'eau 
prise à la surface, et la différence est de t^s- 

» Si l'on considère la proportion des résidus provenant de la dessiccation, 
on voit, comme dans le cas précédent, que généralement l'eau de mer a 
un degré de salure plus considérable au fond qu'à la surface; dans un cas, 
cependant, le degré de salure est moindre. Toutefois, ces résultats sem- 
blent n'être pas inadmissibles; car il y a une grande différence entre les 
températures de l'eau de la surface et de celle qui se trouve à 800 ou 4oo 
brasses : l'équilibre aurait donc toujours lieu. 

» Pour ce qui est de la quantité d'air tenu en dissolution dans l'eau, le 
tableau montre que l'eau prise à la surface renferme dans tous les cas une 
proportion d'air moindre que celle prise à une certaine profondeur, et que 
la différence peut s'élever jusqu'à -^ du volume de l'eau. 

» Enfin, la colonne qui indique la composition du gaz provenant de cha- 
que échantillon d'eau , montre que le gaz provenant d'une eau prise à une 
grande profondeur, contient beaucoup plus d'acide carbonique que celui 
qui provient de l'eau prise à la surface. Cet acide carbonique existe-t-i.l 
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tout formé dans l'eau, ou bien provient-il de la décomposition des ma- 
tières floconneuses qui se trouvaient dans tous les flacons d'eaux prises à 
une grande profondeur ? C'est ce que des analyses faites sur les lieux pour- 
, ront seules apprendre. Toujours est-il qu'on sera amené, au moyen de 
l'appareil imaginé par M. Biot, à confirmer peut-être un de ces deux faits 
également remarquables : i° que l'eau de là mer, à une certaine profon- 
deur, tient en dissolution une quantité d'acide carbonique beaucoup plus 
grande que l'eau prise à la surface; ou bien, 2 P qu'à cette profondeur, 
l'eau renferme des animalcules transparents , ou , tout au moins, une ma- 
tière organique transparente qui n'existe pas à la surface, et qui avec le 
temps se décompose, et prend à l'air, tenu en dissolution dans l'eau, de 
l'oxigène pour former de l'acide carbonique. 

» Dans cette dernière hypothèse, la proportion d'oxigène contenu dans 
l'air provenant du fond, serait plus considérable que celle de l'air prove- 
nant de la surface; car pour le premier cas, l'oxigène libre et l'oxigène 
de l'acide carbonique forment avec l'azote qui y est contenu, un air beau- 
coup plus oxigéné que l'air atmosphérique , tandis que dans le second cas 
(celui de l'eau prise à la surface), l'oxigène libre et l'oxigène de l'acide car- 
bonique forment avec l'azote qui y est contenu, un air dont la composition 
diffère très peu de celle de l'air atmosphérique. 

Expériences faites à bord de la Bonite. 

» Dans une expérience faite le 12 septembre i836, dans l'océan Paci- 
fique, par 16 53' de latitude nord et n8° i3' de longitude ouest, de l'eau 
prise à 38o brasses renfermait 1,62 de gaz pour 100 p. d'eau; on n'a pas 
pu analyser ce gaz. Dans cette même expérience, la vessie contenait 
90,66 centimètres cubes d'air, lequel volume ramené à o° de température 
et 760™» de pression, donne, en ayant égard à la capacité de l'appareil, 
6,48 parties d'air pour roo parties d'eau prise à 38o brasses. 

» — Le 21 novembre i836, dans le canal, entre les îles Mariannes et 
les îles Philippines , par 18 8 22' de latitude nord et i3a° x3' de longitude 
est , l'appareil a été envoyé à 3oo brasses : l'eau provenant de cette pro- 
fondeur contenait 2,20 d'air pour 100 parties d'eau; l'eau prise à la surface 
dans le même endroit, en contenait 2,27; la vessie ne renfermait qu'une 
très petite quantité d'air. 

» — Enfin , le 29 novembre , dans la mer de. Chine , en vue de l'île Lucon^ 
par i8° o' de latitude nord et 1 1 7° 3o' de longitude est, l'instrument ayant 
été envoyé à la profondeur de 3oo brasses, la vessie contenait 55 centi- 
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mètres cubes d'air, ce qui a o° et jGùdii baromètre fait 8,89 pour 100 de 
l'eau prise à cette profondeur. » ,■ ■ 

chimie organique. —-" Sur de nouveaux produits extraits de la salicine; 

par M. Piria. 

« M. Dumas présente à l'Académie des produits récemment obtenus 
dans son laboratoire et sous ses yeux, par M. Piria, jeune chimiste napo- 
litain. Ces produits donneront lieu plus tard à la lecture d'un mémoire 
développé. 

» Je regrette vivement, dit M. Dumas, que les usages de l'Académie 
ne permettent pas à M. Piria de présenter lui-même les observations que 
je vais avoir l'honneur de lui soumettre en son nom. Mais l'importance 
des faits qu'il a observés justifiera le désir qu'il éprouve de leur donner 
une prompte publicité. 

» M. Piria, qui s'est occupé de l'étude de la salicine avec le plus grand 
soin, ayant soumis cette substance à l'action de l'acide sulfurique et du 
chrômate de potasse, en a obtenu, outre l'acide formique qui se produit 
en pareil cas, un produit nouveau, huileux, tout-à-fait comparable à une 
huile essentielle , et trop abondant d'ailleurs pour qu'on puisse le regarder 
comme une matière accidentelle. 

» Cette huile, soumise à l'analyse, présente exactement la même com- 
position que l'acide benzoïque hydraté. Elle offre la même densité que ce 
corps à l'état de vapeur. 

» Jusque-là ce n'est qu'un cas d'isomérie comme on en observe tant 
en chimie organique. 

» Cette isomérïe se poursuit plus loin, car si l'on forme une combinai- 
son de l'huile nouvelle avec l'oxide de cuivre, on trouve qu'elle se repré- 
sente dans ce cas par la même formule que l'acide benzoïque anhydre qui 
se rencontre dans les sels. 

» Mais vient-on à soumettre l'huile en question à l'action du chlore, 
on obtient une production d'acide chlorhydrique et en même temps for- 
mation d'un produit cristallisé en belles lamelles incolores. 

» Le brome se comporte de la même manière. Dans les deux cas, il y 

a perte de deux atomes d'hydrogène et remplacement par deux atomes de 

chlore ou de brome. 

» On a donc ainsi 

C 28 H ,2 0rf huile, 

C s8 H'°O l Ch a composé chloré , 

C- 8 H!°0*Br a composé brôiiié. 
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. Ces résultats rappellent si clairement ceux que MM. Liébig et Vôhler 
ont obtenus en agisse sur Thuile d'amandes amères, quel'on se trouve 
conduit à les représenter d'une manière analogue. 

» Dès-lors l'huile nouvelle devient 

C*8;hiocH salicyle, radical hypothétique, 
C 8 H ,0 CHH a hydrùre de salicyle — huile , 
Cssjiioo^h* chlorure de salicyle, 
C 28 H'°0*Br 3 bromure de salicyle. 

, Ce qui confirme pleinement ce point de vue, c'est que l'hydrure de 
salicyle l combine avec la baryte, et fottne d'abord un compose qui se 
représente par v,*»*, BaO, Wr 

desséché dans un courant d'air sec à ,66», ce corps perd non-élé- 
ment l'atome d'eau qu'il renferme, mats aussi un atome deau de plus, 
laissant ainsi un véritable salicylure de banum 

C l8 H lp 4 , Ba - 
B L'hydrure de salicyle se combine de même avec la potasse; il pro- 
duit ainsi un sel qui cristallise en belles et grandes lames d un jaune dor. 
L'analyse de ce produit s'accorde avec celle du précédent. 
» Il s'unit également à l'ammoniaque, etc. 

» Si l'on traite à froid le chlorure de salicyle par la potasse les deux 
corps se combinent et forment un véritable sel sôlùble, dont les acides 
précipitent le chlorure intact. .. 

, L'ensemble des faits observés par M. Pirïa se représente, par une 
supposition tellement simple, qu'elle me semble digne de quelque at- 

te T J'ai regardé le bemoïle comme un corps susceptible d'être représenté 
par un carbure d'hydrogène oxidé 

C î8 H 10 + OV 
» Ce carbure d'hydrogène -*n Munissant à a atomes d'oxigène, fourni- 
rait donc un radical , le benzoïle. . , . 

» Ce serait ce même carbure, d'hydrogène, qui en «unissant a quatre 
atomes d'oxigène .produirait un nouveau radical, le salicyle 
•'■- -': ! -;,; ~ • C î8 H'° -f 0*. L ! = ' V: '•■'•:" 
» Il est difficile.de, n'être pas tenté r de compter le radical C a8 H", à 
l'azote lui-même, et l'on, aurait alors les séries suivantes :.,... 

o4«» 
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' - .■■•- :' • . ,-Az?,-..,.. „(,..,, .e«8 : J|Wy ^ 

Az'Ô 2 .. ........ C' 8 Ja'°0% ' " 

Àz'O 3 ... ....... Ç^H'°O a 4.0, 

Az s Ô<f. ....... .. C*»H I0 0* 

Az 2 5 .../' : t> ' ■'" *-- 

» Voici , du resté, les résultats des analyses de M. Plria : 

Bj-drure de salicjîè. ' 
» Deux analyses de cette substance ont fourni les nombres suivants : 
I.o*445 hydrure de salicyle, 

0,195 eau....... H = 4,8, 

1,117 acide carbonique..., €=69,4. 
II. of,4 7 4 bydrure de salicyle, 

°> 20 9 eau ........... H= 4,8 9 , 

i,i85 acide carbonique. . . € = 69,11. 

» Par le calcul on obtiendrait les mêmes nombres : 

G* 8 >>.. io 7 i;,i.... 69^,3 
»*..>, 74^,... 4,8 

o*. ... . 4 oo >p 

,i ; ■ . i546>i . 

» Voici les données relatives. % la densité de la vapeur de cette substance : 

Excès de poids du ballon plein de vapeur, sur le 

ballon plein d'air......... ... ... ....... . o*^, 

Capacité du. ballon, c. cub........ .......... 2 33 

T empérature de la vapeur. ...................... a3 

Baromètre ...... '.'.\ c-,,64 

TéiBpératttrè àtoosphiMqaè. • >....., >,.„.. ^. i3 

Air resté dans le ballon 
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Densité de la vapeur. . .., _ 4, a ,6 

» On aurait par le calcul lés n«Haiwfes suivants .• 

7 volume vap. carbone... .;.»>=* 2, 9512 

" 3 Volumes, bij«kogène.i. ..... .. . .■■sa o>ae64 

1 voJume ^sjgène*>^. K v^.»^>. ■== *,,ioa6 
Densité calculée.. .,. . ; . . . . — : 4^602 

» Cette densité s'accorde, domme dh v«ït, avfec celle «jtréM. Mitëcher- 
hch et moi-même ^ibûs avons trouvée pour ^ i'kcidë benzoîque. 
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Salicylure de cuivre anhydre. 
» On a fait l'analyse d'un salicylure basique de cuivre pour avoir un 
résultat net relativement à la composition élémentaire du salicyle, et l'on 
a trouvé les nombres suivants : 

0,827 salicyle combiné au cuivre. 

o,r35 eau.. . H = 4,5 

0,877 acide carbonique. C = 74,2 

» En calculant la composition du salicyle ,. on aurait : 

G» 8 1071,2..... 74,7 

H'° 62,4 4,3 

CM.... . . . 4 00 »° 

Salicylure de barium. 

» Ce sel s'obtient facilement neutre et anhydre, et il mérite la préfé- 
rence pour fixer le poids atomique du salicyle. 

i,23 7 ««1 desséché à la température ordinaire dans le vide , ont éprouvé 
0,110 de perte, après avoir été desséché dans un courant d'air sec à 160". 
Cette perte répond à 8,8 p. 100, ou à 2 atomes. 

0,522 sel desséché à la température ordinaire dans le vide, adonné 
0,292 sulfate de baryte. 

» Par le calcul, on aurait dans ces deux cas : 

G' 8 . .1071,2 
H'°. . 62,4 
El P ér - O 3 ... 3oo,o 

Baryte. .... 26 , 7 ....... BO . . g56, 9 36 ,6 

Eau •• 8,8- ......... 2 H S 0. 224,9 8,6 

a6i5,4 
» On a essayé l'analyse élémentaire de ce même salicvlure de barium 
et l'on a, comme dans tous les cas analogues, eu moins'de carbone qu'il 
n'en faudrait. ^ 

0,595 sel desséché à 190 dans un courant d'air sec, 
0,934 acide carbonique. 

^P»- Calcul. 

G = 43,4 c s8 .. ... 1071,2 44,8 

H' 8 6 2j 4 

©*• . . • ■> . 4°° > ° 

Ba. . . ... 856,9 

2390 ,5 
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Chlorure de salicyle. 
>, Ce produit a été analysé avec soin, et a donné les résultats suivants : 

I. o,645 chlorure de salicyle, 

0,591 chlorure d'argent. 

II. o,456 chlorure de salicyle, 

o,i33 eau, 

0,892 acide carbonique. 

» D'où Von tire les nombres suivants : 

Carbone 54, 1 ....... C-. . . . . «071 ,2 54.» 

Hydrogène... 3,2 H'«...>. ^À 3,i 

Q{...... 4°»'° 

Chlore.. 22,6 ....... Ch'.. .. . 44»^ 22,4 

Bromure de nalieyle. ;i 
» On en a fait plusieurs analyses : 

I. o,582 bromure de salicyle, ■..,„ 
0,539 hromure .d'argent. 

H.0,400 bromure de salicyle, 
^,089 eau, - 
0,698 acide carbonique. 

» D'où l'on tire les nombres suivants : 

C = 42,o5 ....... C* 8 ..... 1071,2 42*6 

H = 2,47 ....... H' :.... 62,4 2,4 

cm 4°°)° 

Br= 38,88 Br' 97 8 > 3 38 >9 

25n,9 

„ M Piria continue ses expériences; elles vont avoir pour objet de 
mettre hors de doute ia juste proportion d'hydrogène que renferment 
ses produits, car c'est le seul élément sur lequel il pourrait y avoir quel- 
aue correction à craindre. En admettant que ces analyses soient confir- 
mées par de nouvelles épreuves, reste à trouver le moyen de passer -du 
benzoue au salicyle , et réciproquement. Ce sera nécessairement la 1 objet 
de nombreuses tentatives de la part de ce jeune chimiste. » 
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M Matteucci, dans une lettre adressée à M. Dulong, donne quelques 
drirtoatt dam oa Mémoire tf .*» f ZZ^ZL cît Hdé 

voir dire eombien de mètres de longueur avait le fil dont il s était servi. 

^omie KimAtE. - Culture du thé en France— Extrait d'une lettre de 
" M Cl-t, président de la Société industrielle d'Angers. 

«L'importance qui s'attache à l'introduction de la culture du thé en 
F r nce me St undevoir d'indiquer à l'Académie des Sciences, des essais 
^onéTI faits à ce sujet. D'après le désir manifesté par le Conseil d ad- 
1 ?Hn le la Société royale d'Horticulture de Paris, dans sa séance 

^"ri^ 

fa cutoedu thé'en pleine terre ; note résultant de l'expérience pratique 

In de ses membres, M. A. Leroy, horticulteur a Angers 

?L Ladémie des Sciences, en consultant cette communication, mseree 
ils Ù Bulletin de la Société industriel d Angers page 6 9 de la hui- 
dans le *"" e M L possédait alors, depuis 5 a 

TZ Z eur %- ITvL (tkea JI), thé bou (tne* lotea) 
IZ :! T^ terres exposés au couchant et plantés ~ de 
bruvère parmi de fort beaux camélias variés a fleurs doubles, qm 
avafent plu" de 8 à ro pieds d'élévation, et qui, depuis 10 a i5 ans, ont 
résisté à nos hivers sans aucun abri. » 

^ohologie - M. Robekt adresse quelques détails sur un nuage qu'il 
a Œ?d. ce mois, entre six et sept heures du soir, nuage qui se 
montra du côté du nord où il resta long-temps immobile , et qui semblait 
attirer vers lui d'autres nuages plus légers. 
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La même lettre contient quelques réflexions sur l'opportunité qu'il v 
aunut a mun,r d'un paratonnerre l'obélisqu, de Luxor , la {ouVlyJt 
souvent frappé dans ce quartier de Paris, des objets élevés. * 

dun pyram dion e» bronze, comme on en avait eu d'abord l'idée il serait 
plus exposé encore à être foudroyé 

pr^;^! 0n d ° nne HeUà ^^scussion àlaguelle plusieurs membres 

.M. de Par™ adresse de nouvelles remarqués sur les conséquences nui 

E ^ 1UÎ ' r dëdUire ^ ^ C °-P°^ ^ certains S s t 
lecnture cbno.se, relèvement aux connaissances scientifiques du peupÏÏ 
chez lequel cette écriture a été inventée. P P 

M M de ÏÏnT demande qUC ! G t0me ^ du ° OUrS de Mathématiques, de 
M. de Montferner présenté à la précédente séance , soit renvoyé, ainsi que 

dWa^rbaL ' ^ *" ^ ^ ^r g é d'en Le l^el 
M le secrétaire perpétuel rappelle, à cette occasionna décision prise 

«voir pour objet des ouvrages écrits en français et publiés en France. 
La séance est levée à cinq heures. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 
Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie royale des 
Sciences,- i" semestre i838, n° 17, in-4°. 

Annales des Sciences naturelles; tome 8, novembre i83 7 , in-8 • 
Annales de la Société d'Horticulture de Paris; tome 22 , 126 livraisons 

in-8°. e r 

Anatomie pathologique du corps humain; par M. Cruveimer; 29 li- 
vraison in-fol. v 

Traité élémentaire de Physique générale et médicale ; par M. Pelletas , 

2 vol. in-8". 

Voyage en Islande et au Groenland {Physique); par M. Lotus; 

i Te partie, in-8°. . . 

Lettre sur le voyage ordonné parle Roi en Scandinavie, en Laponie 
et auSpitiberg, adressée à M. le baron Berzelius; par M. Gaimard; 

avril i838, in-8°. 

Clinique des Maladies des enfants nouveau-nés; parM. V alleix j raris, 

i838,in-8°. ■ 

Relation de l'expédition de Constantine; par M. le docteur Uatjdens 

(Extrait de la Revue de Paris des i er et 8 avril i838), in-8 c . 

Dictionnaire des Études médicales pratiques; tome 1% lettre A— hV , 

in-8°. _ ft , 

Leçons de Mécanique appliquée , faites par intérim en i83 7 -ibaS a 
r École des Ponts-et-Chaussées ; par M. de Saint-Venant; 17 feuilles h- 

thographiées, in-fol. 

Mémoire sur le traitement de la Rétention d'urine; par M. Tetit; 

Paris, 181 1, in-8°. os'» 

Mémoire sur la Rétention d'urine ; par le même ; Paris ,1818, m-» - 
Revue médicale, française et étrangère Journal des progrès de la Méde- 
cine hippocratique ; parle même ; in-8°. 

(Ces trois ouvrages sont adressés pour le concours au prix de Méde- 
y«t de Chirurgie fondation Montyon). 

Mémoires de la Société royale des Sciences, Lettres et Arts de Nancy, 
cannée i836j Nancy, i83 7 , in-8°. gg 

G. R. 1838, i« r Semestre. (T. V I, N° 18.) 
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Mémoires de la Société des Sciences naturelles de Seine-et-Oise: année 
i855, in-8 8 . 

Bulletin de la Société industrielle de l'arrondissement de Saint- Etienne; 
3 5 e année , 2 e livraison de i838, in-8 6 . 

Bibliothèque universelle de Genève,- nouvelle série , mars i838, in-8°. 

Manuel de Cosmographie; par M. Dr ant 5 flagueneau ,. in-8°. 

Prodromus sjstematis naturalis regni vegetabilis sive enumeratio con- 
tracta ordinum, generum, specierumque plantarum usque cognitarum, 
juxta methodi naturalis normas digesta; par M. A.JP. de Candolle; 
7 e partie, section 1", i838, in-8°. 

The fourth 4° Rapport annuel de la Société royale Polytechnique 

de Cornouailles ; i836, Falmouth, in-8°. 

Indication of Indication de quelques formes appartenant à la fa- 
mille des Parianées (Omith.); par M. H. Hobgson, demi-feuille in-8°. 

Die forst insecten Les Insectes des forêts, ou figures et descriptions 

des Insectes connus comme nuisibles ou utiles dans les forêts de la Prusse 
et des Etats voisins; par M. Ratzebourg, professeur àTÉcole royale fo- 
restière de Prusse; Berlin, 1837, in-4°. 

Astronomische,... Nouilles astronomiques de M. Schumacher: 
n°35o,in-4°. 

Bericht uber. . .... Analyse des Mémoires lus à V Académie des Sciences 

de Berlin et destinés à la publication; mors de février i838, in-8°. 
Gazette médicale de Paris; tome 6, u° 17, in-4 . 
Gazette des Mqpitaux ; tome 12, n os 4g— 5i, in-4 . 
L'Expérience, Journal de Médecine; tome 1, n° a5. 
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SÉANCE DU LUNDI 7 MAI 1838. 
PRÉSIDENCE DE M. BECQUEREL. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

©ES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

chimie. — Lettre de M. Berzélius à M. Pelouze. 

« La chimie nous a fourni bien des matières d'entretien depuis ma der- 
nière lettre. Vous me permettrez d'en profiter dans celle-ci. La proclama- 
tion scientifique du a 3 octobre de l'année passée, publiée par MM. Liebig 
et Dumas, m'a causé une vive satisfaction. Les idées théoriques qu'elle dé- 
veloppe d'une manière si claire, si précise et si élégante, m'ont fait d'au- 
tant plus de plaisir, qu'elles sont entièrement conformes à ma manière de 
voir. Je regrette qu'il s'y soit glissé une légère erreur de rédaction , en ce 
que M. Dumas y dit avoir depuis dix ans travaillé dans l'esprit de cette 
théorie, lorsque tontes les personnes qui ont suivi les annales de la 
science, ont pu admirer la sagacité avec laquelle il a tâché, justement 
pendant ces dix dernières années , d'en combattre plusieurs points prin- 
cipaux. Encore dans la séance de l'Académie du 3 avril de l'année passée , 
il tâcha de nous rendre probable que le camphré devait être considéré 
comme une combinaison de carbure d'hydrogène avec de l'eau , tout 
aussi bien que l'alcool. Malgré cela je lui sais gré , de tout mon cœur , 
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d'employer dorénavant ses talents pour développer et éclairer des vues 
théoriques, que je considère comme plus saines, et par lesquelles la science 
gagnera infiniment plus. 

» Je remarque cependant, non sans regret, que le premier travail com- 
mun de l'illustre compagnie chimique est tout de suite rétrograde, et 
dérogeant aux principes si bien établis dans le programme du a3 octobre. 
Je veux parler de l'explication donnée de la déperdition d'eau que su- 
bissent quelques sels à acides organiques à une température élevée., et la- 
quelle ces sels peuvent reprendre. C'est précisément la même explication 
que vous avez donnée de la perte de l'eau dans les citrates, en me com- 
muniquant dans votre avant- dernière lettre quelques résultats de vos re- 
cherches sur l'acide citrique. Vous me pardonnerez bien si je vous avoue 
franchement que je ne saurais point l'admettre. Voici sur quoi je me 
fonde : lorsque nous voulons déterminer le poids d'un atome organique , 
nous tâchons de le combiner, atome pour atome, avec une substance inor- 
ganique d'un poids atomique connu. C'est notre fil conducteur universel. 
Si l'atome de l'acide citrique, d'apTès votre supposition, était en effet com- 
posé de C"H"0", il se combinerait à coup sûr avec un atome de potasse, 
de soude, etc. Mais l'expérience prouve qu'il en faut non moins de trois 
atomes pour le neutraliser. Qu'est-ce que cela prouve , sinon qu'une sup- 
position qui rend l'atome citrique aussi lourd, et qui, en même temps, fait 
une exception aux règles générales , doit être rejetée? Si nous laissons de 
côté notre fil conducteur, toutes les fois que nous ne voyons point d'avance 
où il nous mène, nous nous égarerons assurément. Comment expliquerez- 
vous, dans l'hypothèse précitée, la composition du citrate éthylique 
(éther citrique)? Ne faudrait-il pas y admettre trois atomes d'oxide éthy- 
lique avec un atome d'eau ? Vous savez, cependant, que l'eau ne fait jamais 
partie des combinaisons éthyliques neutres. 

» Quant à l'explication que donnent MM. Dumas et Liebig, du même 
phénomène chez quelques autres sels , et nommément chez le tartrate an- 
timonio -potassique, elle est, selon moi, encore moins admissible. L'acide 
tartrique serait composé d'hydrogène et d'un corps halogène composé qui, 
au lieu de se combiner avec deux atomes , c'est-à-dire un équivalent chi- 
mique d'hydrogène, n'en demande pas moins de . quatre équivalents , et 
qui, pour donner un sel neutre avec du potassium, demande, non pas 
quatre atomes de ce métal, mais bien deux atomes de potassium et deux 
équivalents d'hydrogène. Où est cette simplicité de vues, cette con- 
formité aux lois qui président aux combinaisons inorganiques, sur les- 
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quelles s'appuie avec si grande raison le programme du a3 octobre? Je 
crains, en vérité, que l'auteur de cette hypothèse n'ait été que trop nou- 
vellement converti aux Vues simples du programme , pour être bien garanti 
contre des rechutes dans ses anciennes opinions. 

» Ce phénomène appartient à un nouvel ordre, qu'il faut peut-être plus 
long-temps étudier, pour en avoir une explication satisfaisante; mais cela 
ne nous empêchera pas de rejeter celles qui sont mauvaises. Lorsque la 
véritable vient, nous la connaissons tous, et nous n'en disputons plus. 
Tout en avouant que je ne puis pas expliquer ce phénomène d'une ma- 
nière qui me satisfasse entièrement, je vous invite, cependant, à faire avec 
moi une excursion pour chercher 3a véritable explication, au risque 
qu'elle nous échappe. Nous prendrons pour point de départ une ex- 
cellente recherche, que vous avez faite en commun avec M. Jules Gay- 
Lussac, celle de la composition de l'acide lactique. 
«Vous avez constaté : 

» i°. Que l'acide lactique hydraté est = Ç 6 H ,a 6 ; 
» 2°. Que l'acide des lactates est = C e H' O 5 ; 

» 3°. Que l'acide hydraté exposé à la distillation se décompose en deux 
atomes d'eau et en un corps sublimé = C 6 H 8 0*. 

» Vous en avez conclu que le corps sublimé est le véritable acide lac- 
tique, et que les lactates peuvent retenir, même à la température de 
•+- 245°, un atome d'eau. Tirériez-vous la même conclusion aujourd'hui ? Je 
crois que non ; puisqu'elle serait en contradiction avec la force ordinaire de 
l'affinité de ï,eau. Il n'y a que les plus puissantes bases, les alcalis fixes, la 
baryte et la strontiane, qui la retiennent à cette température; les sels 
neutres la laissent échapper à des températures moitié moins élevées. Le 
véritable acide lactique est donc C 6 H [ °0 5 ou plutôt 2 C 3 H 5 H-50. L'acide 
hydraté contient donc, comme les acides hydratés en général, un atome 
d'eau, échangeable contre un atome ne base. Vous pouvez fort facilement 
mettre cette question hors de toute incertitude , en produisant et analysant 
l'éther lactique ou le lactate de méthylène. 

«Mais qu'est-ce donc que le corps sublimé? Vous avez vous-même 
constaté qu'il n'est point un acide, qu'il ne se dissout point dans l'eau, 
pourvu qu'il n'en ait pas d'avance subi un changement, mais qu'il se 
dissout dans l'alcool , et reparaît non altéré par la cristallisation. C'est 
donc un oxide organique indifférent, comme bien d'autres, composé de 
C 3 H* + 2O, Vous retrouvez ce même radical dans l'acide mucique et dans 
son isomère l'acide saccharique (l'acide malique artificiel, oxalhydrique dç 

86.. 
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Guéria), Ces? acides sont composés , comme voua le savez, de aG 3 H 4 4- 7°) 
tout pomme l'acide oxymanganique l'est de aM« 4- 7O; il est donc à ces 
acides dans le même rapport que l'hyperoxide manganique à l'acide oxy- 
manganique, tout comme, d'un autre côté ,. le benzoïle est à l'acide ben- 

zoïqae :.» Mn : -M». 

» Vous avez découvert que cet hyperoxide organique a la curieuse pro- 
priété de se changer par un contact prolongé de l'eau, surtout à l'aide de 
la chaleur, en acide lactique hydraté, en s'unissant avec deux atomes 
d'eau , dont vous avez pu chasser l'un par une base quelconque , maïs dont 
il a retenu l'autre. Deux atomes d'hydrogène et un atome d'oxigène se 
sont donc combinés avec lui, npn comme de l'eau, mais comme une addi- 
tion d'atomes élémentaires. Il en est résulté un autre radical et un acide 
puissant de ce radical. Voilà des conséquences auxquelles vous auriez été 
d'abord conduit vous-même, si vous n'eussiez pas alors évalué trop haut 
la force de l'affinité de l'eau pour des sels neutres. Voilà donc l'exemple 
d'une substance qui, par l'influence de l'eau, sans intervention d'une forcé 
médiatrice, se change en une autre* en s'appropriant les éléments de l'eau. 
Nous en possédons, comme vous le savez, d'autres exemples en grand 
nombre : par exemple , les sels ammoniacaux qui se changent en sels am- 
moniques j le gaz oléfiant combiné avec l'aeide sulfurique anhydre, qui se 
change en oxide éthylique ou en un corps isomère à ce dernier; l'oxide 
éthylique qui se change en alcool; l'acide cyanique qui se change en acide 
cyanurique, l'amidon en sucre de raisin, l'oxide carbonique (dans le ehlo- 
ral) qui, avec l'eau d'une base hydratée, se change en acide formique, etc. 
Mais parmi ces exemples, il n'y a aucun cas ou toute influence étrangère 
soit écartée au même degré que dans le premier. 

>. Nous savons qu'il y a de nombreuses substances qui, à une tempéra- 
ture élevée, sans se détruire entièrement, laissent dégager de l'hydrogène 
et de l'oxigène en proportions propres à produire dé l'eau; nous avons 
vu tout-à-l'heure, qu'il y en a d'autres en bien moins grand nombre, qui 
jouissent de la propriété de se reeombiner avec l'hydrogène et l'oxigène 
perdus , lorsqu'elles viennent en contact avec de l'eau. Pourquoi donc 
chercher l'explication de ces phénomènes dans des hypothèses étranges, 
mal conformes aux lois qui dirigent les combinaisons chimiques? Un 
tartrate neutre et anhydre perd à + 190 un atome d'eau; il a cessé 
d'être un tartrate, il est devenu un autre sel (R = Radical) = R-+- C 4 H a 04, 
qui se dissout peut-être sans changement dans un dissolvant anhydre, mais 
qui, en y ajoutant de l'eau , reproduit le tartrate en s'appropriant les élé- 
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ments de l'eau. Un citrate chauffé à i 9 o b perd de l'eau et Se cîaange eii 
un sel double de aRCWO* 4- RC^H'O'. L'eau change l'acide du dernier 
terme en acide citrique et le tout redevient un citrate. L'acide citrique 
exposé à une chaleur modérée devient brun, extractiforme , prend un 
goût amer, et dépose, en se refroidissant, des grains cristallms d'un acide 
que M. Dahlstrom a analysé, et qui est, en effet, C^O 3 , isomère à vos 
acides pyromaliques. Cet acide n'a pas été assez bien étudié pour que je 
puisse vous dire s'il y a des circonstances où il se change en acide citrique ; 
mais la chose est très probable. Il est évident que son étude particulière 
pourrait mettre l'explication donnée ci-dessus, hors de toute incertitude. 

* Si vous n'approuvez point ces vues, du moins vous_ m'avouerez qu'elles 
ne dépassent point les bornes d'une grande probabilité. 

» Puisque nous sommes une fois sur le terrain théorique, vous me 
permettrez de vous entretenir de quelques autres points de la théorie de 
la composition organique, 

» La théorie des substitutions établie par M. Dumas, dans laquelle, 
par exemple, le chlore peut échanger l'hydrogène,- en se mettant, à 
nombre égal d'atomes, à sa place,, m'a paru d'une influence nuisible aux 
progrès de la science : elle jette un faux jour sur les objets, et empêche 
d'en distinguer les véritables formes. Je regrette que notre ami commun ,. 
M. Malaguti , s'en soit laissé préoccuper dans ses belles recherches sur 
Faction réciproque du chlore et de différentes espèces d'éther, dont vous 
m'avez fait part dans une de vos lettres. J'ai ensuite eu l'occasion de lire 
un extrait de ses mémoires dans le journal intitulé l'Institut. lia produit 
par l'action du chlore sur Téther ordinaire une combinaison fort intéres- 
sante, et dont il a fait, conformément à la théorie des substitutions, un 
éther,' dans lequel 4 atomes de chlore remplacent 4 atomes d'hydrogène. 
Un élément aussi éminemment électro-négatif que le chlore, ne saurait 
jamais entrer dans un radical organique : cette idée est contraire aux 
premiers principes de la chimie ; sa nature électro-négative et ses affinités 
puissantes feront qu'il ne pourra s'y trouver que comme élément d'une 
combinaison qui lui soit particulière. Dans l'éther chloroxicarbonique de 
M. Dumas, il est contenu sous la forme d'oxichlorure de carbone , et cet 
éther est composé d'un atome d'éther carbonique et de i atomes d'oxichlo- 
rure de carbone; mais cette forme n est pas la seule sous laquelle il se trouve 
dans des combinaisons éthëréès. Nous en connaissons encore d'autres , 
par exemple, l'hyperehloride formiqne, ou le chloroforme de M. Dumas. 
Je vais vous rendre probable qu'il peut y entrer encore comme chlo- 
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ride carbonique, CCI»; vous vous rappelez que ce chloride est tellement 
congénère aux éthers, qu'il serait impossible de l'en distinguer, excepté 
par lanaIyse S1 on le rencontrait sans connaître ce qu'il est. Si ce coL 
e hère se combine avec les éthers, comme fait l'oxichlorure de carbone, ce 
qui est d une grande probabilité, l'explication des combinaisons décou, 
varies par M Malaguti devient d'une simplicité étonnante. L'éther re, 
présenté par CWCHO, se change alors en , , ï 

i atome d'oxide mélhylique = 2 C -f- 6H -f- O 

2 atomes de chloride carbonique = 2C 4. /Cl 

1 atome du corps éthére = 4C + 6H + +~~4cT 

En traitant les éthers benzoïque, camphqrique et œnanthique par du 
clnore, d a produit des benzoate, çampborate et œnanthate méthyli: 
ques, combmés chacun avec 2 atomes de chloride carbonique — En 
traitant l^ther pyromucique par du chlore, la théorie des substitutions 
a ete en défaut en ce que le chlore y est entré sans rien substituer. L'in- 
téressante combinaison qui en résulta aurait dû avoir été examinée d'un 
peu plus près, surtout quant à la nature du précipité caillebotté , que 
les alcalis y produisent. Cependant, le résultat de l'analyse s'accorde par- 
faitement avec la composition suivante : " 

1 atome d'acide pyrurique = 6C -j- 6H + 50 

i atome d'oxide éthylique = 4C + 10H -f. O 

4 atomes de chloride carbonique =40 . g C i 

1 atome de l'éther composé = i4C + 16H +~6ÔT8cT. 

C'est là le nombre d'atomes que M. Malaguti lui-même a calculé d'après 
son analyse. Ici, comme dans la précédente, I'oxide organique et le chlo 
nde carbonique contiennent le même nombre d'atomes de carbone 

» L'ammoniaque décompose cet éther, avec dégagement de gaz (azote) 
en produisant du chlorydrate d'ammoniaque et en précipitant du carbone ■ 
c est ce qm doit arriver lorsque l'ammoniaque s'empare du chlore du' 
chlor.de carbonique. (L'oxichlorure de carbone aurait produit du carbo- 
nate d ammoniac. ) En le traitant par l'hydrate de potasse, I'oxide éthy- 
lique reproduit de l'alcool, et la potasse se combine avec un acide qui 
n est plus 1 acide pyro-mucique , et dont le sel potassique bouilli avec un 
excès de 1 hydrate, se décomppse et brunit : c'est là le caractère bien 
marque du pyrurate potassique. La production de cet éther composé s'ex- 
plique d une manière fort simple. L'acide pyro-mucique , auquel je revien 
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drai encore une fois, est 10G + 6H + 50. Le chlore se combine avec 
4 atomes de carbone et le convertit en acide pyruvique; il en résulte de 
l'héter pyromucique, qui reste combiné avec le chloride carbonique pro- 
duit. Ces vues si simples, et probablement fondées, se seraient offertes 
à M. Malaguti, s'il n'avait pas été préoccupé par la fatale théorie des 
substitutions. Je vous prie de soumettre ces idées au jugement de 
M. Malaguti. e ■ ■ 

» Mais voici encore quelques autres exemples de l'influence de la théorie 
des substitutions : M. Laurent, dont je révère le rare talent pour les re- 
cherches, mais qui par sa manière compliquée et bizarre de les juger en di- 
minue beaucoup la valeur, nous en fournira un exemple des plus saillants. 
M.Laurent fît passer du chlore dans de l'acétate méthylique, et en retira un 
liquide éthéré, dont la composition était C 6 H 5 O* Cl 6 ; vous y reconnaissez 
tout de suite le radical formique partagé entre du chlore et de l'oxigène, 
un oxichlorure de formyle. M. Laurent l'appelle chloryle , et le considère 
comme composé de OH* Cl* O 3 -f- OH'Cl» -f- H*0. Nous y reviendrons, 

» Le chloryle traité par l'hydrate de potasse, donne naissance à une 
autre combinaison, dont M. Laurent trouva la composition C a H*CI\ Qui 
ne verrait là tout de suite le chlorure formique, composé de i atome 
de formyle et de a atomes, ou un équivalent, de chlore? M. Laurent en 
fait un radical organique, et l'appelle radical chloromithyglase. 

» L'existence de ce chlorure donne tout de suite la clé de la composition 
du chloràl , qui contient 

i atome de chlorure formique = 2O -f 2H -f- 2CI 

2 atome d'oxichlorure de carbone = 2C -f- £C\ -f- 2Ô 

1 atome de cliloral = 4c -{- 2II -}- 6C1 -f 2 (X 

» L'hydrate de potasse, en se combinant avec l'oxide carbonique, 
donne du formiate potassique, et dégage le formyle combiné avec les 6 ah 
de chlore, sous forme d'hyperchloride formique ou chloroforme. 

» Le chloryle de M, Laurent paraît être composé de 

1 at. d'hyperchloride formique = 2C -f- i\\ -f- 6C1. 

2 at. d'acide fermieux anhydre = ^G -)- 4H -f- 40 
1 at. d'oxichlorure de formyle = 6C 4. 6H -f- 6G1. -f- 40. 

L'hydrate de potasse le résout en u at. de chlorure de potassium, a at. de 
formiate de potasse et 1 at. de chlorure formique. 
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» En traitant la liqueur des Hollandais par du chlore, M. Laurent en a 
retiré un liquide composé de C 4 H 4 Cl 8 , qu'il considère comme composé de 
C 4 H a Cl 6 -{- H* Cl*, et qu'il appelle hydrochlorate de çhloréthérise. Ecrivez 
OH* -f- 4 Cl, et vous aurez le chlorure de formyle, correspondant à l'a- 
cide formieux ou l'hyperchlorure formique. M, Laurent nous a donc en- 
richi de deux nouveaux chlorures de formyle, sans s'en apercevoir. 
M. Laurent remarqua que lorsqu'il traita l'hyperchlorure par de l'hydrate 
potassique sec, il s'en dégagea une substance volatile , douée d'une odeur 
aussi pénétrante, que celle du gaz ammoniac. Lorsqu'on décompose 
2 at. de l'hyperchlorure formique avec de l'hydrate potassique, il en ré- 
sulte 4at. de chlorure de potassium, i at. de formiate de potasse, et i at. 
CH'-f-O, ou oxide formique. Si, comme cela est très vraisemblable , cet 
oxide peut, comme l'oxide acétique , s'approprier les éléments d'un atome 
de l'eau ,pour produire un aldéhyde formique composé de C'H*0', ana* 
logue à l'aldéhyde acétique, c'est M. Laurent qui, le premier, l'a pro- 
duit. Il a exprimé combien il a été surpris par l'odeur irritante de cette 
substance. Croyez-vous que tous ces rapports auraient échappé à la saga- 
cité de M. Laurent, si la malheureuse théorie des substitutions ne les avait 
pas dérobés à sa vue ? Je suis persuadé que non. — Dans mes rapports 
annuels à l'Académie des Sciences de Stockholm , j'ai cité une foule 
d'exemples pareils. 

» Je vous prie de soumettre au jugement de votre ami M. Frémy les 
observations suivantes relatives à ses belles recherches sur les acides gras , 
que l'acide sulfurique sépare de la glycérine dans l'huile d'olive. Vous 
savez qu'il y a découvert non moins de cinq acides gras nouveaux, dont 
deux liquides et trois cristallisés. Son hypothèse que les trois derniers 
acides se dérivent de l'acide margarique, en ce qu'un de ces acides lui est 
isomère et les deux autres produits par l'addition des éléments d'un et de 
deux atomes d'eau, est très ingénieuse ; mais elle ne s'accorde pas aussi 
bien qu'on aurait pu le souhaiter avec les résultats analytiques. Et en- 
core des formules telles que C«r, C 35 H^ C 3S H", portent déjà dans le 
nombre impair des atomes de l'hydrogène un motif de douter de leur en- 
tière exactitude. Les nombres inapairs, quoiqu'ils existent lorsque le nombre 
des atomes élémentaires est très limité et que l'équivalent du radical qui en 
résulte est composé de 2 atomes, comme, par exemple, dans les acides 
lactique et mucique; ces nombres impairs, dis-je, ne doivent jamais être 
admis lorsque le nombre d'atomes élémentaires est grand, parce que, 
comme vous le savez , l'équivalent chimique de l'hydrogène est de i atomes. 
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X STtteT ent / tre ^ différentS *** édification! 
même radical. Cette conjecture peut être vraie, sans cependant au'on ait 

ZiT::zr dff is : du nombre des — ^4-2: : 

dical. Lanalyse de lacide marganque par M. Chevreul, la seule crue ie 

vou avez faites ™ * P 6 "^ ^ leS norab — analyses que 

avez faites en commun avec M. Liebig du bistéarate glicéricme 
prouvent bien que l'acide stéarique est = a C «H« + 50. Mafnon ces' 
analyses pavent, si vous le voulez, que le radicafstéarique e^S 
ou même G- H^; car le calcul d'après C-H^ donne f9 , l8 " p c dLl 
gène, et les analyses varient de la , a5 à x.,3 7 . II est don/évident que 
nous ne sommes point encore arrivés à un résultat clair. Les anal™ es de 
ethers marganque et stéarique ou des margarate ou stéarate de met hln 
nous mettent sans doute hors de l'incertitude. _ Or, si TacJe ma" 
ganque n a pas la composition que nous lui assignons , l'ingénieuse hvno 
thèse de M Frémy n'explique rien. Il y a encore la uesL suinte à 
résoudra Quel est l'acide primitif de l'huile? Est-ce celui que l'acide 1 . 
funque dégage en «emparant de la glycérine ou celui dont l'alcali s'em- 
pare en mettant la glycérine en liberté ? 

» Les résultats analytiques de M. Frémy, de ses trois ac.des «-as cristal 
lises, s accordent admirablement avec l'idée que ces trois acides sont des 
degrés successifs doxidation du même radical, C^H'° En voici F«„ 
sition : expo- 

A0 MMÉTAMAU0AE!QUE ACIDE ., HTDR0 . 5URG . HïDRATÉ acide hydro _ margarit 

r K r" a '' CaICHlé ' tTOUVé - "• calculé - *"*• ««. calculé 

£î° ne . ? 8 ' 6 35 78,407 73,8, 35 73,808 - 7 3, 3 oi -35 nA o65 

Hydrogène... , 2 , 9 , i 2 ,8oi , 2 , 4 6 7 , I2 3 o5 L , ft n ! ?4 ' 

0x166116 8 ' 5 3 8 >^ ,3 -7- s I2>797 l4> 07 7 5 l3 ; 8 | 3 

» En jetant les yeux sur les nombres calculés d'après l'hypothèse de 
M.Frémy(^^^ e ^. e ^ e P^ LXVj Il3)> v Ls verrez q u" S s'Î 
cartent beaucoup plus des résultats trouvés. Ces acides peuvent donc réel 
lement être composés de 0»H» avec 3, 4 et 5 at. d'oxigène. - Les deux 
acides métaoléique et hydroléique sont isomères, comme le prouve le ré 
sultat identique de leur distillation. Dans l'analyse de l'acide métaoléique il v 
a un excès de o, 9 , d'un p. roo d'hydrogène, qui n'est probablement qu'une 
erreur de rédaction, car comme erreur d'observation elle serait excessive 

» Le nombre constant de 35C dans les radicaux des acides gras mérit« 

■C. R. [838, 1 er Semestre, (T. VI, IN» 19. ) g- 
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bien de l'attention. Je crois qu'il serait très utile à la science de comparer 
les radicaux des oxides organiques entre eux, pour en avoir des séries pu 
le nombre de carbone soit constant. Nous devons , en vente, un tel essai 
à M. Laurent, et quoiqu'il l'ait enveloppé de subsistions bizarres et com- 
pliquées, la bonne idée y est toujours. Pour les acides gras nous avons 

la série suivante : 

,11- — 35- C 4- 64 H. 

Radical métaoléique et hydroleique »k r X fifi H 

Radical élaidique et oléique (analyses de M. Laurent) = 35 L -f- do ^ 
Radical margarique et stéarique — ' H ' 

Radical hydromargaritique , etc. "■" 

» Vous voyez de quel intérêt un tel rapprochement pourra devenir, 
mais aussi combien il sera nécessaire dorénavant de bien préciser l hydro- 

gène dans les analyses. ., , 

» Voici une autre série de radicaux; mais, pour la commencer, il faut 
dire quelques mots sur Féther pyromucique, analysé par M. Malaguti. 
Il a trouvé le poids spécifique de son gaz 4,8 5q. Cela nous fournit un 
moyen de calculer la composition de l'acide, par rapport au nombre da- 
tomes de radical qu'il contient. Cet acide doit contenir 

ïo vol. de carbone gazéiforme = 8,4280 
6 vol. de gaz hydrogène = 0,4124 

5 vol. de gaz oxigène == 5,5i 12 

Condensés à deux volumes d'acide pyromucique = i4,35i6, cela donnerait le 
poids spécifique de son gaz — 7,1^58. Or 

1 volume de gaz pyromucique = 7*i7 58 
1 volume de gaz éthylique =2,5809 
Sans condensation , produisant 2 vol. d'éther _ 

pyromucique y, 7 "7 

dont la moitié = 4,8 7 835 est le poids spécifique de l'éther pyromu- 
cique. Ce résultat se rapproche du résultat de l'expérience beau- 
coup plus que la plupart des pesées de corps gazéiformes ne le font 
ordinairement, et nous autorise à considérer le poids spécifique du gaz 
pyromucique comme bien fondé. Or, il s'ensuit que ce gaz est compose 
d'un volume de radical et de 2 \ vol. d'oxigène condensés en un seul vo- 
lume, d'où nous pouvons conclure que cet acide est compose de 2at.de 
radical sur 5 atomes d'oxigène , tout comme, par exemple, 1 acide nitrique. 
» Dans les Annales de Poggendorff, novembre i83 7 , p. 4M, vous 
trouvez une suite de calculs de cette espèce, tirée de mon rapport an- 
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nuei , présenté à l'Académie de Stockholm , le 3r mars 1837. Je serais bien 
aise que cette note fût publiée en France , parce que les résultats qui en 
découlent sont d'un grand intérêt. 

» L'acide pyromucique étant donc 1 C 3 H 5 + 50 , nous pouvons donner 
la série suivante de radicaux contenant 5C, savoir : 

Les radicaux pyromucique et pyrcmie'conique = 5C -+- 3H 

Le radical pyrocitrique = 5C -+- 4H 

— - pyrotartrique = 5C -f- 6H 

— phoce'nique , = 5C -f- 7H 

— de l'acide camphorique ... . . ... . = 5C -f- 8H 

— de l'acide valérianique. ........= 5C -f- 9H. 

» Si je n'abuse pas de votre patience, je ne finirai point encore ma 
lettre, quoiqu'elle soit déjà assez longue. — Je voudrais fixer votre at- 
tention sur une forme de combinaison organique que la nature paraît se 
plaire à multiplier par des corps isomères extrêmement nombreux: c'est 
celle du sucre de canne. 

» Kous le considérons généralement comme composé de C 18 H s °0'\ Ces 
nombres sont trop hauts pour représenter un seul oxide à base organi- 
que, ce qui a conduit plusieurs chimistes à le considérer comme composé 
de plusieurs oxides réunis, par exemple, comme un bicarbonate éthylique. 
Cette hypothèse serait vraie , si l'hydrate de potasse le convertissait en 
alcool et en acide carbonique. Le sucre se combine , comme vous le sa- 
vez , avec les bases, par exemple, les alcalis, les terres alcalines, l'oxide de 
plomb ; et ces combinaisons sont composées d'un atome de la base com- 
binée avec C 6 H ,0 Ô*. La véritable composition du sucre paraît donc être 
celle-ci, 2C 3 H 5 -f- 50; il est donc un oxide organique, et son atome n'a 
que la moitié du poids que nous avons supposé d'abord. Or, non-seule- 
ment l'acide lactique lui est isomère , mais comme le prouvent les belles 
expériences de M. Paye» sur la composition et la capacité de saturation 
de l'amidon et de la dextrine; ces deux subtances lui sont isomères. 
Par parenthèse , j'ajouterai qu'un chimiste très exercé a répété les 
expériences de M. Payen, qu'il a trouvées exactes, excepté quant à 
la déperdition d'eau que devrait subir l'amylate plombique à 4-190°, 
et qu'il aurait la faculté de reprendre ; jamais il n'en a pu extraire une 
irace d'eau qu'à la température où la distillation sèche commence , 'et où 
d'autres produits accompagnent l'eau. Je ne le nomme pas, parce que 
j'ignore s'il le permettrait ; il publiera probablement lui-même ses expé- 
riences. M. Mulder, à Rotterdam, yient de trouver que la gomme arabique, 

8 7 .. 
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la gomme adragant, l'inuline, l'amidon de la mousse d'Islande, le 
salep, les mucilages de guimauve, des semences de coings, la pectine 
et l'acide pectique, sont tous composés de la même manière, et sont 
isomères avec sucre de canne. Plus nous pénétrons dans les secrets de la> 
composition organique, plus uous la trouvons d'une simplicité éton- 
nante. 

» Dans ma dernière lettre , je vous ai rendu compte de quelques expé- 
riences sur les acides sulfo-naphtaliques , qui alors n'étaient point encore 
terminées. Je vous en communiquerai quelques détails nouveaux. J'ai vu 
avec bien du plaisir que M: Eegnault est tombé sur la même idée que 
moi , par rapport à l'état de l'acide sulfurique dans cette combinaison. Ce 
chimiste brille autant par ses recherches, que par la clarté de ses vues, 
en jugeant leurs résultats. L'explication qu'il a donnée de la forma- 
tion de l'acide hypo-sulfurique est ingénieuse, elle m'entraîna d'abord. 
Les analyses concordantes de MM. Faraday, Liebig et Wohler, me pa- 
rurent rendre une analyse de la partie combustible dans le sel barytique 
superflue. Les idées émises par M. Regnault m'engagèrent à l'entre- 
prendre. En employant environ un gramme de sel de baryte à la combus- 
tion , il était facile d'avoir l'hydrogène avec la précision requise , car le 
résultat calculé d'après C'°H'*, présupposé par M. Regnault, et d'après 
C"H ,q , qui est le résultat de MM. Faraday, Wohler et Liebig, donnerait 
près de trois centigrammes de différence dans le poids de l'eau produite. 
Or, une telle perte ou un tel excès surpasse toute possibilité, lorsqu'on 
sèche la masse à brûler à 100°, alternativement dans l'air sec et dans 
le vide. J'ai toujours eu le rapport du carbone à l'hydrogène :: 20C : 1.6H- 
En calculant les expériences de M, Regnault, on y trouve le rapport de 
20C : i5H. Cette perte est facilement explicable si M. Regnault s'est servi 
d'un bouchon bien privé d'eau pour joindre le tube de combustion 
aveq le récipient de l'eau, car la surface du bouchon dans l'intérieur du 
tube, constamment en contact avec une atmosphère surchargéed'humidité, 
s'en charge de nouveau et. la retient. Cette méthode doit être évitée lors- 
que le nombre des atomes d'hydrogène est grand, car l'erreur de l'ob- 
servation peut surpasser le poids d'un ou même de plusieurs atomes d'eau. 
J'ai ensuite découvert une substance dont la composition rend la question 
principale de cette recherche, c'est-à-dire l'état de l'acide sulfurique, dif- 
ficile à résoudre. 

». Cette substance se produit conjointement a vee les acides sulfo-naph- 
îaliques, lorsqu'on traite la naphtaline tant par l'acide sulfurique by- 
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draté, que par l'acide anhydre. Elle se combine alors avec l'excès de la 
naphtaline, dont on la sépare par la distillation avec de l'eau ; elle est so- 
lide, cristallisable, fusible bien au-dessous de + roo , non volatile sans 
destruction , soluble dans l'alcool et dans l'éther, neutre. Elle est com- 
posée de C*°H- 6 -f- SO*. L'acide sulfo-naphtalîque peut être une combi- 
naison d'un atome de cette substance et d'un atome d'acide sulfurique, 

tout aussi bien que C"H> 6 + S. H est impossible de décider la question. 
» Lorsqu'on traite la naphtaline par l'acide sulfurique anhydre, il se 
produit encore une autre substance analogue, peu soluble dans l'alcool et 
dans léther, et qui n'est point fusible à .oo°; ces deux substances ont une 
propriété qui mérite bien l'attention des chimistes, c'est que l'acide nitro- 
muriatiquë, qui ne les décompose que difficilement, ne fait que changer 
lentement la composition de la substance organique , sans acidifier le 
soufre. Après trois jours de digestion bouillante, le tout s'est trouvé dissous. 
L'eau y produisit un précipité, mais dans le liquide filtré il n'y avait pas 
de trace décide sulfurique. La substance moins fusible, mêlée avec du 
nitrate de baryte, subit la distillation sèche, avant de détonner avec le 
nitrate, ce qui arrive encore, quoiqu'en moindre degré , avec un mé- 
lange de chlorate potassique et de soude. J'ai pu déterminer qu'elle con- 
tient du soufre, mais non pas en quelle proportion. A juger d'après la 
perte par l'analyse avec l'oxide de cuivre, elle doit être composée de 
C«H a * + SO a ; elle serait donc un sulfo-benzide à deux atomes de benzide 
Elle ressemble tellement à l'hydrate de benzoïle de M. Laurent , tant par 
ses propriétés que par les produits de la distillation sèche, que je voudrais 
bien engager M. Laurent à chercher du soufre dans cette combinaison 
qu'il a produite également par l'influenee de l'acide sulfurique anhydre, 
mais sur l'huile d'amandes amères. 

» Lorsqu'on prépare l'acide sulfo-naphtalique par l'acide sulfurique 
anhydre, et qu'on le sature ensuite par du carbonate bary tique, il se pro- 
duit très peu de sulfate de baryte, mais il est rose. Il contient un sel 
barytiqued'un acide sulfo-naphtalique nouveau, coloré par une substance 
résineuse, mais électro-négative. J'ai appelé cet acide ac. sulfo-glutinique 
parce qu'il se présente sous la forme d'une masse poisseuse, et que ses 
sels, à base d'alcalis avec une petite quantité d'eau, sont aussi poisseux 
L'acide est incristallisable, d'un goût acidulé et amer, très soluble dans 
Feau, d'où l'acide muriatique le précipite sous forme de flocons blancs, 
qui se réunissent au fond en une masse glutineuse comme de la térében- 
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thine; il se dissout dans l'alcool et tin peu dans l'éther. Ses sels de plomb 
et de baryte sont peu solubles dans l'eau froide, un peu plus dans l'eau 
bouillante ; ils sont fusibles au-dessous de + ioo°. Le sulfo-glutinate po- 
tassique, traité à une température convenable avec de l'hydrate potas- 
sique, donne beaucoup de sulfate potassique. Cet acide se trouve aussi 
dans les eaux-mères après la cristallisation des autres sulfo-naphtalates , 
quoique dans une très petite quantité. Je n'en ai jamais eu assez pour 
l'analyser. 

» Les combinaisons d'un carbure d'hydrogène avec le soufre et l'oxi- 
gène, dont la sulfo-benzyde de Mitscherlich est le premier exemple connu, 
m'ont engagé à faire une révision des corps gras, qui contiennent du soufre, 
du phosphore et, du nitrogène, et dont nous avons des analyses par 
M. Couërbe. En présupposant une combinaison de phosphore analogue 
à celle du soufre, et en prenant la nitro-benzyde de Mitscherlich pour mo- 
dèle de calcul de la combinaison azotée , j'ai été conduit à des combinaisons 
si simples et si concordantes, avec les résultats numériques de M. Couerbe, 
que ce chimiste distingué en sera probablement tout aussi étonné que 
moi. J'ai publié ces calculs dans mon mémoire sur les acides sulfo-naphta* 
liques; il serait un peu trop long d'en donner les détails ici. 

» Pour donner suite à mes recherches sur les couleurs automnales des 
feuilles, j'ai entrepris un examen de la chlorophylle. Si l'on en excepte la 
couleur fit la solubilité dans l'alcool ot dans l'éther, cette substance n'a 
aucun des caractères qu'on lui a assignés. 

» C'est une matière colorante végétale , dont les feuilles contiennent 
tout aussi peu que nos toiles teintes de matière colorante. Infusible a 
200V où elle commence à se décomposer; insoluble dans l'eau, mé- 
diocrement soluble dans l'alcool et dans l'éther. Elle se dissout dans 
l'acide sulfurique concentré et dans l'acide muriatique également con- 
centré ; l'eau l'en précipite. L'acide muriatique peut être évaporé sans 
détruire la chlorophylle. Elle donne des combinaisons définies avec les 
bases, teint la laine alunée , et montre des signes non équivoques de ré- 
duction et de réoxidation. Au reste, elle est très altérable à l'air et à la 
lumière. —Les expériences donnent la chlorophylle en trois modifica- 
tions bien distinctes. 

>. i°. Chlorophylle des feuilles fraîches , qui se distingue des autres par 
la belle couleur verte de ses combinaisons avec les alcalis et les bases 
non colorées en général. L'acide acétique la précipite en flocons trans- 
lucides d'un, vert d'émeraude, qui se dissolvent avec une belle poqleur 
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verte dans Pâîcool et dans l'éther. Si on les sèche, ils deviennent 
presque noirs et leur dissolution est alors d'un vert bleuâtre. La dissolution 
muriatique est précipitée par de l'eau. 

» 2°. Chlorophylle des feuilles séchées. Elle se dissout par les alcalis 
avec une couleur vert sale des feuilles long-temps séchées. Les dissolu- 
tions dans l'alcool et l'éther sont plus bleues, et tirant sur le pourpre, que 
verdâtres. Bien saturées , elles sont presque bleues ; en les étendant jusqu'à 
faire presque disparaître leur couleur , le vert sale revient. L'acide muria- 
tique la dissout * avec une superbe couleur d'émeraude ; l'eau ne l'en pré- 
cipite pas. Pour l'en séparer je me suis servi du marbre, qui, à mesure 
que l'acide se sature, en sépare la chlorophylle. —Lorsqu'on traite de 
feuilles sèches par de l'acide muriatique de 1,14» elles donnent une solu- 
tion d'un beau vert, de laquelle l'eau précipite la chlorophylle; mais 
lorsque l'eau acide a passé, le précipité se redissout dans l'eau avec laquelle 
on le lave ; la dissolution contient alors cette même modification de la 
chlorophylle. 

» 3°. Une modification particulière, qui paraît se trouver dans des es- 
pèces de feuilles dont la couleur est plus foncée , comme cela a lieu avec 
les feuilles du Pyrus area , dont je me suis servi , pour ces expériences. 
Elle est solûble avec la précédente dans de l'acide muriatique de j.iq; 
l'eau les précipite ensemble; l'acide muriatique de i.i4 dissout la précé- 
dente et laisse celle-ci sous forme d'une masse noire poisseuse. Desséchée, 
elle est noire et cassante; elle redevient poisseuse par l'humidité de l'air. 
Elle est insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et l'éther, avec une 
belle couleur vert foncé. L'acide sulfurique la dissout avec une couleur 
d'un brun verdâtre, l'eau la précipite inaltérée. Les alcalis la dissolvent 
avec cette même couleur. Pour vous donner une idée de la différence de 
ces trois modifications, j'ajouterai que la première se dissout dans l'acide 
acétique bouillant aveG une couleur vert-pomme, et se précipite avec 
cette couleur par le refroidissement ; la seconde s'y dissout avec une cou- 
leur bleue d'indigo et se précipite avec une couleur vert foncé presque 
noire; la troisième enfin s'y dissout avec une couleur brun verdâtre et se 
précipite de même. Au reste , dans leur manière de se comporter avec les 
réactifs chimiques, elles s'imitent l'une l'autre, comme le font, par 
exemple, les acides tanniques tirés de différentes espèces de végétaux. 

» Je regrette beaucoup que dans le grand volume de solution éthérée 
que j'avais préparé pendant l'été dernier et que j'ai analysé cet hiver, la 
quantité de chlorophylle de chacune de ces modifications se soit trouvée si 
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limitée, qu'elle n'a point suffi pour des analyses par la combustion. Je suis 
persuadé que toutes les feuilles d'un grand arbre ne contiennent pas 
10 grammes de chlorophylle, tant la nature a économisé cette substance 
colorante. 

» Les diverses nuances de vert chez les feuilles de différentes espèces 
sont produites non-seulement par les différents états de la chlorophylle, 
mais aussi par la xanthophylle, dont elles contiennent une quantité consi- 
dérable. J'ai cru que cette dernière se produit de la chlorophylle par l'in- 
fluence de la lumière, et que les feuilles deviennent jaunes, lorsque la 
sécrétion de la chlorophylle cesse. Mais la chlorophylle isolée, dissoute 
dans l'alcool, exposée aux rayons solaires jusqu'à devenir jaune, ne m'a 
point fourni de xanthophylle; je n'en ai retiré qu'une substance jaune, 
soluble dans l'eau > et de la chlorophylle 'encore inaltérée. 

» Si vous croyez que les communications que je viens de vous donner 
dans cette lettre puissent être de quelque intérêt pour nos confrères 
de l'Académie des Sciences, vous m'obligerez beaucoup en en faisant 
part à l'Académie, dont je suis fier d'être honoré du titre d'associé. » 

Note de M. Pelodzk. 

« Dans la première partie de la lettre que je viens d'avoir l'honneur de 
lire à l'Académie, M. Berzélius cite, en la combattant, une opinion que je 
lui ai depuis long-temps soumise, sur la constitution de l'acide citrique. 

» Je demande la permission d'entrer à cet égard dans quelques détails. 

» Quand on soumet à une température de +180 à 200 les citrates 
neutres de soude et de baryte, ils perdent un tiers d'atome d'eau qui 
est nécessairement de l'eau de constitution pour les chimistes qui admet- 
tent que l'atome d'acide citrique anhydre a pour formule OH^O 4 . 

» Ce résultat, annoncé par M. Berzélius, excita l'attention générale; 
chacun en chercha l'interprétation, mais personne ne s'occupa de la 
trouver par la voie de l'expérience, et pendant long-temps on ne connut 
que les deux exemples de déshydratation que je viens de rapporter. 

» Les faits manquaient donc de généralité ; leur isolement même, sans 
diminuer leur importance, leur prêtait un caractère d'anomalie. 

» Cette anomalie disparut par l'observation que je fis , que les citrates 
de chaux, de strontiane , de potasse, de manganèse, etc., se comportaient 
comme ceux de soude et de baryte. 

» Je pensai dès -lors que cette déshydratation devait être considérée 
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comme générale pour les citrates, et que si quelques-uns d'entre eux, 
comme ceux de cuivre , de plomb et d'argent, semblaient faire exception , 
cette, ..circonstance tenait à ce qu'ils étaient brûlés par leur propre base 
avant la limite de température à laquelle la perte d'eau pouvait s'effec- 
tuer. Je considérai l'eau éliminée comme de l'eau de cristallisation. 

» C'est cette opinion que j'ai soumise à M. Berzélius : dans le but seul 
de faire disparaître tonte fraction d'atome , je lui représentai la formule 
de l'acide citrique anhydre par CH^O" = 3.CW — | H*0. 

» Je communiquai également à M. Dumas lui-même le fait de la déshy- 
dratation d'un grand nombre de citrates et la croyance où j'étais que 
l'eau perdue par ces sels, n'était autre chose que de l'eau de cristallisation 
dont la constitution de l'acide citrique n'était pas affectée. 

» Ces faits et la conséquence que j'en ai déduite se trouvent rappor- 
tés, sans que mon nom soit cité, dans une note que M. Dumas a lue à 
l'Académie des Sciences quelques mois après l'entretien dont je parle. 

» 11 me suffira, je l'espère, d'invoquer ses souvenirs pour qu'il s'em- 
presse de réparer ce qui ne peut être de sa part qu'un oubli, et pour 
faire droit à ma juste réclamation. » 

Observations sur les communications précédentes,- par M. Dumas. 

« C'est par une précaution oratoire parfaitement inutile que M. Pelouze 
vient de parler avec doute des souvenirs que la conversation qu'il rap- 
pelle ont pu laisser dans mon esprit, et de mon adhésion à la réclamation 
qu'il adresse à l'Académie. 

» M. Pelouze sait, depuis long-temps, que je suis prêt, pour mon compte , 
et comme ayant rédigé la note qui a été publiée en mon nom et en celui 
de M. Liebig, à expliquer avec simplicité et netteté ma position à son 
égard ; elle n'a rien qui puisse m'embarrasser. 

» M. Pelouze m'a communiqué, en effet, les résultats de quelques ex- 
périences sur les citrates qui lui auraient prouvé qu'ils perdent de l'eau 
tantôt par tiers d'atome, tantôt par demi-atome. Il m'a cité en particulier le 
citrate de zinc comme étant dans ce dernier cas. Ces résultats sont bien 
loin d'avoir la netteté de ceux que M. Pelouze vient d'énoncer. Aussi 
M. Pelouze ne m'a-t-il point dit qu'il eût imaginé aucune explication de 
ces faits qui n'en étaient pas susceptibles. 

» Je me suis empressé de faire connaître à M. Pelouze que je terminais 
,des analyses de citrates qui avaient pour objet de vérifier une formule qui 
#n'avait semblé convenir à l'acide citrique, mais qui ne s'accordait pas avec 
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ses propres expériences. Je n'ai pas fait une seule analyse de ce genre, de- 
puis cette conversation, qui avait lieu pendant le séjour de M. Liebig à 
Paris. Elles devenaient inutiles par les analyses du citrate d'argent que 
M. Liebig m'envoya peu de temps après son retour en Allemagne , et qui 
s'accordaient avec les miennes. 

» Ainsi, M. Liebig et moi, nous n'avons eu qu'une chose en vue, c'est 
de nous assurer que la formule C* + H io O" représentait bien la composition 
des citrates anhydres. Si en rédigeant la note que j'ai publiée sous nos 
deux noms, je n'ai pas cité M. Pelouze, c'est que ses expériences étaient 
en contradiction avec les nôtres , et que son analyse du citrate de zinc ne 
pouvait se concilier avec nos résultats. 

» J'ai laissé à M. Pelouze le soin d'éclaireir ce point, mais ne pouvant 
combattre ses expériences ni m'en étayer, je n'en ai point parlé, tout prêt 
à convenir qu ? il avait fait des analyses de citrates en même temps ou 
même avant l'époque à laquelle j'ai soumis la formule que nous en avons 
donnée , à des vérifications qui m'ont semblé suffisantes. » 

Réponse de M. Pelouzk. 

« M. Pelouze assure que ce fut, non pas immédiatement, mais long- 
temps après qu'il eut communiqué à M. Dumas le fait de la déshydratation 
des citrates, que M. Dumas lui apprit qu'il s'occupait de son côté d'un 
travail sur le même sujet. 

» Il a dit, en effet, à M. Dumas que le citrate de zinc seul perdait un 
demi-atome d'eau, mais M. Dumas savait parfaitement que les expé- 
riences de M. Pelouze n'étaient pas terminées. » 

Réplique de M. Dumas. 

« La mémoire de M. Pelouze le sert mal; c'est au moment même et non 
long- temps après que j'ai fait connaître à M. Pelouze ces expériences 
dont je m'occupais pour établir la formule de l'acide citrique. Je l'affirme 
positivement. 

» Du reste, la seule chose intéressante dans ce petit débat, ce serait de 
savoir si le citrate de zinc perd un tiers ou un demi-atome d'eau, et M. Pe- 
louze doit comprendre que s'il s'est trompé sur ce point, comme il en 
convient, il n'a pu être conduit à la même formule que nous pour l'acide 
citrique ; aussi M. P elouze m'a-t-il parlé d'analyses de citrates, mais non 
de la formule de l 'acide citrique. 

» Mais c'est assez, c'est trop même à ce sujet; de tels détails sont sans 
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intérêt pour l'Académie et ils perdent toute importance à côté des ques- 
tions soulevées par la lettre de M. Berzélius dont M. Pelouze vient de 
donner lecture. 

» Il y a dans cette lettre des expressions dont je ne veux pas pour le 
moment discuter la convenance, des formules nouvelles que je n'ai pu 
saisir à la lecture, des attaques contre mes théories et enfin quelques faits 
nouveaux. 

» L'Académie remarquera qu'il n'y a pas une seule de mes expériences 
qui soit contestée par M. Berzélius. Je crois qu'il sera facile de prouver 
qu'il se trompe pour l'eau que perd l'amylate de plomb; je laisse ce soin à 
M. Payen. Je persiste, en ce qui meconcerne, à dire que mon analyse du 
dextrinate de plomb est exacte. Les idées de M. Berzélius sur ce corps 
comme sur les sucres , vont être l'objet d'une discussion toute naturelle 
à l'occasion du rapport dont je suis chargé sur le mémoire de M. Péligot. 
Je ne manquerai pas de m'y livrer. 

» Quant à ces nouvelles formules que propose M. Berzélius, il est 
clair pour tout le monde qu'il est toujours facile, au bout de quelques 
années, de coordonner des recherches qui se sont présentées d'une ma- 
nière détachée, et qu'on a beau jeu à redresser en apparence les idées 
qu'un expérimentateur émettait il y a cinq ou six ans , quand on est 
éclairé par de nouvelles expériences dont il a souvent lui-même enrichi 
la science. C'est un rôle facile à jouer, mais celui qui le joue ne doit 
jamais oublier les égards qui sont dus à ceux dont le travail lui a fourni 
les matériaux sur lesquels il fonde ses théories. 

» Je termine par une remarque relative à la loi des substitutions. 
M. Berzélius en fait une critique amère qui n'a qu'un seul défaut c'est 
de porter sur un point qui ne me concerne en rien. J'ai dit qu'en général 
un corps hydrogéné qui perd de l'hydrogène sous l'influence du chlore , 
rend par chaque atome d'hydrogène enlevé un atome de chlore , et ainsi 
des autres corps analogues. 

» Je maintiens ce que j'ai avancé; l'expérience universelle est là pour 
montrer que j'ai dit une chose généralement vraie. 

» Mais je n'ai jamais dit que le nouveau corps formé par substitution 
eût le même radical , la même formule rationnelle que le premier. J'ai dit 
tout le contraire en cent occasions. M. Berzélius me prête là une opinion 
qui n'est pas la mienne; que celui qui voudra la revendiquer pour lui la 
soutienne : elle ne me concerne pas. 

» La note de M. Berzélius , quand j'aurai pu la lire, deviendra du reste, 
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de ma part, l'objet d'une réponse qui ne se fera pas attendre, et dans 
laquelle j'essaierai de limiter le débat aux questions de théorie générale r 
et d'en écarter toutes les personnalités qui pourraient l'envenimer. » 

«M. Libri communique un extrait d'une lettre de New-Torck, dans la- 
quelle on lui annonce la mort de M. Bowditch. Cet habile géomètre, qui 
s'était formé tout seul et qui avait si brillamment réparé le défaut d'édu- 
cation première, est mort à Boston, le i5 mars dernier. On sait qu'il avait 
traduit en anglais h, Mécanique céleste de Laplace, en y joignant d'utiles 
et savants commentaires. Trois volumes de ce grand ouvrage ont paru; le 
quatrième était presque entièrement imprimé lorsque la mort a enlevé 
M. Bowditch à la science : mais rien n'était prêt pour la publication du 
cinquième. M. Libri croit que l'Académie s'associera à ses regrets pour la 
perte d'un savant qui a élevé un si beau monument à la gloire de Laplace.» 

RAPPORTS^ 

votage scientifique. — Rapport sur les résultats du voyage de la Bonite 
autour du monde. — Minéralogie et Géologie. 

(Rapporteur, M. Gordier.) 

« Le soin déformer des collections géologiques et minéralogiques pen~ 
dant les relâches de la Bonite^ a été confié à M. Chevaliek, enseigne de 
vaisseau , qui a su s'en acquitter avec succès , malgré le peu de temps que 
lui laissaient d'autres services et quoiqu'il n'y fût pas préparé; car ce n'est 
qu'après le départ de l'expédition qu'il a eu connaissance du surcroît de 
travail qui était imposé à son activité éclairée et à son dévouement. 

» Les collections consistent en plus de i3oo échantillons, dont i ioo sont 
catalogués et accompagnés de notices propres à faire connaître exactement 
les circonstances de gisement. Les autres échantillons sont des roches, ou 
des minéraux métalliques qui ont été donnés à M. Chevalier par diffé- 
rentes personnes avec lesquelles il a été en rapport, soit en Amérique^ 
soit dans les Indes-Orientales. 

» La constitution des deux premiers points de relâche, Rio-Janeiro et 
Montevideo, est bien connue; mais il s'agissait d'augmenter et de com- 
pléter les matériaux que nous en possédons : c'est ce qui a été fait au 
moyen de 80 échantillons et de croquis indiquant la manière dont les 
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roches primordiales qui ont été recueillies s'insèrent les unes dans les 
autres. 

» Sur la côte occidentale de l'Amérique du Sud , les recherches ont porté 
sur cinq points, dont les deux extrêmes r Valparaiso et Guayaquil, sont 
distants d'environ ^So lieues. 

» Les environs de Valparaiso ont fourni une belle suite des éléments 
qui composent le terrain dioritique stratiforme qne nous y connaissions 
déjà; mais, en outre, la libéralité de M. .-Burette-,, consul français, et de 
M. Lamartine, a procuré un bon nombre d'échantillons de minerais de 
cuivre et d'argent provenant de l'intérieur du Chili et du Pérou. 

» A Cobija, seul port que la république de Bolivie possède sur l'Océan 
Pacifique, le terrain complexe qui forme la charpente du pays, a fourni 
des pegmatites , des diorites, des syénites, des serpentines et des wackes, 
roches que nous y connaissions déjà en partie, et dont il paraît que les 
circonstances locales ne permettent pas de déterminer les rapports. C'est sur 
la tranche de ces roches, à une hauteur de 6 àio mètres au-dessus du ni- 
veau de la mer, que se trouve ee banc si curieux de terrain alluvial, ayant jus- 
qu'à 600 mètres de largeur, qui contient de nombreuses coquilles marines, 
en général bien conservées , et qu'on a dit semblables à celles qui vivent 
maintenant sur les rivages adjacents. Les échantillons que M. Chevalier 
avait recueillis de ee terrain ont, malheureusement, été perdus; en sorte 
que nous ne pouvons encore cette fois déterminer l'âge géologique de ce 
dépôt , et répondre à la question de savoir à quelle époque il faut rap- 
porter le relèvement de celte portion du sol de l'Amérique méridionale. 

«D'après les observations de M. Chevalier r ee phénomènese serait étendu 
à une grande distance , car sur l'île de San-Lorenzo près de Lima, c'est-à-dire 
à 275 lieues au nord de Cobija, cet officier a reconnu l'existence d'un dépôt 
eoquillier tout-à-fait analogue au précédent ; mais ici ce n'est plus la hauteur 
de 10 mètres, mais celle' de 3o mètres que le dépôt a atteinte au-dessus du 
niveau de la mer. Les échantillons ont été également perdus, au grand 
regret de M. Chevalier. Du reste, la constitution du sol fondamental de 
l'île deSan-Lorenzo, de la baie de Callao, et des environs de Lima, est 
représentée dans les collections rapportées, par une belle suite de roches 
de transition, sans débris fossiles f laquelle , au moyen des détails qui l'ac- 
compagnent , complète les notions que nous possédions déjà sur cette 
contrée. 

» Une suite analogue représente le terrain de transition qui constitue le 
sol fondamental des environs de Payta, point qui est situé, comme on le 



( 65o ) 
sait, à 200 lieues au nord de Lima. On remarque également dans ces ro- 
ches une absence complète de débris de corps organiques ; mais cette ab- 
sence est ici bien compensée par l'immense quantité de débris de ce genre 
que renferme le conglomérat calcaire celluleux, qui s'étend au loin et 
horizontalement sur la tranche des couches de transition. Ce système cal- 
caire, qui est peu épais, peu élevé au-dessus de la mer, et qui paraît ap- 
partenir aux dernières époques de la période palœothérienne ou tertiaire, 
nous était déjà connu par de nombreux échantillons rapportés par M. le 
capitaine Duperrey et par M. Lesson. Les échantillons nombreux re- 
cueillis par M. Chevalier donneront de nouveaux et utiles renseignements 
sur sa composition et sur celle des lits de grès, d'argile, de marne et de 
gypse, qui lui sont subordonnés sur beaucoup de points. 

» Enfin, à Guayaquil, M. Chevalier a eu la preuve que le remarquable 
terrain calcaire de Payta se retrouvait à plus de 75 lieues vers le nord, aux 
environs de la pointe Sainte-Hélène; car on tire de cette dernière localité 
des filtres en grès coquilliers absolument semblables à ceux qu'on exploite 
à Payta pour le même usage. Il faut, vraisemblablement, rapporter au 
même terrain les roches de grès quartzeux polygénique, d'argile et de 
marne contenant quelquefois des rognons de silex, qui ont été recueillies , 
soit à Guayaquil, soit à l'île de Puna qui est à l'entrée du golfe. 

» Les collections recueillies à Hawaï et Oaou , les deux îles principales 
de l'archipel des Sandwich, ne contiennent que les matériaux déjà connus 
de ces îles, c'ëst-à-dire des laves péridotiques et pyroxéniques de différents 
âges et dés calcaires madréporiques ; mais on trouve parmi les échantillons 
des variétés intéressantes. Telle est l'obsidienne (ou verre volcanique) en 
filaments capillaires isolés , que le volcan de Pelé rejette de temps à autre 
au lieu de cendres, et à laquelle les habitants du pays donnent le nom 
de cheveux de Pelé. M. Chevalier a eu occasion de voir sur plusieurs 
points, le calcaire madréporique recouvert par. dès laves assez anciennes, 
ce qui est digne de remarque. Il a eu soin de rapporter, ainsi que cela 
avait été recommandé par les instructions de l'Académie, des échantillons 
des madrépores que vivent actuellement près des rivages. La comparaison 
des madrépores vivants avec ceux des roches calcaires, fera connaître s'il 
y a des différences notables dans les espèces, ce qui paraît probable, du 
moins au premier aperçu. 

» Aux îles Philippines, la baie de Marivels, qui est à l'entrée du golfe 
de Manille , a fourni une suite curieuse de produits basaltiques en partie 
décomposés et qui paraissent appartenir à la période palœothérienne ou 
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tertiaire. Il en est de même des laves pyroxéniques et quelquefois felds- 
pathiques qui ont été recueillies par MM. Gaudichaud et Eydoux, dans 
une excursion faite de Manille à la Laguna , qui en est à dix lieues au K-E. 
Dans la même contrée on trouve ^ en outre, des pierres calcaires com- 
pactes secondaires et quelques porphyres syénitiques. 

» Le vaste terrain granitique, superficiellement décomposé, qui cons- 
titue les environs de Maeao et l'île de Hiang-Chang, qui fait partie du 
même archipel, a fourni une intéressante suite de roches parmi lesquelles 
se trouvent des roches subordonnées remarquables, telle qu'une syénite 
violette semblable à celle des Vosges ou de Corse, et des masses en filons 
telles que du basanite amygdalaire et du fluorure de chaux. Des blocs 
granitiques arrondis et souvent incrustés d'hydrate de fer manganèse, 
sont parsemés partout à la surface du sol et paraissent le produit de la 
décomposition séculaire de la roche fondamentale. Le volume de ces blocs 
dépasse quelquefois 200 mètres cubes; on les trouve parfois groupés 
et laissant des vides entre eux. La célèbre grotte du Camoëns, à Macao, 
est due à un de ces groupements. Quelques échantillons recueillis par 
M. Fisquet attestent que ce terrain s'étend jusqu'aux environs de Canton , 
et qu'en outre on trouve à peu de distance de là des couches phylla- 
diennes. 

» Un des caractères de ces roches granitiques consiste en ce qu'elles 
empâtent assez fréquemment des fragments de gneiss surmicacé. Cet acci- 
dent, si important pour la théorie de la formation des terrains graniti- 
ques, est, d'après M. Chevalier, beaucoup plus commun à la baie de 
Touranne, sur la côte de Cochinchine, et à l'île de l'Observatoire, qui est 
voisine de cette baie. Ici le terrain granitique est en partie recouvert par 
des assises de grès quartzeux, vraisemblablement peu anciens, dont le 
ciment est ferrugineux , et qui contiennent fréquemment des galets de 
quartz. 

» La presqu'île Malaie a été visitée sur trois points, savoir : 1°. à Sin- 
gapore, dont les environs ont fourni des psammites friables de différents 
grains, à ciment plus ou moins ferrugineux; des argiles rouges ou grises, 
et des couches subordonnées ou des amas d'hydrate de fer compacte ou 
cellulaire. Ce système paraît peu ancien. 2 . A Malacca, où le système pré- 
cédent est tellement surchargé d'hydrate de fer, qu'il en résulte un des 
gîtes, les plus remarquables et les plus considérables de ce genre de mi- 
nerai qui existent à la surface du globe. 3". Enfin, à l'île de Pulo-Pénang, 
où tout est composé de granité avec quelques roches accidentelles en 
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fiions, telles que des pegmatites avec tourmaline et du fer oligiste 
,écaJHeux. 

» Mais en outre , à Malacca , M. Chevalier a pu se procurer quelques^ 
uns des principaux matériaux qui se trouvent dans l'intérieur de la pres- 
qu'île Malaie, du granité ordinaire, de l'ytabirite, du calcaire de transi- 
tion à polypiers , et sept variétés du minerai d'étain si célèbre qu'on y 
exploite dé temps immémorial. Il résulte de l'examen de ces diverses va- 
riétés que les gîtes en extraction ne sont rien autre chose que des amas 
de sables quartzeux stannifères superficiels, analogues à ceux que nous 
connaissons en Bohème, en Angleterre et dans l'Amérique du Sud, mais 
beaucoup plus étendus ou beaucoup plus riches. 

» Les environs de Calcutta n'ont fourni qu'un petit nombre d'échan- 
tillons qui représentent cette singulière couche argileuse imprégnée de 
sous- carbonate de soude, qu'on exploite de tout temps, à peu de distance 
de Chandernagor , pour les usages domestiques ; mais la libéralité de 
MM. David , Prinsep et Cracrost, a procuré à M. Chevalier un bon nombre 
de roches ou de minéraux ordinaires venant de diverses parties des Indes* 
et une belle suite de terrain phylladien et calcaire, de transition, qui 
constitue en grande partie l'île de Diemen, à la Nouvelle-Hollande. Cette 
suite est surtout remarquable par la quantité et la variété des coquilles de 
spirifère qu'elle renferme. 

» A Pondichéry, l'excursion faite à Trinvincarré a fourni de nombreux 
échantillons des grès quartzeux , des métaxites friables , et des bois fosr 
siles siliceux, que nous y connaissons depuis long-temps; mais elle a 
produit de plus de beaux échantillons d'une lumachelle arénifère, tout-àr 
fait remarquable par la nature des fossiles qu'elle renferme. Ce sont en 
effet des catilus, des inocérames, des huîtres plissées, des natices ; des 
bélemnites et des débris d'hamites ou de scaphites. Ainsi, un terrain 
tout-à-fait analogue à ceux qui appartiennent à la période crayeuse dans 
nos contrées , existe dans les environs de Pondichéry. 

«Enfin, dans les relâches à l'île de Bourbon et à l'île de Sainte-Hélène, 
diverses variétés des roches volcaniques que nous y connaissons, ont été 
recueillies. On trouve parmi ces roches quelques produits nouveaux, savoir: 
de l'arragonite blanche en très grands cristaux , et des lignites enveloppés 
de tufa. 

» Indépendamment de tous les produits dont il vient d'être fait menr 
tion , M. Chevalier n'a pas négligé de recueillir les vases marines de pres- 
que tous les mouillages où la Bonite a stationné, et M. Cauclichaud a 
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augmenté les collections d'environ 120 échantillons de roches ou de mi- 
néraux qui lui ont été donnés, ou qu'il a récoltés lui-même sur différents 
points. 

» Il résulte de tout ce qui précède que les recherches de M. Chevalier 
ont un véritable mérite , et que la science et le Muséum d'Histoire natu- 
relle profiteront notablement des collections minéralogiques et géologi- 
ques qu'il a rapportées. Les additions que MM. Gaudi chaud, Eydoux et 
Fisquet ont faites à ces collections, ajoutent à l'intérêt qu'elles pré- 
sentent. » 

NOMINATIONS. 

L'académie procède par voie de scrutin à la nomination de trois de ses 
membres qui , conformément aux dispositions du décret du 25 août 1 8o4 , 
devront faire partie de la Commission chargée de l'examen des pièces de 
concours de MM. les élèves des Ponts-et-Chaussées. 

MM- Poncelet, Dupin, Élie de Beaumont réunissent la majorité des suf- 
frages. 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

paléontologie. — Mémoire sur des ossements fossiles de mammifères et 
d 'oiseaux trouvés dans la caverne de Brengues (Lot)/ par M. T. Puel; 
pour faire suite à un Mémoire précédent sur des débris fossiles de 
renne provenant de la même localité. 

(Commissaires, MM. de Blainville, F. Cuyier.) 

« Des fouilles nouvelles dans la caverne de Brengues m'ont fait dé- 
couvrir, dit M. Puel, de nombreux débris appartenant aux espèces que 
Cuvier avait, dès 1820, signalées pour cette localité (rhinocéros, cheval, 
bœuf, renne) ; mais de plus j'y ai trouvé des ossements de plusieurs ron- 
geurs (lièvre, campagnol, etc.), une espèce de cerf que je regarde comme 
tout-à-fait identique avec le cerf du Canada , et deux espèces d'oiseaux 
(pie et perdrix) , dont la première n'avait pas encore été signalée , du moins 
en France , dans les cavernes à ossements. J'ajouterai encore que plusieurs 
os de solipèdes m'ont paru devoir être rapportés à Yequus asinus ou âne. Enfin 
parmi les débris du genre bœuf, plusieurs os appartiennent très certaine- 
ment à l'Aurochs. Cuvier, qui n'avait eu en sa possession qu'un seul os 
de bœuf provenant de Brengues ( un humérus), avait vu cependant: 

C. R. t833, x" Semestre, {T. VI, N° 19.) % 
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« que très probablement cet os devait se rapporter à l'espèce dont le crâne 
» est large et bombé j c'est-à-dire à l'Aiirochs fossile. » 

» Les restes de rhinocéros sont en très petit nombre ; je n'ai recueilli 
que six fragments bien caractérisés qui tous ont appartenu à un individu 
jeune. : 

» La plupart des animaux que j'ai signalés dans la caverne de Brengues 
appartiennent à des espèces dont les analogues vivent' encore dans là 
contrée : tels sont le cheval, l'âne et particulièrement le lièvre, la pie, la 
perdrix. Comme, d'un autre côté, plusieurs de ces os sont d'une parfaite 
conservation et d'une blancheur vraiment remarquable (ceux de pie , par 
exemple), on pourrait être tenté d'y voir des débris des temps modernes. 
Je pense donc qu'il n'est pas inutile de faire observer que j'ai débarrassé 
les os dont il s'agit des matières terreuses et calcaires qui les enveloppaient : 
du reste quelques-uns d'entre eux présentent des traces évidentes de ces 
incrustations. » 

chirurgie. — Mémoire sur un déplacement complet de l'articulation tibia* 
fémorale droite, après une déviation de nutrition dans les surfaces os- 
seuses qui la constituent; par M. A. Thierrx. 

( Commissaires , MM. Larrey, Breschet. ) 

chirurgie. — Réflexions à l'occasion d'une lettre de M. J. Guérin sur 
quelques points relatifs à l'histoire du traitement du torticolis ancien 
par la section du sterno-mastoïdien ; par M, Bouvier. 

(Commission nommée pour les divers mémoires relatifs au traitement 
du torticolis ancien par là section sous-cutanée dés tendons du sterno- 
cléido- mastoïdien. ) 

chirurgie. — Appareils destinés à augmenter ou à diminuer, selon les cas, 
la pression atmosphérique sur une portion plus ou moins grande de la 
surface die corps humain; Modifications apportées à quelques-uns décès 
appareils. Observation de diverses affections graves dans lesquelles V ap- 
plication de grandes ventouses ■ a été suivie de guévison ; Mémoire de 

M. JUNOD. 

( Commission précédemment nommée. ) 

météorologie. — Tableaux des observations météorologiques faites à Flacq 
{île Maurice); par M. Desjarpins (mars v avril, mai 18-37). 

( Renvoi à la Commission précédemment nommée. ) 
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analyse mathématique. — Supplément à un Mémoire sur la résolution 
des équations numériques; par M. Cotte. 

(Commissaires, MM. Libri, Sturm.) ' 

médecine. — Note sur une nouvelle méthode de traitement pour les fièvres 
intermittentes rebelles ; par M. Bouviixé. 

(Adressée par M. le Ministre du Commerce et des Travaux publics pour 
le concours aux prix Montyon , médecine et chirurgie. ) 

M. Laurent adresse les planches qui doivent être jointes au Mémoire 
qu'il a présenté dans la séance précédente , sur le développement de la 
limace, etc. 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 

M. Antoine-Alexandre présente une note relative à un perfectionne- 
ment qu'il croit qu'on pourrait introduire dans Vart du teinturier. 

(Commissaires , MM. Robiquet , Pelouze.) 

M. Stein adresse une nouvelle copie d'un Mémoire ayant pour titre : 
Réflexions physiques sur la loi du mouvement de la lumière, de la Terre, 
de la Lune et des eaux dans le flux et reflux de la Mer. 

La Commission à laquelle le Mémoire a été renvoyé lors de la première 
présentation, sera invitée à hâter son rapport. 

CORRESPONDANCE. 

paléontologie. — Ossements fossiles du Gers; extrait d'une lettre 
de M. Lartet à M. Flourens. 

« Je viens encore vous prier d'annoncer à l'Académie un nouvel envoi 
d'ossements fossiles, le plus considérable peut-être que j'aie adressé au 
Muséum. Dans l'une des trois caisses dont il se compose, se trouvent des 
restes d'animaux de divers genres, entre autres quelques morceaux d'un 
nouveau grand carnassier plus voisin du chien, ce me semble, que celui 
déjà désigné par le nom ÏÏAmphicyon. ' 

» La partie importante de cet envoi consiste dans deux grandes caisses 

8 9 .. 
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du poids de sept quintaux environ , lesquelles renferment une bonne 
moitié au moins du squelette d'un Mastodonte à dents étroites. » 

Suit une énumération de ces différentes pièces que M. Lartet considère 
comme ayant indubitablement appartenu au même individu. 

« Ces pièces, reprend-il, sont en général d'une conservation rare, eu 
égard à l'état dans lequel se trouvent d'ordinaire les restes des grands ani- 
maux. Les côtes sont presque toutes fragmentées, mais il sera possible 
d'en rejoindre les morceaux. 

» La demi-mâchoire inférieure est tronquée par le bout, et l'on y re- 
connaît distinctement l'alvéole d'une forte incisive, dont on retrouve un 
fragment avec les autres pièces. J'ai déjà envoyé au Muséum plusieurs de 
ces incisives inférieures de mastodonte ; elles se distinguent des supé- 
rieures par leur forme plus comprimée et par l'absence totale d'émail. En 
revanche , elle^ sont revêtues d'une couche d'ivoire d'une texture diffé- 
rente de celui qui forme le noyau de la dent. 

», L'existence, incontestable maintenant, d'incisives chez le mastodonte 
à dents étroites (M. angustidens, Cuv., l'ancien animal de Simorre) ne 
s'accorderait pas avec quelques observations très précises de G. Cuvier. Il 
restera donc à décider si ces faits contradictoires excluent l'identité spé- 
cifique , ou bien si l'anomalie signalée ne rentrerait pas dans le cas d'une 
distinction purement sexuelle. » 

chimie organique. — Sur un nouveau carbure d'hydrogène obtenu de l'huile 
de pommes de terre. — Lettre de M. Cahours à M. Dumas. 

« Je viens de reprendre mon travail sur l'huile de pommes de terre, 
ainsi que vous m'y aviez vivement engagé. J'avais admis, d'après la densité 
de vapeur de l'huile et la composition qui résulte de l'action de l'acide 
sulfurique sur elle, qu'elle se comportait comme un véritable alcool. Afin 
de vérifier cette hypothèse,, il fallait en isoler l'hydrogène carboné : c'est ce 
dont je viens de m'occuper. En traitant l'huile par l'acide phosphorique 
anhydre et lui faisant subir plusieurs distillations sur cet acid«, j'obtiens 
un liquide huileux, léger, d'une odeur aromatique, bouillant vers 160 , et 
possédant des propriétés toutes différentes de l'huile qui lui donne nais- 
sance. J'ai fait de ce produit trois analyses qui m'ont donné : 

0*450 ont fourni Eau.... o, 56a Acide carbonique .... 1 , 3 9 4 



„ ^„„ ont fourni Eau o ,499 - Acide carbonique r . . . 1 , a4,5 

o,*5o ont fourni Eau.... o,3o 9 Acide carbonique. ... 0,777 



0^4°° 
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Ce qui donne : 

- I. u. m. 

C 85 j9 o ..... 86 86 

H i4,o5 14 ••• • • i4 

99,95 100 ioo 

Ce qui conduit à la formule CH. 

» C'est donc un véritable carbure d'hydrogène ayant même composition 
que le méthylène et le gaz oléfiant, et ne différant de ceux-ci que par l'état 
de condensation de ses éléments. Il était nécessaire de déterminer la den- 
sité de vapeur de ce produit, et j'ai obtenu d'une expérience faite dans 
votre laboratoire les résultats suivants : 

Excès de poids du ballon os,5o8 

Température de la vapeur ........ 200 

Volume du ballon 1Q 6cm. cb. 

Baromètre o , 756 

Température de l'air - 18° 

Ce qui donne pour la densité cherchée 5,o6. 

» La densité calculée, en supposant que C*°H ! "> représente 2 volumes 
de vapeur, serait 4,904. Il existe donc ici une anomalie que ne présentent 
ni le méthylène ni le gaz oléfiant. Je vous prie de vouloir bien m'éclairer 
à ce sujet. » 

JSote de M. Dumas à la lettre précédente. 

« Ordinairement les carbures d'hydrogène sont plus volatils que les al- 
cools qui les fournissent ; mais ordinairement aussi, un équivalent de cha- 
cun de ces carbures d'hydrogène fournit quatre volumes de vapeur. On 
avait déjà, cependant, «ne exception dans le carbure qui s'extrait de l'es- 
prit pyro-acétique; celui-ci est bien moins volatil que l'esprit pyro-acétique 
lui-même. M. Cahours vient de rencontrer un nouvel exemple de ce genre, 
mais il me semble qu'il a fait plus, c'est-à-dire qu'il a découvert l'explica- 
tion de ce fait remarquable. 

» M. Cahours vient de trouver , en effet, que tandis que l'huile de 
pommes de terre qui est un alcool se divise par quatre, son carbure d'hy- 
drogène se divise par deux seulement; en sorte qu'ici, le carbure d'hydro- 
gène est deux fois plus dense que dans les alcools ordinaires. Si l'on se 
demande maintenant pourquoi le carbure d'hydrogène nouveau ne se di- 
vise que par deux au lieu de se diviser par quatre, la seule réponse qui 
puisse être faite, c'est que dans le nouveau carbure d'hydrogène, le car- 
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bone entrerait en atomes impairs dans chaque volume de vapeur. Il en se- 
rait de même dans le cas du carbure d'hydrogène extrait de l'esprit pyro- 
acétique. 

» Ainsi, au lieu devoir ^-^- = C 5 H 5 , on a ^—^ — C ,0 H'°. D'un autre 

C ,2 H 8 
côté le carbure provenant de l'esprit pyro-atSëtique donnerait ~- = C 3 H*, 

tandis qu'on a , probablement— -— . Je prends la liberté de recommander 

cepoint de viie> à' 1 - M. Rane. 

V Yôila tthenouvellepreuve , et une preuve remarquable, du danger de 
généraliser les lois qui en semblent le plus susceptibles , et surtout du dan- 
ger qu'il y aurait à se contenter de déduire des densités de vapeur non 
déterminées de celles de leurs combinaisons en se guidant par de simples 
analogies. » 

géographie. — M. Denaix , en adressant une nouvelle livraison de son 
Nouveau Cours de Géographie générale (Atlas physique, politique et histo- 
rique de la France) , rappelle qu'il y a déjà onze ans que ses premiers essais 
de géographie méthodique et comparative ont été présentés à l'Académie. 
« L'accueil bienveillant que j'en reçus alors, dit' M. Denaix , m'encouragea 
à poursuivre l'entreprise ardue de refaire l'enseignement de la science 
sur des bases nouvelles , bases que je trouvais indiquées d'ailleurs dans 
la savante introduction à la géographie physique de M. Lacroix. 

» Parvenu aujourd'hui à la neuvième livraison de mes publications, 
je n'ai presque rien encore fait paraître comme texte explicatif de ma 
méthode. Mes éléments de géographie générale sont néanmoins entière- 
ment rédigés; mais, en raison des relations qui doivent exister entre - 
cette première partie et les suivantes, je ne me hâte pas de mettre sous 
presse .... » 

météorologie. — M. Korilsky adresse des réflexions relatives à la com- 
munication faite dans la séance précédente par M. Arago, sur certaines 
observations dans lesquelles la température de l'air, en plein jour, a été 
trouvée croissante avec la hauteur. 

M. Jules Gbérin adresse un paquet cacheté. 
L'Académie en accepte le dépôt. 

A quatre heures trois quarts l'Académie se fortne en comité secret. 
La séance est levée à cinq heures. F- 
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BULIETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçus dans cette séance les*, ouvrages , dont voici, les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de V Académie royale des 
Sciences, i et semestre i838, n° 18, in-4°. 

Annales dé Chimie et die Physique; par MM. Gayt-Ltjssac;^ Arago; 

tome 66, décembre 1837, in-8°. 

Annales de la Société Entomoiôgique ; tome 6 y 4 ? " semestre, 1837, 
ia-8°. •■-.,■.".■ 

Portrait de M. Arago, gravé par Mi Sixdeniers, d'après- le \ tableau de 
M. ScJieffën 

Atlas Physique, Politique et Statistique de la France , formant' les '10% 
11° et 12 e livraisons du nouveau Cours de Géographie générale; par 
M. Dehaix. 

Histoire naturelle des Iles Canaries; par MM. Werb ■.-.■et s. Beeïbei,ot; 
3 o e livraison in- 4°. 

Voyage dans V Amérique méridionale; par M. d'Qrbigfïj Sa^Iivraison, 
in-4 . 

De VIbérie ou Essai critique sur l'origine des premières populations de 
l'Espagne; par M. Graslin; Paris, i838, in-8°. 

Histoire philosophique des Sciences et delà Civilisation; par M. J. Morand; 
Paris, i838, in-8°. 

Des générations spontanées , de l'Ovologie et, de ï Embryologie ; par 
M. Grimaud de Caux; Paris, i838, in-8°. 

Suite des observations relatives à l'efficacité des eaux thermales de Vichy 
contre la pierre et contre la goutte; par M. Ch. Petit; Paris, i838, in-8°. 

Histoire abrégée de quelques affections qui peuvent occasioner la mort 
subite; par M. F.-L. Pichard; brochure in-8*. 

Société d'Agriculture , Commerce , Sciences et Arts du département 
de la Marne. — Résumé des Rapports faits à la Société dans les Séances 
des 9 septembre, 7 novembre 1837 et i er février i838, in-8°. 

Notice historique sur le T employé à la construction des hautes che- 
minées d'usine; par M. Tordeux, pharmacien; Cambray, in-8°. 

Lettre de M. le chevalier de Paravey sur les collections chinoises et 
japonaises se trouvant à La Haye et à Leyde; demi-feuille in-8°. 
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Revue zoologique , par la Société Cuviérienne, association universelle ; 
par M. Guérin Menneville ; avril i838, ïn-8*. 

The civil engincer Journal des Ingénieurs civils et des Architectes ; 

feuilles N, etP, in-4°. 

Reise nach dem. . . . Voyage a l'Oural, a VAltài et à la mer Cas- 
pienne, fait par ordre de S. M. l'Empereur de Russie, en i8a 9 ; par 
MM. Alexindrekb Humboldt, Gustave Rose et Ehrenberg ; partie géo- 
gnostique rédigée par M. G. Rose; tome i avec une carte fondée sur les 
observations astronomiques de MM. Wischnewze, Humbolût et Ermaw; 

Berlin, i83y, in-4°. 

Elementi di. . .Éléments de Mathématiques adoptés par la Commission 
d'instruction publique pour les Écoles de Sicile ; par M. A. Casaho; 
Palerme, i83a— 1835, 3 vol. in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie ; tome 4 , 

n° 5, mai i838, in-8°. 
Journal des Connaissances médico-chirurgicales; 5 e année, n* 7, 

avril i838, in-8°. 

Gazette médicale de Paris; tome 6, n° 18, in-4°. 

Gazette des Hôpitaux; tome 12, n" 52 —54, in-4°. 

Écho du Monde savant; 5 e année , n* 33 1 . 

La Phrénologie, 2 e année, n° 3, in-4°. 

L'Expérience, Journal de Médecine, n ' 56—37, ia-8% 

L'Année, Journal militaire , n* 45. 1 
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COMPTE RENDU 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



i UQUu. 



SEANCE DU LUNDI 13 MAI 1838. 

PRÉSIDENCE DE M. BECQUEREL. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE [/ACADÉMIE. 

chimie optique. —- Sur l'emploi de la lumière polarisée pour manifester 
les différences des combinaisons homériques; par M. Biot. 

« La savante lettre que M. Berzélius vient d'adresser à l'Académie, an- 
nonçant l'extension du caractère de l'isomérie à un grand nombre dé 
produits organiques, j'ai cru pouvoir saisir utilement cette occasion de 
proposer aux chimistes l'emploi des procédés optiques, comme propres à 
les aider souvent dans Fétude de ces corps, en leur fournissant des indices 
sensibles pour caractériser leur constitution moléculaire actuelle, soit à 
l'état d'isolement, soit dans les combinaisons où ils les engagent; sans 
avoir à craindre ,; dans ces deux circonstances, aucune chance de dé- 
composition , résultante du procède employé. 

» Les corps appela isomères, ; offrent Un des cas les plus singuliers dé 
la mécanique chimique. Contenant les mêmes principes pondérables , 
unis dans lès mêmes proportions, ils offrent cependant des aFfectibns,' 
ou du moins certaines affections chimiques , dissemblables , qui -obligent 
à les considérer comme des systèmes moléculaires distincts. Ces deux ré- 

C. K. i838, i« Semestre. (T. VI , N° 20.) g l 
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sultats, en apparence contraires, se concilient aisément, si l'on imagine 
que, dans les corps dont il s'agit, les groupes complexes, qui exercent 
l'action chimique sans se désunir, • contiennent des nombres différents 
d'atomes semblables, formes par l'union de leurs principes élémentaires; 
ou bien que ces atomes , en nombre égal , y sont arrangés entre eux dif- 
féremment; ou, enfin, que; ces deux genres "de dissemblance ont lieu- à 
la fois. L'idée que l'on s'est formée ainsi du phénomène de l'isomérie, en 
est même l'expression nécessaire , si les principes pondérables seuls cons- 
tituent les corps. Elle est du moins la première et la plus simple que 
l'on ait dû admettre , jusqu'à ce que son insuffisance fût prouvée. 

» Le choix entre les diverses possibilités que je viens d'indiquer, se 
fait en comparant les proportions pondérables de chaque corps qui s'u- 
nissent à d'autres corps pour former des combinaisons de même ordre ; 
mais il n'est pas toujours également facile de contraindre ces rapports à 
se manifester. 

» Par exemple, les huiles essentielles de citron et de térébenthine, 
amenées par des rectifications. successives à un état de composition per- 
manent , ont été reconnues par plusieurs chimistes très habiles comme 
exactement isomères. Ils y ont alors trouvé pour éléments uniques l'hy- 
drogène et le carbone, unis dans la proportion commune de 23 parties en 
poids du premier contre 177 du second. Mais en les combinant toutes 
deux avec un troisième corps , l'acide hydro-chlorique r jl se manifeste entre 
elles une différence profonde. Chacune se sépare d'abord en deux por- 
tions, encore isomères, qui, s'unissant à l'acide, donnent deux produits, 
l'un liquide, peu étudié jusqu'à ce jour, l'autre solide que Fon a exacte- 
ment analysé. Or, dans celuirei r on trouve un poids inégal des deux es- 
sences, pour l'unité d'acide; lé rapport est comme 1 à 2. Dé là on conclut 
que le groupe moléculaire qui constitue l'essence de térébenthine et qui 
s'unit à l'acide, contient en atomes complexes; formésd'hydrogène et de car* 
bone,un nombre double de celui qui constitue l'essence de citron. Toutes 
fois cette conclusion ne vaut que pour la portion qui donne le produit so- 
lide , puis qu'on l'a seule analysée. D'autant qu'en décomposant ce produit , 
on n'y retrouve plus l'essence même dont il est; extrait, mais seulement un 
liquideencore isomérique avecelle^et qui en diffère par plusieurs caractères 
physiques extérieurs. Du reste on ne connaît pas d'autre combinaison fixe 
où£ on puisse engager les deux- essences; et ainsi ce sontlàà peu près le* 
seuls indices chimiques que.l'on ait sur la diversité de leur constitution 
moléculaire. Maintenant voiei. ceux qu'y ajoute l'emploi de la lumière pok- 
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irisée. D'abord , ea faisant traverser chacune des deux essences par un 
rayon de cette lumière, on voit tout de suite que leurs groupes molécu- 
laires sont constitués différemment; car elles agissent en sens contraire 
sur le rayon, chacune dans le même sens que son hydro-chlorate. En 
outre, l'intensité atomique de l'action , pour être amenée à l'égalité, 
exige encore à fort peu près ce rapport pondéral de i à a, qu'on avait 
trouvé dans la combinaison chimique solide, comme M. Dumas l'a, re- 
marqué lorsque j'ai présenté ces expériences de comparaison à l'Académie. 
Enfin, le liquide qu'on retire de cette combinaison, quand on la dé- 
compose , peut être étudié de même. C'est ce que j'ai eu l'occasion de 
faire pour celui que donne l'essence de térébenthine , d'abord sur un 
échantillon que M. Dumas m'avait remis, puis sur d'autres d'une dia- 
phanéité parfaite , que M. Oppermann avait bien voulu m'adresser , 
après les avoir préparés lui-même avec les plus grands soins. On y 
reconnaît alors une dissemblance intime avec l'essence primitive, comme 
l'annonçait |a différence des caractères extérieurs; ce qui d'ailleurs ne 
contrarie en rien leur isomérie (r). Les notions ainsi obtenues direc- 
tement sur la constitution des groupes moléculaires, tant des deux es- 
sences, que des produits combinés qu'on en dérive, ne peuvent-ils pas 
être de quelque secours à la Chimie, dans ce cas où elle en a si peu? ne 
fût-ce que pour fixer des limites expérimentales à ses interprétations. 

» L'utilité d'une semblable épreuve est encore plus évidente lorsqu'on 
ne connaît aucun corps, qui forme, avec les substances isomères, des com- 
binaisons de même ordre où leurs groupes propres entrent en diverses 
proportions. Tel est le cas des acides tartrique et paratartrique^ L'analyse 

(i) Le liquide que M. Dumas m'avait remis, et dont il avait lui-même constaté 
l'isomérie avec l'essence de térébenthine , m'a offert un pouvoir rotatoire de même sens 
qu'elle, mais sept fois moindre en intensité. Le rapport exact était 7,062. L'essence à 
laquelle je le comparais était la même que M. Dumas avait employée pour le produire, 
et dont il avait bien voulu aussi me remettre une certaine quantité. Les deux échan- 
tillons du produit analogue, que j'ai reçus de M. Oppermann, sont d'une diapbanéité 
parfaite. Ils ont été séparés de toute trace d'acide par une dernière distillation , où le 
liquide était amené en vapeur sur du potassium soigneusement préparée Leur .constitu- 
tion physique est dissemblable. L'un d'eux se prend tout entier en très beaux cris- 
taux parfaitement définis, lorsque la température descende 10 <> au-dessus de zéro, 
comme M. Oppermann l'avait observé ; l'autre , dans les mêmes circonstances, né 
donne que partiellement de semblables cristaux, et le reste demeure fluide. Ces pro- 
duits se trouvant ainsi suffisamment distingués de l'essence par les caractères précédents 
je les ai conservés intacts pour les employer comparativement avec la combinaison li' 

91.. 
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chimiquelea» trouve une composition identique. Iltès expériences jusqu'ici 
connues paraissent établir qne, dans toutes' leurs combinaisons de même 
ordre, avec- d'autres substances, chacun d'eux -porte «*â?étëmentlès mêmes 
proportions. Liem? correspondance se conserve- jusque dans- la série des 
modifications qu^ils parcourent, quasndon agitsureu* de la même ma- 
nière pour les détruireU Néanmoins léu* mode différent 'de cristallisation , 
surtout le*** solubilité inégalé quand ils sont désagrégés, inégalité qui se 
commaanique ^plusieurs de leurs sels , suffit pour prouver indubitablement 
que; leur constitution moléculaire est différente; et ce sont là, je crois, les 
seuls' caractères de dissemblance par lesquels la Ghimieles distingue. Mais 
dissblvez-lés dans l ? eaU pour- les désagréger , et faites passer un rayon de 
lumière polarisée à travers leurs solutions", la diverse constitution de leurs 
particules deviendra aussitôt visible! Car l'acide tartriquë agira sur cette 
lumière par un pouvoir moléculaire sensible, mesurable, qu'il portera 
dans tous les tartrates ; tandis que, r dans les mêmes circonstâinces, aucune 
action appréciable de ce genre ne se montrera avec l'acide paràtartrique , 
ni avec ses sels: 

VEa même méthode, je dirais volontiers le même réactif -manifeste im- 
médiatement la diverse constitution d'un grand nombre d'autres subs- 
tances isomères. M: Berzélius reconnaît aujourd'hui pour isomères le sucre 
de cannes, la gomme arabique, l'inuline, la fécule , la dextririe. Je n'ai 
point à discuter cette opinion de l'illustre chimiste. Il se peut que les ana- 
logies de ; la science qu'il cultive lui dictent ces rapprochements. S'ils se 
multiplient, efs'ils sont reconnus nécessaires , il deviendra de plus en plus 
probable que les seuls principes pondérables ne constituent pas lés corps, 

quideet avec le produit qu'on en retire, si je parvenais à m'en procurer. Quant au 
produit solide, appelé le camphre artiûciel, j'ai publié depuis long-temps les observa- 
tions que j'avais ëii occasion d'en faire. Lé pouvoir rotatoire primitif de l'essence s'y 
conserve , pour le sens qui est aussi dirigé vers là gauche , et même, autant que j'ai pu 
le voir, pour l'intensité. Je n'ai pu observer l'hydro-chlbrate d'essence de citron que 
sur une très petite -quantité que M. Dumas m'avait remise. Il m'a paru agir aussi dans 
le sens de ressente, c'est-à-dire vers la droite ; mais il faudrait pouvoir répéter l'ob- 
servation sur une quantité tm peu plus tiotàble , pdur constater complètement le fait, 
et mesurer rîntensité de l'action. 

Les analyses que j'ai rappelées ici sont tirées, i» des recherches de M. Thénard, 
mémoires d'Jrcueîl, tome II, et Traité de Chimie , ; 6« édition , tome IV; 2° de 
là thèse publiée parM. Dumas et de son Traité de Chimie, tome V ; 3° enfin de 
d'excellent Mémoire composé par MM. Blanchet et Sell;, Annales de Pharmacie, t. TT , 
et Journal de Pharmacie ï'ÙfW, 20 4 année. <■ r - 
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ou du moins ne déterminent pas complètement leurs propriétés , ce qui 
n'a rien que de très possible. Quoi qu'il en soit, les substances qui 
viennent cl'être nommées montrent à l'instant des diversités d'affections 
moléculaires aussi variées que profondes quand on les étudie par la lu* 
mière polarisée-Le sucre de cannes, et la fécule désagrégée, dévient les 
plans de polarisation : dans utt même sens, vers la droite. Mais leur action 
est très inégale en intensité;- et elle estmodifiée d'une manière toute diverse 
quand on expose ces deux substances à des agents chimiques,qui les altèrent 
progressivement, et les transforment dans d'autres produits; La gomme ara- 
bique et Finuline, dissoutes dans l'eau, agissent sur le rayon polarisé, en 
sens contraire des ^précédentes. Elles dévient ses plans de polarisation vers la 
gauche; et 'les réactifs chimiques 1 modifent aussi cet effet tout différem- 
ment (i ) .La plupart de Ces réactions peuvent être rendues à volonté lentes 
ou soudaines. (5n peut suivre leur progrès pendant des années entières , 
sous les influences combinées du temps et des diverses températures, ou 
les voir s'accomplir en un moment. Les produits formés ont aussi,généra- 
lement, des pouvoirsrotatoires propres qui sont dissemblables. Leprogrès 
de leur formation l'est aussi ; et lorsqu'il se termine définitivement par une 
transformation en matières sucrées, comme cela a lieu pour les quatre subs- 
tances que je viens de comparer, ces sucres se montrent moléculairement 
distincts dans leurs actions rotatoires. Toutcela ne peut-il pas être de quel- 
que secours à la chimie pour étudier des substances qui lui semblent iden- 
tiques dans leur composition , et que , parfois, elle peut difficilement ame- 
ner à manifester des affections atomiques d'une dissemblance certaine? 

(i) Lors des premières recherches que nous avons faites, M. Persoz et moi, sur la 
dextrine, nous nous assurâmes que l'inuline dissoute dans l'eau exerçait la rotation en 
sens conuaire de cette substance, c'est-à-dire vers la gauche. Je viens de vérifier de 
nouveau ce fait. J'ai constaté de plus que Facide sulfurique étendu ne change point le 
sens de rotation de l'inuline, même quand on chauffe le mélange jusqu'à le faire bouil- 
lir pendant plusieurs minutes, comme M. Frémy l'a vu avec moi. Le contraire arrive 
pour la gomme arabique dans les mêmes circonstances, comme nous l'avons prouvé, 
M. Persoz et moi , dans le travail que je viens de rappeler. La rotation primitive de la 
gomme qui s'exerce aussi vers la gauche, comme celle de Finuline, s'affaiblit peu à peu 
sous l'influence de l'acide, avec abandon d'une matière précipitée; et elle passe enfin 
à droite , où elle se fixe quand le produit liquide est transformé en sucre. Cette inversion 
n'ayant pas lieu pour Finuline, le sucre qu'elle donne par sa transformation, comme 
les chimistes Font reconnu, doit avoir la rotation de même sens qu'elle ; ce qui le rend , 
sous ce rapport, analogue à celui que produit le sucre de cannes interverti par les acides 
étendus. 
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y> Que l'on me permette de citer l'amidon comme exemple : M. Berzélius 
reconnaît que les analyses faites par M. Payen , sur cette substance et sur 
la dextrîne , sont exactes. Les commissaires nommés par l'Académie pourles 
examiner, en ont porté le même jugement. Or, qu'ont prouvé ces analyses? 
C'est que, lorsque la fécule, qui est primitivement un globule organisé 
de dimension sensible, a été suffisamment désagrégée pour que ses 
groupes moléculaires puissent entrer en combinaison chimique avec 
d'autres substances , quel que soit le degré de cette atténuation, et la nature 
des principes chimiques ou des procédés mécaniques employés pour.I'o? 
pérer, les groupes moléculaires ainsi obtenus offrent toujours la même 
composition élémentaire et la même capacité;de combinaison; de sorte 
que leur formulé atomique ou rationnelle, comme on l'appelle, est aussi 
la même. Mais voilà précisément ce qu'annonçait l'identité de sens et. d'é- 
nergie de leur action sur la lumière polarisée, dans les divers états dont il 
s'agit; et M. Payen s'est plu à reconnaître que c'est la constante identité 
de ces indices moléculaires qui a guidé et soutenu sa persévérance dans 
Jes recherches délicates qui l'onconduit à ses conclusions (i). 

» J'oserai dire que les mêmes indices devancent aujourd'hui les résultats 
de la chimie , «n manifestant des dissemblances d'actions moléculaires dans 
des circonstances d'isomérie auxquelles elle n'a pas encore appliqué ses 
procédés d'investigation. Il n'y a rien de plus rigoureusement isomérique, 
qu'une solution aqueuse d'acide tartrique, amenée temporairement à des 
températures de quelques degrés différentes, dans des vases clos. Mais la 
lumière polarisée montre que les affections moléculaires de ces solutions 
varient progressivement avec le degré du thermomètre, et reviennent au 
même état primitif quand la température est revenue au même degré. 
Peut-on croire que ces variations n'en occasionneraient pas de correspon- 
dantes dans les propriétés chimiques des groupes, si l'on avait des réac- 
tifs assez délicats pour les apprécier? 

» Enfin, aux exemples multipliés que l'on pourrait donner de ces appli- 
cations, je me bornerai à ajouter que le même mode d'observation peut 

(i) M. Berzélius cite le salep comme isomère â l'amidon. Cela est très naturel, puisque 
le salep est aussi une fécule ; car les analyses faites par M. Payen sur des fécules très di- 
verses lui ont toujours donné la même composition identiquement. Et moi-même j'a- 
vais déjà antérieurement constaté cette identité, par les procédés optiques pour les 
fécules de panais et de pomme de terre ; lorsque la première était séparée par de nom- 
breux lavages, du sucre de cannes auquel on la trouve ordinairement associée dans la 
.racine du panais. 
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souvent servir pour apprécier, et rendre en quelque sorte oculairement 
sensibles, les modifications temporaires d'état que certaines substances 
subissent, quand elles se combinent avec d'autres douées du pouvoir rota- 
toire. C'est ce que M. Péligot, par exemple, pourra aisément constater 
sur les combinaisons solubles qu'il a formées avec les différentes espèces 
de sucres, s'il veut leur appliquer les méthodes que je viens d'indiquer. 
Et elles ne seraient pas moins propres à compléter les caractères des 
transformations progressives que M. Frémy a opérées dans l'acide tartrique 
par la chaleur; ce que je puis inférer en toute assurance, des occasions 
que ces deux jeunes et habiles chimistes m'ont données d'observer quel-- 
ques-uns de leurs produits. En général, lorsqu'on entre un peu profon- 
dement dans l'étude intime des corps, on ne tarde pas à reconnaître qu'il 
faut les soumettre aux épreuves les plus variées pour deviner les mystères 
de leur constitution; et, plus la nature des procédés qu'on peut leur ap- 
pliquer est différente, plus les caractères qu'ils nous révèlent sont précieux 
à combmer, à cause de l'éloignement des conditions mécaniques que nous 
pouvons alors rattacher ensemble. Aurait-on pu croire, il y a quelques 
années, que les impressions produites sur les liquides en mouvement par 
les vibrations d'un instrument de musique , seraient l'indice le plus i mm é 
diatement propre à mettre en évidence le mode physique par lequel 
s opère leur écoulement ! » ^ 

M. Dumas commence la lecture d'un Mémoire en réponse à lettre dé 
M. Berzéhus; ce Mémoire paraîtra dans un prochain numéro. 

Remarques de M: Dumas à occasion du Compte rendu de la précédente 

séance: 

« Dans les épreuves du Compte rendu qui m'ont été transmises, j'avais 
trouve la phrase suivante : « il (M. Pelouze) convient d'avoir dit à M Du 
» mas que le citrate de zinc perdait un demi-atome d'eau par la chaleur ■ 
» mais il ajoute que ses expériences n'étaient pas terminées, et que dans 
» tous les cas r «ne rectification lui eût paru préférable au silence complet 
» que M, Dumas a gardé dans cette circonstance. » 

» Cette phrase se trouve remplacée par celle-ci : 

« U{M.Pelou Z e|a dit, en effet, à M. Dumas que le citrate de zinc W 
.perdait un demi-atome d'eau, mais M. Dumas savait parfaitement que 
»■ les expériences de M. Pelouze n'étaient pas terminées » 
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» La première rendait très bien les paroles prononcées par M. Pelouse ; 
la seconde exprime des faits que je n'aurais pas admis ; je demande que 
ma réclamation soit insérée dans le prochain Compte rendu, tout en m'é~ 
tonnant que les souvenirs de M. Pelouze le servent si mal qu'il ait pu y 
trouver à deux jours de distance deux phrases aussi différentes. » 

Réponse de M. Péeouze, 

«J'ai une observation semblable à faire sur la Note que M. Dumas a 
insérée dans le Compte rendu. Il est fait mention dans cette Note de 
M. Lrebig dont le nom n'avait point été prononcé devant l'Académie. 
C'est cette circonstance qui m'a déterminé à révenir encore- aujourd'hui 
sur ce débat. » 

Remarques de M. Pelouze à l'occasion du Compté rendu de la séance 

précédente. 

« L'Académie a entendu la réclamation que j'ai adressée lundi dernier à 
M. Dumas; elle a pu remarquer avec quel esprit de modération ma note 
était rédigée. J'espérais n'avoir plus à revenir sur ce sujet, je nie trompais. 
Loin de se rappeler les circonstances si précises pourtant de la communi- 
cation que je lui avais faite, M. Dumas paraît avoir tout oublié , les dates, 
les faits , leurs conséquences. Je me trouve dès-lors dans l'indispensable 
nécessité de produire des pièces et des témoignages. 

» Ce fut à l'issue d'une seance.de l'Académie, dans les premiers jours du 
mois de septembre dernier, que je fis à M. Dumas la communication sur 
laquelle ma réclamation tout entière est fondée. Je lui dis en toutes lettres , 
que j'avais enlevé un tiers d'atome d'eau à un grand nombre de citrates, 
et que je regardais cette eau comme de l'eau de cristallisation. 

» Lors du séjour de M. Liebig à Paris, dans le courant du mois d'octo- 
bre , je parlai encore de mes expériences à M. Dumas , et c'est alors seule- 
ment que je lui dis que le citrate de zinc , différent de tous les autres citra- 
tes, perdait un demi-atome d'eau par iaebaleur; A la suite de cette seconde 
communication, M. Dumas me dit qu'il s'occupait de son côté des citrates. 
Ce ne fut donc pas au moment même de ma première communication, 
mais cinq semaines après, qu'il me fit cette réponse. Au reste , la mémoire 
de, M. Dumas le sert si mal, que tout, jusqu'aux moindres circonstances 
dont il a parlé, est inexact. Cette* seconde conversation n?eut pas lieu chez 
M. Robiquet, elle ne fut point interrompue, M. Dumas ne courut point 
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après moi, comme il l'a dit, pour établir des droits que je ne pouvais pas 
lui supposer l'intention de faire valoir. 

» M. Dumas lut, le 18 décembre, à l'Académie la note qui lui est com- 
mune avec M. Liebig. Je n'assistais pas à la séance -, j'étais malade et retenu 
au lit. Le samedi suivant, mon étonnement fut extrême en lisant le Compte 
rendu, et y voyant mes expériences textuellement rapportées sous les 
noms de MM. Dumas et Liebig. J'écrivis aussitôt à ce dernier pour lui 
exprimer la peine que j'éprouvais de voir son nom à la tête d'un Mémoire 
dont j'avais à me plaindre, et lui faire part de la résolution que j'avais 
prise d'adresser immédiatement une réclamation à l'Académie. 

» M. Liebig me répondit, le 6 janvier, ce qui suit (je prie l'Académie 
de remarquer que ces paroles sont du collaborateur de M. Dumas) : 

« Relativement à la réclamation que vous entendez faire pour vos ci- 
» trates , j'ai écrit à M. Dumas, et l'ai prié de vous restituer publiquement 
» ce qui vous appartient. » 

» Quelques jours après, M. Dumas vint me trouver pendant une séance 
de l'Académie, il me conduisit à la bibliothèque, et là, me dit que 
M. Liebig était mécontent que j'eusse été oublié dans leur note commune. 
Il m'exprima lui-même ses regrets de ne m'avoir pas cité. Il ne songea pas 
alors à expliquer son silence en m'opposant l'analyse du citrate de zinc. 
Sans doute, il comprenait qu'une seule exception à la règle générale, une 
seule anomalie, que je ne pouvais manquer de voir disparaître en conti- 
nuant mon travail, ne suffisait pas pour altérer la netteté des résultats 
au point de m'enlever la propriété de mes expériences. 

» M. Dumas ajouta qu'il publierait une seconde note sur les citrates 
aussitôt que M. Berzélius aurait terminé l'analyse du citrate d'argent que 
M. Liebig l'avait prié de répéter, et que si je voulais bien attendre jusqu'à 
cette époque, toute satisfaction me serait donnée. 

» J'y consentis : on peut voir maintenant si j'eus tort ou raison. 

>i Je fis part à M. Liebig de mon entretien avec M. Dumas. 

» Il me répondit , en date du 20 janvier, ce qui suit : 

« Je n'entends rien à la réponse que M. Dumas vous a faite. Qu'a à faire 
» la réponse de M. Berzélius avec la justice qu'il devait vous rendre. Je l'ai 
» prié de m'envoyer sa note pour voir enfin clair à ce qu'il dit relaîive- 
» ment aux citrates , mais il ne l'a pas encore fait. » 

» Quatre mois se sont écoulés depuis que M. Liebig m'a écrit ces 
lignes. M. Berzélius n'a pas repris, que je sache, l'analyse du citrate d'ar- 
gent. Je ne pouvais attendre plus long-temps une rectification à laquelle 

C. R. i838, i er Semestre. (T. VI, N« 20.) Q2 
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j'avais tant de droits. J'ai réclamé : M. Dumas m'a répondu qu'il y avait de 
l'ambiguité dans mes conclusions. J'affirme, moi, qu'il les a reproduites 
textuellement dans sa note, et qu'elles y sont très claires et très explicites. 
J'affirme , également , que j'en ai fait part dans les mêmes termes à 
MM. Thénard, Gay-Lussac, Dulong et Chevreul. L'époque à laquelle j'ai 
communiqué mes expériences à MM. Thénard, Gay-Lussac et Dulong est 
ancienne : je ne pourrais la préciser. Quant à M. Chevreul, ce fut dans le 
mois de juin ou dans le mois de juillet que je lui appris que j'étais parvenu 
à enlever | d'atome d'eau à beaucoup de citrates. Tout en admettant 
l'exactitude de mes expériences , M. Chevreul rejeta mes explications. Il 
croyait, comme M. Berzélius, que la nature des citrates était changée, et 
qu'ils étaient convertis en de nouvelles matières. 

» Je m'en serais tenu à ma réclamation de lundi dernier , malgré le man- 
que singulier de mémoire auquel M. Dumas a été sujet dans cette circons- 
tance, si j'avais trouvé dans l'article du Compte rendu relatif à cette dis- 
cussion , l'analyse fidèle de ce que notre confrère me fit l'honneur de me 
répondre devant l'Académie ; mais M. Dumas a voulu mettre ses dénégations 
sous l'égide de son collaborateur M. Liebig r quoique dans notre débat de- 
vant l'Académie le nom de M. Liebig n'ait pas été prononcé. 

» C'est là ce qui m'a mis dans l'obligation de montrer ce que pensait de 
mes droits , de la convenance et de la justice de ma réclamation, le chimiste 
habile dont on voudrait aujourd'hui me faire-un adversaire. 

» M. Dumas appelle un petit débat, la discussion soulevée devant l'Aca- 
démie par ma réclamation. 

» Cest assez, c'est trop même à ce sujet, dit-il t encore, en terminant sa 
note. 

» Il m'a semblé, quant à moi, que lorsqu'il s'agit, moins d'une question 
d'amour-propre que d'un fait qui touche à ma probité littéraire, rien n'est 
de trop ; que quelques lignes ou quelques paroles ne sont pas de trop. » 

Réplique de M. Dumas. 

« La nouvelle Note qui vient d'être lue m'oblige à quelques développe- 
ments. Je persiste à dire que la conversation dont il s'agit eut lieu chez 
M. Robiquet; qu'il y fut question d'analyses et point de la formule de 
l'acide citrique, et que dans les analyses citées, il y en avait de contradic- 
toires. Cependant, dès que j'ai connu la réclamation de M. Pelouze, je 
lui ai offert d'imprimer la note qu'il rédigerait à ce sujet , dans le mémoire 
développé que nous devions publier et qui devait paraître lorsque l'ana- 
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lyse du citrate d'argent aurait été vérifiée par M. Berzélius à qui M. Liebig 
en avait écrit. 

» Ainsi, je n'ai pas parlé des expériences de M. Pelouze parce qu'elles 
étaient en partie en contradiction avec les nôtres; mais dès qu'il m'a té- 
moigné le désir de voir ses résultats rapportés dans notre travail, j'y ai 
accédé avec franchise et sans réserve. Je ne m'explique donc pas la forme 
sous laquelle cette réclamation s'est présentée ici, puisque j'acceptais la 
note de M. Pelouze sans restriction , et que l'époque de sa publication 
était prévue. » 

zooiogie. — Hibernation des hirondelles. — Extrait d'une lettre de 

M. DtTTROCHET à M. IsiDOEE GEOFFROY. 

« Je vois dans les Instructions concernant la zoologie, que vous avez 
rédigées pour l'expédition scientifique qui se rend dans le nord de l'Eu- 
rope, que vous invitez les naturalistes de l'expédition à prendre des 
renseignements à l'égard de la prétendue hibernation des hirondelles. 
Je puis vous citer, à cet égard , un fait dont j'ai été témoin. Au milieu de 
l'hiver, deux hirondelles ont été trouvées engourdies dans un enfoncement 
qui existait dans une muraille et dans l'intérieur d'un bâtiment. Entre les 
mains de ceux qui les avaient prises, elles ne tardèrent pas à se réchauffer 
et elles s'envolèrent. Je fus témoin de ces faits. Peut-être ces hirondelles, 
entrées par hasard dans le bâtiment, n'avaient pas pu en sortir; peut-être, 
appartenant à une couvée tardive, étaient-elles trop jeunes et trop faibles 
pour entreprendre ou pour continuer le long voyage de la migration. 
Quoi qu'il en soit, ce fait prouve que les hirondelles sont susceptibles 
d'hibernation, bien qu'elles n'hibernent pas ordinairement. » 

M. Dbtrochet adresse en même temps un paquet cacheté , pour 
prendre date relativement à des observations sur lesquelles il doit faire , 
à son retour, une communication à l'Académie. 

RAPPORTS. 

M. Arago continue la lecture des instructions demandées pour l'expédi- 
tion d'Afrique et pour le voyage dans le nord de l'Europe (partie relative 
à la physique du globe et à la météorologie). Cette lecture ne peut être 

achevée. 

92.. 
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NOMINATIONS. 

MM. Magendie et Serres sont chargés de rendre compte à l'Académie 
d'un Mémoire sur la Staphjhraphie , par M. Devillemur , les deux com- 
missaires primitivement désignés , MM. Larrey et Breschet , ayant cru de- 
voir se récuser. 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

géologie. — Mémoire sur les terrains secondaires inférieurs du département 
du Rhône; par M. A. Leymerie. 

(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, de Bonnard.) 
(Extrait par Fauteur. ) 

« Dans le département du Rhône, entre les terrains anciens (primor- 
diaux et de transition) et le calcaire à gryphées, il existe deux systèmes 
de couches qui forment la partie inférieure des terrains secondaires. 

» Le plus inférieur de ces systèmes est représenté par des grès quart- 
zeux et quartzo-feldspathiques à ciment calcaire, dans lesquels j'ai re- 
connu des couches subordonnées de marnes et de calcaires magnésiens. 
Ces grès sont assez connus des géologues sous le nom de grès de Chessj, 
à cause des minerais célèbres de cuivre carbonate qu'ils renferment; ce- 
pendant ils n'ont jamais été décrits spécialement et leur place est loin 
d'être fixée. Il était donc important d'en faire une étude toute particulière 
et de chercher à les déterminer: c'est ce que j'ai fait dans une partie de 
ce mémoire, et, malgré l'absence des fossiles, en me servant de carac- 
tères dont chacun isolé n'aurait pas une grande valeur, mais qui tirent 
une assez grande force de leur réunion et de leur accord; je crois être 
parvenu à la détermination dont il s'agit, et c'est aux marnes irisées que 
je rapporte ce terrain; peut-être même appartient-il à la partie supérieure 
de cette partie du Lias, ainsi que M. Élie de Beaumont en avait en 
l'idée. 

» Le second système est un terrain calcaire très distinct , d'une part , 
des grès précédents sur lesquels il repose, et, d'autre part, du calcaire 
à gryphées qui le recouvre , et dont il est séparé par une assise de cal- 
caire quartzijère et de macigno; en sorte que ce terrain , qui ne présente 
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pas de grains de quartz, est compris entre deux groupes de couches are* 
nacées quartzeuses, et se trouve ainsi très bien limité. 

» Personne, que je sache, ne s'était occupé de ce système que j'ai 
nommé choin-hâtard, d'après les carriers de ce pays; on l'avait toujours 
confondu avec le calcaire à gryphées dont il diffère essentiellement. J'ai 
cru qu'il serait utile de le faire connaître, et j'en donne, dans mon mé- 
moire, une description très détaillée. Comparant ensuite ce choin-bâtard 
aux couches qui occupent la même position en différents points de la 
France, en Bourgogne, par exemple, eu Normandie , en Franche- Comté , 
j'ai cherché à donner une idée générale de l'ensemble des caractères que 
ces couches présentent. Je termine mon travail par quelques considéra- 
tions qui tendent à faire voir : qu'il existe , au moins en France , entre les 
marnes irisées et le calcaire à gryphées proprement dit, un système de 
couches composé de calcaires, de grès (piacignos en général), et de mar- 
nes, très variable d'un pointa un autre, soit dans le sens horizontal, soit 
dans le sens vertical, ce qui suffirait pour le faire distinguer du calcaire à 
gryphées le plus constant, peut-être, de tous les horizons géologiques, 
dont il diffère d'ailleurs par l'ensemble des fossiles et par d'autres carac- 
tères de moindre valeur ; d'où il semble résulter qu'il conviendrait peut- 
être que les géologues fixassent sur ce point leur attention d'une manière 
plus positive qu'ils ne l'ont fait jusqu'à ce jour, et qu'une place particu- 
lière , que les besoins de la science semblent réclamer , fût donnée au ter- 
rain dont il s'agit, ce qui n'empêcherait pas de le considérer toujours 
comme une dépendance du lias'. 

» Parmi les faits d'un ordre moins élevé, auxquels m'ont conduit mes 
recherches , je citerai la présence dans le terrain dont il vient d'être ques- 
tion et dans toutes les contrées où il a été décrit avec quelque détail, d'un 
assez grand nombre d'échinides appartenant aux genres Diadema et Ci- 
daris. Le département du Rhône m'a fourni trois espèces nouvelles que 
M. Agassiz a rapportées au genre Diadema (Gray); la Bourgogne en a of- 
fert une quatrième également nouvelle et appartenant encore au même 
genre. Enfin, l'on a cité depuis long-temps des Cidaris dans le calcaire de 
Valognes, fossiles qu'un nouvel examen ferait peut-être rentrer aussi dans 
le nouveau genre que nous venons de nommer. Les échinides {Cidaris et 
Diadema), peuvent donc être considérés comme des fossiles habituels du 
terrain dont il s'agit. Ce fait me paraît mériter d'autant plus de fixer l'at- 
tention de l'Académie, que l'on avait cru jusqu'à présent les oursins ex- 
trêmement rares dans les lias où ils s'arrêtent d'ailleurs, car on n'en con- 
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naît pas de bien constatés au-dessous de ce niveau. Et en effet, après s'être 
montrés assez communs dans certaines couches de l'étage inférieur de 
l'oolite, ils disparaissent, pour ainsi dire, dans le calcaire à gryphées. Leur 
réapparition dans le terrain immédiatement inférieur pourra servir à le 
caractériser et contribuera peut-être à le tirer des ténèbres dans lesquels 
il est resté plongé jusqu'à ce jour. » 

micrographie. — Observations sur les éponges; par M. F. Dcjardin". 
(Commissaires, MM. Turpin , Audouin.) 

« Je viens de répéter cette année sur les spongilles ou éponges d'eau 
douce des observations que j'avais déjà faites plusieurs fois depuis trois 
ans sur les éponges marines et d'eau douce , mais qu'en raison de leur 
importance j'ai cru devoir vérifier par tous les moyens possibles et avec 
des instruments de plus en plus perfectionnés. 

» Ces observations doivent fixer désormais d'une manière incontestable 
la place des éponges dans la classification, et prouver que ces êtres am- 
bigus promenés jusqu'ici du règne végétal au règne animal , sont réelle- 
ment des groupements d'animaux , de parties vivantes analogues aux 
amibes et protées de Millier. S'il n'y a point dans les éponges l'indi-r 
vidualité propre aux animaux des classes supérieures, on y voit bien po- 
sitivement au moins la contractilité et l'extensibilité alternatives qui carac-? 
térisent tous les animaux. 

» En effet , si d'une éponge vivante on détache une parcelle pour la sou- 
mettre au microscope entre des plaques de verre, on voit la substance vi- 
vante se grouper en masses arrondies irrégulièrement, renfermant des 
granules verts ou diversement colorés suivant l'espèce qu'on observe. Ces 
masses irrégulières semblent d'abord immobiles, mais en se servant d'un 
éclairage convenable on voit sur les bords des expansions arrondies, dia- 
phanes qui changent de forme à chaque instant; souvent aussi des parties 
isolées par le déchirement de la masse et larges de un à deux centièmes 
de millimètre, se meuvent lentement dans le liquide en rampant sur le 
verre au moyen de leurs expansions mobiles et diaphanes comme de vé- 
ritables amibes. Ces parties isolées on les prendrait pour de simples glo- 
bules verts remplis de granules, si l'on ne faisait apparaître les bords des 
expansions par un effet de réfraction. 

» Tels sont les faits que j'ai observés dans la spongia panicea et dans 
la cliona celata sur les côtes de la Manche, et dans les spongilles de l'Orne 
et des environs de Paris, depuis l'année i835. » 
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Médecine. — Mémoire sur l'ophtalmologie ; par M. Traversât. 
(Adressé pour le concours au prix Montyon, Médecine et Chirurgie.) 

Physique du giobe. — Recherches sur les eaux minérales des Pyrénées • 

par M. Fontan. 

( Commissaires , MM. Richard, Pelouze.) 

botanique.-— Mémoire sur les végétaux indigojères, deuxième édition: 

par M. Jaume Saint-Hilaire. 

( Commissaires, MM. Thénard, d'Arcet, Robiquet. ) 

mécanique appliquée. — Mémoire sur une balance pneumatique ; par 
M. Behthot , ingénieur des Ponts-et-Chaussées. 

(Commissaires, MM. Arago, Pouillet, Gambey.) 

mécanique appliquée. — Mémoire sur un appareil destiné à préserver de 
l'inspiration de poussières nuisibles, les ouvriers employés au polissage 
des canons de fusil; par M. Petit. 

(Adressé pour le concours au prix Montyon, concernant les moyens de 
rendre un ; art ou un métier moins insalubre. ) 

statistique. — Supplément à un mémoire sur la Statistique générale de 
l'arrondissement de Narbonne, par M. Pt; formant la i5 e partie de ce 
travail. 

(Adressé comme les parties précédentes pour le concours au prix de 

Statistique.) 

chirurgie. -— Mémoire sur un sac chirurgical propre au service des armées 
de terre et de mer; par M. Acksrman. 

(Commissaires, MM. Larrey, Roux.) 

M. Pitat annonce avoir trouvé pour la préparation du charbon destiné 
au chauffage des appartements , une méthode au moyen de laquelle on 
ferait disparaître, en grande partie, les inconvénients qui résultent de 
l'emploi des diverses sortes de braseros jusqu'ici employés; il demande 
que son procédé soit soumis à l'examen d'une commission, 

(Commissaires, MM. Gay-Lussac, Thénard.) 
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MM. Muhlbacher frères demandent que l'Académie se fasse faire un 
rapport sur un nouveau système de ressorts de voitures qu'ils ont in- 
ventés. 

(Commissaires, MM. Poncelet, Séguier, Gambey.) 

CORRESPOND AÎVCE. 

M. le Ministre des Travaux Publics, de l'Agriculture et du Commerce, 
invite l'Académie à désigner trois de ses membres pour faire partie de la 
Commission chargée de l'examen des pièces dé concours de MM. les élèves 
des Ponts-et-Chaussées. 

f Voyez pour les noms des commissaires désignés , le Compte rendu de la 

précédente séance.) 

mathématiques. — De la connaissance qu'ont eue les anciens dune numé- 
ration décimale écrite qui fait usage de neuf chiffres } prenant des valeurs 
de position. — Lettre de M. Chasles. 

« Dans mon ouvrage intitulé : A 'perçu historique sur l'origine et le 
développement des méthodes en Géométrie, que j'ai eu l'honneur d'adresser 
à l'Académie en octobre dernier , j'ai traité la question de système de nu- 
mération, souvent agitée depuis deux siècles, et à laquelle avait donné 
lieu le passage qui termine le premier livre de la Géométrie de Boèce. Un 
examen approfondi da texte, qui avait toujours paru inintelligible, m'a 
conduit à ce double résultat : 

» i°. Que la Table de Pjthagore, Mensa Pythagorica , dont parle 
Boèce, et que les modernes, dit-il, ont appelée Abacus, n'est pas la ta- 
ble de multiplication , comme on l'a supposé jusqu'ici; mais bien un tableau 
particulier, préparé pour la pratique de l'arithmétique dans le nouveau 
système de numération; 

» 2°. Que ce système repose sur ces trois principes, qui sont aussi le 
fondement du nôtre actuel , savoir : la progression décuple dans les diffé* 
rents ordres d'unités ; Yusage de neuf chiffres, et la valeur de position de 
ces chiffres. 

» Mais qu'il ne fait pas usage du zéro ; parce qu'au moyen de colonnes 
tracées sur le tableau, et qui marquaient les différents ordres d'unités 
décuples, on laissait la place vide, là où nous mettons un zéro. 

» De sorte que, à cette seule différence près, le système exposé par 
Boèce, il y a treize siècles, est absolument semblable au nôtre actuel. 
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» Je n'ignorais pas le sentiment d'incrédulité que rencontrerait, dans le 
premier moment , cette solution imprévue d'une question historique long- 
temps controversée , et toujours couverte d'obscurité ; parce que je savais 
que c'est une opinion admise généralement, que ni les Grecs , ni les Latins 
n'ont connu le principe de la valeur de position des chiffres. Aussi, il a 
fallu que je fusse dominé par une profonde conviction pour me décider à 
insérer cette explication du passage de Boèce dans mon ouvrage; d'autant 
plus que je savais qu'elle n'obtenait pas l'assentiment d'un célèbre géo- 
mètre, dont la vaste érudition était pour moi une autorité décisive en 
toute autre circonstance, et dont j'aurais été heureux de partager la ma- 
nière de voir en celle-ci. 

» L'ouvrage de ce savant, en effet, qui vient de paraître, exprime, à ce 
sujet, une opinion raisonnée, contraire à la mienne. 

» Cette opinion, déjà d'un grand poids, quant à la question controver- 
sée, pourrait influer sur le jugement que l'on porterait sur les autres parties 
et sur l'ensemble de mon ouvrage, où j'ai essayé de traiter à fond diverses 
autres questions, si je ne m'empressais d'annoncer que j'aurai l'honneur 
de communiquer prochainement à l'Académie un nouveau travail sur le 
passage de Boèce , et de prier les personnes qui prennent intérêt à cette 
question d'histoire scientifique, de suspendre leur jugement jusqu'à ce 
moment. 

» Je prouverai qu'il est très vrai que le système de numération , reposant 
sur l'usage de neuf chiffres et leur valeur de position en progression dé- 
cuple , que j'ai cru trouver dans Boèce , est bien celui qui répond à la tra- 
duction littérale de ce texte qui paraissait si obscur, et qui deviendra clair 
et intelligible. 

« Je prouverai aussi que c'est ce même système, comme je l'ai annoncé 
dans mon Aperçu historique , qui a été exposé par Gerbert dans son fa- 
meux traité De Numerorum divisione, adressé à Constantin ; et que c'est à 
tort que'tous les écrivains, depuis six siècles, et en dernier lieu l'illustre 
Colebrooke lui-même , ont attribué une origine arabe à cette pièce qui 
dérive, en réalité, ou de ce passage même de Boèce , ou , certainement , 
de la même source que lui. 

» Je ne pourrai pas donner une démonstration aussi formelle de la 
vérité de l'assertion de Boèce, qui attribue une origine grecque , très ; an- 
cienne, à ce système de numération, en disant que c'est Pythago ré lui- 
même qui Fa enseigné; mais je crois, cependant, pouvoir apporter quel- 

C, BL. i838, i" 1 Semestre. (T. VI, N» 20.) C;3 
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ques documents anciens, tels que des passages de Martianus Capella, de 
saint Augustin, et d'autres, qui militent en faveur de cette assertion, 

y> Ce sont là les trois propositions que j'ai développées dans mon Aperçu 
historique, et dont je donnerai de nouvelles preuves, incontestables quant 
aux deux premières, dans le nouveau travail que j'ai l'honneur d'annoncer 
à l'Académie. 

» De sorte qu'on peut dire des Latins, avec certitude, et des Grecs , 
avec une très grande probabilité , qu'ib ont connu la numération décimale 
écrite, qui fait usage de neuf chiffres prenant des valeurs de position. 

» Permettez-moi d'ajouter, M. le Président, que je maintiens aussi 
l'exactitude d'un autre résultat nouveau , consigné dans mon Aperçu his- 
torique, au sujet des ouvrages mathématiques des Indous , savoir : que la 
partie géométrique de Brahmegupta, loin de présenter des éléments de 
géométrie, comme on l'a pensé , roule presque entièrement sur une seule 
théorie particulière, celle du quadrilatère inscrit au cercle; et que l'auteur 
y résout la question suivante qui n'y avait point été remarquée : Construire 
un quadrilatère inscriptible au cercle, dont les côtés, les diagonales, les 
perpendiculaires, la surface ainsi que le diamètre du cercle, soient ex- 
primés en nombres rationnels. 

» Cette question, précédée, dans l'ouvrage de Brahmegupta, de toutes 
les propositions sur lesquelles repose sa solution, telles que celle qui ex- 
prime l'aire du quadrilatère inscrit, en fonction de ses quatre côtés, an- 
nonce une grande culture des sciences chez les Indiens , à une époque 
reculée. Car on ne doit la regarder que comme un fragment échappé aux 
injures du temps. Sous ce rapport, l'ouvrage de Brahmegupta est un 
document très important pour l'histoire. » 

phtsique médicale. — Note sur V application de l'électricité au tétanos ; 

par M. G. Matteucci. 

« Tout physicien qui a fait quelques expériences sur le passage du cou- 
rant électrique dans les membres d'une grenouille, a dû voir souvent l'a- 
nimal pris d'une espèce de contraction tétanique. Il suffit pour détermi- 
ner cette contraction de préparer rapidement la grenouille , de lui enlever 
tout d'un coup la peau, d'enfiler sa moelle épinière, lorsqu'elle est encore 
très vivace , ou bien de renouveler le passage du courant électrique dans 
ses muscles un grand nombre de fois, en laissant le moindre intervalle 
possible de temps entre les passages. 

» Depuis Volta, nous savons aussi que le passage continué, et toujours 
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dans le même sens, du courant électrique dans les muscles de la grenouille 
cesse de produire des contractions. C'est en partant de ce principe que 
j'ai pu réussir à faire disparaître !a convulsion tétanique développée dans 
les grenouilles par les causes susdites. 

» Ayant pu , de cette manière , réaliser sur la grenouille la méthode pro- 
posée par M. Nobili, pour l'application de l'électricité au tétanos, j'ai 
cherché quelles devaient être, pour rendre cette application plus utile, 
et: la direction du courant, et la manière de l'introduire. D'après un cer- 
tain nombre d'essais faits, toujours sur les grenouilles, il m'a semblé 
qu'on devait faire en sorte que la première introduction du courant dé- 
terminât, dans l'animal, la moindre contraction possible; et j'ai vu aussi 
que les grenouilles tétanisées se rétablissent plutôt sous l'influence du 
courant inverse. Il y a encore un soin qu'il ne faut pas oublier dans cette 
application , surtout lorsque le courant électrique est produit par un 
grand nombre de couples , c'est d'établir la circulation du courant d'une 
manière lente, et presque inaperçue pour l'animal : on y réussit en ton- 
chant la peau et les muscles par des morceaux, de toile avec lesquels on 
termine les conducteurs métalliques de la pile. On mouille petit à petit 
ces morceaux de toile avec de l'eau d'abord distillée, et ensuite avec de 
l'eau de plus en plus conductrice, et salée. 

» De même , on doit remplacer la première pile par une seconde , la 
première étant fatiguée, de façon à ce que l'introduction du courant ne 
détermine pas de contractions. 

» Après ces recherches , j'ai toujours attendu avec impatience le cas fa- 
vorable' d'appliquer le courant électrique à quelque malheureux pris de 
tétanos. 

» Le docteur Farina, habile médecin de Ravenne, appelé auprès d'un 
malade atteint de tétanos, a bien voulu se prêter dernièrement à cette ap- 
plication; je dois lui en savoir d'autant plus gré, qu'obligé de rester au lit 
depuis vingt jours par la fracture d'une jambe, je n'ai pu moi-même faire 
cette application. Malheureusement, la cause du tétanos était, dans ce cas, 
la présence, depuis une dixaine de jours, d'un grand nombre de grains de 
plomb dans les muscles , les tendons, etc., d'une jambe, par suite 
d'un coup de fusil. C'est là, suivant moi, le cas le plus défavorable, le 
séjour de ces corps étrangers étant une cause toujours présente, propre 
à déterminer dans les nerfs cet état d'oscillation permanente qui me sem- 
ble constituer le tétanos. Cependant deux jours avant la mort, et lorsque 
la maladie était déjà développée au plus haut point, on crut pouvoir 

g3.. 
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essayer l'emploi de l'électricité. La pile dont on fit usage était de a5, 
3o, 35 couples, à colonne, large de huit centimètres, et chargée 
avec de l'eau salée, et légèrement acidulée. Le courant marchait de l'ex- 
trémité de la moelle épinière au cou ; son passage était continué pendant 
une demi-heure, en renouvelant une fois la pile dans cet intervalle. Le 
courant était introduit de la manière indiquée plus haut, c'est-à-dire, en 
humectant les extrémités en toile des arcs conducteurs appliqués sur la 
peau avec de l'eau d'abord très peu conductrice. L'application du courant 
fut répétée six fois dans les deux jours , et chaque fois , aussitôt que le 
courant était établi, on voyait, à la surprise d'un très grand nombre de 
médecins présents à cette application, le malade se tranquilliser , sa bou- 
che s'ouvrir, tous les muscles se détendre, la peau s'humecter, la circu- 
lation reprendre son cours naturel. 

» L'influence bienfaisante de la circulation était telle, que le malade de- 
mandait constamment à y être soumis, et une fois satisfait, il remerciait 
avec effusion le médecin. 

» Malheureusement, ces améliorations n'étaient pas de longue durée ; il 
paraît qu'on ne pouvait pas les soutenir même en renouvelant la pile. J'ai 
beaucoup regretté de ne pouvoir pas diriger moi-même l'application; 
mais telle a été l'impression produite par cet essai , que je puis bien 
compter sur le zèle et l'empressement de tous les médecins éclairés de la 
ville, toutes les fois que des cas semblables se présenteront. 

» Le docteur Farina publie, dans ce moment-ci, l'histoire complète de 
cette maladie , et les résultats de l'autopsie cadavérique. » 

Réponse de M. Sédillot à la note insérée par M. Libri dans le Compte 
rendu de la séance de l'Académie des Sciences du 23 avril i838. 

« M. Sédillot a pu voir dans la note de M. Libri, une insinuation qui 
tendrait à faire croire que lui (M. Sédillot) garderait les manuscrits de la 
Bibliothèque du Roi , et ne permettrait à personne de les consulter; ja- 
mais M. Libri n'a fait demander à M. Sédillot les manuscrits qui lui étaient 
confiés. MM. les Conservateurs de la Bibliothèque sont prêts à affirmer 
que M. Sédillot n'a jamais refusé de rendre ceux qui lui étaient réclamés, 
et M. Libri est, certes, trop au courant de ce qui se passe à la Biblio- 
thèque, pour supposer qu'on puisse conserver indéfiniment des manus- 
crits que le public a besoin de consulter. Ce serait attaquer MM. les 
Conservateurs eux-mêmes, qui lie laissent jamais un manuscrit dans les 
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mains de la personne qui s'en occupe qu'autant qu'aucune autre ne le de- 
mande; et puisque M. Libri a pris la peine de feuilleter le registre particu- 
lier où l'on inscrit les manuscrits prêtés, afin d'imprimer dans son livre 
(pag. 3oo et 3o3) les dates exactes des emprunts, il aurait bien pu, ce 
semble, exprimer à l'un de MM. les Conservateurs, le désir de consulter 
un de ceux que M. Sédillot avait entre les mains, et le faire redemander, 
ce qui n'aurait souffert aucune difficulté. 

» M. Libri arrive ensuite à la notice que M. Sédillot a publiée du ma- 
nuscrit arabe n° 1104, dans lequel il existe un fragment d'un traité 
d'Algèbre qui montre que les Arabes ont connu et traité les équations 
du 3 ma degré; « il est forcé d'avouer (Compte rendu de la séance du 
» a3 avril i838) qu'ils ne les ont pas résolues. M. Sédillot avait affirmé, 
» dans le Journal Asiatique > avoir trouvé la résolution de ces équations, 
v dans un ouvrage arabe; l'ouvrage signalé par M. Sédillot (que par pa- 
» renthèse M. Sédillot a cru anonyme, et qui a pour auteur Omar Ben 
» Ibrahim), ne contient absolument rien de neuf, et ne renferme nulle- 
» ment la solution de ces. ..équations, comme l'avait annoncé M. Sédillot. » 

» Ces assertions tendraient à faire douter de l'exactitude de l'analyse 
que M. Sédillot a donnée du manuscrit n° 1 104 de la Bibliothèque Royale, et 
cependant aucune incertitude n'est possible ; M. Sédillot maintient pour vrai 
tout ce qu'il a avancé; pourquoi M. Libri souligne-t-il la solution de 
ces. . . .équations; pourquoi passe-t-il le mot géométrique? Pourquoi ne 
cite-t-il pas textuellement le Journal asiatique , mai i834, où on lit 
que les solutions géométriques de ces équations eœigent l'emploi des sections 
coniques , et que l'auteur ne se propose de les résoudre que géométrique- 
ment. 

» Le texte arabe est positif: et nous n'avons pu trouver la chose (la 
cosa) que pau des moyens géométriques (ms. n° no4, f° 29, lig. 4); 
M. Sédillot n'a pas exprimé autre chose (soit dans le Journal asiatique 3 
loc. cit., soit dans les Notices des manuscrits publiées par l'Académie des 
Inscriptions et Belles -Lettres); c'est un fait nouveau qu'il était inté- 
ressant de signaler. M. Libri s'est d'ailleurs chargé lui-même de la ré- 
ponse de M. Sédillot, en reconnaissant dans son livre (page 3oo), que le 
fragment analysé par M. Sédillot ne Contient pas, comme on l'avait déjà 
dit, de nom d'auteur; il annonce ensuite qu'il a trouvé un autre Traité 
d'algèbre composé par Omar al Rheyàmy de Nisàpour, qu?il croit le 
même qu'Omar Ben Ibrahim, et qui lui paraît être l'auteur dfi fragment 
publié par M. Sédillot; qu'il n'y a point vu la résolution des équations du 
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troisième degré, et enfin qu'il donnera une édition de ce Traité , dès que 
ses occupations le lui permettront. Mais il n'en reste pas moins bien cons- 
taté que le fragment dont M. Sédillot a fait l'analyse ne contient réelle- 
ment pas de nom d'auteur, que M. Sédillot a fidèlement reproduit tout 
ce que ce fragment renfermait ; et comme M. Sédillot n'a pas à s'expli- 
quer sur un nouveau manuscrit qu'il ne connaît pas, et qui est depuis 
très long-temps entre les mains de M. Libri, il attendra les preuves que 
celui-ci doit fournira l'appui de ses assertions sur les Grecs et sur les Arabes , 
pour qu'elles puissent être appréciées par des juges compétents et en 
connaissance de cause. 

y> En dernier lieu, M. Libri parlant du manuscrit d'Aboul Wefâ, dont 
M. de Sacy a chargé M. Sédillot de faire la notice, exprime le regret de 
n'avoir pu examiner la question de la découverte de la variation que 
M. Sédillot a attribuée aux Arabes: « Il serait, dit-il, d'autant plus utile 
» qu'on pût consulter le manuscrit et l'étudier, qu'il se trouve porlé 
» comme une traduction de YMmagesle de Ptolémée dans le catalogue 
» imprimé des manuscrits de la Bibliothèque du roi, et non pas comme 
» Almageste d'Aboul Wefâ , à qui on l'a attribué dans le Journal asia- 
» tique. » Et il ajoute : « il est prudent de suspendre tout jugement sur 
» la découverte de la variation, jusqu'à ce que d'autres personnes en 
» aient constaté l'existence. » Il est vraiment fâcheux que M. Libri 
cherche ainsi ses autorités dans les catalogues imprimés des manuscrits ; 
il se serait, assurément, évité la peine de réimprimer dans son livre une 
erreur de catalogue , s'il eût voulu consulter ses souvenirs (voy. les 
Comptes rendus des séances de l'Académie des Sciences, i4 et 28 mars i836); 
il doit savoir que le manuscrit d'Aboul Wefâ a été examiné par M. de 
Sacy et par M. Reinaud; qu'il n'y a aucun doute à élever sur son authen- 
ticité; qu'il porte le titre d'ALMA geste d'Abou'l Wefa Mohammed Ben 
Mohammed al Boezdjani (Journal asiatique , mai i836), et que la 
question de la découverte de la variation a été complètement résolue 
en faveur de l'astronome arabe, non-seulement par nos plus célèbres 
orientalistes, mais encore par tous les savants qui ont suivi la discus- 
sion. D'un autre côté, M. Libri regrette de n'avoir pu consulter et 
étudier le manuscrit. M. Sédillot a répondu , au commencement de 
cette note, à cette réclamation; il n'ajoutera qu'un mot : c'est que 
M- Libri aurait fort bien pu étudier le passage arabe dont il s'agit 
dans le Mémoire même de M. Sédillot , qui renferme texte et tra-* 
duction. » 
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» Au reste, M. Sédillot s'en réfère entièrement à l'avis de MM. les corn- 
missaires nommés par l'Académie des Sciences pour l'examen de ses der~ 
niers Mémoires. » 

Après cette communication , M. Libri prend la parole et présente 
brièvement quelques observations qu'il termine en disant : qu'ayant traité 
ces questions avec tous les développements nécessaires dans les deux pre- 
miers volumes de son ouvrage , il ne croit pas devoir abuser des moments 
de 1 Académie pour reprendre ici cette discussion. 

économie hwlalb.— Destruction de la pjrale de la vigne au moyen de la 
cueillette des feuilles sur lesquelles ont été déposés des œufs. 

M. Sambiïï écrit de Mâcon relativement à cette pratique, qu'il annonce 
avoir recommandée antérieurement à M. Audouin. Il adresse , à l'appui de 
sa réclamation de priorité, un numéro du Journal de Saône-et-Loire, dans 
lequel il expose (en date du 12 juillet i83 7 ) ses idées à ce sujet. 

Nous extrayons de ce journal les paragraphes suivants, dans lesquels 
l'auteur discute l'efficacité des divers moyens de destruction auxquels on 
peut imaginer de recourir. 

« Maintenant que nous avons examiné les caractères essentiels de la vie 
» de cet insecte dans les quatre étals , il nous sera facile de déterminer les 
» époques où il pourra être attaqué avec avantage. 

» Et d'abord ce ne sera pas dans la première période de son existence 
» comme chenille, parce qu'alors il est trop multiplié et trop ténu • ce ne 
» sera pas non plus pendant qu'il est blotti entre la deuxième et la troisième 
» enveloppe corticale du bois de la vigne, car il est ainsi protégé par un 
» double rempart que l'on ne peut traverser sans péril pour la vigne même 
» et sans le secours d'appareils ou de procédés incommodes, compliqués et 
» onéreux. Enfin ce ne sera pas quand il voltige dans les airs, quand il les 
» parcourt dans tous les sens; ses évolutions rapides, irrégulières, le mettent 
» a labri des poursuites dont il serait l'objet, soit par des feux allumés 
» sur un grand nombre de points, soit par tout autre procédé également 
» coûteux. 

» Il nous reste donc à voir si ce n'est pas exclusivement à l'état de 
» chrysalide, puis à l'état d'œuf qu'il faut entreprendre de le combattre 
» et de 1 exterminer. 

» Nous avons dit que, dans le premier de ces deux états, il est comme 
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» emmailloté dans les feuilles; que ces feuilles sont roulées, desséchées et 
» roussâtres. On les distingue facilement des autres; on peut donc aisément 
» les détacher des branches, puis les brûler; et ce travail, qui ne réclame 
» ni intelligence ni force, sera exécuté même par les enfants, les femmes et 
» les vieillards. 

» Nous avons dit aussi que, dans le second de ces états, les feuilles peu 
» nombreuses où sont exposés les œufs se reconnaissent à leurs plaques 
» d'un blanc imitant le plâtre pulvérisé : on peut donc encore facilement 
» les détacher et les brûler, 

» La première cueillette de feuilles , si elle était complètement exécutée, 
» dispenserait de la seconde , qui n'en est que le complément et le con- 
» trôle. » 

M. Dumas fait remarquer que M. Sambin ne propose l'enlèvement des 
œufs que comme un moyen auxiliaire, pendant que M. Audouin place ce 
moyen en première ligne. «De plus, dit M. Dumas, la teinte blanche assignée 
par l'auteur de l'article aux plaques formées parles amas d'oeufs de pyrale, 
est un caractère qui se montre seulement après l'éclosion des larves, de 
sorte que si l'on n'enlevait les feuilles qu'au moment où elles offrent ces 
taches imitant le plâtre pulvérisé, dont parle M. Sambin, on ferait une opé- 
ration complètement inutile. M. Audouin, lorsqu'il sera de retour, aura 
sans doute d'autres remarques à faire relativement à cette réclamation. » 

M. de Hallbekg écrit relativement aux facilités qu'il y aurait, suivant lui, 
pour pénétrer jusqu'à Tombouctou, en s'acheminant par la Nubie et le 
Darfour. M. de Hallberg s'offre pour faire ce voyage en supposant que 
l'Académie veuille en faire les frais qu'il évalue à trente mille francs. 

M. Paoli prie l'Académie de hâter le rapport qui doit être fait sur un 
Mémoire qu'il a adressé, et qui a pour titre: Recherches sur le mouvement 
moléculaire des solides. 

M. Leymerie demande qu'on lui remette différents Mémoires qu'il avait 
présentés touchant les épidémies et la vaccine , Mémoires sur lesquels il 
n'a pas encore été fait de rapport. 

MM. Collet et Cotteeeau adressent un paquet cacheté qu'ils annoncent 
être relatif à un nouveau mode de transport pour les voyageurs. 

L'Académie en accepte le dépôt. 

La séance est levée à 5 heures. A, 
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Errata. (Séance du 7 mai.) 

Page 634, ligne 20, pyrurique, lisez pyruvique 
Ibid., 35, pyvurate, Usez pyruvate 

635, 16, 4-C4H 3 Cl% Usez C'H'Cl* 

63 9 , 5, 2C s H 5 -f-5o, lisez 2 C 5 H 3 + 50 



BUIXETI1X BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres: 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie royale des 
Sciences; i838, i er semestre, n° 19, in-4°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de V Académie royale des 
Sciences; Tables du 2 e semestre i83y , in-4°- 

Recherches nouvelles pour servir à l'histoire des Sciences mathématiques 
chez les Orientaux; par M. Sédillot; in r 4°- 

Mémoire sur l'équilibre d'un corps solide suspendu à un cordon Jlexible; 
par M. Pagahi; in-4°- 

Note sur V équation A B = C ; par le même; in -4°. 

Leçons d'Analyse mathématique, faites à l'École Polytechnique en 
1837 et i838; parM. Duhamel; 2 voL in-4" autographiés. 

Essai sur l'application de la Chimie à l'étude physiologique du sang de 
l'homme; par M. Denis; i858, in-8°. (Adressé pour le concours Montyon.) 

Annales maritimes et coloniales ; avril i838, in-8°. 

De trois Lois à faire sur les travaux publics; par M. Vallée, in-8°. 

De l'éducation des vers à soie dans les environs de Paris; par 
M. Alexandre; in-8°. 

Compte rendu par M. Alexandre, du Rapport sur l'éducation des vers 
à soie par M. Bourdon; in-8". 

Rapport à la Société de Médecine de Lyon sur l'ouvrage de MM. Terme 
et Mohtfalcon, intitulé : Histoire statistique et morale des enfants trouvés; 
par M. Ch. Permis; Lyon, inr-8°. 

Observations sur la gamme mineure; par Soyer Willemet; Nancy, 
i83 7 , in-8°. 

Annales de la Société d'Agriculture , Arts et Commerce du départe- 
ment de la Charente; tome 20 , janvier et février 1 838, in-8°. 

Bulletin de la Société d'Agriculture , Sciences et Arts de Limoges; 
tome 16, n° 2, in-8°. 

Bulletin de la Société Géologique de France; tome g, 10 — 14> in-8'. 

C. R. i838, i er Semestre. (T. V [, N° 20.) 9*+ 
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Bulletin de l'Académie royale de Médecine; tome 2 , n" i4 , in-8°. 
Mémorial encyclopédique et pivgressif des Connaissances humaines; 

8 e année, avril i838, in-8°. 

Note sur les petits lacs des Terrains basaltiques de V Auvergne ; par 
M. Lecoq; in-8°, Clermont-Ferrand. 

The Édimburgh.... Nouveau Journal philosophique d'Edimbourg; 
janvier — avril i838, in-8°. 

The Aanals.... Annales d'Électricité, de Magnétisme et de Chimie 

avril et mai i838,m-8V 

The Journal Journal de la Société royale géographique de Londres; 

vol. 8; i re partie. 

Proceedings .... Procès -Verbaux des séances de la Société royale de 
Londres; n° 3a , i5 février i838— 5 avril i838, in-8°. 

Proceedings Procès-Verbaux des séances de la Société royale 

d'Irlande; n°* 7— 10, s 3 novembre 1837—26 mars i838 , in-8". 

Proceedings Prochs-Ferbaux des séances de la Société géologique 

de Londres; n os 54 et 55, 17 janvier— 16 février i838, in-8°. 

The Athenœwn, Journal; mars et avril 1 858 ; in-8°. 

Elementidi anatomia.... Eléments d'Anatomie physiologique appli- 
quée aux Beaux-Arts; par M. F. Bertinotti, professeur d'Anatomie à 
l'Académie Albertine des Beaux-Arts; 1" vol, grand in-8", avec atlas in-fol.; 

Turin, 1837. 

Iconocrrafia Iconographie de la Faune italienne; par M... Çh, L. 

Bona.pa.rte , prince de Musignano ; -.22? cahier in-fol. 

Observacioaes.... Observations faites à l 'Observatoire de S 'an Fernando 
dans l'année i835, publiées conformément aux ordres de S. M. par Don 
Joseph Sanchez Cerquero, directeur dudit établissement; San Fernando, 
i836, in-fol. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées; avril etmai rô^ia^'- 

Journal de Pharmacie et des Sciences accessoires; 24 e année, mai 1 83 8. 

Gazette Médicale de Paris , tome 6, n° 19. 

Gazette des Hôpitaux, tome 1?,, .n 09 55—-57,in-4 . . . - _ ' 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales; mai i838, in-8°. 

La Phrénologie, Journal, 2 e année, n° 4 • 

L'Expérience , journal de Médecine , n 9 38, in-8°. 

L'Écho du Monde savant; 5* année., n° 333, in r 4°. 

Programme de la Société d Agriculture, du Commerce , Sciences et 
Arts de la ville de Calais; in-8°. 
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SÉANCE DU LUNDI 21 MAI 1858. 

PRÉSIDENCE DE M. BECQUEREL. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 
Réponse de M. Dumas à la lettre de M. Berzéliiis. 

« L'Académie a compris que la lettre de M. Berzélius lue à la séance 
du 7 de ce mois par un de nos confrères, exigerait de ma part une re- 
r>rm<w nrécise Je viens remplir ce devoir. 

P TEtTabord qU e me reproche M. Berzélius? Sont-ce des erreurs graves 
d'analyse? S'il en est ainsi" je suis prêt à confesser mes torts encore bien 
que dans les recherches continuelles dont je m'occupe , quelques erreurs 
d'analyse fussent excusables. Mais non, M. Berzéhus ne me reproche rien 
de pareil ; ie suis heureux de le constater. 

P Ce sont donc des erreurs de raisonnement qui me valent les reproches 
un peu durs que M. Berzélius adresse à mes idées. A cet égard , je déclare 
au'encore bil qu'il soit toujours fâcheux d'avoir commis une erreur de 
SsTnn men , cette erreur est tellement atténuée par les circonstances 
qu la font presque toujours commettre, dans les sciences JcA-rvadjm, 
qu'il est très fréquent de s'y voir exposé. On est tout étonne , quand on 

C, R. 1838, .« Semestre. (T. VI, N° 8i.) 9 



t^z^: fai,s - -- de «* —.on ™ir, 

vrages de n'otre ££JT£ T£"b£3" PeU " ^"^ * "- 
on » trouve la nrenv,. ni I B" 2 "'"*, et voyant que si partout 

l'image suivamë p»« lu! / "l"™""* 8 ; P»<* «- d >* * »'« forme; 
seaux oui le portent a^'l g 7*.™ "l^**»!"* dans des vais- 
ehaque'ins, „f„" e p «1on T°:i ^""'^^^ Moratoires où a 
doits nouveaux lue CT § * detr "" " œ ,ra °*™e en pro- 

liers. AiusiTnrinT s uTl'lTt r'"' 16 *" ** "*»» P a *u- 
provient; le «Tes. „„ „ T ," P ' US C ° mp ' e!ie <> Ue ,e SM « d <»* 

sang on ne rencontre nue du soufre et'dn phosphorl """"^ "" 

» Telle n est point ma manière de voir sur ces matière, ni 

ce qui concerne le rein erace à ïwU • scientifiques, en 

M P ?vr moi, dans ^^Z^^ZST' 

P^sfoîo^'a'nLr: TuT/: j r mW " PaiS ™ " P"» ™ ■«£ de 
Prévost, Los fïïoù, S d e L, ,„ ' ' f^ 6 ™",'*. ? r «P* ««é du docteur 
«ions les plus asÏdTes Ce.,! T Créti ° nS « ''^J'* de nos "■«*" 

L'organe sSteure!; , q , " ^«""«i'^cesse entre nous: 

ehargé *1^r^^^^ ?Mtt -^ 

remstZtn « de'Zr:» 9 * RiC ," a " d "" fe ' ir " ati °" *■ 
reins pouvaient ^^"^1^1 * anima " X PrWs de k » s 

» Lexpertence faite, 1W e se retrouva dans le sang de S anitnau, ne, 
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phrotomisés. Dès ce jour, il me fut démontré que le rein et probablement 
tous les organes sécréteurs n'étaient que des appareils d'élimination agis- 
sant sur un liquide, le sang, qui devait offrir dès-lors une complication 
singulière dans sa composition ; présomption que la suite des recherches- 
est venue confirmer de toutes parts. 

^ » Or, dans la dernière édition de sa chimie, M. Berzélius rapporte 
l'analyse qu'il* faite d'un rein, bien débarrassé d'urine, mais renfermant 
encore le sang des vaisseaux capillaires, et il nous apprend qu'il a vaine- 
ment cherché à y démontrer la présence de l'urée. « Je m'attendais a y 
» trouver ce principe, dit-il, d'autant plus que Prévost et Dumas ont 
» cherché à prouver qu'il ne se produit pas dans les reins, et que ces 
». organes sont seulement la voie par laquelle il s'échappe du corps. » 

^ » Ainsi, M. Berzélius paraît disposé à repousser nos résultats parce qu'il 
n'a pas trouvé d'urée dans le sang des reins, comme si dans notre opi- 
nion ce fait avait rien d'étrange. Si nous avions cru que le sang contenait 
assez d'urée pour qu'on pût la reconnaître à l'analyse quand ce liquide ar- 
rive dans le rein, nous aurions tout simplement recueilli du sang provenant 
de l'artère rénale, et nous l'aurions examiné. Mais non, nous savions fort 
bien que le sang des chiens sur lesquels nous opérions ne pouvait pas 
renfermer ^^ d'urée, tandis que nos moyens d'analyse nous permettaient 
à peine d'en reconnaître 3^. 

» Mais si je ne m'abuse, le raisonnement de M. Berzélius n'est pas en- 
tièrement juste et son analyse est ce qu'elle devait être dans notre opi- 
nion et non pas dans la sienne; car, pour nous, le sang des capillaires 
du rein loin d'être riche en urée , doit en contenir comme le sang ordi- 
naire et même moitié moins (1), c'est-à-dire des quantités inappréciables. 
Pour M. Berzélius, au contraire, le sang des reins devrait être ce sang déjà 
modifié, élaboré par un organe qui le métamorphose en urée, qui oxide 
son soufre et son phosphore, et qui par suite en convertit les matériaux 
en ceux de l'urine elle-même. Ainsi, dans son opinion , et non dans la 
nôtre, on aurait dû trouver de l'urée dans l'analyse du rein. 

» Cette différence qui existe entre ma manière de raisonner, en ce qui 
concerne la théorie des sécrétions, et celle de l'illustre chimiste suédois , je 
la retrouve tout entière dans l'appréciation des méthodes d'analyses ap- 



(1.) Si le rein ne fabrique pas l'urée, le sang des capillaires veineux de cet organe 
doit en contenir moins que la masse, et le sang des capillaires artériels des quantités 
insensibles. 

9 5 " 
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plicables aux fluides animaux, U es^évAdept, pour, .moi, que M, Berzélius 
n'accorde pas assez, d'importance, à leur, étude microscopique, et je suis 
convaincu qu'il en résulte de. grandes, différences, dans, notre manière de 
juger les faits. 

» Peut-être les études physiologiques, par. lesquelles, j'ai été conduit à 
m'occuper de chimie organique, ont-elles, exercé une. grande influence sur 
mes opinions. Je suis loin de le nieir, et; cette circqnstance peut me con- 
duire à des idées fort éloignées de celles) que, M. Berzélius -adopte» Mais si 
je me trompe, je serai le premier à. le confesser ,, quand l'expérience 
m'aura éclairé, 

» Examinons , pour le moment;, les reproches, que M* Beràélias m'a< 
dresse.. Il y. a long-temps, que je professe sur la nature des corps qu'on ap- 
pelle neutres,, comme les, sucres,, les gommes,, l'amidon, une opinion qui 
est bien connue des personnes qui suivent mes cours. 

« Je crois que les, corps qui, ne .sont, pas volatils, renferment un grand 
nomhre. d'atomes, d'oxigène, et se rapprochent par. là des. coiîps organisés 
les plus simples que nous, connaissions* 

» Dans mon opinion,, la fibrine, le ligneux sont des matées onganisées 
dont le poids atomique serait très considérable r , et qui par, suite r renfer- 
ment un grand nombre d'atomes d'oxigène, 

» L'amidon, la dextrine, les sucres, les gommes; sont des- corps qui s'en 
rapprochent beaucoup et qui doivent posséder aussi un poids atomique 
considérable et un grand nombre d'atomes d'oxigène. 

» Comme les acides citrique, tartrique , tannique , etc. r se rapprochent, 
par leur destructibilité au feu, des matières qui précèdent, je crois qu'elles 
doivent s'en rapprocher aussi, par leur constitution. 

» De ces premiers, aperçus en découlent d'autres, fort inutiles à dévelop^- 
per, si ceux-ci sont inexacts,, mais; de nature à jeter quelque lumière s sur 
les phénomènes de la nutrition et sur la transition: entre la chimie des corps 
organiques et celles des, corps organisés^ si cespremiers aperçus sontjustes. 

» Avant de soumettre- ces opinions au public ,: je: devais; les soumettre 
d'abord aux épreuves de l'expérience. J'ai: donc suivi avec.la plus scrupu- 
leuse attention les, recherches de M. Payen sur l'amidon et la dextrine, 
celles de M. Péligofc sur les sucres, et j'ai trouvé dans leurs résultats une 
entière confirmation de mes vues. 

» J'ai fait, moi-même, une analyse de l'orcine, où j'ai cru saisir un fil 
conducteur d'une nouvelle espèce, et j'ai déduit de cette analyse la for- 
mule de l'acide citrique; voici comment : 
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» L'orcine , en se combinant avec FeàU, avec l'oxide de plomb , prend 
5 atomes d'eau , 5 atomes; dioxide dé plômfi. S'il IMt adopter le point de 
vue de M. BerzéLins,- on dirait qu ? rl n'entre dansées composés qu'un seul 
atome d'oxide de: plomb, etpar. suite on essaierait de réduire le poids ato- 
mique de l'orciae: att cinquième à& celui que j'ai adopté. Mais cela est im- 
possible, lesatomes élémentaires de l'orcine ne peuvent pas se -diviser par '5. 
» Cette circonstance me fit faire beaucoup d'analyses: et me fit beau- 
coup -réfléchi» Il était clair que si tes atomes élémentaires de l'orcine 
eussent été divisibles par '5, qu'on n'eût pas été dirigé par la densité de la 
vapeur de ce corps, on aurai* adopté pour fe représente* un poids ato- 
mique trop faible et inexact à coup sûr. 

: » Ce cas gâtait offert sans ; doute- déjà, il pouvait de nouveau s'offrir; 
il devenait nécessaire d'y avoir égard , et d'y avoir égard surtout pour les 
corps non volatils et très oxigénés qui, dans mon opinion , devaient 
avoir un poids atomique considérable; 

» L'acide ctoiquey considéré' par Mr Berzélius efomme un acide à poids 
atomique très léger, ne pouvait se concilier avec; mes: idées, puisqu'il 
n'est pas volatil et qu'il est très exigent Je fus donc conduit à essayer 
de lui construire: unœ formule, et celle que je tirai des expériences ano- 
males de M. Berzéliusy se trouva confirmée d'une manière qui me parut 
nouvelle etdéeisise, par les analyses; des sels qu'on avait regardés comme 
les plus rebelles, tel est le citrate d'argent préparé à froid. 

» Mais tandis que je: me livrais à ces recherches; et mm réflexions qui 
en découlent en ce qui coticerne la constitution des corps organisés, 
M. Lîebig arrivait par une autre voie précisément au même résultat. 

» Je luilaisseiesoira d'exposer et de défendre ses propres vues sur ce 
sujet, vues élevées: et fécondes, auxquelles: je m'associe pleinement; il 
ne peut me convenir d'engager M. Liebig êam m& discussion à laquelle 
il pourrait désirer demeurer étranger. 

» Mais sans: exposer les: idées primitives de Mi Liebig, je puis me per- 
mettre de citer la; phrase suivante d'une lettre que j'ai reçue de lui de- 
puis que la lettre de M. Berzélius est parvenue à l'Académie, et qui ren- 
ferme la plus ample confirmation des opinions que M. Berzélius attaque. 
« Mes recherches sur les aéMes organiques, dit M; Liebig, m'ont con- 
»; duit a des expériences sur les arides tannique et gallique. Le premier 
»: neutralise r comme l'acide phosphorique , 3 atomes de base , l'acide gal- 
»; lique a atomes. En faisant bouillir du tannin quelques instants avec l'a- 
» cide sulfurique ou avec la potasse caustique, il est changé en acide gai- 



» lique. L'acide tannique sec est égal à C"»H«0».. J'ai trouvé un sel de 
» plomb qui est V*W<0> + 3PbO. L'acide gallique sec est CW; son 
» sel de pWb CW + a PbO. Ces analyses et quelques autres m'ont 
» conduit à dm&er les acides en trois classes très distinctes 

» Un atome d'un acide de la première classe neutralise 3 atomes de 
» base; un atome de la deuxième i atomes de base; un atome de la troi- 
>» sième i seul atome. 

» Les acides bibasiques forment des sels appelés acides, mais qui ne le 
» -sont réellement pas. Un sel acide renferme 2 atomes d'acide, et, saturé a vec 
» une seconde base, il se partage en deux sels distincts, qui cristallisent 
» séparément. Le bisulfate et le bioxalate de potasse, saturés par de -la 
» soude, forment du sulfate et de l'oxalate de soude et de potasse, qui se 
» séparent par cristallisation. Mais le fulminate acide d'argent, le tartrate 
» acide de potasse, saturés par une autre base, forment des sels doubles , 
» même avec les bases non isomorphes. Mais ce ne sont pas des sels 
». doubles, l'acide tartrique demande deux atomes de base dans le sel 
» acide; l'une d'elles est de l'eau, qui peut être remplacée par de la po- 
» tasse, par de la soude ou par de l'ammoniaque. 

» L'existence du gallate de plomb, dont je vous ai donné la formule 
» prouve d'une manière évidente l'existence de cette classe de corps' 
» Calculé pour un atome de plomb, l'acide gallique ne renfermerait qu'un 
» demi-équivalent d'hydrogène. » 

» Ainsi, de même que l'orcine exige absolument 5 atomes de base, 
parce que ses atomes élémentaires ne sont pas divisibles par 5; de 
même l'acide citrique exige 3 atomes de base, sous peine d'avoir des frac- 
tions d'atomes élémentaires dans l'acide citrique sec; de même, enfin, l'a- 
cide gallique exige qu'on lui: donne 2 atomes de base , à moins 'd'admettre 
un demi-équivalent d'hydrogène dans ce corps. 

» Le fil conducteur de M. Berzélius se brise donc entre nos mains, dès 
que nous essayons de l'appliquer à des combinaisons organiques un peu 
complexes, tout comme en chimie minérale à l'occasion des phosphates 
et des arséniates. 

» En chimie organique, ce fil nous a guidé tant, qu'il a été question d'acides 
volatils analogues aux acides minéraux ; mais dès qu'on a voulu s'en servir 
pour l'étude des composés chez lesquels on trouve une physionomie plus 
décidément organique, des lois nouvelles sont devenues nécessaires, et 
une fois trouvées, ces lois ont mis d'accord les vues de la physiologie et 
celles de la chimie elle-même. 
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» En effet, M. Berzélius veut qu'en rené™! i« rt ■ < j " 
-Hip,e par un nombre entier ^l^R £T ^ ***■ «* n * 

et danl'll^S:^ 3^1" *" ^T^^™^ 
différentes. 3 ' . ' ' > ° D afW des lois d * composition bien 

■» J'avoue que cette circonstance ne m'arrête pas rtm 
vrais rapports à considérer «,„» „ » arrête pas , et que pour moi, les 

l'acide, et celle àeZT^iT^^ T lT ^ entre * ™ olë ^ de 
vent conserver de certes r2l T * ^ *** &éaeaia mêrae <*oi- 
• fait quelques ^Tcrg^^S ^ *" ^ Le ^ 

donnant des poids atomLfs aux a îi a '.P^^ fe * «* autres, en 

-^S^ - P 

accusations graves dont elle y est Yob]et ? ** ^ ré P° nse 3es 

P^sT 1 :^^^ * W*-«* des substitutions : e„ e 
du chlore sur f^^eX^.T ^ ^ ^^^ ^ 
peler, toutefois, que il Gav Lul7 >- -^ *' PaS ™ an ^ é d * *P- 

*■ **« sur là Le^n^^:: o^ T^^Tt ^ 
trouvais conduit. Encore bien que ce feT«' V ^quelle-je me 

M- Gav-Lussac, qu'il l'eût ^-1^^^^^' ? ^^ ^ 
trouvais d'accord avec mon illustre confX f ' *" qUe J e me 

-ervations, et j'ai eu soin de leMre. ** ^^^ SeS Gb " 

» Ce q«e j'ai appelé phénomène de substitution rW i • - 
quand on soumet ainsi à l'action du chlore TZ l' ^ qU1 Se P asse 

conque. J'ai cru voir qu'à v^^^t*»*, **<*** *>* 
de l'hydrogène, qui s^onvertit «^^^^"r^^ 
quantités équivalentes de chlore. Ain^pour un* ^^ W* des 
^n va, il se fi xe un afome tfe ^J™ P our ™ atome d'hydrogène qui 

» J ai ajouté ,. toutefois , que si l'hydrogène existait A , 
d eau, les choses se passeraient autrement II œ T^ C ° rpSà rétat 
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n'ai jamais^» ^ée^^^Vou^^^^^e^^lèm^e 
A** nninions aue t'ai émises >sor cet ordre r3e fets. 

ljub"e «aider par de telle*—*, M il développa «e M^eMes «Mes an 
X desïp«enTes don. s'occupe encore cet habile chinusté, * , ta. 

° U „ MÏÏ'ie uraim que M. Baaêltas ■« «• soifmp « ,é te , <,onMr * 

. ;,ufdl ,nes expérience, je M -ri-*-- ^TTÏ^ de 
1 Je me borne ici à «ette : phrase, et je joins «n note la lettre m 

» Les déductions tirées des expérience* de M. Laurent par j» 

, ,. .7 1./,- % nS vouloir contester les résultats de 

(,) Acétate de méthjlène et de chlore. - Su» vouloir 

MÎjLrenMI&ut que f av««e que , da " s «"* **««»' l* »*' V 

leur ressemble. ; ^ . , . ,„„,„„, ^an* l'alcool de potasse, 

est poussée, et finit par se convenu^ c , „,w s et constamment degage- 

Quelle que soit l'époque de la distillation, il y a toujours.*. 

me nt considérable décide M>°- ctl ° rl S<f\ fa , même par reau , œa i s très 
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tombent d'elles-mêmes. Pour le moment, je me borne et je dois me bor- 
ner à dire que, dans sa lettre, M. Berzélius a dénaturé ma pensée, et 
que pour montrer le tort que ma théorie a fait à M. Malaguti ou à 
M. Laurent, il faudrait autre chose que des formules établies sur des 
expériences non terminées de M. Malaguti ou sur des expériences 
inexactes de M. Laurent. 

» Relativement à l'action du chlore sur les carbures d'hydrogène ou les 
corps analogues , il me semble donc généralement reconnu que les substi- 
tutions qui s'y observent sont d'accord avec la règle que j'ai énoncée. 

» En est-il de même pour le cas où j'avais supposé que le corps ren- 
fermait de l'eau ? 

petit dégagement d'un gaz non absorbable par la potasse, et qui m'a semblé de l'oxide 
de carbone (ce que je ne pourrais pas affirmer avec certitude). 

Les phe'nomènes qui accompagnent l'action du chlore sur l'acétate de méthylène 
sont: élévation de température, absorption de chlore, dégagement d'acide hydro- 
chlorique, et d'une matière très volatile et très piquante , augmentation de densité et 
de point d'ébullition. 

Je produirai les analyses telles que je les ai trouvées dans mon cahier : 





I. 


II. 


III. 


IV. 


G... 


26,48 


26,08 


25,95 


26,20 


H... 


3,i3 


3,oo 


3,ii 


3,21 


Cl... 


48,02 


47,89 


47 >7 5 


48,00 



En adoptant cette formule C 8 H 6 3 -f CtH*'CHO, on aurait 

Carbone a5,58 

Hydrogène 2,78 

Chlore , . 49>33 

La grande difficulté que j'ai rencontrée à purifier mon acétate chloruré, la nature des 
produits de sa décomposition par l'eau ou les alcalis, les résultats obtenus en étudiant 
l'action du chlore sur l'éther sulfurique, enfin les analyses qui ne sont pas très éloignées 
du résultat calculé , m'ont déterminé à y trouver une identité entre l'action du chlore 
sur l'éther sulfurique, et l'action du même agent sur le méthylène. 

Au reste, mon travail n'est pas terminé; je reprendrai ces expériences, et je me flatte 
d'arriver à un résultat bien net. 

Il est inutile de vous rappeler que le benzoate de "méthylène se convertit par le chlore 
en chlorure de benzoïle ; que l'oxalate se convertit en un corps décom-posable par l'eau 
en oxide de carbone , acide hydro-chlorique et acide oxalique ; que le sulfate de mé- 
thylène se convertit en acide sulfurique hydraté et différents chlorures de carbone vo- 
latils, etc. 
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» Quand j'ai parlé pour la première fois des phénomènes de substitu- 
tion, j'étudiais l'action du chlore sur l'alcool. On sait que dans l'une des 
théories par lesquelles la nature de l'alcool s'explique , on admet que ce li- 
quide renferme deux atonies d'eau, c'est-à-dire quatre atomes d'hydrogène 
à l'état d'eau et huit atomes d'hydrogène à l'état d'hydrogène carboné : 
c'est la théorie donnée depuis long-temps par M. Gay-Lussac. 

» Je trouvais que par l'action du chlore sur l'alcool, quatre atomes 
d'hydrogène disparaissaient sang remplacement , ce qui produit l'aldéhyde, 
découverte plus tard par M. Liebig. En continuant l'action du chlore , l'al- 
déhyde perd six atomes d'hydrogène et en gagne six de chlore , 

CTT'O* + CM = CT1 8 2 -f- Ch'H* 
C 8 H80 a + Ch'* =^ C s H s O>Ch e + Ck 6 H 6 . 

» Cette réaction me parut propre à démontrer que dans l'alcool il y avait 
deux états de l'hydrogène ; que les quatre atomes disparus sans remplace- 
ment pouvaient bien appartenir en effet à de l'eau , auquel cas on aurait 
été conduit à conclure que dans les corps qui renferment de l'eau , le 
chlore enlève l'hydrogène sans se substituer à sa place. 

» Depuis cette époque, de nouvelles expériences ont été faites ; voyons 
ce qu'elles nous apprennent. 

» M. Rane , dans un Mémoire du plus haut intérêt sur l'esprit pyro- 
acétique, qu'il considère comme un alcool, vient d'étudier l'action du 
chlore sur cette substance. Ses analyses, qui sont du reste sensiblement 
d'accord avec celles que M. Liebig et moi-même nous avions faites du com- 
posé dont il s'agit , le conduisent à le représenter de la manière suivante : 

CH-'O 1 — H4 + Cli* == C"H 8 O s Ch<*. 

» Si l'on représente cette formule par 

C I!, H 6 0»Ch* + H s Ch% 

et qu'on mette le corps en contact avec deux atomes de potasse, on aura 

C"H B 0»Ch s -f- H'Ch* 

OK OK 



(C 3 H e O 3 -f- W 0) -f- aK Ch 1 



» Ce composé C ,m H 8 3 +H a O a été obtenu, en effet, par M. Rane, 
qui l'appelle acide pteléique, en traitant par la potasse le produit de 
l'action du chlore sur l'esprit pyro-acétique. 

» Ainsi , le résultat brut des expériences de M. Rane est en opposition 
avec la règle que j'avais posée; mais si, procédant à la manière de M. Ber- 
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zélius, je fais subir une légère modification à sa formule, modification qui 
s'accorde du reste avec les réactions , je l'y fais parfaitement rentrer. 

» D'un autre côté , M. Cahours vient de traiter l'huile de pommes de 
terre par le chlore. On sait que ce jeune chimiste a trouvé que cette huile 
appartient au groupe des alcools. En la soumettant à l'action du chlore , 
il en a obtenu un composé dans lequel il y a du chlore et où quatre vo- 
lumes d'hydrogène disparaissent aussi sans remplacement. 

» Ne nous pressons donc pas trop de conclure sur ce point, et loin de 
moi du reste la pensée de trouver là rien de concluant maintenant pour la 
théorie des éthers. 

» La théorie des substitutions exprime donc une simple relation entre 
l'hydrogène qui s'en va et le chlore qui entre. Cette relation se trouve de 
volume à volume dans le plus grand nombre de cas. En l'énonçant , je 
crois avoir rendu un service réel à la science. En effet, avant qu'elle eût 
été signalée, il n'existait peut-être pas une seule analyse exacte d'un pro- 
duit formé par l'action du chlore sur une substance organique. Depuis 
qu'elle a fixé l'attention des chimistes sur ce genre de réactions, les faits 
se sont multipliés , les analyses ont reçu une précision dont on a compris 
l'importance ; et j'aurais cru que , par cela seul qu'elle avait fait naître 
presque tous les faits sur lesquels M. Berzélius raisonne, elle aurait mé- 
rité quelque indulgence de sa part. 

» Si l'application de la théorie des substitutions au cas où le corps 
renferme de l'eau, conserve encore quelque indécision, il faut, je crois , 
l'attribuer tout simplement au manque de faits. Il y a si peu de corps où 
l'on soit certain de la présence de l'eau toute formée, et il y a si peu 
d'expériences faites dans cette direction. 

» Mais si l'on me faisait dire que l'hydrogène enlevé est toujours rem- 
placé par le corps électro-négatif, on m'attribuerait une opinion que mes 
recherches sur l'indigo démentent; car l'hydrogène perdu par l'indigo 
blanc n'est pas remplacé par de l'oxigène, quand celui-ci se convertit en 
indigo bleu , comme je l'ai publié il y a long-temps. 

» Si l'on me fait dire que l'hydrogène est remplacé par du chlore, qui 
joue le même rôle que lui, on m'attribue une opinion contre laquelle je 
proteste hautement, car elle est en contradiction avec tout ee que j'ai 
écrit sur ces matières. 

» Que les chimistes examinent les limites où doivent se renfermer ces 
substitutions ,.. mais qu'ils ne les repoussent pas de la science. Le moment 
n'est pas éloigné peut-être où elles deviendront d'un grand secours pour 
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faire un pas de plus dans l'étude de l'action des corps. Un exemple peut 
le faire comprendre. 

» J'ai trouvé que l'acide indigotique qui a pour formule C' s H 8 Az 1 9 , 
se convertit en acide carbazotique , en vertu de la réaction suivante : 
C a8 H 8 AaW — CW 4- Az'O* = C^H'tAz 6 ,3 . 

» Ainsi le corps primitif perd C*H* et gagne Az*0 4 . 

» M. Piria, en examinant l'action de l'acide nitrique sur Fhydrure de 
salicyle, vient de trouver de son côté un nouvel acide qui a pour formule 
C a4 H 6 Az 8 0" et qui se produit en vertu de la réaction suivante : 
G> 8 fl'° CM — C* H* 4- Az 8 O 8 == C 1 * H 6 ,a Az 8 . 

» Ainsi, en perdant C 4 H 4 , la matière gagne Az 8 O 8 . Ne serait-il pas 
heureux pour la science que des relations de ce genre, si elles se repré- 
sentent souvent , eussent été remarquées plus tôt. Elles auraient donné à 
l'étude des produits azotés, résultant de l'action de l'acide nitrique sur les 
matières organiques, un intérêt théorique , qui , seul , est capable de faire 
surmonter la fatigue attachée à leur étude. 

» Livrons ces idées de substitutions à elles-mêmes, laissons-leur le 
temps de se vérifier, de se modifier s'il le faut, mais ne repoussons pas 
une règle empirique, car ce n'est pas autre chose, qui, loin d'avoir embar- 
rassé la marche de la science, lui a procuré, depuis quelques années, une 
foule d'analyses exactes auxquelles personnes ne songeait. 

» J'arrive enfin à la partie de la lettre de M. Berzélius qui est relative 
à la manière de représenter les corps qu'on appelle neutres, c'est-à-dire 
les sucres, l'amidon, la dextrine, etc. La différence qui existe entre sa 
manière de voir et celle que j'ai adoptée au sujet de ces corps, est de 
nature à être vérifiée par l'expérience; par conséquent, on peut en par- 
ler ici. 

» J'ai déjà dit, plus haut, quelles sont les raisons qui m'ont conduit à 
admettre dans les corps décomposables au feu, un poids atomique élevé et 
un grand nombre d'atomes d'oxigène. Cette vue se trouve confirmée 
pleinement par les nouvelles recherches de M. Liebig; elle s'accorde aussi 
avec les expériences de M. Payen sur l'amidon ou la dextrine, et celles 
de M. Péligot sur les sucres et les gommes; enfin celles de M. Régnault 
sur l'acide pectique. 

» Remarquons, en passant, que les analyses des corps neutres dont il 
s'agit, et que M. Berzélius adopte, ont été exécutées par un chimiste, 
M. Mulder, qui a déjà commis quelques erreurs si graves, qu'on ne peut 
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lui accorder une confiance bien grande. Aussi, n'est-on pas étonné de 
voir que dans l'analyse de l'acide pectique, qu'il regarde comme isomé- 
rique avec le sucre, M. Mulder a commis une erreur d'environ i pour ioo 
sur l'hydrogène. 

» D'après M. Berzélius, l'amylate, et, par conséquent, le dextrinate de 
plomb, doivent conserver la formule C 24 H ao G l0 , tant qu'ils n'ont pas subi 
de décomposition. J'ai trouvé que le dextrinate de plomb perd un atome 
d'eau. M. Payen a vu la même chose pour l'amylate de plomb; ce qui ra- 
mène la formule de l'amidon et celle de la dextrine à C a4 H' 8 O s . M. Payen, 
pour répondre à la lettre de M. Berzélius , vient de vérifier ses expériences 
par de nouvelles épreuves, qui s'accordent exactement avec les anciennes. 

» D'après M. Berzélius, le saccharate de plomb renferme C° 4 H 2 " O l0 ,2PbO; 
d'après M. Péligot, il contiendrait C a4 H ,8 0, aPbO, ou plutôt C* 8 H 38 ,, ,4PbO. 
Ainsi, tandis que M. Berzélius dédouble son ancienne formule du sucre, 
M. Péligot se trouve conduit à la doubler , et tandis que M. Berzélius 
persiste à donner C^H^O 10 , comme étant le sucre anhydre, les expé- 
riences de M. Péligot conduisent à retrancher un atome d'eau de cette 
formule . 

» J'ai vérifié, ces jours derniers, la composition du saccharate de plomb, 
et je suis retombé exactement sur les nombres trouvés par M. Péligot. 

» J'ajoute que M. Péligot a trouvé que la gomme arabique donne un 
gommate de plomb qui diffère exactement de la même manière du gom- 
mate de plomb anciennement analysé par M. Berzélius. 

» Ainsi, la formule C* 4 H 18 G 9 convient à l'amidon, à la dextrine, au 
sucre de cannes et à la gomme arabique : ces corps sontisomériques, mais 
leur composition diffère par un atome d'eau de celle qu'admet M. Ber- 
zélius. De plus, comme ils renferment un nombre impair d'atomes d'oxi- 
gène, le dédoublement de leur formule, que M. Berzélius propose, ne 
peut pas s'exécuter. Tout porte à penser, au contraire, qu'il faudra plutôt 
doubler celle-ci, au moins pour le sucre. 

» Ces faits nous ramènent vers le point de départ de la lettre de 
M. Berzélius, et jettent, comme on voit, de grands doutes sur la solidité 
des conclusions auxquelles il est conduit en ce qui concerne les acides 
décomposantes au feu , dont il représente les formules d'une manière qui 
ne s'accorde pas plus avec les nouvelles expériences dont ils ont été 
l'objet, qu'avec les idées auxquelles on est conduit par l'analyse de l'amy- 
late , du dextrinate, du saccharate et du gommate de plomb. 

» En un mot, si j'essaie de ramener le contenu de la lettre de M. Ber- 
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zélius à une expression générale, je vois qu'il faut mettre de côté la 
théorie des substitutions. C'est une règle empirique; tant qu'elle sera 
d'accord avec l'expérience il faudra y avoir égard : si quelqu'un a voulu 
lui donner une extension qui n'était pas dans ma pensée, cela ne peut 
nie regarder. Il reste donc, comme fait fondamental en discussion, de sa- 
voir s'il faut admettre l'existence d'acides organiques capables de prendre 
plusieurs atomes de base dans leurs sels neutres, ou s'il faut renoncer 
aux formules de ce genre. 

« Jusqu'ici l'expérience semble nous conduire à admettre que les 
acides organiques non volatils ou beaucoup d'autres corps faisant fonc- 
tion d'acides, prennent plusieurs atomes de base dans leurs sels neutres. 
Or, c'est là une affaire d'expérience, et pas autre chose à mes yeux. 

» Que M. Berzélius démontre par des faits la possibilité d'expliquer la 
constitution du citrate d'argent, celle de Fémétique anhydre, celle du 
gallate de plomb , autrement qu'en admettant l'existence de sels neutres à 
plusieurs atomes de base? Que M. Berzélius aille plus loin, et qu'il veuille 
bien nous dire pourquoi il ne saurait exister d'hydracides tels que ceux 
que nous avons admis? Avec des faits, nous serions bientôt d'accord; 
avec de simples assertions , rien ne saurait se terminer. 

» Je regrette vivement qu'une discussion de ce genre ait été entamée 
devant l'Académie , d'une manière qui en a fait perdre de vue la nature ; 
mais, je dois le répéter, il ne s'agit nullement ici d'opinions, de théories, 
il s'agit d'analyses et des formules qui en découlent immédiatement. Que 
ces formules s'accordent ou non avec des opinions préconçues, cela n'a 
pas grande importance; nous devons écarter tout ce qui tient aux vues 
de l'esprit pour nous en tenir aux faits. 

» Il est un point de la lettre de M. Berzélius sur lequel l'Académie ap- 
préciera ma réserve. Mais devant une Académie qui renferme MM. Thé- 
nard, Gay-Lussac, Chevreul et M. Berzélius lui-même, les créateurs de la 
chimie organique, l'illustre chimiste suédois aurait pu, je le pense, indi- 
quer quelque chose d'élevé à tenter dans l'intérêt de la science; mais je 
laisse à la sollicitude de nos maîtres le soin de le découvrir, prêt à se- 
conder leurs efforts avec un dévouement complet aux intérêts de la 
vérité. » 



( 7o3 ) 

zoologie. — Hibernation des Hirondelles. — Note communiquée 

par M. Larrey. 

M. Larrey ne s'étant pas trouvé à la dernière séance de l'Académie au 
moment où il y a été lu une note de M. Dutrochet , relative à l'hiber- 
nation des hirondelles, rappelle, dans celle-ci, une observation à ce sujet 
qu'il a consignée dans l'histoire de ses campagnes et reproduite dans si 
notice sur le choléra-morbus indien , observé dans le midi de la France 
en i835. 

« Il raconte dans sa Campagne d'Italie (tome I*) que , passant à Ia 
fin de l'hiver de 1792 dans la vallée de Maurienne pour revenir en 
France, il avait découvert dans une grotte profonde d'une montage 
nommée YHirondellière (parce qu'elle est couverte d'hirondelles à l'entrée 
des hivers), une grande quantité de ces oiseaux suspendus comme un 
essaim d'abeilles dans l'un des coins de la voûte de cette grotte. Et de ce 
fait M. Larrey avait conclu que, loin d'émigrer ou de passer les mers 
comme on l'avait cru jusque alors, les hirondelles, du moins celles de 
nos climats, hibernaient dans les antres ou les anfractuosités profondes 
des montagnes des Alpes et des Pyrénées. » 

« M Isidore Geoffroy fait remarquer qu'en communiquant à l'Aca- 
démie 1 observation de M. Dutrochet , il ne l'a nullement présentée comme 
unique dans la science, mais, au contraire , comme venant établir par une 
preuve nouvelle et authentique, un fait dont la réalité, malgré un grand 
nombre de témoignages, est encore généralement contestée ou regardée 
comme douteuse par les ornithologistes. C'est en raison de ces doutes que 
M. Isidore Geoffroy, bien qu'il connût depuis long-temps le passée q Ue 
vient de rappeler M. Larrey, a cru devoir, dans les instructions que l'Aca- 
démie l'a chargé de rédiger, appeler de nouveau l'attention des observa- 
teurs sur la question de l'hibernation des hirondelles, et qu'après avoir lu 
avec beaucoup d'intérêt, pour son propre compte , une lettre écrite par 
M. Dutrochet, en réponse à cette demande, il a jugé utile de la livrer à 
la publicité. » 

M. Turpiw commence la lecture d'un mémoire intitulé : 
Sur la différence qu'offrent les tissus cellulaires de la pomme et de la 
poire; sur la formation des concrétions ligneuses de la dernière, celle des 
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noyaux et du bois, comparées aux concrétions calcaires qui se trouvent 
sous le manteau des Arions et à l'ossification des animaux en général. 
La lecture de ce Mémoire sera continuée dans la prochaine séance. 

M. Geoffroy Saint-Hilaire fait hommage à l'Académie d'un exemplaire 
de l'ouvrage qu'il vient de publier, sous le titre de Fragments biogra- 
phiques; précédés d'Études sur la vie, les ouvrages et les doctrines de 
Buffon. 

RAPPORTS. 

M. Arago continue la lecture des Instructions pour l'expédition scien- 
tifique dans l'Algérie et pour le voyage dans le nord de l'Europe ( partie 
relative à la physique du globe et à la météorologie ). 

NOMINATIONS 

L'Académie procède par voie-de scrutin à la nomination d'une commis- 
sion, chargée de décerner la/médaille de Lalande pour l'année i838. 

MM- Arago, Bouvard, Mathieu, Savary, Damoiseau, réunissent la 
majorité des suffrages. 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

entomologie. — Note sur un coléoptère du midi de la France, décrit sous 
le nom de Scarabœus phosphoreus; sur un insecte qui attaque la luzerne, 
et qu'on nomme Négril dans quelques-uns de nos départements, etc.; 
par M. Vallot. 

(Commissaires , MM. Duméril, Audouirt.) 

géométrie. — Nouvelle théorie des parallèles; par M. Bazaine. 
(Commissaires, MM. Lacroix, Sturm.) 

médecine. — Essai critique contre les adversaires de la contagion par 
infection, dans le cas de la peste; par M. Lefèvre. — Adressé 
d'Alexandrie, en Egypte, en date du 3o janvier i838, et transmis par 
M. le Ministre des Affaires étrangères. 

( Commissaires , MM. Serres , Double. ) 
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MÉDBcawE, -*- État nosologique des Cyclades dans Vannée i834, par 

M. Bouros. , ■ . . 

(Commissaires, MM. Magendie, Double.) 

mécanique appliquée- — Machine éhoueuse , machine destinée au 
nettoiement des routes; par M. J. Chakdot. 

(Commissaires, MM. Poncelet, Séguier-) 

M. Roussel be Vauzème présente, figurées en cire, les principaux organes 
• internes d'un fœtus de baleine. Toutes les pièces ont été moulées sur na- 
ture. L'auteur annonce que l'examen anatomique de ce fœtus lui a fourni 
le sujet d'un mémoire qu'il soumettra à l'examen de la commission qui 
sera désignée. 

( Commissaires , MM. Magendie, de Blainville, Breschet, ) 

CORRESPONDANCE. 

PBVSiQCK. ■ — Sur la polarisation de la chaleur. — Lettre ée M. Forées 

il. JragOi 

a Je vous serai obligé de faire part à l'Académie des Sciences des princi- 
paux résultats auxquels je suis arrivé récemment dans mes recherches sur 
la chaleur, et que j'ai communiqués à la Société royale d'Edimbourg. 

» I. Le seul point important sur lequel nous continuons à différer, 
M. Melloni et moi, est relatif à l'inégale polarisabilité de la chaleur pro- 
venant de différentes sources ; lui ne trouvant point de différence à cet 
égard, et moi affirmant que la chaleur provenant d'une source dont la 
température est peu élevée est moins polarisée que celle qui est accom- 
pagnée de lumière : cette proposition est exacte, je la maintiens. J'ai ré- 
pété mes expériences avec les précautions nécessaires pour éviter complè- 
tement les causes d'erreur dont M. Melloni croyait mes résultats affectés. 
Ceux que j'ai obtenus ainsi m'ont présenté:, en les comparant avec les siens, 
des différences encore plus marquées. > 

» Je. ne me suis pas contenté de cette confirmation, je suis parvenu à 
mettre en évidence les vraies causes de ce désaccord- entre les résultats de 
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M. Melloni et les miens, en prouvant que, d'après la construction des piles 
de mica qu'il emploie , lesquelles ont dix fois et peut-être vingt fois l'épais- 
seur de celles dont je me sers, la chaleur, dans l'acte de la polarisation , 
acquiert, par sa transmission à travers cette épaisseur de mica, un carac- 
tère uniforme ou normal qui fait que la différence des sources devient une 
chose à peu près indifférente. C'est seulement en employant des piles 
d'une épaisseur très petite, eu égard au nombre de plaques , comme celles 
que je suis parvenu à construire, que l'on peut mettre en évidence les dif- 
férences caractéristiques des chaleurs provenant de différentes sources. 

» II. Au moyen de trois séries d'expériences sur la chaleur de 
différentes sources dépolarisée par l'interposition de cinq épaisseurs 

de mica, j'ai déterminé la valeur de la fraction — — — de la formule 

de dépolarisation de Fresnel. On la trouve presque exactement la même 
pour la chaleur fournie par une lampe d'Argant , par le platine incandescent 
et par le cuivre échauffé obscur/Cette valeur diffère beaucoup de celle que 
l'on a pour la lumière, et il faut ou que o — e soit beaucoup plus petit, 
ou À (la longueur d'une ondulation) beaucoup plus grand que pour 
le cas de la lumière. Cette dernière supposition, au reste, est rendue peu 
probable par les résultats dont nous allons parler. 

» III. J'ai déterminé l'indice de réfraction moyenne d'un grand nqmbre 
de sortes de chaleur, en observant l'angle critique de la réflexion totale 
da ns des prismes de verre. Les principales conclusions auxquelles je suis 
arrivé sont les suivantes : -< ■ 

» i°. La réfrangibilité des différentes espèces de chaleur sur lesquelles 
j'ai -expérimenté (onze modifications' eh tout) est moindre que celle des 
rayons lumineux: '- : " : 

» 2°. La réfrangibilité moyenne de chaleurs provenant directement de 
différentes sources, lumineuses ou non , est à peu près la même, la cha- 
leur^ obscure étant quelque peu moins J réfrangiblë. 
: » 3°; L'interposition des écrans de diverses natures que j'ai essayés 
( dans le nombres sont ceux 1 de mica et dé verre noir ) élèvent l'indice de 
réfraction de la chaleur. 

»'4°. Le principe de ma méthode entraîne là possibilité de la déter- 
mination de la dispersion. Je n'ai pas pu encore faire l'expérience avec 
toute la précision convenable, mais je crois que la dispersion est beau- 
coup plus grande pour la -chaleur lumineuse que pour la chaleur obscure^ 
» Tels sont lés principaux résultats auxquels je suis arrivé et que je 
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considère comme ayant une grande importance pour la théorie de la' 
chaleur. J'espère pouvoir vous envoyer promptement le Mémoire où les 
preuves sont exposées avec tous les détails nécessaires. » 

congrès scientifique. — Réunion de l'Association britannique pour l'avan- 
cement des sciences. 

M. Yates , secrétaire de la Société , écrit que la prochaine réunion aura 
lieu dans la ville de Newcastle-sur-Tyne, et durera depuis le 20 août 
jusqu'au samedi 26 inclusivement. 

« Le conseil de l'association, dit M. Yates, serait heureux d'apprendre 
que quelques-uns des savants français se proposent d'assister à cette 
réunion. » 

chirurgie. — Expériences sur l'oblitération des veines. 

M. Davat prie l'Académie de vouloir bien faire 'ouvrir un paquet 
cacheté dont il a fait le dépôt le 24 janvier i83i. 

Le paquet est ouvert et contient deux notes : l'une concernant des re- 
cherches commencées sur l'introduction de corps étrangers dans la cavité 
des veines et des artères, mais sans aucun détail sur le procédé opératoire 
ni sur les résultats; l'autre sur l'oblitération des veines, au moyen d'une 
aiguille qui traverse le vaisseau de part en part en deux points de sa 
continuité. 

M. Dubreuil annonce la mort de M. Dugès , professeur à la Faculté 
de Médecine de Montpellier, et correspondant de l'Académie pour la 
section d'ànatomie et de zoologie. 

M. de Gregory adresse quelques détails relatifs à des expériences qu'il 
a faites au mois de septembre 1887, sur les eaux thermales d'Aix, en 
Savoie. 

M. Korilsky adresse quelques réflexions sur les nuages parasites. 

A 5 heures moins un quart l'Académie se forme en comité secret. 

La séance est levée à 5 heures. F. 
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L'Académie a reçu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres ; 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'académie royale des 
Sciences; i er semestre i838, n° 20, in-4". 

Comptes rendus hebdomadaires des Séances de l'Académie royale des 
Se iences ; 2 e semestre 1837, 1 vol. in -4°. 

Notice sur l'Épidémie du Choléra- Morbus indien qui a régné dans les 
ports méridionaux de la Méditerranée et dans toute la Provence, pendant 
les mois de juillet et d'août 1 835 ; par ML le baron Larrey, ;, in-8°. 

Fragments biographiques, précédés d'Etudes sur la vie, les ouvrages et 
les doctrines de Buffon; par M. Geoffroy Saint-Hilaire ; ï838, in-8°. 

Notice sur les Mines d'asphalte , bitume et lignites de Lobsann (Bas- 
Rhin); par M. le vicomte Héricart de Thury; in-8". 

Opuscule sur la cause et là contagion de la Peste; janvier 1887 \ par le 
docteur Lefèvré ; Alexandrie, în-8°. 

De M. le docteur Bulard et de la Peste; août 1887, par le même; in -8°. 

Essai critique contre les adversaires de la contagion par infection ap- 
pliquée à la peste; par le même ; in-8 . 

Teletatodydaxie ou Télégraphie électrique; par M. Hubert ; Rey, in-8°. 

Supplément au Mémoire sur les Musaraignes ; par M. Duverwoy; in-4°- 

Tableau des ordres, des familles et des genres dé Mammifères ; par le 
même; in- 4". 

Mémoires sur les coquilles fossiles lithophages des terrains secondaires 
du Calvados; par M. Eudes Deslongchamps ; Caen, in-4°. 

Canal de Provence. — Examen du projet Bazin adressé à M. le conseil- 
ler d'État , Directeur-général des Ponts-et-Chaussées et des Mines ; par 
M. le comte de Villeneuve et M. Gendarme de Bevottë ; Marseille, in-4°. 

Voyage en Islande et au Groenland sous la direction de M. Gaimard. — 
Géologie et Minéralogie; par M. Eugène Robert ; Atlas in-8°, i838. 

Des Éléments, de leurs effets dans l'univers, etc., nouvelle édition par 
M. Piault; i838, in-8°. 

Annales de la Société royale d'Horticulture de Paris; tome 1 22 , avril 
i858,in-8°. 
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Mémoires de la Société d'Agriculture , Sciences, Ans et Belles-Lettres 
du département de l'Aube; n os 62—64, 2% 3 e et 4 e trimestre 1837, in-8°. 

Répertoire de Chimie scientifique et industrielle,- n°4, avril i838, in-8". 

Cours complet d'Agriculture; tome 16, in-8°, et 16 livraisons de plan- 
ches in-8°. 

Recueil de la Société Polytechnique sous la direction de M, de Moléon ; 
avril i838, in-8°. 

Bulletin général de Thérapeutique médicale et chirurgicale; f année , 
i5— 3o mai i838, in-8 8 . 

Bibliographie universelle; 5 e livraison, mars i838, in-8". 

Vers à Soie. — Tableau synoptique publié sous les auspices du Ministre 
du Commerce et de l'Agriculture; par M. Brunet de Lagrange. (Tableau.) 

Bryologia Europœa seu gênera muscorum Europœorum monographicè 
illustrata; par MM. Broch et W.-P. Schimper, livraisons 2— A ; Stutteardt 
i838, in-4». ' 

Memorie délia Mémoires de Mathématiques et de Physique de la 

Société Italienne des Sciences résidante à Modène; tome 21 . Partie Phy- 
sique; Modène, 1837, in-4 . 

Journal des Sciences physiques, chimiques et Arts agricoles et industriels 
de France; par M. Jtjlia de Fontenelle ; avril 1838, in-8°. 

Gazette médicale de Paris; tome 6, n° 20 , in-4°. 

Gazette des Hôpitaux; tome 12, n os 58 — 60, in-4 . 

L'Echo du Monde savant ; 5 e anne'e, n" 335, in-4 . 

La Phrénologie , Journal , 2 e année, n° 5. 

L'Expérience, journal de Médecine et de Chirurgie, n° s 3q A 0> in-8". 

Dictionnaire classique des Sciences naturelles; par M. Drupiez. 
(Prospectus.) 
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SÉANCE DU LUNDI 28 MAI 1838. 
PRÉSIDENCE DE M. BECQUEREL. 



MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

anatomie comparée. — Mémoire sur la différence qu'offrent les tissus 
cellulaires de la Pomme et de la Poire ; sur la formation des concré- 
tions ligneuses de la dernière _, celle des nojaux et du bois , comparées 
aux concrétions calcaires qui se trouvent sous le manteau des Arions (i ) , 
et à V ossification des animaux en général; par M. Turpw . 

PREMIÈRE PARTIE. 

« Tout en étant frappé des nombreuses ressemblances et de l'intime 
parenté qui lient si étroitement le Pommier et le Poirier, chacun de nous 
cependant les distingue aussi nettement que s'ils appartenaient à des 
familles végétales très éloignées. 

(i) Le genre Arion, formé par de Férussac avec quelques Limaces r comprend les 
espèces suivantes : Arion Empyricorum, A. albus, A. subfuscus, A. melanocephalus , 
A.fuscalus, et A. hortensis. 

C. R. 1838, J er Semestre. (T.Vl, N° 22.) 98 
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» Tout le monde sait voir que lé Poirier, comparé au Pommier, est 
plus mâle, plus vigoureux; que sa taille est plus grande, sa forme pyra- 
midale et altière ; que ses feuilles , plus longuement pétiolées , sont en 
même temps plus lisses, plus coriaces , peu sujettes à être mangées par 
les insectes, et presque toujours ployées en gouttières, et à peine den- 
ticulées en ; leurs, bords; qu^e; ses, fleurs^ qui: précèdent, celles des Pom- 
miers d'une quinzaine ! de jours, sont blanches (i), portées sur de longs 
pédoncules, et rassemblées en bouquets plus lâches ou moins serrés que 
ceux des Pommiers ; que ces fleurs ont des étamines plus étalées et des 
styles lisses, libres ou isolés jusqu'au fond de la cavité de la fleur; que 
les fruits, qui succèdent à ces fleurs, ont une queue longue qui ne s'im- 
plante point dans une ca\ité, m^ai^aqui jemfele; .sfépaissir graduellement 
sous la forme allongée de la poire, forme si connue que dans mille au- 
tres cas nous appelons pyriforme , comme moyen de comparaison. Cette 
forme si caractéristique de la poire offre quelques exceptions; on en 
voit de globuleuses (2) et une variété dont je parlerai tout-à-1'heure , qui , 
étant isolée de son arbre, a absolument la forme et tout l'aspect d'une 
pomme. 

» Les racines du Poirier, soumises à la même puissance d'extension 
que les rameaux du système aérien, ont aussi une grande étendue per- 
pendiculaire; elles s'enfoncent profondément et exigent, par ce besoin, 
une épaisseur de terre bien plus considérable que les racines du Pom- 
mier, beaucoup plus étalées. 

» Le bois du Poirier, quoique ayant les plus grands rapports avec celui 

du Pommier,'. /est plus serré , plus solide, a le grain plus fin? et doit être 

préféré pour la durée et les travaux qui demandent un grand fini dans leurs 
,, '..::;-»•'.•''. ?.ort -.\~^y-\ w.-.w m ■>'•>'• .:■.-■' ■■■■^,. >>•■>■■ \ r :- ••:,-. ■■■'•^ ■■■■■■■ ■ ,. , 
détails. r ',,.,. 

» Le Pommier, qui semble être la femelle du Poirier, a une taille moins 
élevée; son port est plus humble, .sa forme abaissée est arrondie en 
demi-sphère, et ses rameaux ont une tendance à s'incliner ; sa feuille, 
portée sur^ un pétiole court, est velue, plus i étoffée; plus dentée, mais 
aussi plus" tendre et plus souvent -dévorée 1 par les insectes. :; ; 

» iW'fiëtirs ,' rassemblées : eh 'Bouquets serrés, sont grandes, et leurs 
pétales étalés sont presque toujours teints en cpàrtié d'un rose très vif; 



(1) Sauf un très petit nombre de variétés, dont le bord des pëtsksigst teiut.d'uin peu 

(2) Exemple, l'Orange rouge et quelques autres. - '■■ ■'-■■ ■ ■'■ ' ■' 
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leurs étamines, au lieu d'être où véFteë et lisses rommécéltes 'des Poiriers, 
sont velues et rapprochées eh faisceau \ dé manière à embrasser et à ca- 
cher les styles qui, contrairement à ceux des Poiriers , sont velus et soudés 
dans leur partie inférieure (i). 

» Les fruits, le plus souvent arrondis où pommiformes , mais aussi 
quelquefois allongés , ou d'autres fois déprimés ou aplatis sur leur axe, 
se distinguent de ceux du Poirier par une queue plus courte implantée 
dans une cavité, et par un œil terminal souvent entouré de cinq bosse - 
lettes plus ou moins proéminentes (2). 

» Les racines du Pùmmier, de même que le système aérien s'élève peu 
et s'étale beaucoup, restent pour la plupart près de la superficie du soi ; 
aussi le Pommier peut-il vivre dans une terre peu profonde, et là où le 
Poirier, dont les longues racines ont besoin de s'étendre verticalement ■> 
périt en peu d'années. De la direction naturelle des racines de ces deux 
espèces d'arbres fruitiers, il en résulte que le Poirier se fixe solidement 
au sol, tandis que l'on Voit souvent les Pommiers être déracinés et ren- 
versés sur la terre par le vent. Le bois dé ceux-ci , moins solide et sur- 
tout moins élastique que le bois du Poirier, fait que ces arbres se déchi- 
rent souvent lorsqu'ils sont exposés aux coups de vent (3). 

» J'ai dit plus haut que je parlerais d'une variété de Poire dont tout 
l'aspect est celui d'une Pomme. Étant allé en Normandie pendant les 
années 1806 et 1807, pour y étudier parmi les Pommes à cidre et les 
Poires à poiré, celles qui par leur beauté et leur bonne qualité, pou- 
vaient être admises dans nos jardins, sur nos tables, et faire partie du 

(1) Ce caractère dés cinq styles libres dans toute leur longueur chez, les fleurs des 
Poiriers, et soude's par leur partie inférieure chez celles des Pq miniers, est., en ^rapport 
avec la différence d'énergie vitale qui a lieu entre ces deux sortes d'arbres. 

La désoudure des parties de la fleur, chez les végétaux , est toujours un signe ou un 
acte de plus grande vigueur. C'est ainsi que j'ai observé que toutes les corolles ordi- 
nairement monopétales du Cobcea scandens étaient devenues polypétales ' sur un 
individu qui végétait outre mesure. {Voyez ce que j'ai dit de ce cas de Végétation, 
dans mon Esquisse d' Organographie végétale, placée en tête du grand Atlas des 
OEuvres d'Histoire naturelle de Goethe, 1837, P a 8 e 79-) 

(2) Dans l'Api étoile, dont la forme est pentagone , chacune des cinq saillies du fruit , 
eu s'élevant autour de l'œil, y produisent autant de bosseleùes très prononcées. (Poir. 
et Turp. , Arbr. fruit,, t. V, pi. 6.) 

(3) Le tronc d'une espèce de Pommier à cidre, cultivé dans les environs d'Alençon, 
se tord constamment et invariablement dans le même sens , de la même manière que 
cela se voit chez les vieux troncs de Grenadiers qui ornent nos jardins publics. 

S»» 
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Traité des Arbres fruitiers dont nous nous occupions alors , M. Poiteau et 
moi , je rencontrai une Poire qui avait entièrement la forme d'une Pomme. 
Une seule chose pouvait la démasquer et la faire reconnaître : c'était son 
poids, qui, par une exception de plus, se trouvait être plus grand encore 
que dans les Poires ordinaires. Cette Poire pommiforme ressemblait, à 
s'y méprendre , à une Pomme de reinette grise. J'en rapportai quelques 
individus à Paris , que je présentai à la Société Philomatique. M. Dupetit- 
ïhouars, qui assistait à cette séance, crut d'abord , comme tout le monde, 
que c'étaient des Pommes, et il ne fut détrompé que lorsque je lui en mis 
une dans la main, et qu'il en sentit le poids, fort différent de celui d'une 
Pomme. 

» L'arbre qui produisait constamment ces Poires pommiformes avait 
aussi un aspect qui l'éloignait des Poiriers et le rapprochait des Pom- 
miers; son port était plus étalé, ses rameaux plus divergents, ses feuilles 
velues et plus dentées. Je n'ai point vu les fleurs. 

■» La différence de poids qu'offrent les Pommes et les Poires est en- 
core un caractère qui les distingue, assez nettement. On sait que, gé- 
néralement, les Poires tombent au fond de l'eau , tandis que les Pommes 
nagent. Ce qui rend la Poire plus pesante , c'est , d'abord , la présence 
des nombreuses concrétions pierreuses qu'elle renferme; c'est ensuite un 
nombre plus considérable de vésicules dans la composition de son tissu 
cellulaire ou de sa chair; c'est encore à une plus grande quantité d'eau 
et , par conséquent , moins d'air dans ses vésicules. 

» Ce qui rend, au contraire , la Pomme plus légère j c'est l'absence 
totale de concrétions pierreuses , ce sont des vésicules plus grandes , pour 
lors moins nombreuses , moins multipliées, et enfin contenant moins d'eau 
et plus d'air. De là cette autre différence entre la densité de la chair de 
ces deux sortes de fruits. La Pomme, plus sèche, plus spongieuse, n'est 
jamais fondante comme le' sont certaines variétés de Poires. 

» A l'exemple de ces inimitiés, d'autant plus grandes qu'elles ont lieu 
entre plus proches parents, le Pommier et le Poirier s'unissent peu ou 
point par la greffe (i). 

(i) Tous les essais de greffe tente's entre ces deux espèces d'arbres, n'ont jamais eu 
qu'une très faible re'ussite et d'une assez courte durée. La greffe, mal collée sur le 
sujet , y a toujours langui et y a toujours péri avant d'être en état de fleurir et de 
fructifier. 

Il existe cependant, en ce moment , un exemple de cette greffe qui date de six ans, 
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» En admettant les fécondations vagabondes chez les végétaux, cette 
antipathie se montre encore bien plus prononcée dans le refus opiniâtre 
que manifestent ces deux espèces d'arbres à se féconder mutuellement, 
de manière à produire des mulets ou des hybrides , qui consisteraient en 
Pommes-poires ou en Poires-pommes. C'est ce que l'on ne voit jamais 
malgré l'habitation commune dans laquelle vivent pêle-mêle les Poiriers et 
les Pommiers, et la facilité qu'ils auraient à se livrer à ces sortes d'écarts 
ou de libertinage. 

» Les monstruosités qui se présentent chez les fruits des Poiriers et 
ceux des Pommiers, offrent encore une différence extrêmement remar- 
quable, que j'ai déjà fait connaître ailleurs et où j'en dis la cause (i). 

» La monstruosité des Poires consiste toujours dans une proliférie, c'est- 
à-dire dans le développement successif de plusieurs Poires les unes au- 
dessus des autres, tandis que celle des Pommes n'a lieu que par des fruits 
plus ou moins greffés côte à côte (2). 

» Beaucoup d'autres caractères, soit distinctifs, soit d'analogies, éloignent 
ou rapprochent les Poiriers des Pommiers. 

» Si la feuille du Poirier est plus coriace, si elle est moins dévorée par 
les insectes que celle du Pommier, elle a aussi ses ennemis particuliers. 
\1/Ecidium cancellatum (3) , si remarquable dans sa structure, qui naît 



et qui, sans être bien vigoureuse, produit des fruits. La greffe, dirige'e en quenouille, 
est un Poirier de Doyenné enté très bas, et à quelques pouces au-dessous du sol, 
sur un Pommier doucin ; quelques drageons partant du sujet attestent sa nature. La 
quenouille a produit quelques beaux fruits. 

Ce cas extraordinaire, qui a dû son existence jusqu'à ce jour à ce que l'union des 
deux espèces est très près du collet du sujet, se trouve à Saint-Denis, dans les pépinières 
de M. Henri Cordonnier, où il a été examiné avec tout le scrupule qu'exigeait un sem- 
blable fait. {Ann. d'Hort, tome XXI, page 184.) 

(i) Esquisse d' ' Organographie végétale, Atlas des Œuvres d'Histoire naturelle de 
Goethe, page 68. 

(?.) Je ne connais qu'une exception , c'est celle qu'offre constamment la Pomme-Figue 
{Malus apetala), dans la singulière structure de laquelle se trouvent trois fruits emboîtés 
à la manière des tubes d'une longue-vue fermée. ( Voyez la description détaillée que 
j'ai donnée des organes de la fleur et de ceux de cette singulière Pomme , dans mon 
Esquisse cf Organographie végétale, Atlas des OEuvres d'Histoire naturelle de Goethe, 
page 68. ) 

(3) Rœsielia cancellala, Reb. De même que pendant long-temps on a attribué au 
voisinage de l'Épine-Vinette la cause, l'origine et le développement de la rouille des 
blés (Uredo rubigo-vera), soit par une sorte d'ensemencement des vésicules polliniques 
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et s'élève sur la face intérieure, vit à ses dépens en laissant au-dessous 
une tache orangée; le Cladosporiurtifumago, autre végétal parasite et 
microscopique , qui apparaît à la face extérieure de la feuille sous la forme 
d'un grand nombre de taches noires ou fuligineuses. Cette production , qui 
attaque plus particulièrement les feuilles du Poirier Doyenné, s'établit et 
tache, en même temps, la surface des fruits, ce qui les déprécie beaucoup 
sans que cela nuise cependant à leur bonne qualité. On ne peut s'empêcher 
ici de remarquer que la face extérieure des feuilles , la seule qui sert de 
territoire à ces petits végétaux , correspond exactement avec celle des 
feuilles du verticille quinaire qui s'offre à la surface du fruit. 

» Les Tigres, petits insectes ailés, mouchetés de gris, de brun et de 
violet, en se fixant sur la feuille des Poiriers, surtout du BonXhrétien 
d'hiver en espalier, en sucent le parenchyme, l'affament, lui donnent 



des fleurs du Berberis, soit par une dégénérescence de \'/4Ecidium qui attaque fréquem- 
ment les feuilles de cet arbuste , M. Eudes Deslongchamps , dans ces mêmes idées de 
voisinage et d'inoculation , a fait connaître quelques observations qui tendraient à faire 
croire que le pollen abondant d'un fort pied de Sabine (Juniperus sabina) , planté près 
d'un grand nombre de Poiriers, leur, communiquait \'j4Ecidium cancellatum, et que 
ce parasite devenait plus rare à mesure que les Poiriers étaient plus éloignés de la Sabine. 
De cette même source d'infection, suivant M. Eudes Deslongchamps, c'est-à-dire des 
mêmes germes, seraient encore résultées d'autres formes et par conséquent d'autres vé- 
gétaux , comme par exemple YVredo pinguis, D.C. , sur les feuilles de plusieurs variétés 
de Rosiers, plus encore une autre production à la face inférieure des feuilles de vigne, 
qui est l'Erineum vitis, sorte de petit Bédéguard dû à ia surexcitation, par place, des 
poils normaux qui deviennent monstrueux. 

Toutes ces productions , qui ne sont que des dégénérescences des organes élémen- 
taires des tissus propres des feuilles ou des tiges dans lesquelles et sur lesquelles on les 
voit se développer, dégénérescences dues à des causes d'excitation , sont toujours favo- 
risées par les abris, l'humidité et la diminution de l'air et de la lumière. Il me paraît 
donc tout simple qu'après le pied de Genévrier abattu , les feuilles des Poiriers et autres 
plantes voisines se soient trouvées saines et dégagées de toutes ces excroissances tissu- 
laires montrueuses. 

Dans une campagne près de Paris , que j'ai habitée pendant quelques années, la terre 
y est forte, compacte, froide et retient l'eau. Je n'y- ai jamais aperçu qu'un seul pied 
d'Épine -Vinette, et cependant les blés y sont couverts de rouille. Mon jardin, bourré 
d'arbres fruitiers qui se gênaient mutuellement , en entretenant parmi eux une grande 
humidité et en se privant réciproquement de l'air et de la lumière , ne contenait aucune 
espèce d'arbres verts, et pourtant les feuilles des Poiriers étaient couvertes à'AEcidium 
cancellatum, et les feuilles de mes raisins blancs étaient toutes attaquées en-dessous 
soit par l'Erineum vitis, soit par le Torula dissiliens, Duby. 
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l'aspect d'un bronzé sale , ce qui finit par épuiser l'arbre et le faire 
périr. 

» On sait que le Gui (i), la seule plante parasite appendîculée de notre 
pays, germe et végète en rayonnant dans tous les sens sur les branches 
du Pommier. On sait aussi que plus les Pommiers sont vieux, faibles ou 
malades, plus ils sont infestés de ce parasite incommode qui, en se mul- 
tipliant de plus en plus, les affame et finit par les tuer. Ce que l'on sait 
moins, c'est que les Poiriers n'en montrent jamais, tandis que d'autres 
arbres de genres et de familles très éloignés, tels que des Épines (a), 
des Acacias (3), des Peupliers blancs de Hollande (4), des Chênes, etc., 
en sont quelquefois couverts. D'où peu venir cette antipathie du Gui pour 
le Poirier? Vient-elle d'une qualité de sève qui ne convient pas au para- 
site, ce qui paraît le plus probable, ou le Poirier, plus vigoureux que le 
Pommier, repousse-t-il le Gui, ce qui est moins probable, car les vieux 
Poiriers languissants finiraient par en recevoir. 

« Je terminerai enfin ces nombreuses différences, entre deux arbres qui 
d'ailleurs offrent tant de ressemblances , par celle qui existe dans la qua- 
lité particulière de leur sève, ce qui fait que les Pommiers peuvent être 
mortellement infectés du Puceron lanigère (5) lorsque lès Poiriers en sont 
toujours exempts. Je rappellerai aussi que, quant à la saveur des fruits , 
l'acidité appartient plutôt aux pommes qu'aux poires (6). 

» Deux arbres tout- à-la-fois si caractérisés et si semblables (7) devaient 
tenir les auteurs systématiques divisés et dans une fluctuation d'opinion 
relativement à la formation, bien peu importante, d'un ou de deux genres. 
Aussi a-t-ou vu Tournefort, Jussieu, Lamarck, Duhamel, Desfontaines et 
de Gandolle admettre la validité des genres Pjrus et Malus , tandis 



(1) Viscum album, Linn. 

(a) Mespilus oxjacanlha, Gœrtn. 

(3) Robinia pseudo-acacia , Linn. 

(4) Populus alba. 

(5) Myzoxylon du Pommier. 

(6) L'acidité des Poires, susceptibles de développer cette saveur, est-elle diminuée 
ou entièrement absorbée par les concrélions pierreuses , comme le pensait Grew ? 

(7) Un petit caractère qui rapproche encore les Pommiers des Poiriers, consiste dans 
la couleur rouge dont se teint la chair des Passe-Pommes, des Calvilles ronges et des 
Poires désignées sous le nom de Sanguine d'Italie, avec cette légère différence que c'est 
près de la peau chez les Pommes et près des loges chez les Poires, que la couleur rouge 
est la plus inïense. 
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que Linnée, Willdenow, Persoon , de Candolle (i) et Lindley , mus par 
d'autres sentiments , ne reconnaissent que le seul genre Pjrus. 

» On doit s'étonner que ceux des auteurs qui avaient intérêt à distinguer 
et à caractériser les genres Pyrus et Malus, qui devaient les étudier avec 
soin sous le rapport de toutes leurs différences, s'en soient tenus seulement 
à la soudure delà partie inférieure des cinq styles, à leur villosité(a), à la 
forme sphéroïde du fruit, et à sa queue implantée dans une cavité, carac- 
tères qui, vu leur peu d'importance organique, s'effacent quelquefois com- 
plètement , et qu'ils aient négligé celui , très constant , de la présence ou 
de l'absence absolue des concrétions pierreuses qui, comme on va le voir, 
en détermine un autre des plus curieux et des plus inattendus. 

» M. de Mirbel, dans son savant rapport sur un manuscrit de M. de Tris- 
tan (3), dit : « Les éléments organiques sont, à peu de chose près, sem- 
» blables dans la plupart des espèces monocotylédonées où dicotydouées. » 
Je fus frappé de la justesse et de la profondeur de cette assertion , car il est 
très vrai que de l'analogie plus ou moins grande qui existe entre les formes 
et les divers arrangements des organes élémentaires, dont sont formées les 
masses tissulaires végétales , dépendent les formes si variées de tous les or- 
ganes extérieurs des plantes; formes qui ne sont que les effets obligés 
d'une cause plus profonde qui se trouve dans la nature , l'ordre ou la com- 
binaison des vésicules et des tubes des tissus. Mais aussi cela me fit sou- 
venir, en même temps , d'une grande et très remarquable exception à cette 
règle générale. 

» On a vu combien sont grands les rapports de ressemblances qui 
existent entre le fruit de la Poire et celui de la Pomme. On devait croire 
que des structures aussi semblables et des formes aussi rapprochées , de- 
vaient être subordonnées, ou le résultat d'organes élémentaires pareils et 
combinés de la même manière. 

» Eh bien! il en est tout autrement, jamais dissemblance ne fut plus 
grande. 

(i) L'illustre professeuv de Genève n'admet plus le genre Malus que comme une sec- 
tion du genre Pjrus. 

(2) Les styles n'étant que le prolongement de la nervure médiane des feuilles ova- 
riennes , ceux des fleurs des Pommiers, dont les feuilles sont velues , doivent conserver 
ce même caractère de villosite' , tandis que ceux des fleurs des Poiriers , dont les feuilles 
sont lisses, doivent également être dépourvus de poils. 

(3) Harmonie des organes végétaux étudiés principalement dans l'ensemble d'une 
même plante , Comptes rendus, séance du 29 janvier i838, pag. i35— 136. 
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» Le tissu cellulaire de la Pomme, celui qui en forme la chair ou la partie 
mangeable, comme tous les tissus cellulaires végétaux, se compose d'une 
grande quantité de vésicules distinctes, simplement agglomérées, vivant 
et végétant chacune pour son compte, de grandeur variable dans la même 
Pomme, et d'autant plus grandes en général, que ces fruits sont plus 
gros et plus légers. Ces vésicules, incolores et transparentes, s'altè- 
rent d'autant plus dans leur sphéricité naturelle et primitive qu'elles ont 
manqué de l'espace nécessaire à leur développement individuel. Dans leu^ 
intérieur se trouve une globuline également incolore, ou en d'autres 
termes, une nouvelle génération de jeunes vésicules variables en diamètre 
et qui, quelquefois, en continuant de végéter et de croître dans le sein 
de la vésicule maternelle, finit par remplir toute la cavité de celle-ci. 
La nouvelle génération, quoique prenant un grand accroissement, reste 
stérile; elle ne montre jamais une troisième génération dans l'intérieur 
de ses vésicules, comme on l'observe parfois dans des tissus cellulaires 
plus énergiques ou moins épuisés que celui de la Pomme , dans lequel 
toute force végétative arrivée à son dernier terme est évanouie. 

» Toutes ces vésicules , insipides par elles-mêmes , comme autant d'outrés 
particulières, contiennent une eau plus ou moins abondante, et dans la- 
quelle réside la saveur acide, sucrée ou amère, qui se fait sentir dans 
chaque variété de Pommes, La grandeur moyenne de ces vésicules est 

d'environ s de mill. 
o 

» Comme on le voit, le tissu cellulaire de la chair des Pommes est en- 
tièrement semblable à celui de tous les autres végétaux et particulière- 
ment à ceux qui sont lâches et aqueux, et dans lesquels les vésicules, 
jouissant de l'espace, se sont peu gênées mutuellement. On n'y rencontre 
jamais ni cristaux, ni concrétions pierreuses. 

» Le tissu cellulaire de la Poire offre , contre toute attente , une consti- 
tution aussi élégante qu'elle est extraordinaire > et probablement très rare 
dans le règne végétal. 

» Si Ton étudie ce tissu naissant dans un ovaire au même dans une très 
jeune Poire, on le trouve formé de très petites vésicules contiguës et déjà 
remplies de nombreux glohulius. Ce jeune tissu est entièrement comparable 
à celui, également naissant, qu'on appelle Cambium. Peu de temps après, 
lorsque la Poire a atteint environ la grosseur d'une petite noix, on com- 
mence à s'apercevoir que çà et là il se forme de petits noyaux qui se mul- 
tiplient , grossissent un peu, deviennent plus opaques et s'endurcis&enti 
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Ce sont ces petits noyaux qui , assez régulièrement répartis dans tout le tissu 
cellulaire de la chair des Poires, sont désignés sous le nom de roche ou 
de pierre. Toutes les poires en sont plus ou moins pourvues, et les par- 
ties qui en contiennent le plus sont celles qui touchent immédiatement 
lépiderme, et celles plus centrales qui avoisinent l'axe ligneux (i) du 
fruit, depuis l'insertion de la queue jusque près de l'œil formé parles 
rudiments séchés de la fleur. Là elles sont plus grosses et plus nombreuses 
que sous lépiderme, et elles semblent, par leur assemblage et leur répé- 
tition, une sorte d'enveloppe ou de noyau osseux autour des cinq loges 
ou des cinq carpelles cartilagineuses du fruit. 

» Les Poires les plus avantageuses à étudier sous le double rapport de 
la formation des concrétions pierreuses et de la singulière disposition des 
vésicules du tissu cellulaire, sont celles de Saint-Germain et d'Angleterre, 
parce que leurs pierres sont grosses, leur tissu plus lâche et plus aqueux, 
ce qui rend plus facile l'isolement des parties pour être plus commode-' 
ment soumises au microscope. 

Analyse microscopique. 

» J'ai dit, il y a un instant, que le tissu cellulaire d'un ovaire ou d'une 
très petite Poire était régulier; c'est-à-dire qu'il se composait, comme tous 
les tissus cellulaires végétaux, de vésicules agglomérées, plus ou moins 
remphes d'une jeune globuline, et qu'il n'offrait encore aucune trace de 
concrétions pierreuses. C'est donc en continuant de se développer que les 
pierres apparaissent successivement, et que le tissu cellulaire subit, en 
même temps, la plus curieuse des métamorphoses. 

» Si l'on porte sous le microscope armé du grossissement de a5o fois 
environ de petites tranches de tissu cellulaire prises dans une Poire mûre, 
soit de Saint-Germain, soit d'Angleterre, ou de toute autre espèce, on 
ne pourra s'empêcher d'admirer l'élégante disposition de ce tissu. On verra 
d'abord que les pierres qui paraissent simples à l'œil nu, sont assez gran- 
dement espacées et qu'elles se composent d'un nombre très variable de 
corps cristalloïdes, agglomérés en sphéroïdes plus ou moins réguliers, opa- 
ques ou semi-transparents , marqués au centre d'une sorte d'ombilic 
punctiforme.ou discoïde, d'où rayonnent un grand nombre de petites 
rides qui se multiplient à mesure qu'elles s'étendent vers la circonférence. 

(0 Prolongement du faisceau fibreux de la queue dans le fruit, qui s'ouvre ensuite 
et enveloppe les cinq carpelles cartilagineux. 
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Ces corps ou ces petites pierres particulières, toujours anguleuses, tou- 
jours aplaties, sont quelquefois intimement soudées, de manière à pa- 
raître comme si elles étaient munies de plusieurs ombilics, et leur agglo- 
mération sphéroïde rappelle parfaitement celle des véritables cristaux qui 
se forment dans les vésicules des tissus cellulaires des Cactées et des Rhi- 
zomes, des Rhubarbes. 

» Autour de ces sphéroïdes, composés de petites pierres agrégées, 
rayonnent dans tous les sens un grand nombre de vésicules allongées en 
massue, tubuleuses, le plus souvent simples; mais aussi quelquefois comme 
articulées^ comme formées du plusieurs vésicules développées à la suite 
les unes des autres. Ces vésicules tubuleuses et rayonnantes, variables en 
lorme et en longueur, s'étendent autant que l'espace produit entre chaque 
agglomération pierreuse le permet, et jusqu'à la rencontre mutuelle des 
rayonnantes voisines où il se fait opposition. Transparentes, molles et in- 
colores, elles contiennent l'eau de la Poire et vers leur extrémité des gra- 
nules fins, ou une globuline avortée. Semblables aux utricules succulents 
des Oranges et de toutes les vésicules des tissus cellulaires aqueux, ce sont 
elles qui forment ce que l'on appelle la chair ou le parenchyme dans ces 
sortes de modifications. 

^ » D'après ce qui vient d'être dit, an voit que la chair de toutes les 
boires est une masse formée par agglomération et par développements 
partiels, dun nombre considérable de sphéroïdes rayonnants, lesquels, 
vus au microscope , simulent admirablement autant de fleurs radiées, dont 
le centre ou le disque , plus coloré, serait formé par les pierres agglomé- 
rées, et les fleurons de la circonférence par les vésicules aqueuses et al- 
longées. Rien ne ressemblerait plus à des Marguerites, que ces sphéroïdes 
rayonnants, si les vésicules divergentes, au lieu de partir de tous les points 
du pourtour du noyau central , n'émanaient seulement que latéralement 
comme je les ai figurées dans l'intention d'être plus clair. ' 

» Dans les Poires à chair cassante, comme celle du Messire-Jean, par 
exemple, les rochers ou les agglomérations de petites pierres sont infini- 
ment plus nombreux que dans les Poires à chair fondante; de là des ve- 
ssies rayonnantes moins allongées, et de là, par conséquent, le caractère 
cassant de ces tissus et celui plus élastique des tissus fondants 

» Lorsqu'on enlève l'épiderme d'une Poire mûre de Messire-Jean , on voit 
immédiatement au-dessous une couche mince qui se compose d'une infinité 
de petits globules fauves ou roussâtres qui semblent comme un sable fin ré- 
pandu avec asse* d'ordre à la surface de la chair. Chacun de ces globules 
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vu au microscope, est un petit rocher formé de pierres roussâtres, semi- 
transparentes et entouré, comme ceux que j'ai déjà décrits, de vésicules 
incolores, rayonnantes, simples ou composées dé deux articles. C'est à la 
couleur roussâtre des rochers et à leur très grand nombre qu'est due cette 
même couleur qu'offrent à l'extérieur les Poires de Messire-Jean, dont, 
l'épiderme par lui-même est transparent et sans couleur. 

» Sous l'épiderme d'une de ces Poires j'ai trouvé, une fois, un assez 
grand nombre SAcarus dont le corps ovoïde, muni de pinces ramassées en 
museau et de quatre soies postérieures, n'offrait, chose remarquable, 
que quatre pattes articulées et terminées par un seul ongle légèrement 
arqué, jeunes individus qui attendaient leur mue pour prendre leurs huit 

P TL S mesure que l'on pénétrait dans la chair de ces Poires, les rochers 
à vésicules rayonnantes devenaient plus gros, plus composés, mais aussi 
plus rares ou plus espacés, et les fleurs radiées, par conséquent, plus 
grandes Vers le centre et dans le voisinage des loges ils étaient plus nom- 
breux et formaient, comme je l'ai déjà dit, une sorte de capsule per- 



reuse. 
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» /Want poussé mes recherches microscopiques sur la disposition ou 
l'arrangement des vésicules des tissus cellulaires de quelques fruits ana- 
logues à ceux de la Poire, tels que le Coing et la Nèfle, j'ai trouve que 
toute la masse charnue ou pulpeuse de ces deux sortes de fruits était ab- 
solument, comme dans les Poires, composée de sphéroïdes florifères for- 
més également d'un centre pierreux et de vésicules rayonnantes; mais 
offrant, dans leurs parties composantes , des modifications de forme dont je 

V T M^é les analogies qui existent entre la Poire , le Coing et Jj Nèfle, 
ces trois fruits présentent des différences extrêmement remarquables. Les 
Poires résultent d'une inflorescence disposée en bouquet de manière a ce 
qne chaque fleur et par suite chaque fruit est latéral tandis que les 
Co ngs eTles Nèfles, toujours solitaires , terminent un scion (•>. Dans ces 
Portes de fruits chinus, le centre est également occupe par cinq 
C- carpelles qui correspondent avec le même -^^^ 
ces loges ou carpelles, cartilagineuses dan, la Poire et le Coing, sont 

nIa Poire née à l'aisselle d'une feuille rudimentaire, provient d'un bourgeon la- 
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seu ses dans la Nèfle, et contiennent dans leur intérieur un nombre de 
graines très variable suivant les espèces. Dans celles de la Poire et de la 
Nèfle elles sont Originairement au nombre de deux* situées Tune au-des- 
sus de l'autre, tandis que dans le Coing, comme dans les Citrons, chaque 
loge contient de douze à quarante graines superposées et enduites d'une 
prétendue matière mucilagineuse qui, vue au microscope, est parfaite- 
ment organisée, et consiste en des sortes de poils ou de papilles cunéifor- 
mes , d'une transparence égale à celle de l'écume d'eau et qui , enfin , 
émanent par extension de la face extérieure (i) de la feuille ovulaire , de- 
venue brune et cartilagineuse dans la maturité de la graine (a). 

» Dans le Coing , comme dans la Poire, toute la masse charnue est for- 
mée , par contiguité , d'une innombrable quantité de sphéroïdes florifères 
qui ne diffèrent de ceux des Poires que : r° par les roches particulières 



(s) Cette face est la même que celles qu'offrent à l'exte'rieur du fruit les cinq feuilles 
verticille'es et soudées, et celle extérieure des feuilles caulinaires, toutes également cou- 
vertes de poils ou comme drapées. 

Les pépins de Pommes et de Poires onctueux au toucher doivent ce caractère au déve- 
loppement à leur surface, d'un grand nombre de papilles ou de poils rudimentaires ana- 
logues à ceux, beaucoup plus longs, qui recouvrent les graines de Coing. 

Un assez grand nombre de graines paraissant unies à leur surface semblent se gonfler, 
blanchir et être comme enveloppées d'une couche plus ou moins épaisse de mucus dès 
qu'on les humecte. 

M. Poiteau, dans sa Monographie du genre Hyptis, est le premier qui a signalé ce 
mode de développement sur les graines de quelques espèces de ce genre. Mais ne l'ayant 
observé qu'à l'œil nu , il n'a pu voir que ce mucus consistait en des poils rayonnants au- 
tour du spermoderme de la graine. 

M. Eudes Deslonchamps ayant fait la même remarque sur plusieurs espèces de graines 
de la famille des Labiées , et s'étant servi du microscope, a vu que le prétendu mucilage 
développé par l'humidité, était dû à la présence de poils nombreux et divergents. Par la 
sécheresse , tous ces poils se contractent ou se recoquillent et semblent disparaître à 
la surface des graines, où cependant ils ne sont que couchés ; mais dès l'instant qu'on les 
mouille, très hygrométriques de leur nature, ils se gonflent et se redressent comme une 
chevelure autour de la graine dont l'enveloppe est véritablement pileuse comme celle du 
coton et de beaucoup d'autres. Il est plus que probable que les graines des Labiées dont 
les feuilles sont lisses, sont en même temps dépourvues de poils ou de ce faux mucus. 

Le mucilage abondant que produit la graine de lin n'offre point au microscope d'orga- 
nisation appréciable , c'est un chaos composé de granules très ténus , doués d'un mouve- 
ment de grouillement; c'est une matière organique sans organisation qui , dans ce cas, 
mérite le nom de mucilage. 
(i) Tégument ou Spermoderme des auteurs classiques. 
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des rochers, qui sont plus transparentes, marquées d'un ombilic discoïde 
ouvert, ponctué, et bordées d'un épais bourrelet ridé en travers. 

» 2 . Par des vésicules tubuleuses et rayonnantes, plus grandes et plus 
souvent composées de deux articles. 

. » Dans la Nèfle, il y a cette différence que les roches des rochers sont 
plus grandes , leur disque bien plus ouvert et semé de points opaques d'où 
rayonnent des lignes noires, qu'elles sont souvent colorées en jaunâtre; 
qu'autour des rochers rayonnent des vésicules plus solides, larges, courtes , 
de formes très variables , quelquefois bizarres , assez souvent composées de 
deux articles et remplies d'une glohuline pulvisculaire très abondante, 
parmi laquelle se trouvent quelques grains sphériques assez gros. Une autre 
différence très remarquable , dont nous expliquerons la cause tout à l'heure, 
consiste dans ce que, contrairement aux Poires et aux Coings, on ne 
trouve point de pierres ou de rochers dans le voisinages des loges osseuses 
des Nèfles. 

» Après avoir observé les tissus cellulaires de la Pomme, de la Poire, du 
Coing et de la Nèfle, on se demande : 

» Comment se forment les grains osseux ou les pierres répandues dans la 
chair des Poires, des Coings et des Nèfles? Pourquoi les Pommes, si ana- 
logues aux Poires, en manquent-elles toujours absolument? Pourquoi sont- 
elles isolées et espacées dans le tissu ? Pourquoi se trouvent-elles en plus 
grande quantité sous l'épiderme, dans la direction de l'axe central, et au- 
tour des loges dans les Poires et les Coings? Quelle peut être la nature de 
la matière concrétée dont elles sont en partie constituées? Sont-elles orga- 
nisées ou ne sont-elles que des agglomérations de matière organique, con- 
glomérée à la manière des concrétions urinaires ou des rognons siliceux ? 
Cette même matière ne s'accumule-t-elle pas sous d'autres formes et en 
d'autres lieux des tissus végétaux? A quoi peut-on attribuer la disposition 
rayonnante et florifère des vésicules allongées autour de chaque agglomé- 
ration pierreuse, qui devient pour elles une sorte de point d'appui ou de 
centre commun? 

» On a vu au commencement de ce Mémoire, que dans l'ovaire et dans 
les très jeunes Poires, les vésicules, comme dans tous les tissus cellulaires 
naissants , sont semblables, sphéroïdes, remplies de globulins et en simple 
contiguïté. Ce n'est que plus tard que certaines de ces vésicules, groupées 
plusieurs ensemble en nombre très variable , s'engorgent et se remplissent 
peu à peu d'une matière indigeste qui s'y dépose moléculairement et con- 
fusément, qui leur donne leur opacité, leur dureté, leur couleur, et à. la- 
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quelle je propose de donner le nom de Sclérogène (i), comme étant k 
cause qui produit , par incrustation , l'endurcissement des tissus. 

» Mais d'où peut provenir ce changement qui consiste dans un ombilic 
punctiforme ou élargi en un disque quelquefois fort grand et dans les 
petites stries ou rides qui rayonnent autour de cet ombilic? Il est très 
probable que la vésicule organisée ne change point par elle-même , et que 
le nouvel aspect qu'elle prend est dû au mode suivant lequel la Sclérogène 
aarrange à mesure qu'elle se dépose aux parois intérieures de la vésicule. 
Quant à ce que de semblables incrustations n'ont jamais lieu dans les vé- 
sicules du tissu cellulaire de la Pomme , j'en ignore complètement la cause- 
et quant à leur isolement et à leur espacement, par petits groupes, parmi 
un grand nombre d'autres vésicules, ayant toutes les mêmes droits à l'in- 
crustation; je n'en sais pas davantage. 

» La Sclérogène dissoute et ambiante dans le milieu où se trouve plongé 
le Poirier, étant absorbée pas ses tissus, on conçoit facilement comment 
étant amenée et charriée par les vaisseaux réunis de la queue de la Poire, 

(i) Je donne cette dénomination collective à toutes les matières étrangères à l'orra 
msme , matières d'abord en suspension dans l'eau séreuse , puis déposée et concrétée aux 
parois intérieures des organes creux et élémentaires des tissus. Les substances tinctoriales 
qui occasionent la coloration des bois de teintures, le Cachou noir, avec s* prodigieuse 
^«WddeRaphides ou d'aiguilles cristallines ; le Tannin , etc., quoique pouvant avoir 
des caractères chimiques différents, viennent , comme matière indigeste et comme so- 
lidifiant les tissus, se ranger, comme espèces, sous la dénomination générique de Sclé- 
rogène. 

Je n'ai pu conserver celle de matière ligneuse employée en chimie, parce que sous 
cette dénomination très collective se trouve compris non-seulement la Sclérogène inso- 
luble, aussi étrangère aux tissus vivants que le sont les concrétions urinaires à la 
vessie, mais encore les fibres , les tubes, les vésicules et leurs grains de fécule. 
Dans les masses tissulaires végétales , il y a deux choses fort distinctes : 
i". Les divers organes élémentaires jouissant, chacun, des attributs de la vie orga- 
nique : la naissance, l'absorption, l'assimilation, l'accroissement, la reproduction et la 
mort. r a 

Cette partie , la plus considérable , peut , étant dégagée de tout ce qui lui est étranger 
servir indistinctement à la nourriture des animaux, parce qu'elle ne possède que des 
qualités nutritives. C'est elle qui , bouleversée dans ses différents organes sous l'action 
de 1 analyse chimique , prend le nom de ligneux. 

2 ° L'eau et les divers produits chimiques qui se forment par sécrétion ou par dépôt 
dans tous les organes creux des tissus , qui s'y déposent et s'y concrètent, soit à l'état 
d.ffus soit à l'état cristallin. Matières dans lesquelles seules se trouvent l'odeur la si 
veur,, la couleur et les qualités délétères des végétaux. ' 
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«lie se répand à l'aide de ces conducteurs autour de l'axe central et des 
loges, et comment, allant se déposer dans les vésicules les plus voisines, 
elle y forme les plus grosses et les plus nombreuses concrétions pier- 



reuses. 



» La cause qui occasione la formation de celles très nombreuses aussi, 
mais toujours plus petites que celles du centre, et qui, situées sous l'é- 
piderme, constituent une sorte d'enveloppe pierreuse, est. la même au 
fond. Elle diffère de la première en ce que la Sclérogène, au lieu de lui 
arriver par les vaisseaux de la queue , est immédiatement absorbée et ac- 
cumulée de suite dans les vésicules les plus extérieures de la masse tissu- 
laire de la Poire. Cela explique ensuite comment, entre les concrétions du 
centre et celles sous-épidermiques , il s'en forme moins; et comment, 
par cette raison , cette partie intermédiaire de la Poire est préférable au 
goût et d'une digestion plus facile. 

» Chacun des corps agglomérés en sphéroïde, pierreux, est composé 
de trois choses fort distinctes : i» de la vésicule maternelle devenue une 
sorte de géode; 2° de la globuline ou grains de fécule., engendrés par la 
vésicule; 3° de la Sclérogène absorbée, inassimilable, et simplement accu- 
mulée dans l'intérieur de la vésicule, de manière à la bourrer et à lui 
donner la solidité qu'on retrouve, par exemple, dans les graines dures et 
osseusesdu Raisin et de la Groseille. Il y a donc ici à distinguer deux par- 
ties bien caractérisées dans les trois composants dont je viens de parler : 
i°la vésicule maternelle et la globuline ou fécule, qui jouissent de l'or- 
ganisation et de tous les attributs de la vie organique ; 2 la Sclérogène 
sans organisation déposée dans la vésicule pêle-mêle avec la globuline 
organisée. 

» Après l'analyse de chacune de ces vésicules ossifiées et de leur assem- 
blage en un corps sphéroïde, on devine aisément comment les pierres 
des Poires ont en même temps la double propriété d'être compressibles et 
élastiques, par la présence des vésicules, et cassantes, par celle de la Sclé- 
rogène accumulée et concrétée. 

3 Si maintenant on étudie, toujours par le voir-venir, la formation os- 
seuse des noyaux, et la cause de l'endurcissement , de la solidité et delà 
coloration des bois, on verra que c'est toujours la même matière qui, ab- 
sorbée, s'incruste ou se dépose plus ou moins aux surfaces intérieures 
d'organes qui, par eux-mêmes, sont toujours flexibles, faibles et sans 
couleur. 

» Les fruits à noyaux, tels que ceux de la Prune, de la Pêche, de 
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l'Abricot, etc., observés à l'état d'ovaires ou de très jeunes fruits, étant 
formés, comme on le sait, d'une feuille pliée et soudée par ses bords 5 
n'offrent rien encore qu'un tissu vivant, mou et herbacé. Cette feuille 
ovarienne, comme toutes les feuilles, est seulement composée de deux 
faces épidermiques , entre lesquelles sont les vésicules du tissu cellulaire , 
remplies de leur globuline, le plus ordinairement verte, et le tissu fi- 
breux ou vasculaire qui vit et s'étend parmi les vésicules. Rien encore ne 
s'est ossifié; mais à mesure que le fruit se développe, à mesure que le 
tissu cellulaire s'accroît , comme dans les Poires , la Sclérogène arrive 
par voie d'absorption , et va se déposer successivement et confusément 
dans l'intérieur des vésicules les plus voisines de 'l'épidémie intérieur, ou 
de ce que l'on nomme la membrane endocarpique du péricarpe. Là la 
matière arrivant et remplissant successivement un plus grand nombre 
de vésicules, la couche s'épaissit dans de certaines limites, et forme 
cette enveloppe plus ou moins colorée, dure et cassante dans tous les 
sens, que l'on appelle noix ou noyau, et qui, toujours, fait partie or- 
ganique du péricarpe, puisque, comme on vient de le voir, elle n'est due 
qu'à l'ossification , par engorgement de matière accumulée , d'un nombre 
variable de ses vésicules (r). La Sclérogène, qui sert par dépôt ou par 
incrustation à solidifier en bois la partie intérieure de certains péri- 
carpes, présente quelques modifications, soit dans le mode de son dépôt, 
soit dans son degré de dureté , soit dans la couleur qu'elle est susceptible 
de prendre en vieillissant. 

» Dans certaines Prunes, dites sans noyau, la Sclérogène n'arrivant que 
peu ou point, l'ossification du tissu cellulaire voisin de la loge n'a point 



(1) Si on laisse tremper dans l'eau pendant quelques jours un noyau d'Amande, et 
qu'on en soumette ensuite quelquesviragments au microscope , on voit qu'il est en- 
tièrement formé de vésicules irrégulières, semi-transparentes, simplement contiguës, 
plus ou inoins remplies de Sclérogène, et, comme celles du Coing et de la Nèfle, mon- 
trant un disque grand, ponctué et limité par un bord épaissi. 

Si l'on concasse finement un morceau de noix de Coco, et qu'on fasse bouillir ces 
fragments dans dé l'acide nitrique, là couleur noire disparaît ou est affaiblie en 
un blanc jaunâtre. Portés ensuite sous le microscope, ils n'offrent plus que des vé- 
sicules isolées de formes et de grandeurs très variables, souvent fusiformes ou triangu- 
laires en forme de chapeau ; semi-transparentes , elles sont ossifiées ou pleines de 
Sclérogène, et leur surface, comme ponctuée , offre un grand nombre de petites 
stries ou rides, qui partent d'un centre ombilical punctiforme on allongé en ligne, sui- 
vant la forme de la vésicule. 

C. R. i838, i« Semestre. (T. VI, N° 22.) - 1 °° 
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lieu', oiïWe se fait inégalement et par place, comitte dans les pierres 
isolées des Poires* C'est h cuillère incomplète en fondeur, par défaut de 
matière. La même chose se passe dans la Nèfle sans noyaux ; mais ieî la 
même cause d'appauvrissement de matière, qui empêche l'ossification , 
amène aussi, probablement, l'oblitération des carpelles et l'avortement 
complet dès graines (r). 

» En parlant des roches qui se trouvent dans le tissu cellulaire ou 
dans la chair des Nèfles, fai fait remarquer que, contrairement aux 
Poires et aux Coings, il ne s'en formait point d'isolées ou sous forme de 
gravier dans le voisinage des loges. Cette différence vient de ce que la 
Sclérogène, au lieu de s'arrêtera distance des loges et de ne s'accumuler, 
comme dans les Poires, que dans de petits groupes de vésicules séparés 
les uns des autres, s'empare, comme dans les fruits à noyaux, de toutes 
les vésicules du tissu cellulaire les plus voisines de la paroi intérieure 
des cinq loges, et y constitue, par cette incrustation intérieure et par- 
tielle des vésicules, ce que l'on appelle les cinq osselets de ce fruit. La 
même explication s'applique à fous les fruits à noyaux, dont la chair, 
comme on le sait, n'offre jamais de pierres isolées. 



DEUXIEME PAKXÎE., 



» Ce n'est pas sans dessein qu'en parlant, dans la première partie de ce 
Mémoire , de la formation ou plutôt de l'ossification des noyaux, j'ai qua- 
lifié cette enveloppe de cassante indistinctement dans tous les sens.! Cela 
doit être eh effet le caractère d'un corps produit par dépôt et sans inter- 
ruption d'un grand nombre de molécules confusément entassées les unes 
sur les autres, et remplissant complètement des vésicules nombreuses et 
en simple contiguïté. 

» Sans cette matière ossifiante, sans la ^Sclérogène, le bois qui, dans sa 
jeunesse , n'est composé que d'organes élémentaires mous, flexibles, blancs 
et diaphanes, n'aurait aucune couleur, aucune dureté et serait fort peu 
durable. Les arbres ne pouvant se soutenir fléchiraient sous leur propre 
poids. Tous ramperaient sur le sol. Mais a mesure qu'ils augmentent en 
tissus nouveaux, les anciens, les plus intérieurs ^ se remplissent ou s'en - 



(i) Sexùaliste, je dirais que l'avortement de cinq carpelles osseux et des dix graines 
provient dé ce que les fleurs de cette variété n'ont que des éiàmines ou des mâles, et 
qu'elles manquent de styles terminés par des glandules stigmatiquès, ou, en ternies 
plus rationnels, de cordons pistillaires et de vulves ou vagins. : 
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duisent intérieurement de Sclérogène, laquelle, comme dans les vésicules 
du tissu cellulaire des Poires, du Coing et de la Nèfle pour la formation des 
pierres on Lien pour celle plus continue des noyaux, les durcit tout en 
leur laissant cependant une partie de leur élasticité naturelle ; élasticité 
due seulement aux organes contenants et non à la matière contenue qui, 
par sa nature, est très cassante. 

» La couleur propre de la Sclérogène étant la cause de celles que pren- 
nent en vieillissant les différents bois, dont les organes creux et constitutifs 
des masses tissulaires n'ont jamais de couleur par eux-mêmes, toutes ces 
teintes devaient également se montrer dans le bois ou l'ossification des 
noyaux. Aussi en voit-onde blanchâtres, de jaunâtres, de rougeâtres, de 
brun-marron et d'un noir d'ébène comme dans la noix de Coco et de 
divers autres Palmiers. 

» M. Dutrochet, dans ses études sur les organes élémentaires des végé- 
taux (i), a reconnu que la solidité des bois était bien moins due à la mul- 
tiplicité des fibres tubuleuses qu'à la substance qu'elles contiennent et à 
laquelle elles doivent leur coloration. Des fragments de boisd'Ébène cuits 
dans l'acide nitrique et examinés au microscope n'offrirent plus à l'auteur 
que des tubes dissociés , d'un blanc nacré, c'est-à-dire vides ou dépouillés, 
par l'acide, de leur substance noire et solidifiante (2). 

» Le beau poli, la dureté, le poids, la coloration et le cassant ou le 
peu d'élasticité que présente la Sclérogène dans tous les petits ouvrages 
que l'on exécute avec des noyaux et des noix de Coco (3), tissus dans 
lesquels elle abonde, prouvent que plus le tissu du bois en contient, plus 
aussi il est dur, pesant, cassant ou peu élastique, plus il est coloré et 
susceptible de recevoir un plus beau poli. La Sclérogène, comme on le 
voit, est aux tissus végétaux ce qu'est le phosphate calcaire aux tissus des 
animaux. Dans l'un et l'autre de ces tissus ces deux matières de nature 
différente, s'accumulent, se concrètent et solidifient les tissus, sans jamais 



(r) Mém., tom. 1, p. 122 — 123. 

(2) M. Dutrochet , pour distinguer l'ancien bois qui ne vit plus , du nouveau qui 
peut-être vit encore, c'est-à-dire du bois de cœur et de Vaubier, a propose' le nom de 
Puramen pour le premier devenu dur et coloré par incrustation de là Sclérogène. 

(3) A l'article Bésoard du Dict. de TAcad., on trouve Bézoârd végétal avec cette 
définition : « Concrétion pierreuse que l'on trouve dans les cocos. » Gommé cela ne peut 
être que de la noix dure et osseuse dont on a voulu parler, pourquoi prendre son exem- 
ple dans un fruit étranger , lorsque le noyau de la Pêche ou de la Prune offre la même 
partie? Le Bézoard végétal et sa définition me paraissent deux choses de toute nullité. 

100.. 
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s'y assimiler, mais seulement à la manière des matières dont on se sert dans 
les injections : aussi se sert-on, avec toute raison, dans ces deux sortes 
d'injections ou d'incrustations tissulaires, des mots ossifié et ossification. 

» Un autre caractère qui est commun à ces deux matières inassimilables 
et par conséquent étrangères aux tissus organiques, se fait encore remar- 
quer dans leur mode d'accumulation ou d'ossification. ■ 

» Dans les jeunes tissus végétaux et animaux, lorsqu'ils sont suscep- 
tibles de durée et de se remplir de matière , l'incrustation pariétale et par 
dépôt commence par des points ou des centres particuliers, d'où ensuite 
elle s'étend en rayonnant plus ou moins dans des limites et sous des 
formes déterminées : c'est ce qu'on voit, soit chez les animaux vertébrés, 
lorsque toutes les parties de leur squelette vivant , mou et organisé se 
remplissent comme accidentellement de phosphate calcaire, et qu'il devient , 
par ce moyen, dur et osseux ; soit chez les végétaux appendiculés, lorsque 
leurs tissus vivants, mous, diaphanes et sans couleur, s'engorgent de Sclé- 
rogène, partiellement sous forme de gravier comme dans les Poires ou 
plus complètement dans l'ossification des noyaux et des noix, ou plus com- 
plètement encore dans les tiges, à mesure qu'elles se convertissent en bois 
dur et coloré. 

» Ces points ou ces centres de départ ont toujours lieu par l'incrus- 
tation pariétale d'une première vésicule ou de tout autre organe élémen- 
taire creux, faisant partie de la masse tissulaire. Dans les végétaux, dont 
généralement les tissus sont plus rigides que ceux des animaux/ rien n'est 
plus facile que de suivre les progrès successifs de l'ossification. On voit 
clairement, en prenant une suite d'états différents, que le travail de cet 
endurcissement a commencé par l'encroûtement pariétal, et souvent par 
couches d'une vésicule , puis ensuite de contre-en-contre dans Tes voi- 
sines, et cela, comme je viens de le dire, dans des formes et des éten- 
dues toujours déterminées. On peut se demander ici : D'où vient cet arrêt 
dans le travail de l'incrustation successive des vésicules? Pourquoi toutes 
les vésicules du tissu cellulaire de la Poire ne s'incrustent-elles pas éga- 
lement, de manière à ne plus offrir qu'une masse aussi dure que le 
noyau ? Pourquoi l'incrustation des nombreuses vésicules qui forment la 
partie organisée des noyaux , s'arrête-t-elle brusquement et nettement près 
de la pulpe composée de vésicules molles et succulentes, restées inacces- 
sibles à la Sclérogène solidifiante? Pourquoi, enfin , cette matière s'accu- 
mule-t-elle en plus grande abondance dans certains bois plutôt que dans, 
certains autres? * 
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» On ne peut pas plus répondre à ces questions qu'a celles de sa- 
voir pourquoi, dans certains organes creux, soit végétaux, soit animaux, 
"se forme constamment des cristaux invariables dans leurs diverses 
tçrmes, comme dans leurs éléments chimiques, tandis que dans beaucoup 
a autres espèces, il ne s'en trouve jamais. 

» Les concrétions pierreuses de la chair des Poires étaient trop sen- 
«■Mes. ou trop apercevables , elles dépréciaient trop ces excellents fruits 
pour na V01 r pas, dans tous les temps, fixé l'attention de tout le monde' 
et particulièrement celle des physiologistes et des chimistes. 

» Grew, dans son ^natomie des Plantes, nomme, très ingénieusement 
la Carrière, l'ensemble des pierres éparses qui se trouvent, comme 
semées ou nichées, dans la chair des Poires : il remarque que ces pierres 
sont étrangères à l'organisation; qu'elles ne sont que des amas composés 
de petits nœuds pierreux, d'autant plus durs et d'autant plus nombreux 
, qu ils sont plus voisins de l'œil de, la Poire, et qu'en cet endroit les pierres 
sont tellement serrées qu'elles semblent, par cette contiguité, n'en former 
quune seule aussi dure qu'un noyau de Prune. Il pense que l'origine de la 
carrière, ou des diverses pierres dont elle se compose, est dueà des sucs 
coagules et endurcis, tel que cela se passe dans la formation des concré- 
tions unnaires, quoique de nature chimique différente. 

» En parlant des noyaux, Grew dit positivement que la partie exté 
rieure de ces enveloppes osseuses est formée de parties qui se précipitent 
et se coagulent, comme dans les Poires;.mais avec cette différence que 
dans les noyaux, la matière, au lieu de s'y agglomérer en un grand nombre 
de petites pierres isolées , forme un noyau continu et d'une seule pièce II 
compare, toujours très ingénieusement, les formations graveleuses des 
Poires et celles continues des noyaux à ce qui se passe dans l'urine relati 
vement au gravier d'une part, et aux pierres de l'autre. 

» Il fait encore cette remarque très juste que, soit entre les petites 
pierres des Poires, soit dans l'épaisseur du précipité concret des noyaux 
il se trouve un mélange de parenchyme. Mais ce célèbre anatomiste ieno' 
rait complètement la formation des pierres des Poires et celle des noyaux 
par hncrustation particulière, intérieure et pariétale de chaque vésicule 
;Ln r sTbrer ^^ " *****-* ■"««**>* en œnglomét 
» Cet article est illustré d'une planche (tab, 6 7 ) dans laquelle la fi> / 
représente une portion très grandie de la coupe horizontale d'une PoL 
Cest une figure de convention, géométrique, plutôt explicative que vraie 
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dans laquelle l'auteur a seulement cherché , à l'aide de signes arbitraires, 
à établir la .disposition générale du gisement des pierres par de petits 
groupes de cercles, et la direction rayonnage des; vésicules allongées du 
tissu cellulaire -parenchymateux par des séries moniliformes composées 
d'une suite croissante d'autres petits cercles, structure tdut*à*fait contraire 

à la -vérité. ^ 

», Leeuwenhoek, dans son Jnatomie microscopique sur la structure de 
la Poire (1% ne fait aucune mention des concrétions pierreuses > ni dé la 
disposition rayonnante des vésicules fabuleuses du tissu cellulaire, ou s'il 
en parle, c'est d'une manière si obscure , qu'il ne m'a pas été possible d'y 
reconnaître ces* deux caractères. , 

» Dam la imanwaise planche annexée à ©et article, on ne trouve qu un 
pepi» -, un embryon, une coupe verticale *t très grandie de l'embryon, et 

un hout de trachée. 

» Duhamel, dans son Examen anatontique de la Poire (2), parle lon- 
guement des concrétions lapidiformes 4es Poires, auxquelles il donne les 
dénominations ide corps aciniformes (3), de roches, d'enveloppes ou de 
capsules pierreuses, de canal ou de gaine pierreuse. Sous le rapport de la 
distribution et delà formation de ces corps, Duhamel n'en dît pas plus 
que Grew, son devancier.. Mais il commet une erreur lorsqu'il Considère 
chaque pierre comme an peloton de vaisseaux très fins ou comme une 
glande provenant de la partie terminale des autres vaisseaux. Cette erreur 
prouve que le microscope dont se servait cet illustre auteur était très 
faible, puisqu'il n'a pas pu lui fetire voir la vésicule organisée qui enve- 
loppe ou contient la Sclérogène ou la matière concrétée de chaque pierre, 
et que les rides rayonnantes des vésicules devenues lapidiformes, mal ob- 
servées, ont pu lui sembler des fibres pelotonnées. Si l'on consulte les 
figures originales relatives aux concrétions des Poires, figures exécutées 
sous la direction de Duhamel, on aura ta. preuve la plus complète du peu 
de connaissance que cet observateur avait sur la formation et la véritable 
structure des concrétions, ainsi que sur la disposition et la forme des vé- 
sicules rayonnantes composant le parenchyme. On verra, par les figurés 227 
et a3i de la pL VIII, qui se rapportent le pluB aux détails de ces deux com- 
posants, et dont je montre, parmi mes dessins , un calque exact, que la 



(i) Épist. Phys. tome IV, pages 170-182. 

(2) Physique des Arbres, page 242. 

(3) D'après Ruysch. 
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première est de toute nullité et que la seconde pourrait être facilement 
prise pour une portion de tïge aplatie d ? uïï Opuntia, armée de ses ai- 
guillons disposés en faisceau étalé, ou pour un fragment de feuille recou- 
vert de poils étoiles. 

Ancdjrse chimique.. 

y> Sous le titre $ Examen des concrétions vulgairement nommées pierres , 
qu'on rencontre dans les Poires (i), Macquart et Vauquelin , dans l'inten- 
tion d'être, utiles à la chimie et de détruire; en même temps une erreur po- 
pulaire, consistant à croire que les concrétions des: Poires étant de même 
nature que celles urinau-es, pouvaient occasioner la formation des pier- 
res dans la vessie, ont donné conjointement, sur les concrétions pier- 
reuses des Poires, une très bonne analyse chimique précédée de ce qu'on 
savait alors sur la partie physique et physiologique de ces concrétions. 

» Dans cette analyse on remarque les caractères suivants qui ; tous, 
confirment mes observations sur la formation et la véritable structure 
des concrétions pierreuses des Poires , dans lesquelles , comme je l'ai déjà 
dit, se trouvent trois parties bien distinctes, savoir : une vésicule de tissu 
cellulaire, la globuline ou fécule contenue dans la vésicule, et la Scléro- 
gène ou matière indigeste confusément accumulée et mélangée avec les 
grains de fécule. 

» De tels corps devaient en effet, sous l'action destructive de l'expé- 
rience chimique , montrer : i° qu'ils brûlent au feu en exhalant une odeur 
de pain grillé, puisque le pain n'est composé que des deux principales 
parties des concrétions des Poires, de la vésicule maternelle et de la fé- 
cule ; 2° que soumis à une forte éhullition, ils se dissolvent; c'est ce qui 
arrive à tous les tissus cellulaires végétaux et. à leur fécule; chaque fois 
qu'on leur fait subir là même épreuve. Quant à: la matière indigeste, ainsi 
qu'on le sait pour celle qui solidifie les tissus flexibles du bois, elle doit 
également se dissoudre soUs la même action. 3? Qu'ils sont ductiles, élas- 
tiques et difficiles, à pulvériser. 

» Ces corps, en raison de; leur structure, ont tout,à-la-fois le caractère 
de l'élasticité et du cassant f ils sont élastiques par la vésicule organisée 
et enveloppante, et cassants par la matière indigeste et inorganisée qui 
encroûté ou remplit! la vésicule C'est ce qui arriverait à une vessie rem- 



(i) La Médecine éclairée par le? sciences physiques, etc.} par Fourcroy, tome I 
page 232. 
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plie dé résine ou de toute autre matière cassante. 4° Qu'ils, sont formés 
d'une matière ligneuse semblable à celle des tissus du bois de l'arbre, 
confusément cristallisée et dans laquelle se trouve mélangée une petite 
quantité de fécule amylacée. 

» Ce dernier composant , qui s'isole sous l'action de l'expérience chi- 
mique, prouve combien il est utile, en chimie organique, de connaître 
préalablement l'organisation microscopique des cOrps que l'on se propose 
d'étudier par voie de division. 

» Si l'on se rappelle que j'ai dit que toutes lès vésicules du tissu cellu- 
laire d'une très jeune Poire sont encore vierges sous le rapport de l'incrus- 
tation , et que toutes contiennent maternellement leurs nombreux globu- 
lins de fécule, il paraîtra tout simple qu'on retrouve dans la vésicule 
incrustée les grains de fécule qui n'ont pu disparaître , mais seulement 
enveloppés ou empâtés dans la matière indigeste à mesure qu'elle s'est 
introduite par absorption dans la vésicule. 

» J'ai dit dans ce Mémoire que je croyais que la formation des concré- 
tions pierreuses par incrustation de la cavité des vésicules du tissu cellu- 
laire des fruits devait être une chose rare dans le règne végétal. Un nou- 
vel exemple vient de s'ajouter au petit nombre de ceux que je connaissais. 
M. Decaisne, déjà bien connu de l'Académie par les excellents travaux 
qu'il a publiés , m'a communiqué , tout récemment , des dessins qui repré- 
sentent des vésicules incrustées qu'il à observées dans le tissu cellulaire du 
péricarpe du Lardizabala biternata , et qui, en même temps, offrent, 
comme dans celles des Poirés , le caractère remarquable d'une sorte d'om- 
bilic central d'où partent , en rayonnant , un grand nombre de petites stries. 

» Comme on l'a vu, la formation et la solidification des concrétions 
isolées dans le tissu cellulaire pulpeux des Poires , des Coings et de la Nèfle, 
celles continues des noyaux, des noix et du bois durci, ont lieu par ab- 
sorption, par dépôt Où incrustation de la Sclérogène indigeste , inàssimi- 
lable, qui, peu à peu, remplit partiellement plus ou moins, les organes 
creux et élémentaires des tissus flexibles, toujours diaphanes et sans cou- 
leur, de la même manière que s'encroûtent quelquefois la paroi intérieure 
des conduites d'èau, ; lorsqu'elles sont en fonte. >■■•■• 

» Des concrétions partielles et isolées comme celles de la chair des 
Poires, mais d'une matière d'une nature différente , se forment de la même 
manière dans les vésicules du tissu cellulaire de certains animaux. Là aussi, 
chaque vésicule devient un centre d'attraction et s'ossifie pour son compte 
en se remplissant successivement de carbonate calcaire. 
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» Lorsque je poursuivais mes recherches relatives à la belle cristallisa- 
tion des rhomboèdres, que j'avais découverts dans l'intérieur des œufs des 
Hélices, je fus naturellement conduit à examiner des coquilles à leur dé- 
but et les coquilles rudimentaires et internes qui se trouvent sous la partie 
moyenne et gauche du manteau ou du bouclier des Limaces et autres 
mollusques dépourvus de coquilles extérieures. 

» Dans les véritables Limaces , je vis que la coquille mdimentaire , pour 
se former, n'avait eu qu'un centre d'action. Il y avait unité dans son ac- 
croissement, et sa matière élémentaire était amorphe et confuse, quoique 
disposée par couches. On n'y découvrait aucune cristallisation. 

» Mais il n'en fut pas de même lorsque ensuite j'examinai ce qui , par 
position relative , devait être la même partie dans les Arions. Là c'était 
une petite masse ovoïde, molle, blanche, friable, et comme crétacée. 
Soumise au microscope, après avoir été étalée dans une goutte d'eau en- 
tre deux lames de verre, ce qui, pour l'œil nu, paraissait un corps unique 
dans sa formation , était au contraire une agglomération composée d'un 
grand nombre de corps cristalioïdes parfaitement isolés les uns des autres. 
Ces corps ou ces cristaux imparfaits sont très variables dans leurs formes 
et leurs grandeurs. Blancs et semi-transparents, ils paraissent assez légers, 
car on les voit souvent rouler dans l'eau dans laquelle on les observe; 
plusieurs sont groupés et soudés par deux, trois, quatre, et même en plus 
grand nombre. Beaucoup sont allongés, semicylindriques, arrondis ou an- 
guleux aux extrémités; d'autres, comme aplatis, plus symétriques, mon- 
trent six pans assez bien caractérisés. La surface de tous , comme dans les 
concrétions des Poires, offre un centre ombilical punctiforme ou ouvert en 
disque d'où rayonnent un grand nombre de stries fines et interrompues. 
Malgré cette grande variabilité de formes, qu'il est plus facile de figurer 
que de décrire, malgré les angles arrondis ou émoussés de ces corps, on 
voit que dans l'arrangement des molécules composantes , il y a eu une in- 
tention cristalline non équivoque. Ges corps cristalioïdes, dont la grandeur 
varie depuis ^ jusqu'à ^ de mill., soumis à l'action de l'acide acétique 
se dissolvent promptement et ne laissent plus à leur place qu'une enve- 
loppe membraneuse, plus ou moins chiffonnée ou plissée, restée inso- 
luble et dans laquelle on aperçoit quelques-uns des globules de l'organisa- 
tion qui s'y trouvaient avant le dépôt calcaire. 

» La grande analogie qu'offrent les concrétions calcaires et cristalioïdes 
agglomérées en sphéroïde dans la chair du bouclier des Limaces, dési- 
gnées sous le nom générique à'Jrion, avec les concrétions ligneuses des 
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Poires j ou mieux avec les vésicules ossifiées et dissociées de la noix de 
Coco, me porte à croire que, comme dans la formation de celles-ci, les 
concrétions partielles du sphéroïde des Arions ont eu pour géode une vé- 
sicule du tissu cellulaire du manteau, et que ce sont ces mêmes vésicules 
organisées qui, inattaquables par les acides , restent intactes après la dis- 
solution complète du carbonate calcaire qu'elles renfermaient. 

» Ces formations multiples et calcaires, qui n'ont jamais été observées (i), 
me paraissent autant d'osselets particuliers , comparables chacun à ceux 
uniques, mais plus volumineux, des Sèches, lequel présente une enve- 
loppe unique et organisée qui, sur le dos de l'osselet, montre un grand 
nombre de stries progressives, granuleuses, en rapport avec la disposition 
des couches sous-jacentes et très analogues avec celles de chacun des petits 
osselets microscopiques des Arions, qui, eux-mêmes très probablement, 
sont aussi formés intérieurement de couches superposées d'accrois- 
sement. 

» Entre ces deux sortes d'ossifications, il y a, ce qui me semble d'une 
grande importance en organisation, pluralité de centre d'action et de 
corps, chez l'osselet composé des Arions, et unité d'action et de corps 
dans l'osselet des Limaces et dans celui des Sèches. 

» L'osselet de la Sèche, très petit et microscopique à son début, se forme, 
comme l'un de ceux des Arions, dans l'intérieur d'une vésicule organisée, 
susceptible de s'accroître à mesure que la partie calcaire intérieure et la- 
melleuse s'étend unilatéralement du sommet, qui en a été le point de 
départ, jusque vers la partie inférieure et tranchante où le travail régu- 
lier de l'ossification s'est terminé. 

» La grande ressemblance qui existe entre les osselets calcaires et isolés 
des Arions et les vésicules remplies de Sclérogène qui forment, par con- 
tiguïté, la noix de Coco (2), prouve que chaque osselet de la massse cré- 

(1) Tous les zoologistes qui se sont occupés de l'anatomie des Limaces et des Arions, 
ayant porté toute leur attention suivies différents organes de ces mollusques , et la 
plupart ne s'étant point servis de microscopes dans leurs dissections , les corps cristal- 
loïdes des Arions leur sont restés inconnus-, car ce n'est pas connaître que de. dire seu- 
lement, en parlant des Limaces en général: « Dans l'épaisseur de la partie moyenne 
» et gauche du manteau est logée, tantôt une plaque calcaire, dure, formée de cou- 
» ches comme les coquilles ordinaires , tantôt au moins un amas de particules créta- 
» cées et friables. » Cuvier, Ann. Mus., tome VII, 1806, pag. 140—144. 

(2) Les formes irrégulières, polymorphes, la grandeur variable et le granulé des vé- 
sicules de la noix de Coco, dissociées par la cuisson dans l'acide nitrique, et remplies de 
Sclérogène, leur donnent l'aspect d'un amas de Paramœcies. 
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tacée des Arions a eu pour moule une vésicule organisée du tissu cellulaire 
de l'animal. 



CONCLUSIONS. 



>> Des recherches contenues dans ce Mémoire il résulte : 

» i°. Que le tissu cellulaire parenchymateux de la Poire, du Coing et 
de la Nèfle, si caractérisé par la présence des concrétions pierreuses ou 
des noyaux ligneux isolés et par la disposition rayonnante des vésicules 
tubuliformes, diffère entièrement de celui de la Pomme, toujours dé- 
pourvu de concrétions, et dont les vésicules sphéroïdes sont simplement 
agglomérées. 

» 2 . Que les concrétions pierreuses de la chair de la Poire, du Coing et 
de la Nèfle sont formées d'un nombre variable de vésicules contiguè's in- 
crustées intérieurement par la Sclérogène , matière indigeste qui les ossifie 
en les rendant dures et cassantes. 

» 3°. Que la formation , la dureté et le cassant dans tous les sens des 
noix et des noyaux , ne diffère de celle des concrétions partielles des Poires 
qu'en ce que dans les fruits à noyaux toutes les vésicules du tissu cellulaire 
les plus rapprochées de la cavité du jeune fruit, se remplissent également 
et uniformément de Sclérogène. C'est une ossification continuée ou sans 
interruption. 

» 4*- Que les organes creux et élémentaires, mous, flexibles et herbacés 
des jeunes tiges ne s'endurcissent et ne deviennent bois qu'en s'encroûtant 
intérieurement de la même matière. 

» 5°. Que la dureté, la compacité et le cassant des bois sont principalement 
dus à l'introduction et au dépôt d'une plus ou moins grande quantité de 
Sclérogène. 

» 6°. Que les organes élémentaires des tissus organiques , toujours inco- 
lores, diaphanes , inodores , insipides et innocents par eux-mêmes, doivent 
leurs couleurs , leur opacité , leurs odeurs , leurs saveurs et leurs qualités 
bonnes ou mauvaises aux matières étrangères suspendues dans l'eau, tou- 
jours pure par elle-même, ou concrétées, par évaporation , dans les 
divers creux ou espaces des masses tissulaires. C'est ainsi que, comme or- 
ganes plus nouvellement nés, les fécules qui n'ont encore absorbé que la 
matière qui s'est assimilée à leur organisation , sont éminemment nutri- 
tives , qu'elles manquent tout-à-la-fois d'odeur et de saveur et de qualités 
malfaisantes , quel que soit le végétal dont elles ont été extraites, pourvu 
que dans quelques cas on leur fasse subir des lavages. 

ipi.. 



( ?3f ) 

»f?. Que Ta Sclérogène est une: matière' aussi étrangère à l'organisation 
tissulaire des végétaux que celle des concrétions urinaires, celle du car- 
bonate , du phosphate de chaux, etc., le sont aux tissus des animaux. 

» 8". Que le dépôt de toutes ces matières étrangères à l'organisme, soit 
à l'état confus, soit à l'état cristallisé, a toujours lieu partiellement sous 
l'abri protecteur, le plus souvent d'une vésicule, et quelquefois d'un tube, 
comme dans le bois des végétaux. 

» 9 . Que toute espèce d'ossification, soit végétale, soit animale, est 
identique en ce qu'elle provient toujours de l'introduction d'une matière 
hétérogène aux tissus, matière qui leur nuit en les inscrustant , mais aussi 
qui sert à l'ensemble de plusieurs espèces de végétaux et d'animaux , en les 
solidifiant et en leur donnant une sorte de charpente, sans laquelle ils se-' 
raient tous forcés de ramper. 

» vo". Qu'enfin rien ne me paraît pfos propre à démontrer la marche 
que suit l'ossification des os en général , par dépôt de phosphate de chaux 
dans chaque cellule ou vésicule du tissu encore gélatineux du squelette, que 
l'ossification en noyau ou en noix de la partie interne du tissu cellulaire 
d'une. Pêche, d'un Abricot ou du Coco, dont lès vésiculesj partiellement 
incrustées de Sclérogène, peuvent être dissociées et parfaitement isolées les 
unes des autrespar la cuisson dans l'acide nitrique. 

» A cette démonstration j'en ajouterai une autre plus convaincanteencore 
en ce qu'elle a lieu dans un tissu cellulaire animal. Rien 1 de plus ressem- 
blant aux points; d'ossification; naissante des osou à ces ossifications ad- 
ventives qui se montrent parfois dan» les partie» molles, que le corps 
ovalaire et crétacé formé sous le manteau des Ariens. Ge corps, composé, 
comme on l'a vu, d'un;© agglomération de vésicules incrustées de carbo- 
nate de chaux , explique merveilleusement le travail de l'ossification par 
l'incrustation partielle àe= chacune des cellules composant, par aggloméra- 
tion, le tissu gélatineux; et vivant du squelette avant son ; obstruction 
calcaire. ». 

zooi,ogie. — Recherches sur l'ancienneté des Mairmùjeres insectivores à la 
surface de la terre; précédées de l'histoire de la science à ce sujet, des 
principes de leur classification et de leur, distribution géographique 
actuelle; par M, de Blainviiue. 

(Extrait. ). 
« L.es animaux) qui constituent le groupe des Mammifères insectivores* 
sont dans le cas des Chéiroptères; ou chauve-rsouris , c'est^dirôiqu'offran* 
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tin assez bon* nombre de» singularisés ^organisation et dé mœurs, ils n'ont 
pu échapper, et souvent maigre; leur petitesse, aux observations des na- 
turalistes, depuis les temps les plus reculés jusqu'aux nôtres, et d'autant 
plus que les trois espèces types habitait toutes les parties de l'Europe, ont 
dû se présenter d'abord à l'examen des observateurs. 

OnîrouveyeneffetV lés taupeij lés musaraigne* et les hérissons déjà 
signalés dans quelques-unes de leurs particularités, par Aristote, Pline et 
leurs abréviateurs ou commentateurs, Et cette année même les musa- 
raignes' seules viennent de donner lieu à un grand travail dé là part de 
M 1 . Nathusius. ■ - - : .>..'. 

» B ? àprès celui auquel* Mi de Bîainvilîe vient dé se livrer , et dont cet 
article est extrait, on peut; dans l'état actuel dé nos connaissances au sujet 
des Mammifères insectivores, donner les résultats suivants: 

» A,,conune,r4mliats r ^isio^iqms : 

« Les anciens naturalistes; eGtoaÊfsanjt à» peiné- fes trois types européens 
de cet ordre de Mammifères, ne se sont nullement occupés de leurs rap- 
ports naturels, pas plus que de leur place dans la série. 

» Gesner est le premier qui les ait passablement définis, au moins les 
deux genres Talpa et Serene.- 

» Ray est le premier qui , sentant4êurs rapports naturels, les ait rappro- 
chés tous les trois convenablement, dans un système ni^mmàlogiqùe. 

» Daubenton, qui a également admis ce rapprochement, a commencé à 
distinguer les espèces,, du moins dans le genre musaraigne ; mais seulement 
par. la, considération delà taiUe et delà couleur, comme l'ont fait tous les 
zoologistes qui se. sont) occupée de ce sujet avant Wagler, 

» Storr et Pallas ont parfaitement senti les rapports naturels des Insec- 
tivores entre eux et avec les autres Mammifères, ce que le premier a mon- 
tré dans son prodrome d'une méthode naturelle des Mammifères. 

» Link a formé le premier un orcfee distinct avec ces trois genres 
d'animaux. 

» Lacépèdë surtout,, età son imitation G. Cuvier et Illiger, prenant en 
considération rigoureuse, le: système dentaire, les ont partagés en plu- 
sieurs sections génériques. • " 

» Raffles, Smith et Brandt y ajoutent les nouvelles formes, beaucoup 
plus distinctes, fournies par l'Afrique, l'Inde et l'Amérique. 

»■■ Waglex, appliquant: aux musafaigafes proprement dites le même prin- 
cipe de divisions, génériques, qui avait été employé par Lacépède, pour les 
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trois genres Linnéens, a introduit les bases de la distinction et de la 
distribution des espèces , ce qui a été adopté par MM, Duvernoy et Nathu-> 



sius. 



» B, comme résultats de classification : 

» i» Les Mammifères insectivores doivent constituer un ordre distinct; 

» 2° Sa place est intermédiaire à celui des Chéiroptères ou chauve- 
souris , et à celui des Édentés. 

» 3°. La disposition, la distribution des espèces doit être des plus ano- 
males pour fouir et vivre dans la terre, qui doivent commencer, aux plus 
normales et aux moins souterraines , c'est-à-dire des Talpa, en passant aux 
/Sorex et en finissant par les Erinaceus , dont le système dentaire devient 
normal, comme chez les Carnassiers. 

» 4°. La distinction des espèces repose essentiellement sur le système 
dentaire qui , pour chacune d'elles , présente une particularité tranchée 
dans le nombre , la forme ou les proportions, 

ÎLe tableau suivant rendra facile à comprendre la classification des Mammifères 
insectivores, telle que nous proposons de l'établir. 

A. Chrysochloris. Talpa aurea, etc. 

B. Talpa Talpa vulgaris, T. cœca, T. Moogura. 

t Talpa virginiana ou Talpa-sorex pensylvani- 

ScaI °P S - \ eus (Lesson),ctc. 

D . Condylurus. . . Talpa çristata. 

! Sorex moschatus, 
Sorex pyrenaïeus (G. Gahmys, Wagl. 
Mygalina, Is., Geoff;). 
Sorex paradoxus ( G. ; Solenodon, Brandt). 
(a). Espèces qui ont 4 dents intermédiaires. 
t .'• Sorex vulgaris (Linn. , Nathusius), Syn. 
S. leiragonurus , Herm. E. Geoff. 
S. cdnslriclus et 5. linealus,E. Gèoff. 
5. concinnus, rhinolophus , ntela- 
nodon , Wagler; .. 

la-, Sorex pygmœus. ; 
13. Sorex Forsteri ; synon : S. Parvus., Say , 

5. personatus, ÏSt Geoff. 
4- Sorex brevicaudatus ou S. talpoïdes , 

Grapper. . 

\(b). Espèces qui ont | dents in terme diaires, 
*; * les dents colorées. 



G. Talpa. 



A. Mygale. 



G. Sorex. 



\B. Sorex., 



G. Sorex, 



B, Sorex. 



{ 



C, Macroscelis . 
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Sorex fodiens (Pallas , Nathusius) , où 
S. Daubentonii > Erxleben; S. ca- 
rinatus, et constrictus , Hermann ; 
S. rethifer, E. GeofF. S . Jluviatilis , 
Beschtein; S . amphibius , nalans , 
slagnalis, Brebm ; S. musculus et 
psilurus , Wagler, 5. nigripes , 
Melchior ; 5. Hërmanni , Duv. ou 
S. remifer, variété à dents rouges, 
I. GeofF. 

Sorex pàlustris, Richards* 

esp. douteuse , S ? surinamensif , Schreb. 
** Les dents non colorées. 

Sorex etruscus (Savi). 
i, 8. Sorex myosurus (Pallas) , ou S. murinus, 
Linn. S. avellanorum , indicus et 
capensis, Et. GeofF. S. cœrulescens, 
Rafflesj S. giganieus , Sonnerait, 
Serpentarius , ïs. GeofF. 

9. Sorex gracilis (Bv.). Espèce nouvelle du 
Cap, grande comme le S. etruscus* 
mais à queue comprimée. 

(e). Espèces qui n'ont que | dents intermé- 
diaires. 

10. Sorex varius (Smuts), probablement le 
S. Herpès tés, Duvernoy. 

ii . Sorex araneus (Schreber) , ou. 5. Leuco- 
don Hermann; S. pachjurus,Kust,, 
S. inodorus , Savi , S. fimbriatiis > 
moschalus f major,, ru/us, polio- 
gaster, Wagler. 

12. Sorex flavescens (ïs. GeofF.), ou S. cin- 
narriomeus , Lichtenstein ; S. via- 
rius, Sorex giganteus momifié; S. 
religiosus? Is. GeofF., S. crassicau- 
dus et Suncus sacer, Hemprich et 
Ehrenberg . 

i3? Sorex capensoïdes, Smith; S. cjaneus, 
Duvernoy. 

Macr. ty pus (Smith), 2 Macr. Rozeti (Duver- 
noy); 3Macr. Jaculus ou Rhinomys 
Jaculus (Lichtenstein). 



Gin rT i l **?• ferrugineus, 2 Gl. Javanicus ou Tu- 

. ^îWJi^r^y.. .:. . .y { païa peguana, Less. 

fE» Éçhmo-iSorex. i°. IViverra Gymnura (fRaffles). 
' : ; / 'A. Efin,aeepis. . . . E. Éuropœus , E. Auriïus,etc. 

I 1* lacis, f Tendracoxx Ericulus : Erinaceus 

G. Enm^exrrs. {%) / I :spinosus ousetosus, le Tendrac de Buff. 

YB. Tarirecus <* * Incis. § ou f , Taro-ec : Erinaceus , se- 

: . î / raispinosus ou variegatus , Erinac. 

\ . \- ecaudatus. 

» C , comme résultats de répartition géographique : 

» 1. Les trois genres principaux sont essentiellement de l' Ancien- 
Monde. 

» 2. Tous les trois sont européens. 

» 3. Un seul est de toutes les parties de la terre, la Sud-Amérique et la 
IN ou veïïe- Hollande exceptées: c'est le genre Sorex. 

» 4 Les Taupes proprement dites sont exclusivement de l'ancien con- 
tinent ou tout au plus des parties septentrionales du nouveau, et c'est à 
peine si elles dépassent en Asie et en Afrique, le littoral de la Méditer- 
ranée. Cependant il en existe au Japon. 

» 5. La Sud-Afrique seule offre les taupes dorées. 

» 6. Là Nord-Amérique lés taupes musaraignes. 

» 7.. Les musaraignes proprement dites sont de toutes les parties de 
l'ancien continent, et même du nord du nouveau. 

» Les quatre sections de ce genre setrou vent réunies en Europe seulement. 

» L'Asie seule possède les musaraignes-écureuils et les musaraignes- 
hérissons. 

» L'Afrique seule a offert les musaraignes gerboises ou macroscélides. 

» 8. Les hérissons sont exclusivement de l'ancien continent. 

» 9. Lestenrecs sont exclusivement au contraire de Madagascar. 

» D , cofntne résultat de l'ancienneté à la surface du globe : 
» 1. Les trois types européens sont de la plus haute antiquité his- 
torique. 



(r On conçoit que les Macroscélidet et les Glisorex puissent être considérés à cause des différences que 
présentent quelques-uns de leurs caractères, et aussi leurs habitudes, comme formant chacun un genre 

distinct. 

(2) Je ne connais encore que dé nom l'espèce de Madagascar, qui sert de type au genre ÉchinopsAa 

M. Martin. 

On conçoit que le Gymmire ait pu être aussi rapporté par quelques personnes aux Erinaceus; il a an 
même temps des rapports avec eux el les Sorex, mais nous ne l'avons pas eu en nature. 
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-o L'un d'eux est conservé à l'état de momie, et l'espèce que nous con- 
naissons à cet état ne diffère pas d'une espèce actuellement vivante en 
Afrique et même en Egypte, aux environs de Suez. 

» 2. Tous les trois genres se trouvent à l'état fossile : 

» A , Dans les brèches osseuses du littoral de la Méditerranée. 

» B , Dans le sol des cavernes d'Allemagne , d'Angleterre, de Belgique et 
de France. 

» C, Dans un terrain tertiaire moyen des montagnes sous-pyrénéennes. 

» D , Dans un terrain d'eau douce d'Auvergne. 

» Les cinq ou six espèces qui ont été reconnues jusqu'ici comme fos- 
siles, une taupe, trois espèces de musaraignes et un hérisson , ne diffèrent 
pas spécifiquement de celles qui existent actuellement à l'état vivant. 

» Elles se trouvent pêle-mêle avec des restes d'animaux qui ne vivent plus 
dans nos contrées , et d'autres qui y vivent encore. 

» D'où il faut conclure , comme nous l'avons fait à l'égard des singes et 
des chauve-souris, que, depuis deux ou trois mille ans, d'après les ren- 
seignements historiques, et depuis un temps inapprécié et probablement 
inappréciable , d'après les renseignements géologiques, c'est-à-dire depuis 
l'époque de la formation du diluvium et des terrains tertiaires moyens, 
les circonstances et milieux propres à entretenir la vie animale à la surface 
de notre globe, n'ont pas changé. 

» Observation. Dans ce mémoire sur les Mammifères insectivores il n'a 
dû être question que de ceux qui appartiennent à la sous-classe des Mo- 
nodelphes. Je ne parlerai donc du fossile de Stonesfield, que l'on a regardé 
assez généralement jusqu'ici comme un insectivore Didelphe, sans raisons 
bien concluantes peut-être, que lorsque je serai arrivé à cette partie de mon 
travaille me bornerai à copier la note que je remis peu de temps après 
son retour d'Angleterre à M. Brochant de Villiers , qui m'avait consulté sur 
une mâchoire d'un animal de Stonesfield, rapportée par lui de cette localité: 
« demi-mâchoire inférieure gauche, vue à la face interne, provenant d'un 
petit animal de lafamille des Sauriens. On pourrait aussi concevoir que cet 
os aurait appartenu à un poisson de lafwnille des Labres, et que ce serait 
un os incisif,- mais la première détermination est infiniment plus probable. 
» Ce qui paraît certain, c'est que cette pièce ne peut provenir d'un Mam- 
mifère didelphe, ou non, comme on aurait pu le croire un moment à la 
première inspection. » 

« M. Élie de Beatjmont fait observer qu'une petite mâchoire rapportée 
de Stonesfield par M. Brochant de Villiers, M. Dufrénoy et par lui-même , 
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appartient en effet à un Saurien , mais que cela n'empêche pas que des 
ossements de mammifère n'aient été trouvés à Stonesfield. M. Cuvier et 
M. Agassiz ont reconnu comme M. de Blainville que la mâchoire rap- 
portée à Paris appartient à un Saurien, mais lorsque M. Elie de Beaumont 
la montra à M. Cuvier, cet illustre anatomiste, en lui faisant voir pourquoi 
elle ne pouvait être rapportée à un mammifère, lui montra aussi en quoi 
elle différait des mâchoires du petit mammifère trouvé dans le même gise- 
ment (Didelphis Bucklandi), dont l'existence dans cette partie de la série 
oolitique, ne conserve rien de douteux. » 

« M. Bory de Saint- Vincent présente à l'Académie le canevas de la trian- 
gulation faite pendant la reconnaissance du général Négrier, sur Stora, et 
dans les tribus de Saguenia et des Actas , par M. le capitaine Boblaye. Ce 
travail rattache Constantine et plusieurs points de l'intérieur des terres 
aux rivages de la mer. De retour le 10 de ce mois , d'une expédition mili- 
taire où la science a tant gagné , M. Boblaye , qui annonçait pour le pro- 
chain courrier le complément de son travail, devait partir le ia pour 
Ghelma, afin de continuer ses opérations géodésiques. «Si je parviens, dit- 
» il, dans sa lettre du n adressée à M. le lieutenant- général Pelet, 
» comme j'en ai presque la certitude, à faire la station de la montagne 
» Serdy-el-Aouda, Constantine se trouvera aussi liée à Bone par plusieurs 
» points. Les reconnaissances topographiques de nos routes dans la pro- 
» vince ont été faites par M. le capitaine Tourville, et il me semble que 
» vous aurez lieu d'en être satisfait. * M. Bory présente ensuite une re- 
connaissance du capitaine Martin Pré, qui rectifie quelques parties de la 
carte de la province d'Oran, gravée au Dépôt de la Guerre, et montre ainsi 
de quelle manière on ne cesse, dans cet établissement, de perfectionner 
ce qui s'y publie avec tant de célérité par les soins de son infatigable 
directeur. » 

M. Dutrochet adresse un paquet cacheté. L'Académie en accepte le 
dépôt. 

RAPPORTS. 

voyages scientifiques. _ Conclusion générale du rapport sur les résultats 
scientifiques de l'expédition de la Bonite; lue par M. de Blainville. 
( Voyez pour les différentes parties de ce Rapport, nos Comptes rendus 
précédents , pages 445, 481, 597 et 649.) 

« La Commission conclut : 
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» i°. A ce que l'Académie adresse des remerctrnents à M. le Ministre de 
la Marine pour avoir bien voulu lui offrir cette occasion de faire faire les 
recherches qu'elle jugerait convenable dans le voyage de la Bonite. 

» 2°. Qu'elle accorde son approbation et ses félicitations à MM. les na- 
turalistes de la Bonite, ainsi qu'à ceux (te MM. les officiers de l'étal-major 
et à M. l'ingénieur hydrographe , qui ont bien voulu prendre part aux 
travaux scientifiques, et pour avoir fait autant pour la science et nos col- 
lections en aussi peu de temps et dans des circonstances peu favorables 
a cause de la nature du voyage. 

» 3°. Enfin , à ce que l'Académie exprime au Ministre le désir que les prin- 
cipaux fruits de l'expédition de la Bonite soient immédiatement acquis 
pour la science, et qu'à cet effet, en ce qui concerne l'histoire naturelle, 
ils soient publiés le plus tôt possible, et d'une manière convenable, par 
MM Jes officiers de santé eux-mêmes, sous la direction de M. Gaudichaud, 
leur collègue, à qui son âge, son expérience et les travaux importants 
qui l'ont placé parmi nous , ont donné une position scientifique élevée. 

» Quant aux observations de magnétisme et de physique générale, la 
Commission ne croit pas avoir à en parler ici, parce qu'elle ne doute pas 
que M. le Ministre ne confie leur publication à un ingénieur dépendant de 
son département, qui, par la nature de ses travaux, réside une grande 
partie de l'année à Paris. Nous voulons parler de M. Darondeau, qui 
pendant l'expédition, s'est acquitté de ses fonctions d'une manière si 
distinguée. » 

Ces conclusions sont adoptées. 

MÉMOIRES LUS. 

navigation. — Mémoire sur la théorie générale de la manœuvre des vaisseaux 
et autres points qui s'y rattachent; par M. Letourweur. 

(Commissaires, MM. Dupin, de Freycinet, Poncelet.) 

Ce mémoire a pour objet des expériences faites récemment par M. Le- 
tourneur, dans son voyage aux Antilles, sur la frégate la Terpsichore. 

Le principal résultat de ces expériences, relativement à la marche des 
navires, est ainsi exprimé par l'auteur :« Il y a de l'avantage , sous le rap- 
port de la célérité, comme sous beaucoup d'autres, à faire deux routes 
grand largue plutôt qu'une vent arrière constante. 

» De toutes les allures possibles, celle qui fatigue le plus la coque 

102.. 



( 746 ) 
du bâtiment, la mâture et les gréements, est sans contredit celle vent 
arrière ; c'est également celle qui contrarie le plus toute espèce d'exer- 
cices et à laquelle on gouverne le plus mal; c'est encore celle qui fatigue 
le plus les passagers, les malades. Enfin elle est d'une monotonie ex- 
trême, et, quand on se trouve dans les parages des vents alises, elle tend à 
faire perdre à l'équipage cette habitude salutaire d'action que l'on doit tou- 
jours chercher à entretenir parmi les marins. Contre tous ces inconvénients 
il n'y aurait à mettre en balance que l'avantage de la célérité , s'il était réel , 
comme on le croyait autrefois; mais les expériences qui font l'objet de ce 
mémoire , montrent que sous ce rapport même , la marche vent arrière n a 
que du désavantage. » 

artillerie. — Fusil koptiptéur } inventé par M. Heurteloûf. 
(Commissaires, MM. Àrago, Dupin, Rogniat, Séguier. ) 

M. Heurteloup présente un fusil de guerre construit sur le même prin- 
cipe que celui qu'il avait soumis, en i835, au jugement de l'Académie, 
mais dont il a modifié le mécanisme en divers points importants. 

Le fusil koptipteur, c'est le nom par lequel M. Heurteloup désigne 
cette arme , s'amorce au moyen d'un tube de métal aplati et rempli de 
poudre fulminante, tube qui peut être divisé par morceaux au moyen 
d'une lame tranchante sans qu'il en résulte de détonnation. 

La détente en partant fait jouer une pièce qui agit d'abord comme 
couteau pour détacher la partie qui doit prendre feu , puis comme mar- 
teau pour l'écraser ; le mouvement par lequel on arme le chien fait avan- 
cer le cylindre d'une quantité égale à celle qui a été employée pour le 
coup précédent et l'amène sur la lumière. Cependant on peut à volonté 
faire jouer le chien sans que l'amorce avance; il suffit pour cela de tenir 
le fusil horizontalement , mais avec la sous-garde dirigée en haut. C'est là 
une propriété que ne présentait pas l'ancien modèle. 

Une autre modification importante consiste dans la disposition de la 
batterie, qui se compose d'un petit nombre de pièces assez simples de 
forme pour qu'on puisse aisément les obtenir toujours identiques : il en 
résulte qu'une pièce venant à se détériorer peut être remplacée sur-le- 
champ, sans qu'il y ait besoin de faire aucun rajustage. 

« Le tube -amorce fournit à 35 coups de suite, et il ne faut que très 
peu de temps pour le remplacer lorsqu'il est épuisé. Cependant, dit 
M. Heurteloup , il se pourrait qu'à ce moment le soldat se trouvât serré 
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de trop près, pour faire la substitution^ aussi ai-je dû songer à lui mé- 
nager une ressource, un dernier coup pour assurer sa retraite. Quand 
donc son fusil venant à rater au 36« coup , l'avertira que le tube-amoree 
est épuisé j il suffira qu'il arme de nouveau le chien pour faire arriver sur 
la lumière une dernière amorce que je nomme amorce de miséricorde; 

» Le fusil koptipteur, poursuit M. Heurteloup, est comme on le voit un 
fusil à magasin ; mais il est exempt de l'inconvénient qui a fait renoncer 
jusqu'à présent aux armes de cette sorte, je veux dire à la chance que le 
feu ne se communique d'une amorce à toutes les autres et ne cause ainsi 
une explosion dangereuse. Lors même que la déflagration de la partie dé- 
tachée du tube-amorce mettrait le feu au reste, cette dernière partie brû- 
lerait lentement et sans détonnation. » Pour prouver cette dernière asser- 
tion, l'auteur allume à la flamme d'une bougie le tube qui lui a déjà fourni 
plusieurs amorces , et la combustion s'en fait sans produire d'explosion. 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

mécanique appliquée. — • Mémoire sur les oscillations de l'eau dans les 
tujaux de conduite; par M. de Calight. — Additions à la quatrième 
partie de ce Mémoire. 
(M. Coriolis est adjoint à la Commission précédemment nommée.) 

chirurgie. — Note additionnelle à un Mémoire sur le traitement curatif 
des varices par l'oblitération des veines y par M. Davat. 

Dans cette note l'auteur présente des documents qui ont pour objet 
d'établir ses droits à la priorité d'invention relativement à là méthode de 
traitement exposée dans son précédent Mémoire. 

(Commission des prix de médecine et de chirurgie, fondation Montyon.) 

CORRESPONDANCE. 

chimie organique. — Réponse de M. Liebig à M. Berzéliùs. 

« Si l'on veut se borner aux questions de fait, rien de plus aisé que de 
réfuter l'attaque de M. Berzéliùs. C'est par là que je vais commencer en 
ce qui me concerne. Avant que l'analyse du citrate d'argent eût été exécu- 
tée, la formule que M. Pelouze réclame et que M. Berzéliùs critique, 
n'eût été qu'une pure hypothèse. Pendant mon séjour à Paris , M. Dumas 
ayant déterminé le carbone et l'hydrogène de ce sel avec le plus grand 
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soin, et moi-même en ayant détermine l'argent d'une manière très pré- 
cise, la question relative à la composition des citrates, des méconates, 
des cyanurates, etc., me parut tranchée. 

» En effet, M. Berzélius , qui vient attaquer les formules déduites de cette 
analyse, qui s'élève à ce sujet contre: notre théorie des hydracides, a-t-il 
bien réfléchi à cette difficulté? Gomment croire qu'en mêlant à froid de 
l'acide citrique et du nitrate d'argent, il se fasse une métamorphose telle 
que le tiers de l'acide se change en un autre ayant la même composition 
que l'acide fumarique ou équisétique, et que les deux autres tiers gar- 
dent la composition des citrates? C'est cette analyse qui a tout décidé 
quant à l'acide citrique. 

» Mais voici autre chose. L'acide méconique a pour formule C* 8 H 8 0' 4 . 
Pour chaque atome de base qui s'y combine un atome d'eau est éliminé; 
trois atomes d'oxide d'argent éliminent trois atomes d'eau. Quelle méta- 
morphose M. Berzélius suppose-t-il dans ce sel? Il contient C l8 H a O"+ 3A.gO ; 
il se prépare à la température ordinaire; il possède cette composition sans 
avoir été exposé à l'action deKIa chaleur. 

. » Le même raisonnement s'applique à l'acide métaméconique, cyanu- 
rique, gallique, tannique, etc., etc. 

» Ainsi donc, la méthode ordinaire employée pour déterminer le poids 
atomique d'un acide, se trouve en défaut ici. Cette règle nous a caché 
pendant bien long-temps les anomalies de l'acide phosphorique; elle a été 
cause de ces anomalies. Nous ne pouvions y rien comprendre , parce que 
cette règle obscurcissait nos yeux. En abandonnant cette règle, pour l'a- 
cide phosphorique et l'acide arsénique , nous voyons tout à coup clair ; 
en nous dégageant d'elle , pour une certaine classe d'acides organiques 
qui se comportent exactement comme l'acide phosphorique, nous verrons 
clair aussi. Nous sommes forcés de l'abandonner parce qu'elle nous mène 
à l'absurde. , 

» Voyons un peu, d'un autre côté, quel" Singulier rôle joue l'eau dans 
ces combinaisons. Est-ce bien de l'eau que nous chassons à l'aide des 
Ç oxides métalliques, de l'eau qui serait contenue comme telle dans les 
( composés d'où elle sort ? Qui est-ce qui a prouvé cela '?' N oûs l'avons admis, 
c'est vrai; maïs où. est la preuve de l'existence réelle de l'eau dans les 
acides 'mëconîqûè, cyanurique, etc.? Cette preuve',' nous 'ne l'avons pas , 
si l'on veut parler sans préjugés de tout ceci. 

» Qu'y, a-t-il donc dans ces phénomènes ? Il faut en convenir, rien de 
clair, sinon le remplacement d'un équivalent d'hydrogène par un éq'ui- 
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valent de métal. Voilà le seul fait clair, patent; le seul que nous puissions 
prouver. 

» N'est-il pas singulier, si l'eau est contenue comme telle dans ces acides , 
que l'oxide d'argent, un oxide facilement réductible, puisse remplacer son 
équivalent d'eau , lequel ne pourrait être éliminé par la potasse, qui est 
une base si énergique. 

» N'est-il pas encore plus singulier que les tartrates doubles contenant 
deux atomes de base renfermant chacune un seul atome ; d'oxigène, puis- 
sent être chauffés au point de se décomposer sans, abandonner de l'eau, 
tandis que si l'on remplace l'un de ces oxides par un autre qui contienne' 
trois atomes d'oxigène, comme l'oxide d'antimoine, le sel devient tout 
à coup capable de perdre deux atomes d'eau de plus. L'acide tartrique 
perd deux atomes d'eau par l'intervention de bases contenant deux équi- 
valents d'oxigène; il perd quatre atomes d'eau, si les bases qui s'y unissent 
contiennent quatre atomes d'oxigène. C'est sans doute là un phénomène 
bien surprenant, un phénomène inexplicable d'après . la théorie admise. 
C'est là ce que nous avons tenté d'expliquer. 

» Sans connaître la marche de nos expériences, sans attendre le déve- 
loppement de nos idées, M. Berzélius vient tout à coup poser une barrière 
devant nous; il nous défend de passer outre. Faut-il nous arrêter pour 
cela ? Non , sans doute. 

» Qui peut nier que parmi les questions à résoudre en chimie organi- 
que, l'une des plus importantes soit d'expliquer comment il se fait que les 
matières les plus diverses puissent entrer dans le radical, sans augmenter 
ou dim.nuer sa capacité de saturation ; comment l'indigo , l'acide benzoï- 
que, l'hydrure de benzoïle peuvent entrer dans le radical de l'acide sulfu- 
riqueou de l'acide hyposulfurique, comment l'hydrure de benzoïle peut 
entrer dans le radical formique, sans que la capacité de saturation de ces 
acides change. 

» N'est-il pas évident que la composition du radical n'influe en rien dans 
la faculté de saturer les bases? 

» D'un autre côté, on dit, en parlant la langue de la théorie admise 
que si l'on vient à changer la quantité d'eau, la capacité de saturation de 
acide est altérée, qu'elle dépend complètement de eette eau; que pour 
les acides méconique, tartrique, phosphorique , cette capacité de satura- 
tion dépend de l'eau que l'on chasse et rien de plus. 

» On sait d'ailleurs que cette capacité de saturation primitive ne revient 
pas à l'acide pyro -phosphorique que l'on dissout dans l'eau; que ce n'est 
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pas même au bout de deux mois de contact avec l'eau, qu'on lui retrouve 
la faculté de saturer trois atomes de bases, comme avant la calcination. 

» Cette eau n'est donc pas de l'eau, puisqu'elle ne rentre pas de suite 
en combinaison; puisqu'il faut supposer qu'elle joue le rôle de base, et 
qu'en contact avec un acide qui en est très avide, qui est dissous dans 
cette eau-même, il lui faut des mois entiers de contact pour s'y combiner. 

» En disant que la capacité de saturation des acides dépend d'un état 
particulier de combinaison du radical avec l'hydrogène , nous expliquons 
toutes ces anomalies. Cette théorie répand une clarté non équivoque sur 
toutes les combinaisons des corps non acides avec les oxides métalliques, 
et M. Berzélius reconnaîtra plus tard qu'il s'est trop hâté de la condamner. » 
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Sur la composition de TAmylale de plomb. 
de M. Payew à M. Dumas, 



Lettre 



« Les nouvelles expériences anoncées par M. Berzélius dans sa lettre 
du 7 de ce mois , m'ont conduit à exécuter de nouvelles analyses que je 
vais rapporter. 



Employé Àmylate de plomb 

(Oxide 

Obtenu •! Carbone 

(Eau 

Équivalents en f Carbone 
centièmes de la l Hydrogène 
matière organique [Oxigène 



1= 
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0,649 
0,178 
0,198 



47,34 

5,85 

46,81 



100,00 



II 



0,907 



0,528 
0,180 

o.i99 



47>49 
5,83 

46,68 



III 



IV 



0,894 



p,536 
0,167 
0,191 



46,64 

5,89 

47.47 



0,988 



o,63o 
0,178 
0,180 
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47,48 

5,83 
46,69 



100,00 100,00 1 100,00 



47,23 
5,85 

46.9 1 
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»La matière employée dans la première analyse avait été préparée avec 
de la fécule pure traitée par 100 fois son poids d'eau bouillante, puis 
combinée intégralement avec l'oxide de plomb sans rien séparer préala- 
blement par le filtre. 

»Les trois analyses suivantes furent faites sur deux autres amylates pré- 
parés tous deux avec une solution d'amidon filtrée. 
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» La température de la dessiccation pour la première expérience fut 
soutenue à i35° pendant 3 heures dans le vide sec; pour les essais sui- 
vants on a porté la température à + 170°; enfin la première et la troisième 
analyse ont été faites par M. Schmershall et moi, la deuxième par 
M. Schmershall seul et la quatrième par moi seul. 

» La formule C** H' 8 09 donnerait les nombres suivants qui s'accor- 
dent bien avec la moyenne et chacune des analyses ci-dessus : ils offrent 
une nouvelle confirmation des résultats consignés dans mon dernier Mé- 
moire. 

Calculé. Trouvé. 

H' 8 ... 1123 ou j 4,83 5,85 

Os ... . 900 (46,65 46,91 

économie rurale. — M. Dureau de la Malle, dans une lettre adressée 
à M. de Blain ville, donne des détails sur les ravages que causent depuis 
plusieurs années, dans certains cantons du département de l'Orne et 
des départements voisins , les larves de hanneton, désignées vulgairement 
sous les noms de turc et de ver blanc. Il exprime le désir de voir les 
entomologistes s'occuper de la recherche des moyens propres à arrêter 
les progrès de ce fléau qui cause à l'agriculture des dommages considé- 
rables et qui souvent ne peuvent être réparés de long-temps. Les plantes 
annuelles , en effet , ne sont pas les seules qui aient à souffrir, mais des 
pépinières, des vergers même de 3o à 4o ans sont détruits en deux ou 
trois mois. 

M. de Paravey adresse une lettre relative à la question soulevée entre 
MM. Chasles et Libri relativement à l'ancienneté de la numération écrite dans 
laquelle on fait usage de neuf caractères ayant une valeur propre et une 
valeur de position. Il annonce avoir donné en 1826, dans son Essai sur 
l'origine unique des chiffres et des lettres de tous les peuples, la preuve que 
le zéro et notre arithmétique de position ont été connus de tout temps dans 
l'Assyrie et dérivent de l'usage de la machine à compter, nommée Abacus 
par les latins, machine encore en usage en Russie, en Chine, et au Japon, 
où elle est nommée Soen pan. 

M. de Paravey joint à sa lettre un trait lithographie offrant , d'après une 
gravure chinoise du Musée de La Haye , la représentation d'un Miao-tsé , 
c'est-à-dire d'un habitant des montagnes du sud-ouest de la Chine. 

C R. i838, I er Semestre. (T. VI, K°22.) !p3 
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M Korilsky adresse une seconde lettre relative aux nuages parasite s 
H prie en même temps, l'Académie de hâter le rapport qm doit être fax 
^ deux Mémoires qu'il a présentés, et qui ont pour tttre : Influence du 
soleil et de la lune sur les phénomènes atmosphériques. 

M. Caknet annonce qu'il obtient de la fleur d'iris une encre d'un très 
bel noir et très facile 1 préparer ; il offre de faire connaître le mode de 
préparation. 

A quatre heures trois quarts l'Académie se forme en comité secret. 
La séance est levée à cinq heures. ^ 



Errata. (Séance du i3 mai.) 

Page 6 7 5, ligne M, ™e dépendance du lia,, lisez du trias. 
7 o4, ligne 14, l'année i838, lisez 1 année i83 7 . 
,08, ligne 18, Hubert; Rey, Usez Hubert -Recy. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres: 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie royale des 
Sciences, n'ai, i er semestre i838, in-4°. 

Recherches microscopiques sur l'organisation et la vitabilité des globules 
du lait , sur leur germination , leur développement et leur transjormation 
en un végétal rameux et articulé; par M. Turpi»; in-8°. (Extrait des 
Annales des Sciences naturelles.) 

Annales des Sciences naturelles; tome g, janvier i838, in-8°. 

L'art de vérifier les Dates depuis 1770 jusqu'à nos jours* publié par 
M. le Marquis de Fortia; tome 16, in~8°. (Antilles) s partie rédigée 
par M. Wardeh. 

L'art d'observer en Géologie; par M. De La Bêche; traduit de l'anglais 
par M. de Collegho; Paris, i838, in-8°. 

Nouvelles considérations sur les ajjections nerveuses de l'organe de la 
vue; par M. Bessières; Paris, i838, m-8°. 

Rapport sur les jardins et pépinières des environs de. Lyon; par 
M. Hémon; Lyon, i838, in-8% présenté par M. Huzard. 

Traité des maladies des Femmes et de l'hygiène spéciale de leur sexe; 
par M. Colombat de i/Isère; 2 vol. in-8 ; Paris, i838. 

Sur les Zoospermes des Mammifères et sur ceux du Cochon d'Inde en 
particulier; par M. Dujardin; in-8°. 

Voyage en Islande et au Groenland sous la direction de M. Gaimard. — 
Géologie et Minéralogie; par M. Eugèhe Robert, atlas, i e livraison in-8°. 

Cartes géographiques des environs de Quimper; par M. A. Rivière. 

L'industrie sucrière et ses progrès en i838; par M. Ed. Stollé; Paris, 
i858, in-8°. 

Traité d'Histoire naturelle; par MM. Martin Saint- Ange et Guéein ; 
35" livraison in-8". 

Tenue des livres. — Cours complet et nouveau système de tenue des livres 
de commerce en partie double; par M. Saint-Claude; Paris, i838, in-8°. 

Revue critique des livres nouveaux; par M. Cherbuliez; 6 e année, 
n s 5,in-8°. 

Bulletin de l'Académie royale de Médecine; tome 2, n os 1 5 et 16, in-8". 

io3, . 
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Compendium de Médecine pratique, etc., par MM. de la Berge et Mos- 
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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

fhïsiqce BfÂTHÉMATiQUï:. — Mémoire sur les déviations de la boussole , 
produites par le fer des vaisseaux ; par M. Poissow. 

« La force magnétique de la terre varie d'un lieu à un autre en direc- 
tion et en intensité; elle dépend de la distribution des deux fluides ma- 
gnétiques dans la masse du globe, qui ne nous est pas connue. Cette force 
et sa direction en un point donné, ne peuvent donc être déterminées 
que par l'expérience. Ce sont les observations qui montrent , en effet , 
qu'en tous les points de l'hémisphère boréal, le pôle austral de l'aiguille 
aimantée s'abaisse au-dessous du plan horizontal mené par son point 
de suspension, et que ce même pôle s'élève au-dessus de ce plan dans 
l'hémisphère austral. Toutefois , la courbe qui sépare ces deux hémis- 
phères magnétiques, est une ligne à double courbure qui s'écarte nota- 
blement de l'équateur terrestre. A mesure que l'on s'éloigne ,, d'un côté ou 
de l'autre, de cette courbe où l'inclinaison est nulle, l'expérience a aussi 
fait voir que cet angle et l'intensité magnétique du globe augmentent 
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suivant des lois que l'on ne connaît pas encore. Quant à la déclinaison, 
non-seulement elle varie sur chaque méridien et d'un méridien à un 
autre, mais en un point donné, l'observation nous a appris qu'elle change 
lentement, et que le pôle austral de l'aiguille passe même de l'est à l'ouest, 
ou réciproquement. A Paris, par exemple, la déclinaison qui avait lieu 
à l'est avant i663, est devenue nulle dans cette année, a lieu maintenant 
à l'ouest, et paraît avoir atteint son maximum, d'environ 22 degrés et demi, 
vers 1820. L'aiguille horizontale éprouve aussi de petites variations diurnes; 
nous ne connaissons aucunement les causes de ces oscillations , ni celles 
des déplacements annuels, qui, vraisemblablement, affectent aussi la force 
magnétique du globe et l'inclinaison en chaque lieu. 

» La déclinaison n'éprouvant que de petites variations dans la journée, 
et son changement d'un lieu à un autre, séparés par une petite distance, 
étant aussi fort petit, il s'ensuit qu'abstraction faite de l'action du fer 
d'un vaisseau sur la boussole, l'aiguille demeurera sensiblement parallèle 
à elle-même pendant quelques jours, quels que soient les changements 
de direction du navire dans cet intervalle de temps. Si donc, à une 
époque quelconque, on a déterminé par l'observation du soleil ou autre- 
ment, Y azimut de la boussole, c'est-à-dire, l'angle qu'elle fait avec le mé-> 
ridien; cet azimut ne changeant pas durant plusieurs jours, l'observation 
de l'angle de la boussole et de l'axe qui va de la poupe, où elle est placée, 
à la proue du navire, fera connaître immédiatement l'azimut de cette 
droite, ou de la section principale de ce vaisseau ; d'où l'on conclura ensuite 
la direction suivant laquelle il est poussé par le vent. Mais les masses de 
fer que contient un vaisseau s'aimantent par l'action de la terre; elles 
agisgvent dans cet état sur la boussole, et la font dévier de sa direction 
naturelle. Or, cette déviation change de grandeur et de sens avec la di- 
rection du navire; par conséquent, l'observation de l'angle que fait sa 
section principale avec la direction apparente de l'aiguille , ne pourra plus 
servir à déterminer exactement l'azimut de cette section. Pour fixer les 
idées, supposons que Taxe qui va de la poupe à la proue était d'abord 
perpendiculaire au plan du méridien magnétique vrai , et dirigé à l'ouest; 
que dans cette position, la déviation de l'aiguille s'élevait à 20 degrés, et 
avait aussi lieu à l'ouest de sa direction naturelle; que ce même axe soit 
venu à tourner de 180 , ou de l'ouest à l'est; et que par l'effet du chan- 
gement de direction du vaisseau , la déviation ait aussi passé de l'ouest à 
l'est, et soit toujours de ao degrés. Il est évident qu'un observateur qui 
ne connaîtrait pas l'action du fer, et qui croirait, en conséquence, que 
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l'aiguille est restée parallèle à elle-même, devrait juger que la rotation du 
vaisseau a été seulement de 180 — 40°, ou de f/jo"; en sorte qu'il se trom- 
perait de 4o° sur la seconde direction du navire, en supposant qu'il eût. 
déterminé exactement, par les procédés ordinaires, l'azimut de la section 
principale dans sa première direction, L'action du fer des vaisseaux a 
donné lieu quelquefois, dans les hautes latitudes, à des déviations de plus 
de 20 degrés, soit à l'ouest, soit à l'est, qui ont pu produire, consé- 
quemment, des erreurs de plus de 4o° dans les changements de direc- 
tions d'un navire , conclus de l'observation de la boussole. 

» Cependant, la connaissance de ces déviations ne remonte pas à une 
époque fort ancienne. Wales, l'astronome du voyage de Cook, paraît être 
le premier qui les ait remarquées. Dans le voyage de d'Entrecasteaux , 
notre confrère, M. Beautemps-Beaupré, en a aussi observées, et il a jus- 
tement signalé les erreurs qu'elles peuvent occasioner dans les relève- 
ments des côtes, faits à bord des vaisseaux, au moyen de la boussole. 
Flinders a reconnu qu'elles augmentent, pour un même bâtiment, avec 
l'inclinaison magnétique; relativement aux directions du navire, il a cher- 
ché à lier entre eux les résultats des nombreuses observations de Wales , 
au moyen de formules empiriques qui se sont trouvées démenties par les 
observations postérieures. Enfin, dans ces derniers temps, on s'est beau- 
coup occupé de cet important phénomène; et dans les voyages de décou- 
verte au pôle nord, les officiers de la marine anglaise ont observé les 
grandes déviations que je viens de citer. 

» Les erreurs, dangereuses pour la navigation, qu'elles peuvent pro- 
duire, étant bien constatées , M. Barlow a proposé un moyen très ingé- 
nieux de les éviter, ou de les amoindrir, qui a été effectivement employé 
avec succès dans la marine. Ce moyen consiste à placer dans le voisinage 
de la boussole, une plaque de fer doux qui s'aimante, comme les autres 
masses de fer du vaisseau, par l'influence du globe, et qui, à raison de sa 
proximité de l'instrument, peut balancer leur action et ramener l'aiguille 
à sa direction naturelle Par des essais, on détermine la position qu'on doit 
donner à la plaque pour qu'elle détruise cette action , autant qu'il est possi- 
ble, dans toutes les directions du bâtiment autour de la boussole. S'il existe 
une telle position pour laquelle cette destruction ait lieu rigoureusement 
au point de départ du navire, qu'on l'ait trouvée, qu'on y ait fixé la 
plaque , et que la distribution des masses de fer ne change pas pendant 
le voyage , il est aisé de s'assurer que la résultante de leurs actions et 
l'action de la plaque, se détruiront encore, d'une manière complète, en 
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tout autre point où la force magnétique du globe aura changé en grandeur 
et en direction. Mais si les déviations de l'aiguille n'ont été qu'imparfaite- 
ment détruites, au lieu pour lequel la position de la plaque aura été fixée, 
il est à craindre qu'elles ne deviennent plus sensibles , et ne reparaissent en 
d'autres lieux.'C'est en effet, ce que l'expérience a fait voir : les déviations 
ayant été réduites, au moyen de la plaque, à quelques minutes, au départ 
de l'Angleterre , elles se sont retrouvées de quelques degrés à. de hautes 
latitudes, dans des circonstances, il est vrai, où elles auraient été encore 
bien plus grandes, et de 20 à 3o degrés, sans le secours de cet ins- 
trument. 

» M. Barîow a aussi proposé un autre moyen d'employer ce même ins- 
trument : on transporte la boussole à terre , et l'on détermine par des es- 
sais, s'il est possible, des distances du centre de la plaque, soit au point de 
suspension de l'aiguille, soit au-dessus ou au-dessous du plan horizontal 
mené par ce point , qui soient telles que la déviation de l'aiguille ait le 
même sens et la même grandeur, pour chaque azimut de la plaque , que la 
déviation qui a lieu à bord du vaisseau, pour le même azimut de sa section 
principale , en vertu des masses de fer qu'il contient. Cela fait , on place 
le centre de la plaque dans le plan de cette section , aux distances delà 
boussole qui viennent d'être déterminées : l'auteur suppose ensuite que 
les actions de ce morceau de fer et du système des autres masses s'ajou- 
tent sans se modifier mutuellement; en sorte que les déviations de la 
boussole soient doublées dans tous les azimuts, par l'addition de la plaque. 
Par conséquent, en un lieu quelconque du globe, si l'on observe succes- 
sivement les angles que fait la direction apparente de la boussole avec la 
section principale du navire , sous l'influence de la plaque ainsi placée , 
et lorsque la plaque est assez éloignée de l'aiguille, pour que cette in- 
fluence soit sensiblement nulle , il est évident que l'excès du premier 
angle sur le second sera la déviation due aux masses de fer du vaisseau, 
et qu'en retranchant cet excès, du second angle , on aura l'angle cqgnpris 
entre la section principale et le méridien magnétique; ce qui fera con- 
naître la déclinaison vraie , lorsque l'azimut de cette section aura été dé- 
terminé par les procédés ordinaires. Mais l'hypothèse de l'auteur ne peut 
être rigoureusement exacte; car le fer du vaisseau, en même temps qu'il 
agit sur la boussole , influe aussi sur l'état magnétique.de la plaque ; et 
alors l'action de ce corps sur la boussole n'est plus la même, à bord du 
navire, quelle était à terre, en dehors^ de l'influence du fer de ce bâtiment. 
De cette différence , il peut résulter des erreurs dans le calcul de la dévia- 
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tion et de la déclinaison, qui ne soient point insensibles à de hautes 
latitudes. 

» Maintenant, je me propose, dans ce mémoire, de déterminer directe- 
ment l'inclinaison et la déclinaison vraies en un lieu quelconque du globe 
d'apr ès -les observations de la boussole, faites à bord d'un vaisseau et sous' 
l'influence du fer qu'il contient. Ce fer étant aimanté par la force magné- 
tique de la terre, il est évident que son action sur l'aiguille sera propor- 
tionnelle à cette force. De plus, les composantes de cette action, rela- 
tives à trois axes rectangulaires, qui passent constamment par les mêmes 
points du navire, ou sont fixes dans son intérieur, ont pour expressions, 
des fonctions linéaires, par rapport aux composantes de l'action du globe' 
suivant ces mêmes axes. C'est sur ce principe unique, résultant de la 
théorie du magnétisme, que mon analyse est fondée. 

» La forée magnétique du globe est alors facteur commun à tous les 
termes de l'équation d'équilibre de la boussole , et en disparaît consé- 
quemment. Les inconnues qui restent dans cette équation sont l'incli- 
naison et l'angle que fait, à chaque instant, le méridien magnétique avec 
la section principale du navire. Elle renferme, en outre, l'angle compris 
entre la direction apparente de l'aiguille et cette section, que l'on observe 
immédiatement , quel que soit l'azimut de cette même section , et qui 
fournit les données du calcul clans chaque lieu où le vaisseau se trouve. 
Elle contient, en outre, sous forme linéaire, cinq quantités dépendantes 
de la totalité et de là distribution du fer que le vaisseau renferme , dont 
les valeurs pourront toujours se déterminer au Heu de départ du vaisseau, 
où l'on aura mesuré à terre l'inclinaison et la déclinaison vraies : à cet ef- 
fet, on fera, à bord du bâtiment, et pour des azimuts différents de sa 
section principale, un grand nombre d'observations de l'angle variable 
avec ces azimuts; il en résultera un pareil nombre d'équations de con- 
dition, desquelles on déduira les valeurs des cinq constantes, par la 
méthode des moindres carrés. Cela étant, en un autre lieu quelconque où 
le vaisseau se sera transporté, il suffira, pour deux directions de la section 
principale, comprenant un angle connu, d'observer les angles qu'elle fait 
avec la direction apparente de la boussole; et l'équation d'équilibre, ap- 
pliquée successivement à ces deux données, fera connaître les valeurs des 
deux inconnues qu'elle contient. Toutefois, le calcul numérique de ces 
valeurs pourrait être assez compliqué pour nuire à l'usage de la mé- 
thode, si l'on conservait à la question toute sa généralité. Mais dans les 
vaisseaux, les masses de fer sont généralement distribuées d'une manière 
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symétrique ou à très peu près,. de part et d'autre de la section princi- 
pale- or, cette circonstance rend nulles trois des cinq constantes; et, 
par suite, les expressions des deux inconnues prennent une forme très 
simple, et seront très faciles à réduire en nombres. On connaîtra donc, 
en chaque point de la course du vaisseau, l'inclinaison et la déclinaison 
vraies, après, cependant, qu'on aura déterminé, par les méthodes astro- 
nomiques , les azimuts de*k section principale, qui répondent aux deux 
observations, ou l'un de ces angles et la quantité angulaire dont le 
vaisseau aura tourné, d'une observation à l'autre. 

» Les masses de fer d'un vaisseau sont aussi situées , en grande partie, 
au-dessous du plan horizontal mené par le point de suspension de la 
boussole. Il est facile d'en conclure que si, pour fixer les idées, laxe qui 
va de la poupe à la proue est d'abord compris dans le méridien magne- 
tique et dirigé vers le nord, et qu'on fasse tourner le navire horizon- 
talement, ces masses aimantées par l'influence du globe, tendront, 
dans notre hémisphère, à entraîner le pôle austral de l'aiguille dans le 
sens du mouvement de la section principale, et à repousser le pôle boréal 
dans le sens opposé. Or, le calcul montre que pendant cette rotation do 
vaisseau indéfiniment prolongée, il pourra arriver deux cas distincts : 
dans l'un , le plus ordinaire , le pôle austral suivra d'abord la section prin- 
cipale iusqu'à une certaine limite; puis il rétrogradera vers le méridien ma- 
gnétique, le dépassera, y reviendra de nouveau, et ses positions d équi- 
libre relatives à tous les azimuts de cette section , oscilleront de part et 
d'autre du méridien; dans le second cas, ce pôle suivra la section princi- 
pale pendant la première demi-révolution, la précédera pendant la seconde, 
et passera en même temps que ce plan dans celui du méridien. A.nsi, 
dans ce second cas, il y aura des directions du vaisseau ou 1 action des 
masses de fer l'emportera sur celle du globe, et produira même un re- 
tournement complet des deux pôles de la boussole. Le calcul montre éga- 
lement que pour chaque vaisseau , le déplacement revolutif de 1 aiguille 
aura toujours lieu, quelle que soit la distribution des masses de fer, en 
Joignant convenablement de l'équateur; mais jusqu'à présent les na. 
gateurs ne se sont pas encore assez approchés du pôle, pour que cet effet 
fit pu être observé. Il y a aussi un cas singulier qni se rencontrera* dén- 
ouement dans la pratique, où les masses de fer seraient tellement disposées 
dans le navire , qu'en tous les lieux de la terre , l'aiguille demeurerait cons- 
tamment dans le plan de la section principale. .. , , ■ „ rtU 
, Non-seulement, dans le cas du déplacement revolutif de la boussole, 
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sa déviation n'a pas de maximum, mais dans l'autre cas, où il en existe un, 
il ne répond pas, comme -on pourrait le croire, àla direction de la section 
principale du navire perpendiculaire au méridien magnétique, et peut 
quelquefois s'en écarter beaucoup. Toutefois, la déviation correspondante 
à cette direction jouit d'une propriété très digne de remarque. En deux 
points quelconque du globe, aussi éloignés l'un de l'autre que l'on voudra, 
ies tangentes de cette déviation sont entre elles comme les tangentes des 
inclinaisons magnétiques. Ce théorème est indépendant de la distribution 
des masses de fer du navire; il suppose seulement qu'elle soit symétrique 
des deux côtés de la section principale, et qu'elle ne change pas dans le 
trajet du point à l'autre de la terre. Pour le vérifier, j'ai pris des obser- 
vations faites dans les voyages au pôle nord que j'ai cités plus haut. 

» Dans celui du capitaine Ross, en 1818, on a trouvé à bord de Visa- 
belle, pour la déviation dont il s'agit, observée à Lewich (île Schetland), 
4° 34' à l'est du méridien magnétique, quand la section principale du na- 
vire était aussi dirigée vers l'est, et 5° 1 1' à l'ouest, lorsque cette section 
était tournée vers l'ouest. La différence de 3 7 ' qui existe entre ces deux 
déviations peut être attribuée, en partie à un petit défaut de symétrie dans 
la distribution des masses de fer, et en partie aux erreurs inévitables des 
observations. En même temps, l'inclinaison à Lerwich était de 740 22'. 
En un point de la baie de Baffin, où l'inclinaison s'élevait à 85° 5o' les 
déviations que nous considérons ont été 17 3o' à l'est et 18 à l'ouest. 
Or, si l'on prend leur moyenne 17=4 5' pour la déviation, en ce lieu de 
la terre, correspondante à la direction perpendiculaire au méridien ma- 
gnétique , la proportion des tangentes donne 4° 46' pour cette déviation 
à Lerwich; valeur comprise entre les deux déviations mesurées en cet 
autre lieu, et qui ne diffère de leur moyenne 4° 5V 3o", que de 6'3o". 
Réciproquement , en prenant cette moyenne et la précédente pour les 
déviations à Lerwich et à la baie de Baffin, et partant de l'inclinaison 
85" 5o', observée dans le second lieu, cette même proportion donne 74° 4r' 
pour l'inclinaison à Lerwich ; ce qui n'excède que de 19', l'inclinaison 7 4° 22' 
directement mesurée. 

» A bord de VHécla, dans le voyage du capitaine Parry, en 1818 et 18 m 
on a trouvé à North-Fleet (près de Londres), 4-41' à l' est , pou r la dé- 
viation, lorsque la section principale était dirigée vers l'est du méridien 
magnétique. Celle qui avait lieu , lorsque cette section était tournée vers 
l'ouest , n'a pas été observée. L'inclinaison était de 70° 3o'. En un point de 
la baie de Baffin, afférent de celui de l'observation du capitaine Ross, 
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et où l'inclinaison était de 84' 1 5', cette déviation, aussi vers l'est, s'est trou- 
vée de i5»5'. Or, d'après ces deux inclinaisons et cette dernière déviation, 
la proportion des tangentes donne 4° a3' pour la déviation à North-Fleet, 
ou seulement 18' de moins que la déviation observée. Réciproquement, 
en prenant les déviations observées 4'4i' et i5° 5' , et y joignant l'incli- 
naison 70° 3o' qui répondra la première , on trouve, par cette même 
proportion, 83° 5a' pour l'inclinaison à la baie de Baffin, c'est-à-dire a3 
de moins que celle qui a été directement observée. On jugera sans doute 
remarquable qu'au moyen de sariations delà boussole observées à bord 
d'un même vaisseau, en deux lieux de la terre aussi éloignés l'un de l'autre, 
et de l'inclinaison mesurée en l'un de ces deux points, on puisse calculer, 
à moins d'un demi-degré près , l'inclinaison relative à l'autre. 

>, Dans les diverses -applications que j'ai pu faire des formules de ce Mé- 
moire aux observations, le sens des déviations observées a toujours ete 
celui que la théorie indiquait. -En grandeur absolue, les différences entre 
le calcul et l'expérience ont aussi été peu considérables , mais non pas aussi 
petites, cependant, que dans les exemples que je viens de citer. Il y a lieu 
de croire quelles diminueraient encore, et pourraient être attribuées en- 
tièrement aux erreurs des observations , sur un vaisseau préparé d'avance, 
de manière que la distribution des masses de fer approchât autant qu'il 
est possible de la symétrie, de part et d'autre de la section principale. Mais 
dès à présent, l'accord du calcul et de l'observation est bien suffisant 
pour ne laisser aucun doute sur l'exactitude de la théorie et de ses appli- 
cations à la pratique. 

» Puisque le problème présente deux inconnues à déterminer , l'incli- 
naison et la déclinaison vraies, il y faut employer deux données de l'ob- 
servation; celles qu'exigent les formules de ce Mémoire que j'ai citées 
jusqu'ici, sont les angles de la section principale du vaisseau et de la 
direction apparente de la boussole , avant et après que l'on a fait tourner 
cette section d'un angle connu ; mais on i peut éviter cette manoeuvre au 
moyen d'autres formules que l'on trouvera également dans mon Mémoire, 
et dont l'application sera, je crois, plus immédiate, et par conséquent plus 
commode dans la pratique. Pour cela , je, suppose que, sans changer la 
symétrie des masses de fer, on y ajoute un morceau de ce métal, assez 
rapproché de la boussole, pour en changer notablement la direction , et 
qui pourra être, par exemple, la plaque de M. Barlow , mais sans qu'elle 
soit assujettie à faire disparaître ou à doubler les déviations de l'aiguille. 
Par l'effet de cette addition , les deux constantes contenues dans l'équation 
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d'équilibre prendront des valeurs différentes de celles qu'elles avaient 
auparavant, que l'on déterminera comme celles-ci au départ du navire, et 
qui dépendront delà position qu'on aura donnée à la plaque. Gela posé, 
Jorsque le vaisseau sera parvenu en un point quelconque du globe, on ob- ■ 
servera, sans rien changer à sa direction , et sans connaître même l'azimut 
de sa section principale, les angles différents que fait cette section avec la 
direction apparente de la boussole, soit quand la plaque agit sur l'ai- 
guille, soit lorsqu'elle en est assez éloignée pour ne plus exercer une action 
sensible; puis, au moyen de ces deux données de l'observation, on calcu- 
lera facilement l'inclinaison et l'angle que fait la direction vraie de la 
boussole avec la section principale, en sorte qu'il ne restera plus qu'à 
orienter le bâtiment par les moyens ordinaires, pour connaître la déclinai- 
son vraie au lieu de l'observation. 

» Quoique les déviations de la boussole produites par le ferdes vaisseaux 
notent 1 objet spécial de ce Mémoire, j'ai cependant réuni, dans un pre- 
mier paragraphe, les formules connues qui se rapportent aux directions et 
aux oscillations de l'aiguille horizontale et de l'aiguille d'inclinaison. J'ai 
aussi rappelé, dans ce même paragraphe, le procédé que j'avais indiqué , 
autrefois pour comparer les intensités de la force magnétique du globe, 
en deux heux différents et à des époques éloignées l'une de l'autre, au 
moyen de deux a.guilles aimantées et librement suspendues , soumises à 
leur action mutuelle et à celle de la terre , et qui peuvent n'être pas les 
mêmes a ces deux époques. M. Gauss a fait plus que de l'indiquer, il a mis 
en pratique un procédé analogue à celui-là, dans lequel cet illustre géo- 
mètre a substitué la mesure des directions des aiguilles, à l'observation de 
leursoscdlations que j'avais proposée. En prenant implicitement pour unité 
de force, 1 action attractive ou répulsive des fluides magnétiques, sous 
1 unité- de masse et à l'unité de distance ; en choisissant, en outre, le mil- 
limétré, la seconde sexagésimale, la masse dont le poids est un milli- 
gramme, pour unités de longueur , de temps, de quantité de matière, 
M. Gauss a trouve /,,8o85 pour le nombre qui exprimait à Gottingue et au 
milieu de 1 83 2 , la force magnétique du globe. Pour que l'on en pût con- 
clure ^rapport de cette force à la gravité, il faudrait que, sousdes masses 
égales et a la même d 1S tance, le rapport de la puissance magnétique à 
1 attraction newtonmenne nous fût connu. D'après l'observation de la 
pesanteur a la surface de la terre, la longueur de son rayon , sa densité 
mpyenne déterminée par Cavendish , nous pouvons facilement connaître 
la mesure de cette attraction, c'est-à-dire la vitesse que l'attraction d'une 

C. R. (838, i«* Semestre. (T. VI, N° 25.) j 5 
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masse homogène, sphérique et prise pour unité , imprimerait en une unité 
de temps à un point matériel, d'une nature quelconque ainsi que la- 
masse attirante, et situé à l'unité de distance du centre de ce corps. Mais 
quant à la mesure absolue du pouvoir magnétique, je ne vois aucun 
moyen de la mesurer , ni même de savoir , à la rigueur, si cette puissance 
varie avec le temps : au lieu du nombre 4 r 8o85, déterminé à Gottingue, 
si l'on en trouvait un autre dans le même point du globe , mais à une 
époque très éloignée de la nôtre, nous ne pourrions pas, en effet, décider 
si ce changement proviendrait de ce que la force magnétique de la Terré 
aurait varié dans l'intervalle , par quelque cause locale ou générale, 
ou bien de ce que la puissance attractive ou répulsive, inhérente aux 
particules du fluide magnétique, serait devenue plus grande ou plus 
petite. Nous savons seulement que cette puissance est immensément 
plus grande que l'attraction newtonnienne, faute de pouvoir apprécier 
le rapport de l'une de ces forces à l'autre , nous, ne pouvons pas non 
plus connaître quelle serait la vitesse que l'action magnétique du globe 
imprimerait au fluide magnétique qui viendrait à se détacher d'une 
aiguille aimantée. En faisant une supposition convenable sur le rap- 
port de la puissance magnétique à l'attraction universelle, on peut 
rendre cette vitesse , dans le sens vertical , égal à celle de la lumière , 
et même beaucoup plus grande; ce qui montre comment une certaine- 
action d'un corps, sur des particules d'une extrême ténuité situées à sa 
surface, peut les lancer dans l'espace avec une immense vitesse, comme on 
le suppose, à l'égard du fluide lumineux, dans la théorie de l'émission; 
Dans les suppositions particulières que j'ai prises pour exemples de calcul , 
le poids du fluide libre, contenu dans l'une des aiguilles dont M. Gauss 
s'est servi , aurait une grandeur assignable , égale à une très petite fraction 
de milligramme ,■■ et le poids du fluide à l'état neutre, qu'elle renfermait 
également, demeurerait tout-à-fait inconnu. Mais il faut observer, à cette 
occasion , que dans la théorie du magnétisme , l'hypothèse que les deux 
fluides soient impondérables n'est pas essentielle, attendu que ces subs- 
tances ne sortent jamais des corps de la plus petite dimension, et que 
les déplacements intérieurs qu'elles éprouvent dans l'acte de l'aimantation , 
sont regardés comme insensibles. Cette supposition est nécessaire à l'égard 
du calorique et des deux fluides électriques, parce que le poids des corps 
n'augmente ni ne diminue jamais d'une manière appréciable , quelque 
grandes que soient les quantités de chaleur et d'électricité qu'on y intro- 
duise. Elle l'est également par rapport au fluide lumineux, qui se meut, dans 1 
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la théorie de l'émission , avec une excessive vitesse, et qui n'exerce , cepen- 
dant, aucune percussion d'un effet appréciable, sur les corps qu'il vient 
frapper en si grande abondance ; ce qui exige que les masses, et par 
conséquent les poids de ses particules , soient insensibles , relativement 
aux masses et aux poids des molécules, dont sont composées les ma- 
tières pondérables. 

» Je joins à cet extrait les principales formules qui sont contenues dans 
le Mémoire. 

» Soient 9 et 4 l'inclinaison et la déclinaison vraies, a> l'azimut de 1 axe 
qui va de la poupe à la proue, z l'angle que fait la direction apparente 
de la boussole avec cet axe, a et b deux constantes déterminées au dé- 
part du vaisseau, et qui dépendent de la distribution des masses de fer, 
que l'on suppose symétrique de part et d'autre de la section principale; 
on aura 

cos(4 — a)s\nz -f- a tang sin z = 6sin(4' — a)cosz. 

L'azimut a changeant et devenant p', soit z' ce que deviendra l'angle z, 
on aura de même 

cos(4 — a')sinz' + «tango sin z' = bsïa (4> — a)cosz', 
Par l'élimination de a tang , entre ces deux équations , et en faisant 

«' = » + 20,, 4 — * — a j ^ 4/» 

on obtient cette formule , 

, _ s in(a + s) 

an S Y y ^, s j u ^ — z')cotai / — 2 sinzsinz' ' 

dont l'usage est facile à comprendre pour déterminer la déclinaison. L'une 
des deux équations précédentes fera ensuite connaître l'inclinaison. Dans 
le cas de a> l s= 180", on aura en particulier 

2 sin z'sins' 
° k r y sin (z -f- z ) 

» La déviation de la boussole, ou l'angle compris entre sa direction ap- 
parente sous l'influence du fer, et sa direction naturelle, sera la différence 
z , — 4. En la désignant par <nr, quand la section principale du navire est 
perpendiculaire au méridien magnétique , ou quand on a ^ — a>s= go' , 
on aura 

a tango sin h- = icosra-. 

io5,. 
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En un autre lieu, où les angles ô et tar deviendront 6' et 'sr', on aura 
également, pour le même vaisseau, ■ . , - 

a tang 9' sin <& l = ôcos »-/;"' 
d'où Ton conclut 

tang &' tang 9 j 



tang <ss tangar' 

ce qui renferme la proportion des tangentes énoncée dans Textrait pré- 
cédent. 

» Soient encore a, £, £, ce que deviennent les deux constantes a et b, 
et l'angle £, après l'addition d'une plaque de fer près de la boussole. La 
première des équations précédentes se changera en celle-ci: 

cos (4* — ai)sinÇ -f. «tango sin Ç = ffsin^ — ar)cosÇ; 

et de ces deux équations , on déduit 

(a — £)sinzsin£ 

tang (4 — *) = y-L '-—- s . • 

oasinÇcosz — CacosÇsini 

formule qui pourra remplacer l'expression de tang -^ , pour le calcul de 
la déclinaison. » 

t>niLOsopnïE naturelle. — De la loi d 'attraction de soi pour soi: et nou- 
veaux efforts de l'inventeur pour en présenter le principe comme une 
annexe étendant les vues de la gravitation universelle dé Newton; 
par M. Geoffroy Saint-Hilaire. 

( Extrait. ) 

« Remarquons préliminairement qu'il est admis comme une principale 
règle des associations académiques de n'attribuer à chacun que sa part de 
sociétaire dans les recherches tentées par tous en philosophie scientifique. 
Sur ce pied, entré comme zoologiste dans les rangs, il arriva que, tant 
que je fus fidèle à l'essence de ma première position , c'est-à-dire que je fus 
attentif à ne point m'écarter des prescriptions du Maître, notre chef d'é- 
cole, qui avait borné ses visées à des travaux de description et de classi- 
fication , je fus approuvé et reconnu par lui et ses amis, comme un utile 
travailleur au profit commun. 
' » ; Mais quoi ! vieillir dans ce service comme je l'ai fait , avoir passé qua- 
rante-cinq ans de ma vie sous l'action d'études incessantes et suivies dans la 
même voie , et n'arriver jamais à se laisser préoccuper par quelques divaga- 
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tions , était-ce praticable ? Non , non. Dominé au contraire par un instinct 
philosophique, et entraîné vers la synthèse des choses, j'en vins à re- 
cueillir avec une prédilection , qui charmait mes travaux , quelques vues 
générales que l'étude des faits apportait à mon esprit. Avec le temps, 
je parus en beaucoup d'occasions rompre avec l'école systématique lin- 
néenne, croyant à un savoir progressif, à remettre mieux en honneur 
dans ces derniers temps : j'en fus repris en i83o par de vives attaques, 
auxquelles je répondis vivement à mon tour. 

3> Ceci se range aujourd'hui dans le passé , surtout depuis que Goethe , 
vaste génie et naturaliste synthétique, eut pris en main le jugement de nos 
débats. Le livre d'histoire naturelle qui contient les jugements de ce poète 
philosophe, vient de paraître cette année par les soins de M. Ch. Martins. 
Ces débats terminés et ce procès jugé, d'autres soins m'occupèrent. J'ima- 
ginai d'examiner le principe d'attraction qui était dans la science, pour en 
chercher une application possible dans les recherches touchant l'essence 
des corps organisés. Je désirai me rendre compte, si et comment ce serait 
à découvrir. 

» Ce fut, en tout temps, une vérité de sentiment, qui avait fait ad- 
mettre cet axiome : Naturel semper sibi consona, d'où l'on avait conclu que 
la matière fouissait de vives actions; se montrait douée d'activité propre. 
Ainsi, ce devint d'un enseignement général et pratique que l'ordre dans 
la nature répondait nécessairement et avec un empire absolu aux décrets 
de Dieu, au titre et comme développant le caractère d'un don d'es- 
sence propre aux racines des choses. Ce fait général , âme universelle pour 
celles-ci, aperçu d'abord théologiquement, et depuis deux siècles com- 
pris et introduit comme une révélation appliquée dans les sciences astro- 
nomiques , fut enfin formulé sous le nom $ attraction. 

» Newton en vint à étudier ce qu'il ne croyait praticable que pour les 
corps isolés, mobiles et cheminant dans les espaces célestes : il chercha 
l'idéal de leurs relations; il le trouva dans des éléments communs, appar- 
tenant à la nature distincte des corps planétaires; et finalement il fut 
frappé, en son livre de l'Optique publié en 1704, où il résume ses magni- 
fiques travaux; il fut frappé des rapports de l'uniformité des masses du 
système planétaire , avec des considérations analogues à la surface de la 
terre. C'est alors qu'abandonnant son âme aux sentiments d'une vive admi- 
ration , il comprit qu'une même raison d'affinité et de structure était aussi 
à considérer dans l'essence des êtres organisés; il pensa que les corps 
isolés, les animaux , ont une vie à part comme les planètes; qu'ils entrent 
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réciproquement dans un même plan d'arrangement ; que pareillement les 
uns à l'égard des autres ils sont faits et gagnent un but respectivement 
-dennque, et qu'ils sont ainsi mus par quelque chose de semblablement 



1 

animé 



» Ce principe attraction qui est reconnu comme une sorte d'incorpo- 
ration d'essence chez les corps célestes, pourquoi n'en serait-il point de 
même à l'égard des particules minimes de la matière? pense ce philosophe. 
Ce n'est qu'une conjecture d'abord : plus tard, ce devint plus explicite. 
A l'attraction faudra-t-il attribuer tous les cas phénoménaux concernant 
la vie et les mouvements de toute chose, dans des corps organisés nota-* 
blement? Ce fut facile à concevoir, et d'autant mieux qu'on n'avait devers 
soi aucune justification pour l'établir comme zoologiste , et qu'on ne se 
laissait encore guider par aucunes inductions analogiques. 

«Ainsi s'expliqua Maupertuis , vers i 7 5o, lequel entraîné par un ins- 
tinct de généralisation et de vues unitaires, alla, comme un de ces philoso- 
phes de l'antiquité , voyager en terre étrangère pour se former aux études 
de la vie phénoménale de l'Univers. Maupertuis se rendit à la source 
des grandes idées, au sujet de l'attraction, pour s'empreindre des vérités 
probables, ainsi qu'il les pressentait. Mais trop pénétré à priori des théories 
conçues par son esprit, il y prit confiance sans examen ultérieur et zoolo- 
gique, car il n'était nullement naturaliste pour en entreprendre de justi- 
fiées par l'étude des faits. 

«Voltaire, hostile à sa personne, plaisanta sur la précipitation des juge- 
ments du philosophe, surtout de cet étrange procédé de transporter de 
plein saut des vues d'astronomie à des formules de physique et de phy- 
siologie. 

»Mais ce n'est point de la même façon que j'ai songé à rentrer dans la 
route justement délaissée parles successeurs directs de Maupertuis; j'ai em- 
ployé une grande partie de mes dernières années à rechercher, à posteriori 
la solution de ces hauts problèmes : et si j'ai été heurté et poussé dans les 
débats de i83o par mon illustre adversaire, certes ce ne fut pas toujours 
par lui avec succès. En preuve, je puis dire; que je reprenne une idée qui 
m'avait échappé en traitant de mon principe de l'unité de composition. Ainsi 
je lis dans Condorcet, citant dans un rapport pour honorer les travaux 
d'anatomie comparée de Vicq d'Azir, cette phrase : « Ce fut la pensée de 
» ce maître, que la nature avait imprimé chez tous les êtres un caractère 
» de constance dans les types, comme dans la variation de leurs modifica-ï 
>? tions : c'est le même plan , qu'elle sait modifier à l'infini, etc. a 
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» Ce que j'ai donc tenté au sujet de tant de vues zooWques que f, 

dernier i V o^ w <fe philosophie naturelle (M. Pi LLOT , libraire- éditeur^ 
Je ne repétera, point ici ce que je viens d'y placer. Mais, crai gn 7^ 
navorrpo.ntete assez explicite et lucide, j'ai retourné les questions dan! 

t d"" T S ' S ° US ^ "^ dG «^ ****P**L- cTs 1 b 
jet d un second ouvrage terminé vers 1* fi» ,r„ i , ™ 

aussi che 2 le même éditeur cl avnl ; ouvrage qu'on trouve 
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ete delaiwe par les savants voués aux détails de descriptions et de classif 

Secr l Tf 01 T hmment ^ é P- -x. Ai cherche le t 
V^T^St SJnthétiqUe ' tOUS - ^^'^ation des 
• Tout est aujourd'hui entraîné dans une voie de eénéralisatinn ■ , , 
se synthétise e, se eon { „i, de même dans des m I"fc ' ?" 

ZZ S f ™°\^™ - grand homme T fm l e X" 
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lue a la séance précédente. 

, J a une lettre de M. Iaeb.g, dans laquelle ce chimiste me prête, su» 
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]a formule de l'acide citrique, une réclamation que je n'ai pas faite, que je 
n'ai iamais eu l'intention de faire. _ 

Z dit et c'est le seul point sur lequel a porté ma réclamation , que 
Vé^s parlu a eiue ver à beaucoup de citrates un tiers d'atome d'eau que 
ie regardais comme de l'eau de cristallisation. 

j , four terminer définitivement un débat sur lequel aucun motif quel 
qu'il fût , n'aurait pu me ramener le premier, il me reste .une , chose a famé 
c'est de prouver que long-temps avant l'époque assignée par M. Dumas 
lu lêmlses recherches sur l'acide citrique, par conséquent long-temps 
ava^t 1 arrivée de M. Liebig à Paris, je m'occupais des citrates et que 3 * 
aTparvenu au, résultats dont je viens de parler. A cet égard, j'invoque le 
témoïnage de mes honorables confrères , MM. Thénard, Dulong, Chevreul, 
et celui de mon honorable maître , M. Gay-Lussac. » 

ofcori... - Supplément a une nouvelle déternùnaUon ^ f ^ 
méridienne de Montjouy à Fermentera, etc., par M. Poissant. 

« Le Mémoire que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie est un sup- 
pl ment à celui qli a pour objet une nouvelle ^™^Ù^ 
Lee méridienne de Montjouy à Formentera et que j ai lu dans ^la séance 
lu a mai i836. L'analyse trigonométrique dont je fais usage dans ce se- 
cond mémoire, donne lieu à des artifices de calcul qui simplifient singu- 
SremTnt les formules de M. Legendre applicables aux triangles spheroi 
Ïques et qui ramènent mieux qu'on ne l'a fait jusqu a présent leur 
r soTut on complète à celle des triangles sphériques de même espèce Ce 
avance résulte principalement de ce que le calcul des coordonnées des 
mml d'un trifngle Unique est rendu ^^^^^ 
latitudes réduites de ces mêmes points; latitudes qui ont du être wtro 
lies dans les deux équations différentielles de la ligne de plus courte 

n POU r en ^ v^^ * ^™^~ 

nuisent à la promptitude des évaluatmns numériques Sous ce rapport 
In nouvel Lit fst aussi une extension de la note insérée a la page 7 3 9 
ri,, tnme III du Compte rendu de nos séances. 

,Tsï l internent persuadé que si mes honorables confrères 
MM 12 et Biot, examinent un jour, ainsiqu'ils l'ont fait espérer, le pont 
Tthtrfe dit je viens de m'occuper derechef, et qui se rattache essen- 
ÎJÏÏS belle opération géodésique, leur analyse et leurs calculs 
confirmeront pleinement mes résultats. » 
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«ïTHROPôiOGtE. ■— Remarques sur la constitution physique des ârahes, 
qu'on peut considérer comme la race primitive de l'espèce humaine ou 
comme son prototype; avec l'intention de les faire servir aux recherches 
qu'une commission scientifique est chargée d'aller faire dans nos posses^ 
sions d'Afrique; par M. Lauret. 

« Pendant notre expédition en Egypte, à la fin du xvm e siècle, j'a- 
vais porté une attention spéciale à étudier l'état physique des habitants de 
cette contrée et plus particulièrement celui des Arabes. J'avais à cet effet 
soumis à des recherches anatomiques très suivies un assez grand nombre 
de cadavres des individus des deux sexes et de tout âge de cette nation 
que nous étions dans l'usage de traiter dans des salles particulières des 
hôpitaux de l'armée. J'avais aussi préparé des squelettes et un assez grand 
nombre de têtes qui furent déposées avec beaucoup d'autres objets d'His- 
toire naturelle dans ma maison du Caire, où la peste s'étant introduite 
pendant mon absence à Alexandrie, l'ordre d'en brûler tout le mobilier 
fut intimé au gardien de cette maison par la commission sanitaire cen- 
trale de l'Egypte, et ma collection fut perdue. Cependant j'ai été assez 
heureux pour avoir retracé dans mon journal et dans ma relation chirur- 
gicale de l'armée d'Orient , les principaux traits du physique et le carac- 
tère de ces Arabes (i). 

» Aujourd'hui j'ajouterai à cette esquisse le résultat de nouvelles re- 
cherches que j'ai faites et fait faire par plusieurs de mes collaborateurs (2) 
soit en Egypte, soit en Afrique ; elles portent spécialement sur les formes 
extérieures des individus de cette nation , sur la structure ou la densité de 
leurs os, sur la conformation des organes de la vie intérieure, de ceux de 
la vie de relation et sur leurs facultés instinctives. 

» Ce peuple, sans doute l'un des plus anciens de la terre, a été produit 
par cette contrée immense qui sépare d'une part la mer Rouge du golfe 
Persique, et de l'autre la Méditerranée de la mer d'Asie. Le climat doux 
etsalubre 4e cette contrée présente de légères modifications, qu'on doit 
attribuer aux différences des terrains ou à la nature du sol de chacune de 
ses principales régions ; les productions en sont connues ; cependant l'homme 



(i) Voyez ma Relation chirurgicale de l'armée d'Orient. 

(2) M. le docteur Guyon, chirurgien en chef des hôpitaux militaires en Afrique, m'a 
surtout fourni à ce sujet de précieux matériaux. 

C. R. i838, i e " Semestre. (T. VI, N°25.) Io6 
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et les. animaux ont une physionomie et un caractère tout particuliers, qui 
les distinguent en général de ceux que produisent les autres régions de la 

terre. 

» L'étude physique de la première dasse (des Arabes) a été l'objet prin- 
cipal de mes recherches , ainsi que je l'ai indiqué dans ma campagne d'E- 
gypte; on peut distinguer cette espèce d'homme en trois races diffé- 
rentes : 

» i°. Celle des Arabes orientaux venant des bords de la mer Rouge ou 

de l'Arabie proprement dite ; 

» 2 . Celle des Arabes occidentaux ou africains originaires de la Mauri- 
tanie ou des côtes d'Afrique ; 

» 3°. Enfin, celle des Arabes-Bédouins ou Scénites, errants sur les li- 
sières des déserts. 

» Les individus *de la première race, qui se sont répandus et perpétués 
dans la classe des fellahs (laboureurs) et artisans de toute l'Egypte et des 
contrées fertiles de l'Afrique, sont d'une taille un peu au-dessus de la 
moyenne; ils sont robustes et bien faits, leur peau est hâlée ou brune , et 
élastique; ils ont le visage ovale, de couleur cuivrée ; leur front est large; 
élevé, le sourcil noir détaché, l'œil de la même couleur, vif et enfoncé| 
le nez est droit, de moyenne grandeur; la bouche bien taillée, les dents 
sont bien plantées, belles et blanches comme l'ivoire; l'oreille, d'une belle 
forme et de grandeur normale, est légèrement recourbée en avant : son 
trou auditif est parfaitement parallèle avec la commissure externe ou 
temporale des paupières, comme chez les individus de tous les peu- 
ples (i). 

» On observe chez leurs femmes quelques différences avantageuses; on 
admire surtout les contours gracieux de leurs membres, les proportions 
régulières de leurs mains et de leurs pieds, la fierté de leur attitude et de 
leur démarche, etc. 

» La deuxième race d'Arabes ne diffère point essentiellement, pour ses 
formes physiques, de la première, et il y a une parfaite analogie de carac- 
tère entre les individus de ces deux races. 

» Les Bédouins, ou Arabes bergers , sont généralement divisés par tribus 



(i) L'exactitude de ces rapports a été parfaitement suivie par l'habile pinceau de Gi- 
rodet, dans la tête du cheik arabe que je présente à l'Académie. D'ailleurs le pavillon 
de l'oreille peut varier à l'inEni par sa forme et sa grandeur, non-seulement chez les 
différents peuples, mais aussi chez les individus de chaque espèce. 
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èparses sur les lisières des terres fertiles, à l'entrée ou sur les bords des 
déserts; ils habitent sous des tentes qu'ils transportent d'un lieu à un 
autre selon les besoins; ils ont aussi le plus grand rapport avec les autres 
Arabes; cependant leurs yeux sont plus étincelants; les traits de leur vi- 
sage généralement moins prononcés, leur taille est moins élevée que chez 
les Arabes civilisés ; ils sont aussi plus agiles, et, quoique maigres, ils sont 
très robustes, ils ont l'esprit vif, le caractère fier et indépendant; ils sont 
méfiants, dissimulés, errants, mais braves et intrépides; l'hospitalité est 
sacrée chez eux; ils sont surtout d'une grande adresse, d'une profonde et 
rare intelligence; ils passent pour d'excellents cavaliers, et l'on vante avec 
raison leur dextérité à manier la lance et la javeline. Au reste, ils sont 
très aptes à l'exercice de tous les arts et métiers. 

» Les mœurs et les coutumes sont à peu près les mêmes chez tous ; ils 
élèvent des troupeaux de moutons, de chameaux, et des chevaux d'une 
espèce très recherchée; tous parlent la langue arabe et suivent la même 
religion. Tous vivent à peu près de la même manière; ils se nourrissent 
principalement de laitage, d'oeufs et de végétaux; ils mangent rarement 
et très peu de viande , et en général ils sont très sobres ; ils supportent fa- 
cilement tous les genres de privations. Tous se rasent la tête et laissent 
croître la barbe. 

» Les femmes laissent grandir leur chevelure qu'elles colorent souvent , 
ainsi que leurs sourcils, avec une teinture brune plus ou moins foncée, 
qui n'est nullement nuisible aux cheveux ; elles les nourrit au contraire et 
leur imprime une belle couleur noire; elles se. teignent aussi, avec une 
liqueur d'un jaune doré faite avec le henné, le pourtour des pieds et des 
mains jusqu'au bout des doigts. On protège ces mêmes régions et le vi- 
sage des jeunes personnes, un peu riches , de l'action désorganisatrice de 
la variole (lorsqu'on n'a pu les en préserver par l'inoculation) au moyen 
de feuilles d'or qu'on applique à l'invasion de la maladie sur toutes ces 
parties (i); cet usage paraît avoir été commun aux Égyptiens comme aux 
Arabes proprement dits. 

« Tous les individus des deux sexes portent un turban d'étoffe plus ou 
moins riche, selon la fortune de chacun; ce turban leur ceint la tête cir- 
culairement au-dessus des oreilles qui sont légèrement renversées vers les 



(i) M. Larrey présente vm pied de momie où l'on voit les traces de ce genre de 
dorure . 
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tempes , ce qui donne au crâne de ces individus une forme presque sphéri- 
que et détermine une grande élévation à la voûte de cette boîte os- 
seuse (i). Cette forme particulière des oreilles et cette élévation du crâne 
ont sans doute fait dire à notre très honorable confrère M. Dureau de la 
Malle que les trous auditifs étaient placés plus bas dans la tête des Arabes 
que dans celle des individus des autres nations; mais nous nous sommes 
convaincus par l'examen comparatif des os temporaux dans lesquels ces 
ouvertures sont pratiquées , que leur situation respective est absolument la 
même dans les têtes des individus de tous les autres peuples. 

» Le génie propre de ces hommes les a portés à fournir les premiers 
rois pasteurs de l'Egypte, les premiers astronomes, des philosophes pro- 
fonds et de grands médecins; on connaît d'ailleurs leurs travaux et leurs 
conquêtes. 

» la perfectibilité que nous avons reconnue dans tous les organes de 
la vie intérieure et dans ceux de la vie de relation chez les Arabes, an- 
nonce en effet une intelligence innée proportionnée à cette perfectibilité 
physique, et sans doute supérieure, toutes choses égales d'ailleurs, à celle, 
par exemple, des peuples du nord de la terre. 

» En Egypte, nous avons remarqué que les jeunes individus arabes de 
l'un et de l'autre sexe, imitaient avec une facilité étonnante tous les tra- 
vaux de nos artistes et de nos ouvriers; ils apprenaient également les lan- 
gues avec une rapidité remarquable. 

» Il est vraisemblable que le climat de l'Arabie, la vie sobre, régulière 
et simple de cette race d'hommes qui a pris naissance dans cette riche 
et fertile contrée , aient contribué à leur donner cette perfectibilité d'or- 
ganes et cette intelligence rare qui en fait, en quelque sorte, une espèce 
à part. 

» Indépendamment de cette élévation de la voûte du crâne et de sa 
forme presque sphérique, la surface des mâchoires a une grande étendue 
et se trouve dans une ligne droite ou perpendiculaire; les orbites plus 
évasés qu'on ne l'observe en général sur les crânes des Européens sont 



(i) Cette expansion excentrique ou ce développement du travail de l'ossification qui 
se fait du centre à la circonférence justifie tes principes que j'ai établis dans tes mé- 
moires que j'ai eu l'honneur de lire à l'Académie sur les plaies de tête et l'ostéogénie de 
la boîte du crâne. On se convaincra de cette vérité physiologique par l'examen de 1* 
pièce que je présente, f Voyez pour les détails relatifs à l'observation du sujet de cette 
tête, la Clinique chirurgicale, tome IV, page 36 et suivantes ) 
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un peu moins inclinés en arrière; les arcades alvéolaires sont peu pronon- 
cées et garnies de dents très Manches et régulières; les dents canines 
surtout sont peu saillantes, ce qui confirme l'assertion émise par les 
voyageurs qui ont été à même d'observer le régime des Arabes, portant 
que ce peuple mange peu et rarement de la viande. Nous nous sommes éga- 
lement convaincu que les os de la tête des individus de cette nation sont 
plus minces et m'ont paru plus denses, en leur supposant les mêmes di- 
mensions que chez les autres peuples. Je regrette beaucoup de n'avoir pu 
déterminer la pesanteur spécifique de ces os, mais les expériences qu'on peut 
faire pour obtenir ce résultat sans offrir une certitude réelle sont trop dif- 
ficiles; mais la transparence que présentent les os de cette boîte osseuse 
prouve déjà cette densité particulière. Je pense d'ailleurs qu'il sera aisé aux 
anatomistes d'apprécier par un examen attentif les différences que nous 
venons d'indiquer. 

» Cette perfectibilité physique des os de la tête, s'observe également 
dans les autres parties du squelette. En effet, j'ai remarqué comparative- 
ment que les os des membres des Arabes sont plus denses, d'un tissu 
plus compact sans cesser d'être élastique ; les éminences qui donnent in- 
sertion aux cordes ou bandelettes fibreuses des puissances motrices sont 
très prononcées, ce qui donne à ces puissances autant de points d'appui 
très solides et une grande précision aux mouvements. Nous avons reconnu 



encore 



» i°. Que les circonvolutions du cerveau, dont la masse est proportion- 
née à la capacité du crâne, sont plus multipliées , les sillons qui les sépa- 
rent plus profonds et les substances qui forment cet organe plus denses 
ou plus fermes que chez les autres races (i). 

» 2°. Le système nerveux qui part de la moelle allongée et de la moelle 
epmière nous a paru être composé de nerfs plus denses que chez les 
peuples européens en général. 

»■ 3°. Le coeur et le système vasculaire artériel présentent une régularité 
et un développement parfaits. 

» 4°- Les sens des Arabes sont exquis et d'une perfectibilité remar- 
quable; la vue chez eux s'étend fort loin; ils entendent à de très grandes 



(0 Ces phénomènes ont été observés dans le cerveau du célèbre poète lord 
Byron ;• nous avons rendu compte de sa nécropsie dans le 5*" volume de notre Clinique 
chirurgicale. , 
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distances, et ils perçoivent les odeurs les plus subtiles : cette perfection se 
fait remarquer aussi dans tous les organes de la vie intérieure. 

» Le système musculaire ou locomoteur est fortement prononcé et se 
dessine sensiblement sous la peau ; ses fibres sont d'un rouge foncé, fermés 
et très élastiques, ce qui explique la force et l'agilité de ce peuple. On est 
loin de trouver cette perfectibilité physique chez les nations mélangées 
d'une partie de l'Asie, de l'Amérique, et surtout chez celles septentrionales 
de l'Europe. D'après cela , je me persuade que le berceau du genre hu- 
main se trouve dans le pays que nous avons désigné : on arriverait sans 
doute à cette conclusion positive, si l'on pouvait mesurer la pesanteur 
spécifique des os des vrais Arabes; cette pesanteur serait assurément re- 
connue plus grande, toutes choses égales d'ailleurs, que chez les individus 
des autres nations qui ne possèdent pas sans doute au même degré de 
perfection les autres propriétés normales , ce qui mé porte enfin à croire 
que l'Arabe est l'homme primitif. 

» J'ai trouvé chez les Espagnols, les Basques et les Catalans, une grande 
analogie dans les qualités physiques et instinctives avec les Arabes des- 
quels sans doute la plupart des habitants de l'Espagne et de nos monta- 
gnes pyrénéennes sont descendus; je pourrais y ajouter les habitants de la 
Corse et ceux de plusieurs autres îles de la Méditerranée. Les peuples ou 
les individus des autres contrées de la terre dont les formes de la tête et la 
structure des organes s'approchent le plus de l'état physique des vrais 
Arabes ont nécessairement une perfectibilité proportionnée dans leurs 
fonctions sensitiyes et dans leurs facultés intellectuelles. 

» Nous nous arrêtons aujourd'hui à ces idées générales, qui sont le ré- 
sultat de mes recherches et des observations comparatives que j'ai été 
dans le cas de faire chez plusieurs nations des quatre parties du monde ; 
je me persuade qu'elles pourront être de quelque utilité à la Commission 
scientifique chargée d'aller explorer l'Algérie et l'ancien royaume de 
Syphax; peut-être aussi pourront-elles servir à établir des règles d'hygiène 
propres à conserver et à propager les qualités physiques et instinctives 
de cette race d'hommes primitifs. » 

M. Larrey présente à l'Académie une tête de corse et les deux têtes 
dont il a parlé, celles d'un arabe et d'un enfant de Paris âgé de 12 ans, et 
.une tête de nègre. Ces têtes sont destinées au Muséum d'histoire naturelle. 
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météorologie. — Note sur des grêlons en pyramides sphériques ; par 

M. Beudant. 

« Dans les premiers jours du mois de mai, à 5 heures du soir, pendant 
que j'étais à la campagne près de Saint -Cyr , il y eut une chute de grêle. 

« Pendant deux ou trois minutes il tomba des grêlons globuleux , peu 
nombreux, de huit à neuf lignes de diamètre, très lisses, et formés de 
couches concentriques, qui se distinguaient par des alternatives de trans- 
parence et d'opacité. 

» Un coup de tonnerre éclata, et presque aussitôt le nombre des grêlons 
devint beaucoup plus considérable; mais ils n'étaient plus globuleux, ils 
présentaient tous des pyramides quadrangulaires dont la base était une 
portion de sphère. La hauteur de ces pyramides était de quatre lignes à 
quatre lignes et demie ; c'était donc le rayon des globules qui étaient 
tombés en premier lieu. Ces pyramides étaient en outre formées de 
couches curvilignes parallèles à la hase , alternativement transparentes 
et opaques, de la même épaisseur que les couches concentriques des 
grêlons globuleux. 

» Il paraît donc évident que les grêlons pyramidaux qui tombèrent en 
dernier lieu, étaient des fragments des premiers grêlons globuleux, qui se 
seront éclatés du centre à la circonférence, par une cause qu'il faut cher- 
cher. Cette observation vient à l'appui de celles qui ont été faites par 
M. Elie de Beaumont, et pourra être utile un jour pour la théorie de la 
grêle qui est encore si peu claire. 

» Quelques idées théoriques me conduisant à soupçonner une cause 
possible de la rupture des globules; j'engagerai les personnes qui se 
trouveront dans la position convenable, à placer les grêlons «dobuleux 
dans le vide, pour voir s'il n'arriverait pas alors qu'ils éclatassent. » 

RAPPORTS. 

économie rurale. — Rapport sur un nouveau procédé pour la conservation 

dés grains, proposé par M. le général Demarçay. 
(Commissaires, MM.deMirbel, Dulong, Séguier, Gay-Lussac rapporteur.) 
« L'Académie, dans sa séance du 19 février dernier, nous a chargés, 
MM. Mirbel, Dulong, Séguier et moi (1) , d'examiner le procédé de' 
M. Demarçay, et de lui en donner notre opinion. Nous venons aujour- 
d'hui terminer auprès d'elle la mission qu'elle nous avait confiée. 

(1) M. Gay-Lussac. 
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» Il y a peu de temps, l'Académie a entendu le rapport d'une autre 
commission sur un procédé de M. Vallery , ayant le même objet, et lui a 
donné son approbation. Ce rapport , en' nous interdisant les mêmes dé- 
tails , nous permettra d'abréger beaucoup notre tâche , quoique , d'ail- 
leurs , les deux procédés soient très différents. 

» M. Demarçay entend par conservation du grain , et particulièrement 
du blé , la conservation de toutes les qualités qui lui donnent de la va- 
leur et lui assurent la préférence sur les marchés, ou au moins la concur- 
rence avec les blés semblables les plus sains. 

» Suivant M. Demarçay, le blé parfaitement conservé doit avoir une 
écorce lisse et unie, cette couleur vive que l'on remarque dans le blé nou- 
veau ; il doit être surtout bien sec , bien coulant à la main pour se mieux 
tasser et avoir ainsi le plus grand poids à mesure et à qualité égales. A la 
mouture, le son doit se détacher en écailles sans trop se briser; la fa- 
rine est alors plus blanche et plus belle. 

» Mais dans les greniers ordinaires, ceux surtout placés au-dessus dxi 
rez-de-chaussée , le blé perd en vieillissant de ses qualités et conséquem- 
ment de sa valeur commerciale. A ia ou i5 mois, il commence déjà à 
prendre une couleur d'un gris un peu terne. Après deux ans , cette cou- 
leur augmente d'intensité; le grain paraît plus rétréci, et son écorce com- 
mence déjà à se rider. A la troisième année, tous ces défauts sont fort 
accrus; il paraît, en outre, couvert d'une poussière grise, qui commence 
dès la deuxième année , qui ne fait que s'accroître et dont ne le délivrent 
pas les nombreux mouvements et pelletages qu'il faut lui faire éprouver 
pour l'empêcher d'être mangé par les charançons. Ainsi altéré par le 
temps, le blé donne à la mouture une moins belle farine; l'écorce ne 
s'enlève plus en larges écailles, comme dans le blé nouveau, elle est au 
contraire tranchée et réduite en petites parcelles, qui ne peuvent être 
séparées de la fleur. 

» Ces divers défauts, que le temps amène dans le blé, M. Demarçay les 
attribue au mouvement intestin , à peu près continuel, que le grain 
éprouve par les variations atmosphériques de froid et de chaud, d'hu- 
midité et de sécheresse. Les éviter, ou au moins les resserrer dans des 
limites très étroites, serait donc une circonstance très favorable de con- 
servation. 

» Ces observations sur la conservation des céréales nous paraissent pleines 
de justesse. Il est certain que l'humidité en gonflant le grain, la chaleur 
en favorisant l'action réciproque de ses éléments, puis des alternatives 
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contraires de sécheresse et de froid, usent en lui sa faculté germina- 
tive et doivent finir par altérer même ses propriétés nutritives. 

» Mais les blés conservés dans des greniers exposés aux vicissitudes at- 
mosphériques sont destinés encore à un autre bien grave inconvénient. 
Dans la saison chaude, le charançon ne tarde pas à s'y loger, et finirait 
par y produire les plus grands ravages s'il n'y était harcelé par de fré- 
quents pelletages qui le troublent dans ses habitudes et sa reproduction. 
Six semaines environ suffisent pour les diverses phases d'une nouvelle 
génération. Une fois logé dans le grain, il peut y pulluler à une tempé- 
rature, de l'air qui ne serait pas assez élevée pour l'éclosion de ses œufs; 
il se réunit en groupes au-dessous de la surface du grain, et là, la chaleur 
qnil développe, concentrée et ajoutée à celle de l'air, devient suffisante 
a sa reproduction. On pourrait donc, en maintenant le grain à une tem- 
pérature assez basse, non-seulement rendre stériles les œufs du charançon, 
mais encore restreindre considérablement sa multiplication, si même on 
ne 1 arrêtait pas complètement, dans le cas où déjà il aurait pris pleine 
possession du grain. 

«Enfin, une dernière conditionnais bien connue, de la conservation 
du grain, cest l'interdiction de tout accès à l'humidité dans le grain , au 
fisque d'une prompte et profonde altération. 

» Telles sont les conditions auxquelles M. Demarçay a cherché à satis- 
faire pour obtenir une complète conservation du grain, et que, à notre 
ayis, on nava.t pas encore aussi bien appréciées; empêcher l'humidité 
n en approcher; l e préserver des rapines du charançon, et le maintenir 
a 1 abri des vicissitudes météorologiques. 

«Une ancienne glacière, située dans sa propriété, a paru à M. Demarçay 
pouvoir réaliser ces diverses conditions. Elle a en effet assez de profon- 
deur pour que sa température soit peu affectée des variations de la tem- 
pérature extérieure, et se maintienne à un abaissement peu favorable à 
1 incubation des œufs du charançon. De plus, avec de légères modifica- 
tions, elle pouvait être amenée à un état de dessiccation convenable à la 
conservation du grain. 

» Il a fait établir dans la glacière une caisse en bois, isolée seulement 
de ses parois de l'épaisseur des poutrelles verticales sur lesquelles sont 
clouées les planches qui entrent dans sa construction. Le fond de la caisse 
est un peu plus distant de celui de la glacière. Cette disposition a un 
double objet d'isoler les parois de la caisse en bois de celles de la gla- 
cière naturellement chargées de quelque humidité, et de permettre à l'air 

,Ç. K.,l8'J3, l« f Semestre. (T. V!, No 25.) 
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un libre mouvement dans l'espace qui les sépare. La glacière est couverte 
d'un toit conique en chaume, imité de celui des glacières américaines, 
auquel M. Demarçay attribue une grande puissance de dessiccation. Il con- 
çoit que les vapeurs humides, qui peuvent s'élever du fond et des murs 
de la glacière, montent avec la plus grande facilité jusqu'à la couverture 
en paille dans laquelle elles pénètrent d'autant plus aisément que cette 
couverture est exposée aux courants d'air et à l'action du soleil. La 
caisse en bois étant remplie de blé, à environ un mètre de son bord, on 
place au-dessus du blé deux ou trois couvertures ou diaphragmes en 
planches non jointes, superposées à un tiers de mètre de distance, pour 
s'opposer au mouvement de l'air intérieur, et , par suite , à réchauffement 
de ce même air. 

» Telle est la disposition du silo proposé par M. Demarçay. Il se dis- 
tingue essentiellement des autres silos tentés ou en usage jusqu'à ce jour 
par sa cage en bois et par sa couverture en chaume. Une expérience de 
doUze années a donné constamment les résultats les plus satisfaisants. Le 
même blé est resté jusqu'à trois années consécutives dans le silo sans offrir 
la moindre apparence d'altération; et, chose remarquable, du blé mouillé 
par une pluie assez forte au moment du mesurage sur l'aire où il avait été 
battu, et mis immédiatement dans le silo, a été trouvé trois semaines après 
parfaitement sec et aussi coulant que de la graine de lin. Dans une autre 
circonstance , du blé retiré du silo en février et porté dans un grenier au 
premier étage, sous là tuile, a acquis en deux mois assez d'humidité pour 
peser a kilogrammes de moins par hectolitre qu'au moment de la sortie 
du silo. Il s'était gonflé, et coulait avec plus de peine; l'hectolitre devait 
conséquemment contenir moins de grain. 

» Voilà les faits : leur exactitude est incontestable, et dans les circons- 
tances semblables ils se reproduiraient les mêmes. Mais les principes in- 
voqués pour l'assèchement de la glacière ne paraissent pas assez évidents 
de leur nature pour qu'on puisse affirmer que l'application en serait en 
tout lieu également sûre. Aussi est-il à désirer que le procédé de 
M. Demarçay fixe l'attention des sociétés d'agriculture et qu'il soit mis 
à exécution dans des localités très différentes. La conservation des grains 
est de la dernière importance, et les encouragements de l'administration 
ne pourraient lui manquer. 

» L'Académie, toujours empressée d'accueillir les choses utiles, ne sau- 
rait non plus refuser son intérêt à un procédé qui se recommande par 
sa simplicité, par des dispositions nouvelles et par une expérience heu- 
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reuse de douze années. Nous avons l'honneur de lui proposer de le dé- 
clarer digne de son approbation. » 
Ces conclusions sont adoptées. 

artiixerie. — Rapport sur lefiisil à koplipteur de M. Heurtfxoup. 
(Commissaires, MM. Arago, Ch. Dupin, Séguier, Rogniat rapporteur.) 

« M. Heurteloup, sur le fusil duquel l'Académie nous a chargés de 
faire un rapport, MM. Arago, Séguier, Ch. Dupin et moi, s'est atta- 
ché surtotit à résoudre le problème de mettre le feu aux poudres de la 
charge avec autant de sûreté que de promptitude. Ce problème important 
n'a pas été résolu jusqu'à présent d'une manière satisfaisante pour les 
armes à feu de guerre. A l'invention grossière du mousquet à mèche suc- 
céda le fusil à rouet, qui, lui-même, fut bientôt remplacé par le fusil à 
silex dont Louis XIV arma toute l'infanterie française en 1703. C'est le fusil 
dont se servent encore toutes les troupes de l'Europe, malgré ses imper- 
fections. Vous connaissez, Messieurs, le jeu de sa platine : une pierre à 
silex frappe obliquement une batterie d'acier et en détache de légères 
parcelles, qui, embrasées à la chaleur du choc qui les produit , retombent 
en étincelles sur la poudre du bassinet à laquelle elles doivent mettre le 
feu; mais divers accidents causent des ratés, qui deviennent très fréquents 
dans les mauvais temps. Tantôt le vent, dérangeant la direction des étin- 
celles dans leur diute, les détourne du bassinet; tantôt la poudre de l'a- 
morce, atteinte par l'humidité d'un temps pluvieux et brumeux, ou ne 
prend pas le feu de l'étincelle, ou fait long feu. Quelquefois le silex 
émoussé et encrassé ne détache aucune étincelle de la batterie ; quelque- 
fois aussi, la lumière, obstruée par la crasse, ne laisse pas pénétrer le feu 
de l'amorce jusqu'aux poudres de la charge. Sans doute que le soldat 
peut prévenir en grande partie ces deux derniers accidents en changeant ou 
en aiguisant la pierre de fusil, et en désobstruant la lumière avec son 
épinglette ; mais ces soins minutieux lui échappent souvent au milieu de 
la chaleur et des émotions du combat. 

? On reproche aussi au fusil à silex d'exiger trop de temps pour amorcer, 
environ cinq ou six secondes sur les quinze à vingt que demande la charge 
complète. 

» L'Académie comprendra aisément combien il est essentiel que le ba- 
taillon d'infanterie charge promptement , et que toutes les armes partent. 
Il est essentiel qu'il charge vite, non pas pour tirer beaucoup, ce qui, 

107.. 
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dans la plupart des circonstances, ne produirait qu'un vain bruit, et ne 
ferait que consommer des munitions en pure perte; mais pour rester le 
moins long-temps possible désarmé contre la cavalerie. Car, si le lancier 
au galop arrive sur le fantassin avant que celui-ci n'ait rechargé , son fusil , 
quoique muni de sa baïonnette, étant une pique trop courte, il est atteint 
sans pouvoir atteindre, et la lance triomphe facilement de la baïonnette. 
C'est par l'effet meurtrier d'une grêle de balles que le bataillon d'infanterie 
repousse l'escadron de lanciers, et non pas en se fraisant de baïonnettes 
sans portée suffisante. 

» Il est également essentiel que tes ratés soient fort rares ; car chacun di- 
minue l'intensité et par conséquent l'effet meurtrier de cette grêle de balles ; 
et enfin, comme cela est arrivé souvent dans les mauvais temps, au milieu 
de la boue des bivouacs, les ratés peuvent devenir tellement nombreux , que 
les balles soient trop rares pour repousser la cavalerie. Alors les fantassins 
s'inquiètent, s'effrayent, se désunissent; les cavaliers, dont l'audace s'ac- 
croît en raison inverse du danger, chargent à fond, pénètrent au milieu 
des rangs des bataillons et les taillent en pièces. Aussi les militaires atta- 
chent-ils la plus grande importance à posséder des fusils dont la charge 
soit très prompte et qui soient à peu près exempts de ratés. 

» Toutefois , on n'apercevait rien de préférable à la platine à silex jus- 
qu'au moment où la découverte des poudres fulminantes vint offrir un 
agent nouveau pour mettre le feu à la charge. On conjectura aussitôt que 
le feu rapide et subtil, comme l'éclair, qui jaillit des fulminates sous le 
choc d'un marteau, devait présenter de grands avantages pour enflammer 
la charge du fusil; et bientôt la capsule fut inventée avec la platine à 
piston. Ce procédé a paru satisfaisant pour le fusil de chasse; mais des 
objections sérieuses l'ont fait écarter jusqu'à présent des armes à feu de 
guerre. Pour coiffer de la capsule le sommet de la cheminée, il faut du 
sang-froid et une certaine adresse ; or, les émotions variées du champ de 
bataille, ne laissent pas au soldat assez de calme et de tranquillité pour qu'il 
ait la main sûre. Dans son agitation nerveuse il commettrait bien des mala- 
dresses , bien des méprises, et l'arme resterait souvent sans amorce; 
d'ailleurs, il faudrait au moins autant de temps pour ajuster la capsule 
que pour verser la poudre dans le bassinet, et la durée de la charge ne se- 
rait point abrégée. On a cherché vainemeut un mécanisme simple , facile 
et solide qui pût remplacer les doigts du soldat pour ajuster la capsule; 
bien des essais ont été faits , mais rien de satisfaisant n'a été découvert 
jusqu'à présent. Les puissances de l'Europe attendent qu'on leur indique 
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un procédé sûr, facile et prompt de placer l'amorce fulminante, pour ar- 

mer M U n Tr ^ fUSU àpiSt ° n ' U P' aCe du défectue - M * silex. 
» M. Heurteloup cro lt avoir trouvé ce procédé : il rejette la capsule ; au 
l'eu de cette enveloppe, il prend un petit tube d'un millimètre de dia- 
mètre forme d un métal mou qu'il aplatit au laminoir après l'avoir rempli 
de poudre faisante. U loge ce tube dans un petit canal pratiqué dans 
le bois du fusd, de manière qu'en armant le chien de la platine qu'il 
nomme un koptipleur , on imprime un mouvement de rotation à une petite 
roue dentée sur laquelle repose le tube qui y est comprimé par un res 
sort en sorte que le mouvement de rotation de la roue donne un mouve- 
ment de translanon au tube dont le bout va se placer au-dessus de la 
cheminée lorsque le fusil est armé. 

^^ Ii0] - tîPteUr e f f0rmé à sa P^ie supérieure d'une lame tranchante 
de d u Xmillm tres de saime; et >sa part . e . nférieure d>nn ^^^^^e 

m est um ; le koptipteur part et se rabat comme le chien de la platine à 
- lex. Dans ce mouvement sa lame commence par couper un petit tronçon 
du tube qu',1 rencontre au-dessus de la cheminée où le ma'rteau frapp 

sr Zt i c e e ir nçon d ' un coup raide qui en fait ^ ™ fl -- 

subtile, dont quelques rayons pénètrent par la lumière de la cheminée 
jusqu aux poudres de la charge. En réarmant ensuite le koptipteuT on 
xmpnme de nouveau un mouvement progressif au petit tube dWc e 

il rrir r r r née comme auparavant au - dessus de * ^ ' 

en soi te que le simple mouvement d'armer le fusil suffit pour amorcer 
et tout est terminé en moins d'une seconde. r amorcer, 

. Nous ferons remarquer que l'idée de renfermer de la poudre d'amorce 
fulminante dans un tube, dont l'extrémité serait frappée par un instru 
ment a double effet de manière à en couper un tronçon et île frappeur 
la cheminée, est déjà connue depuis long-temps. En effet, onTouve 
page i8, du tome XIV des Brevets d'invention, la description snivan e ' 
d un brevet accordé à M. Lebœuf de Valdahon , le ai septembre Z 

Un tube de paille de cinq, six ou sept pouces de longueur, rempli de 
» poudre fulmmante , fournit quinze à vingt amorces, etc P 

- Cette petite cartouche d'amorces s'introduit dans un canal pratiqué 
» dans te bois du fusil, sous la main gauche; et au moyen d'un peut Te 
» poussoir auquel elle est assujétie, et qu'on fait glisL I bout l t 

LJn res ort place sous l'ecusson du pontet, fait seul l'office du chien et 
» de toutes les parties qui le font mouvoir; ce ressort porte en av^unt 
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» petite lame pour couper la partie de la cartouche d'amorce qui se pré- 
» sente vis-à-vis de la lumière ; il est en outre muni d'un piston pour frap- 
» per l'amorce : la lame empêche, après qu'elle a coupé, la communica- 
» tion de l'amorce avec le reste de la cartouche. » 

» Mais si l'idée première de cet appareil d'amorce n'appartient pas à 
M. Heurtçloup, il a du moins le mérite incontestable de l'avoir appliquée 
beaucoup plus heureusement au fusil de guerre; entre son fusil et le frêle 
fusil Valdahon , il y a toute la distance qui sépare une machine capable de 
rendre des services d'une autre machine qui ne peut en rendre aucun. 
D'ailleurs , l'idée si importante pour abréger la durée de la charge , d'entraî- 
ner le bout du tube d'amorce sur la cheminée par le simple mouvement 
d'armer le fusil, paraît bien appartenir à M. Heurteloup; du moins on 
n'en trouve aucune trace dans le brevet cité plus haut. 

» Nous ne décrirons point toutes les pièces, au nombre de vingt-deux , y 
compris les vis, qui composent la platine du koptipteur. Il nous suffira de 
faire remarquer que le jeu certain et facile de toutes les parties de la ma- 
chine est un garant qu'elles remplissent bien leurs fonctions. Elles répon- 
dent à tous les besoins : ainsi le koptipteur n'est point dur à la détente; on 
l'arme sans effort, et dans ce mouvement il entraîne la rotation uniforme 
de la roue motrice du tube d'amorce; on le place aisément à son point 
d'arrêt, et lorsqu'on l'arme de nouveau, ce mouvement n'entraîne pas une 
nouvelle progression du tube d'amorce. Si l'on arme le koptipteur en tour- 
nant sa platine sens dessus dessous, on évite par cette disposition d'entraî- 
ner le tube d'amorce, ce qui donne la certitude que le coup ne peut pas 

partir. •[ 

» Toutes les parties de cet appareil présentent-elles la solidité conve- 
nable pour garantir leur durée? C'est une question à laquelle un long 
usage dans les mains des soldats , au milieu des accidents des marches et 
de la boue des bivouacs , par les plus mauvais temps, peut seul répondre ; 
et nous n'avons eu pour en juger que quelques heures d'expériences par 
un beau temps. Deux pièces seulement paraissent fatiguer beaucoup, et 
doivent être remplacées, suivant l'auteur, après un nombre de coups qui 
varie de 1200 à 1800 : c'est le marteau et la cheminée. Le marteau du 
koptipteur est formé d'une tête de vis qu'on remplace avec la plus grande 
facilité, et qui est d'un prix insignifiant. La cheminée est vissée au canon, 
près de' la culasse; lorsqu'elle est fatiguée, et que la lumière commence à 
s'évaser, rien de plus aisé que d'en visser une autre à la place. Chaque 
soldat peut avoir ces petites pièces de rechange. 
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» L'auteur adapte et fixe sa platine au canon, et nullement sur le bois 
du fusil, ce qui est un avantage sous le double rapport de la solidité et 
de la durée. Le bois de fusil ne fait que la recouvrir, et en quelque sorte 
l'habiller : rien ne saille à l'extérieur, à l'exception de la gâchette et du 
koptipteur. La platine est ainsi garantie de tout choc destructeur , et elle 
se trouve aussi préservée de l'humidité. Sa position au-dessous de l'arme 
est une garantie de plus contre la pluie; l'eau ne peut pénétrer que par 
le trou dans lequel joue le koptipteur ; mais on remarquera que pour lui 
fermer cette entrée unique , il suffit d'un bouchon ou d'un petit cou- 
vercle. 

» Démonter et remonter le fusil avec facilite , en isolant et ensuite en 
réunissant de nouveau les diverses pièces qui le composent, pour décrasser 
l'intérieur de la platine, laver le canon, nettoyer le bois, et remplacer 
des pièces altérées, n'est pas sans importance : le fusil de M. Heurteloup 
nous paraît encore bien entendu sous ce rapport. 

» Le tube mis en service fournit successivement 35 tronçons d'amorce , 
et par conséquent il suffit au tir de 35 coups : le soldat en porte plusieurs 
autres dans un étui métallique ; dès qu'il est prévenu par un raté que celui 
qui était en service vient de finir, un facile mécanisme lui permet de le 
remplacer par un autre avec autant de promptitude qu'on change une 
pierre du fusil à silex. Et toutefois, si l'ennemi le presse tellement qu'il 
n'ait pas le temps d'ajuster un nouveau tube , l'auteur lui réserve dans un 
bout de tube une dernière amorce, qu'il nomme Yamorce de miséricorde. 

y> Après avoir examiné l'arme en détail, la Commission s'est appliquée 
à la voir fonctionner dans des circonstances variées. L'auteur a tiré avec 
son fusil une trentaine de cartouches à balles, puis autant de coups à 
poudre libre; enfin, il a brûlé une très grande quantité d'amorces. Tou- 
jours le simple mouvement d'armer le fusil a ramené le bout du tube au- 
dessus de la cheminée d'une manière fort exacte, et l'on n'a éprouvé aucun 
raté. La percussion s'opérant au-dessous de l'arme , nous nous sommes 
assurés que les tronçons du tube métallique, qui contenaient l'amorce, 
tombent à terre par le trou laissé dans le bois pour le jeu du koptipteur, 
de manière à ce qu'on n'ait pas à craindre que ces scories aillent gêner et 
engorger la platine. Nous nous sommes assurés aussi que la lumière ne 
s'obstrue point, soit parce que la crasse se trouve repoussée en dehors par 
la force expansive de la poudre de la charge , soit parce que le tronçon 
d'amorce est frappé à côté et non pas au-dessus de la lumière. 

» Quoique dans toutes les expériences qui ont eu lieu sous nos yeux, 
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le feu de l'amorce ne se soit pas communiqué à la portion restante du tube, 
cependant comme cet accident pourrait arriver, soit par suite de quelque 
dérangement intérieur, soit par l'imperfection d'une arme, nous avons 
voulu nous assurer du degré de gravité qu'il aurait : pour cela nous avons 
allumé un tube par un bout; il y a eu déflagration successive sans la plus 
légère détonnation; ce qui paraît devoir rassurer sur les suites de l'inflam- 
mation d'un ou de plusieurs de ces tubes, soit dans l'arme, soit dans l'étui 
du soldat , soit dans les caissons de transport. 

» Pour éprouver les amorces sous le rapport de l'humidité, nous avons 
jeté de l'eau dans l'intérieur par le trou du koptipteur. Le bout du tube 
d'amorce ayant été baigné par l'eau , le premier coup a raté , mais il a suffi 
de réarmer le fusil pour faire partir le second coup ainsi que les autres. 
Nous avons ensuite plongé un tube dans l'eau durant quelques secondes , 
et nous l'avons aussitôt mis en service dans le fusil ; aucune amorce n'a 
raté. Toutefois , si un tube d'amorce se saturait d'humidité par une cause 
quelconque, il est vraisemblable qu'on éprouverait bien des ratés; mais le 
soldat pourrait facilement y porter remède en substituant à un tube hu- 
mide un tube sec pris dans son étui. 

» Sans doute que si les tubes d'amorce, aplatis au laminoir, n'étaient 
point fabriqués et vérifiés avec soin, quelques parties pourraient rester 
vides de poudre , ce qui produirait des ratés lorque la portion vide se trou- 
verait sous le koptipteur. Toutefois, cet accident, dû à une mauvaise fa- 
brication, serait bientôt réparé en armant de nouveau le koptipteur. Tel 
est l'avantage de cette arme, qu'un raté y est bien rare; et qu'arrivât - il 
par défaut de précautions , une seconde suffit pour y remédier, sans cesser 
même de tenir le fusil en joue ; à peine si l'on a le temps de s'en aper- 
cevoir. 

» Le feu de l'amorce s'échappe en dessous par le trou du koptipteur en 
un jet de flamme un peu incliné en avant, de manière à ne pas incommo- 
der le tireur : cela ne suffit pas sans doute ; il est nécessaire de plus que le 
soldat qui combat encadré dans des rangs serrés , ne nuise point à ses voi^> 
sins. Il est évident d'après la direction du jet de l'amorce , qu'il ne peut 
incommoder ses voisins de droite et de gauche; mais nous sommes loin 
d'être aussi rassurés pour son chef de file. Nous avons objecté à l'auteur 
que dans les mouvements irréguliers du combat, il pourrait arriver que 
le jet de flamme de l'amorce se dirigeât sur la giberne d'un des soldats qui 
le précèdent , au moment où ce soldat y puise des cartouches ,. et sur là 
cartouche même qu'il y a puisée, et y communiquât le feu. Il a tâché de 
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repousser l'objection, en nous faisant voir que Je jet du feu de l'amorce 
ne se prolongeait pas au-delà de quelques centimètres ; et , en effet , en 
dirigeant ce jet produit par la combustion successive de plusieurs amorces, 
en présence du rapporteur de la Commission , sur de la poudre ordinaire , 
éparse sur une table, elle ne s'est enflammée que lorsqu'elle n'a plus été 
qu'à sept à huit centimètres de l'orifice du jet. Cependant, cette expérience 
incomplète ne nous a pas rassurés entièrement ; et il ne nous paraît pas 
impossible que le jet, prolongé par l'expansion de la poudre de la charge, 
et à la faveur d'une lumière évasée, ne s'étende bien au-delà de huit à dix 
centimètres, et ne produise des accidents graves. M, Heurteloup est con- 
venu avec nous qu'il serait prudent de changer la giberne de place , et de 
la mettre par devant, en lui donnant la forme d'une demi-ceinture, ainsi 
que cela est d'usage dans l'infanterie légère de quelques nations. S'il veut 
bien s'occuper lui-même de rechercher ces changements de forme et de 
position de la giberne, il fera disparaître l'objection la plus sérieuse qu'on 
puisse faire à l'adoption de son fusil; et il sera conduit naturellement à 
tâcher de résoudre un problème de mécanique et d'hygiène beaucoup trop 
négligé jusqu'à présent , savoir : la juste répartition de la charge du soldat 
sous les rapports de la force et de la santé, et sous celui de la facilité des 
mouvements. 

y> La Commission , en rendant compte à l'Académie des expériences en- 
tièrement satisfaisantes qui ont eu lieu sous ses yeux, par un beau temps , 
durant quelques heures , avec une arme bien soignée , n'en conclura pas 
que le Gouvernement devrait se hâter d'armer toute l'armée du fusil à kop- 
tipteur. Elle n'ignore pas qu'il est prudent de lui faire subir bien d'autres 
épreuves pour en constater la durée , la solidité et les avantages dans tou- 
tes les circonstances de la guerre, avant de se résoudre aux sacrifices pé- 
cuniaires et à la "grave responsabilité qu'entraînerait un changement d'arme. 

» Elle en conclura seulement que cette arme présente assez de proba- 
bilité de succès pour qu'il soit désirable que l'essai en soit fait en grand. 
Si, comme elle le pense, des épreuves répétées entre les mains des soldats, 
n'y signalent aucun vice capital et irrémédiable, quelques imperfections de 
détail faciles à corriger, comparées aux avantages qu'elle paraît présenter, 
ne peuvent empêcher qu'on ne la regarde comme un bon fusil de guerre. 

» Nous croyons que le fusil à koptipteur mérite de fixer, dès à présent, 
l'attention de l'Académie , et que son auteur est digne d'obtenir ses en- 
couragements. » 

Les conclusions de ce rapport sont adoptées. 

C. a. !838, ^r Semestre, (T.VI, N» 25.) 1 08 
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prix de mécanique. — M. Coriolis fait, au nom: de la commission chan- 
gée de décerner le prix, le rapport sur les pièces adressées au concours. 
Ce rapport sera imprimé dans le Compte rendu de la séance annuelle. 

voyages scientifiques. — Instructions pour le voyage dans le nord de 

l'Europe: 

Le départ de l'expédition étant très prochain , et M. Arago n'ayant pu 
assister à ta séance pour achever la lecture des instructions relatives à la 
météorologie , on vote sur les parties qui ont été lues dans les séances des 
3o avril, i3 mai et 21 mai. 

L'ensemble des instructions, approuvé par l'Académie, sera transmis 
à M. le Ministre de la Marine. 

MEMOIRES PRÉSENTÉS. 

JSote sur l'application du système métrique à la filature et au tissage en 

général; par M. Bressow. 

(Commissaires , MM. Costaz, Séguier.) 

« Depuis l'ordonnance royale de 1 8 1 9 , dit M. Bresson , le numérotage 
des cotons filés est métrique; le numéro d'un fil, qui indique son degré 
de finesse, indique en même temps combien il faut d'écheveaux de mille 
mètres, pour peser un demi-kilogramme. Pourquoi le numérotage des 
fils de laine, de lin, de chanvre, de soie, ne se fait-il pas sur le même 
principe? 

» Dans plusieurs localités , les fils de laine cardée , ont pour numéro, le 
nombre d'écheveaux de ia56 aunes, qui pèsent une livre marc. 

» Les fils de laine peignée se numérotent sur le même principe, mais 
les écheveaux ne sont que de 61 5 aunes seulement. 

» Le degré de finesse des fils de Un, s'indique par le poids de ce qu'on 
nomme un quart; ce quart est une longueur fixe de 3200 aunes. Il est fa- 
cile de comprendre que plus le fil est fin, et moins le quart pèse ; ce 
mode est donc inverse de celui employé dans le numérotage du coton et 
de la laine. 

» A Lyon et ailleurs, le degré de finesse de la soie est indiqué par le 
poids d'un écheveau de 4oo aunes, poids qui s'énonce en grains et deniers, 
de la livre de Montpellier. Cette livre est égale à 4i4 grammes ■§, 

» Le défaut d'uniformité que nous venons de signaler est une entrave 
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aux transactions commerciales qui se font entre des départements éloignés, 
parce qu'il donne lieu à des mal-entendus > et même favorise des fraudes. 
On ferait disparaître cet inconvénient en convenant de prendre pour le 
numéro de toute espèce de fil, comme on l'a fait pour le coton, le nombre 
exprimant combien de mille mètres du fil sont contenus dans un éche- 
veau pesant un demi-kilogramme. 

« Une réforme analogue , poursuit l'auteur., devrait être faite dans le 
commerce et la fabrication des tissus unis; ainsi la qualité d'un tissu pour- 
rait être indiquée par un double nombre, composé du numéro du fil em- 
ployé et du nombre de fils de chaîne qui se trouve dans un centimètre 

de long; un calicot 80-26 serait un calicot fait avec du coton n° 3o, et tel 

que le nombre de fils dans un centimètre fût de 26. » 

anthropologie. — Mémoire sur un nouvel instrument propre à mesurer les 
dimensions de la Tête; par M. Antelme. 

(Commissaires, MM. Serres , Brescbet.) 

L'auteur annonce qu'au moyen de cet instrument , qu'il désigne sous le 
nom de céphalomètre, on obtient avec facilité et précision la mesure de 
l'angle facial, celle des diamètres du crâne, et enfin les diverses dimen- 
sions que peuvent avoir besoin de connaître les physiologistes qui s'occu- 
pent de l'étude des caractères physiques des races humaines. 

chirurgie. — Note sur les avantages du mastic gypso-amylacé dans la 
confection des bandages inamovibles employés pour le traitement des 
fractures; par M. Lafargue , de Saint-Émilion. 

(Commissaires, MM. Larrey, Roux.) 

mécanique appxiquée. — Mémoire sur l'emploi de la vapeur perdue des 
machines à haute pression pour remplacer en partie le combustible; 
par M. Loyer. 

(Commissaires, MM. Arago , Savary, Séguier.) 

CORRESPONDANCE. 

M. de Calignt demande qu'un Mémoire sur les oscillations de l'eau 
dam les tuyaux de conduite, dont il a présenté il y a près d'une année la 
première partie, soit admis à concourir pour le prix de mécanique. 

108. . 
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L'Académie accepte le dépôt de trois paquets cachetés portant les sus- 
criptions suivantes : 

Description d'un nouveau mode d'emploi de l'air chaud comme moteur ; 
par M. Bressom. 

Note relative au remorquage des bateaux sur les rivières et les canaux; 
par M. Dumery. 

Indication dune substance végétale avec laquelle l'auteur espère faire 
du papier propre à remplacer le papier de Chine; par M. Paix as, médecin 
de l'armée d'Afrique. 

La séance est levée à 5 heures. F. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 



L'Académie a reçu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 

r . Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie Royale des 
Sciences; i er semestre i838, n° 22. 

Annales des Sciences naturelles; tome 8, décembre 1837, in-8°. 

Mémoires de la Société royale d'Agriculture et des Arts du départe- 
ment de Seine- et- Oise; publiés dans la 57 e année , in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de SainUÉtienne ; i6« année , 3 8 li- 
vraison de i838, in-8°. 

Projet de voyage à Madagascar, pour y continuer des travaux d'His- 
toire naturelle, de Philologie et de Topographie médicale; par M. Ac- 
kerman; Paris, i838, în-8°. 

Instruction sur le canonnage à bord; par M. le lieutenant-colonel 

Préaux; 1837, in-8*. 

Bulletin des Sciences physiques- et naturelles en Néerlande; rédigé par 
MM. Miquel, Mulder et Wenckebach; année i838, Leyde, m-4°. 

Icônes anatomicœ equi; par MM. Gerber et Volmar,* Berne, i83 7 , 
in-folio. (Renvoyé à M. Flourens pour un rapport verbal. ) 

Guy's Hospital...CoiropZe rendu de l'hôpital de Guy; avril i838. 

New treatment Nouveau traitement pour certains cas d'Enkylose; 

par M. Barton ; Philadelphie; brochure in-8°. 

Astronomische.... Nouvelles astronomiques de M. Schumacher; 

n os 35i — 552, in-4°- 

Pnifung Examen de la doctrine de la pesanteur de l'air, d'après 

une nouvelle théorie sur la vaporisation et la précipitation dans l'atmos- 
phère; par M. F. Klee; Mayence, 1837, in-8°. 

Das Weltsystem. . . . Le Système du monde ou l'origine et les mouve- 
ments du Soleil, des planètes, de la Lune et des comètes; par le même; 

i83ô, in-8°. 

Bericht ûber Analyse des Mémoires lus à l'Académie des Sciences 

de Berlin et destinés à la publication; mars i838, in-8°. 

Due Memorie Deux Mémoires géologiques sur les terrains de la 
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COMPTE RENDU 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 
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SEANCE DU LUNDI 11 JUIN 1838. 

PRÉSIDENCE DE M. BECQUEREL. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

économie rubaie. — Sur un procédé pour la conservation des grains 

proposé dans le xvu e siècle, 

« M. Ltbri (qui ne s'était pas trouvé présent à la, dernière séance 
lorsque M. Gay-Lussac a lu son rapport sur le procédé pour la conser- 
vation des grains, proposé par M. le général Demarçay) présente quelques 
observations d'oàil résulte que Jes conditions, auxquelles, suivant M. De- 
marçay, il faut satisfaire pour obtenir une complète conservation du grain , 
avaient été signalées dès M xvH e siècle-, par; un des plus illustres disciples 
de Galilée. En effet, dans ses Opuscules philosophiques (publiés à Bologne 
en 1 669 ) le père Castelli avait considéré l'humidité et les variations de la 
température jïeojpœç étânfclés causes prineipailes, de Tft{tér ; aiion : des grains. 
Pour empêcher; cettçi altération , il avait re cherché quels ; sont les corps 
qui transmettent plus: difficileffiienj la; chaleur. et l'humidité; et il avait 
reconnu, par expérience, q ue des caisses fermées hermétiquement et 

C.P.. t&38, I er Semestre. (T. VI, IN° 24.) IQQ 
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revêtues extérieurement de liège, garantissent pendant long-temps les 
grains de toute altération. Ce procédé, qui, sauf le toit en chaume, a 
beaucoup d'analogie avec celui du général Demarçay, semble devoir mé- 
riter d'être signalé. Toutes les circonstances physiques qui influent sur 
l'altération des grains , ont été appréciées par Castelli avec une grande 
justesse. Au reste, ces Opuscules, trop peu connus, renferment d'au- 
tres observations intéressantes. O titre la description et l'explication d'un 
grand nombre d'illusions d'optique, on y trouve des expériences fort 
remarquables sur la chaleur rayonnante. Dans un de ces Opuscules , date 
de 1 638, Castelli signale l'influence de la couleur des surfaces sur l'émis- 
sion et sur l'absorption de la chaleur rayonnante, et il établit les diffé- 
rents effets produits par les rayons calorifiques lumineux, et par les 
rayons calorifiques obscurs. On voit, par cet ouvrage rempli^ de faits 
curieux et d'observations ingénieuses, qu'il y a deux siècles que l'on avait 
posé , en Italie , les bases de la théorie de la chaleur rayonnante. » 

mécanique appliquée. — Quelques réflexions sur les deux dernières explo- 
sions des chaudières des bateaux à vapeur survenues à Nantes et à 
Cincinnati; par M. Séguiee. 

« A défaut des procès- verbaux authentiques , si l'on accepte les faits 
rapportés avec les circonstances dont les environnent la commune renom- 
mée, on est frappé de l'identité des deux explosions sur lesquelles nous 
voulons aujourd'hui appeler votre attention. Dans les deux cas précités , 
c'est après la suspension du jeu des machines, au moment même où l'on 
donnait issue à la vapeur, que le désastre est arrivé. 

» A Nantes, l'essai d'un bateau venait d'être terminé, le bateau était 
déjà amarré au quai. Le mécanicien portait la maiii au robinet de dé- 
charge , lorsqu'à l'instant même une explosion épouvantable se fait en- 
tendre, la chaudière déchirée laisse échapper des torrents de; vapeur, une 
partie du pont du bateau est violemment enlevée et lancéeau loin avec 
des fragments de la chaudière. 

» Si l'on veut discuter avec soin ce qui a- dû se passer en une telle oc- 
curence, on reconnaîtra facilement qu'au milieu des préoccupations d'un 
essai il a pu arriver que l'alimentation de la chaudière ait été négligée, 
que les fonctions si peu certaines dés appareils alimentaires aient été sus- 
pendues sans que l'on s'en fût aperçu, que le niveau ainsi abaissé ait per- 
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mis aux parois de la chaudière d'acquérir une sur-élévation de tempéra- 
ture alors surtout que l'arrêt de la machine produisant une augmentation 
de pression intérieure, diminuait ou même supprimait la globulation du 
liquide et le ramenait à un moindre volume. 

» On comprend alors comment la dépression résultant de l'ouverture 
du robinet de décharge suffit pour déterminer l'explosion; le liquide 
échauffé à l'instant d'une dépression se convertit tumultueusement en 
vapeur; les globules ainsi formés au milieu du liquide se développent 
d'autant plus que la pression devient moindre; ils augmentent la masse 
et la projettent sur les surfaces incandescentes. 

» La même explication coïncide singulièrement avec le récit détaillé des 
circonstances de l'explosion de Cincinnati. Le bateau à vapeur s'arrêtait 
le long d'un quai pour recevoir à son bord des voyageurs, et c'est 
au moment où il est remis en marche qu'arriva le déplorable événe- 
ment. 

» Le journal américain , en rappelant cette douloureuse catastrophe qui 
a coûté la vie k ij5 personnes, semble l'attribuer à l'amour-propre du 
mécanicien qui, pour obtenir un départ brillant, aurait accumulé à des- 
sein la vapeur pendant la station. Pour démontrer l'inadmissibilité de cette 
explication, il suffit de remarquer que l'explosion par excès de tension ne 
pouvait prendre place au moment même où la tension diminuait; c'est 
alors que la machine était remise en marche que l'explosion s'est accom- 
plie. Une explosion de cette nature serait plus vraisemblable pendant la 
station alors que la vapeur s'accumulant par degrés la résistance de la 
paroi devenait insuffisante pour la contenir. 

» Une explosion qui arrive au contraire au moment où une chaudière 
est soulagée n'a pu avoir pour cause un excès de pression. Il faut lui en 
trouver un autre : l'expérience ne l'indique que trop. 

» Comme nous l'avons dit pour l'explosion de Nantes : d'abord un abais- 
sement du niveau rendu plus sensible par la suspension de la globulation 
qui a lieu surtout au moment où la chaudière fournit à la machine, et qui 
diminue à mesure que la pression augmente; ensuite un sur-échauffement 
des parois laissées sans eau exposées à l'action du foyer ; une élévation 
tumulteuse , enfin , par la dépression résultant de l'ouverture d'une issue. 
La succession de ces trois circonstances, leur funeste concours, voilà, 
suivant nous, la vraie, simple et naturelle explication du désastreux phé- 
nomène. 

« La construction des chaudières à basse pression adoptées pour la plu- 

109.. 
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part des bateaux doit rendre plus fréquentes et plus faciles les explosions 
par la cause que nous signalons. Ces appareils de vaporisation formés de 
grandes caisses à parois planes contiennent de nombreuses galeries en forme 
de parallélogrammes allongés à parois planes pouvant acquérir une aug- 
mentation notable de capacité lorsque leurs parois passent du plan au 
convexe par l'augmentation de la pression; en appliquant le calcul à de 
telles chaudières on se rend compte de l'augmentation de leur capacité par 
le passage de leurs parois planes à l'état convexe. On voit aussi combien 
il faut peu d'augmentation de pression pour produire un abaissement de 
niveau par cette cause qui n'arrive jamais seule, puisqu'elle est nécessai- 
rement accompagnée de la diminution des globules répandus dans toute 
la masse du liquide pendant tout le temps que la communication entre la 
chaudière et la machine reste interrompue. 

» L'augmentation du volume de l'eau par la globulation tumultueuse ré- 
sultant de la dépression produite par l'ouverture d'une issue, la diminution 
de capacité par le retour des parois à leur état plane, sont deux circons- 
tances malheureusement toujours unies et concomitantes pour préparer 
le désastre accompli par une production instantanée de vapeur sur des pa- 
rois sur-échauffées. 

>, Cette explication si sensible pour les chaudières carrées à parois planes 
s'applique encore aux chaudières cylindriques à bouilleurs. Dans celles-ci 
cependant les choses se passent différemment : l'augmentation de capacité 
des enveloppes joue un faible rôle ; l'abaissement instantané du liquide au; 
moment où l'on suspend la sortie de la vapeur, sa sur-élévation à l'ins- 
tant où on lui donne une nouvelle issue, est la suite de ce qui se passe 
dans le bouilleur, en ces deux circonstances; essayons de le faire com- 
prendre. Des expériences nombreuses nous ont prouvé que le bouilleur 
d'une chaudière qui fournit de la vapeur à une machine est loin d'être 
complètement rempli de liquide. Les communications beaucoup trop étroites. 
et souvent si mal placées entre les bouilleurs et le corps de chaudière né 
permettent pas à la vapeur d'en sortir à mesure qu'elle est générée ; de là 
il résulte que le bouilleur qui est la partie de l'appareil à -vapeur la plus 
échauffée est aussi celle où il s'opère le plus de globulations ; l'eau chaude 
n'a pas le temps d'en sortir pour être remplacée par de l'eau froide. La 
différence de pesanteur spécifique résultant de la température n'est pas 
suffisante pour vaincre rapidement les obstacles formés par des communi- 
cations mal combinées. Par son séjour prolongé dans le bouilleur, l'eau ac- 
quiert une quantité de calorique plus que suffisante pour passer à l'état 
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de vapeur sous la pression générale de la chaudière. Pour rendre notre 
pensée en un mot, les bouilleurs peuvent, suivant nous, être considérés 
comme de petites chaudières qui vaporisent sous une pression un peu plus 
élevée que le corps de chaudière principal et qui déversent sans cesse dans 
celui-ci leur vapeur. Cette différence d'équilibre de pression entre le bouil- 
leur et le corps principal se maintient tant que la vapeur est fournie à la 
machine ou jetée au dehors; l'équilibre ne s'établit que lorsque la dépense 
cesse. 

» Dans le premier cas le bouilleur renferme de l'eau et beaucoup de va- 
peur; il est rempli d'une espèce de mousse. Dans le second cas la pression 
devient uniforme , constante ; c'est de l'eau seule qu'il contient. On voit 
ainsi comment le niveau de l'eau du corps principal de chaudière pourra 
varier d'une grande partie de la capacité des bouilleurs , et l'on comprend 
que, s'il en est ainsi, le niveau devra s'abaisser lorsqu'on arrêtera le ser- 
vice pour s'élever tumultueusement lorsqu'on le reprendra; l'expérience 
confirme ces explications. En admettant donc la possibilité du sur-échauf- 
fement des parois pendant l'abaissement, l'explosion au moment du sur- 
élèvement qui accompagne toujours la mise en jeu sera clairement ex- 
pliquée. 

» Que conclure de cette discussion toute spéciale et qui peut-être vous 
a déjà paru beaucoup trop longue? C'est timidement, Messieurs, que nous 
oserons ici émettre notre pensée, puisqu'elle sera peut-être en désaccord 
avec des idées généralement reçues. Notre profonde conviction nous en 
fait cependant un devoir, les nombreuses expériences auxquelles nous nous 
livrons depuis plusieurs années nous y encouragent; et puisque la statis- 
tique des explosions si chèrement établie au prix de la vie de tant de per- 
sonnes victimes des ruptures des chaudières à basse pression , ruptures plus 
fréquentes que les autres, coïncide avec notre manière d'envisager cette 
grave question , nous n'hésiterons pas à annoncer que nous regardons les 
chaudières à basses pressions comme les plus dangereuses. Nous croyons 
que toute issue assez brusquement donnée à la vapeur pour opérer une 
sensible dépression dans la chaudière est une des causes les plus communes 
des accidents. Nous regardons enfin rabaissement de niveau maintenu dans 
la plupart des appareils d'une manière si incertaine comme la cause pres- 
que Unique des explosions. La manière dont les soupapes sont générale- 
ment construites ne nous permet pas devoir une cause de danger dans une 
progressive augmentation de pression qui ne peut résulter que de leur sur- 
charge volontaire et non de l'incertitude de leurs fonctions. Cette manière 
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d'envisager la nature et la cause des désastres que nous attribuons à une 
production instantanée de vapeur, occasionée par une dépression après un 
abaissement de niveau, nous rend peu partisan des rondelles fusibles, et 
malgré l'opposition que cette opinion pourra rencontrer, qu'il nous soit 
permis d'éveiller l'attention sur un moyen dans lequel on a placé, suivant 
nous, une fausse sécurité. 

» Que les rondelles fusibles soient un excellent moyen pour limiter la 
pression, qui oserait le contester? Mais les soupapes de sûreté légalement 
chargées, ont-elles donc besoin d'auxiliaires pour remplir cet important 
office. Il vaut mieux , dira-t-on , deux précautions qu'une. Aucun fait 
volontaire ne peut empêcher la rondelle de fondre; elle viendra au secours 
des soupapes imprudemment surchargées. Disons de suite que celui qui a 
intérêt à surcharger les soupapes, sait bien retarder la fusion de la ron- 
delle; des gouttes d'eau incidentes sur la rondelle, sont le corollaire des 
additions de poids sur les leviers des soupapes : nous raisonnons , Mes- 
sieurs, non d'après de pures suppositions, mais d'après ce que nous avons 
eu l'occasion de voir malheureusement plus d'une fois; d'après les nom- 
breuses observations du même genre, que plusieurs praticiens habiles 
ont été à même de faire , et qu'ils ont bien voulu me communiquer. 

» Et, puisque j'en trouve ici l'occasion , qu'il me soit permis de remer- 
cier publiquement M. Roche, pour les utiles renseignements que sa longue 
pratique, comme directeur des ateliers d'Indret, l'a mis à même de me 
fournir. Mais , diront les partisans des rondelles , ce n'est pas là leur seul 
avantage. La rondelle signale encore, par sa fusion, qui peut arriver sans 
pression, par la seule élévation de la température de la vapeur non sa- 
turée, l'abaissement du niveau et le sur-échauffement des parois. Recon- 
naissons que c'est à la nécessité de soutenir les rondelles au moment de 
leur amollissement, par des grilles à mailles étroites, et à l'exiguité des 
issues qu'elles laissent à la vapeur, que nous avons dû de ne pas payer, 
par une explosion immédiate, la funeste indication qu'elles viennent de 
fournir bien tardivement. 

» Les explications dans lesquelles nous sommes entrés, ont fait, nous 
l'espérons, comprendre l'immense danger d'une globulation tumultueuse , 
occasionée par la dépression produite par l'ouverture d'une large issue à 
la vapeur, au moment du sur-échauffement des parois après un abaisse- 
ment de niveau. 

» Pour oser ainsi blâmer l'emploi des rondelles fusibles, avons-nous 
donc un moyen infaillible pour les remplacer? Notre projet n'est pas, 



( 8oi ) 

aujourd'hui , Messieurs , dans une note qui nous est toute personnelle, de 
vous faire connaître le résultat du consciencieux examen auquel se livre 
en ce moment une Commission prise dans votre sein. 

» Nous voulons seulement vous faire remarquer que le moyen le plus 
efficace de combattre les explosions, serait, après avoir tout fait pour les 
prévenir ou les retarder, de les annihiler. Rendre l'explosion sans danger 
grave , la dépouiller de ces désastres épouvantables qui l'accompagnent 
presque toujours, tel est le but vers lequel nous dirigeons, depuis long- 
temps, nos constants efforts, vers lequel de nombreuses difficultés nous 
ont forcé de marcher à pas lents, mais que notre persévérance nous ai- 
dera à atteindre. 

» Nous avons donc l'honneur de faire passer aujourd'hui sous vos yeux, 
le plan d'un appareil à vapeur, de la force de 20 chevaux, que nous ve- 
nons de construire , que nous essayons en ce moment , et que nous vous 
demanderons la permission de décrire dans l'une de vos prochaines 
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physique du Giom. — Observations sur la cause qui produit fa fonte hâtive 
de la neige autour des plantes; par M. Meixojh. 

« On trouve, dans un des derniers cahiers des Annales des Sciences du 
royaume Lombard-Vénitien, une longue série d'observations sur la fonte 
plus ou moins prompte que la neige éprouve à la campagne, selon sa 
position, soit autour des arbres et des buissons, soit dans les champs 
découverts au-dessous des brins de paille, des feuilles sèches et autres 
corps qu'on pose immédiatement dessus, ou que l'on maintient sus- 
pendus à une certaine distance. L'auteur de ces observations , qui est 
M. Ambroise Fusinieri, prétend que plusieurs d'entre elles sont tout- 
à-fait opposées aux conséquences qui résulteraient de l'existence du 
rayonnement calorifique tel que le conçoivent les physiciens (1). Cette 
opinion serait peut-être soutenable si l'on n'avait aucun égard aux résul- 
tats de mes expériences sur les différentes espèces de chaleurs; mais, eu 
les adoptant , les objections soulevées par M. Fusinieri tombent d'elles- 
mêmes , et l'explication des phénomènes observés ne devient qu'une pure 

(1) Annali délie scienze del regno Lombardo-Venelo , opéra periodica di alcuni 
collaboratori. Gen. et feb. i838, pag. 38. 
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application des propriétés actuellement connues de la chaleur rayon- 
nante. 

» Voyons d'abord les observations et les raisonnements de l'auteur. 
Pour leur donner plus de force je vais en ôter tout ce qui est étranger à 
l'objet qui nous occupe , et les présenter dans l'ordre qui me semble le 
plus naturel. 

» En examinant attentivement ce qui se passe autour des plantes, dans 
la saison rigoureuse , on ne tarde pas à s'apercevoir que la neige placée 
près des troncs d'arbres et des touffes de buissons se fond plus vite qu'à 
une certaine distance, de manière que tout autour de ces corps il se 
forme bientôt dans la couche de neige qui couvre le terrain , des excava- 
tions plus ou moins évasées supérieurement, et plus ou moins profondes. 
Cet effet, dans les circonstances favorables, se prononce très fortement : 
M. Fusinieri cite entre autres l'hiver de l'année r83o où la terre, dans la 
Lombardie, était entièrement à découvert autour des arbres et des 
arbustes, tandis qu'il y avait encore deux pieds et demi de neige au mi- 
lieu des champs. 

»I1 est facile de prouver que la cause qui détermine cette fusion hâtive 
n'est point une chaleur qui serait propre aux plantes à l'état vivant, car 
on observe le même phénomène autour des perches et des bâtons plantés 

dans le sol. 

»La neige se fond aussi par l'action des branches et de rameaux supé- 
rieurs. En effet, tout le terrain qui se trouve immédiatement au-dessous 
des arbres et des buissons, ainsi qu'un peu de l'espace adjacent, est dé- 
blayé avant les autres parties de la campagne. 

» Pour démontrer que c'est bien à l'action calorifique des branches, et 
pas à une moindre quantité de neige qu'il faut attribuer le découvrement 
plus prompt du sol au-dessous des plantes, on suspend à une certaine 
hauteur des branches sèches, ou récemment coupées, au milieu d'une 
plaine couverte de neige , et l'on voit que même dans ce cas, où la couche 
est bien certainement partout d'égale épaisseur, les choses se passent en- 
core de la même manière, c'est-à-dire qu'au-dessous de ces corps il se 
forme bientôt, à la surface de la neige, des creux qui se dilatent graduel- 
lement en largeur et en profondeur, et parviendraient même jusqu'au 
sol si l'on prolongeait suffisamment l'expérience. 

»À circonstances égales l'action des plantes est d'autant plus grande 
que les tiges et les branches sont plus nombreuses et plus minces : elle 
commence d'abord au midi, s'étend ensuite progressivement au coucher 
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et au levant, et passe enfin jusqu'aux portions latérales de neige situées 
vers le nord de l'arbre. On en déduit que la cause principale du phéno- 
mène provient de la chaleur solaire communiquée directement aux 
troncs et aux branches des arbres, et rayonnée ensuite sur la neige en- 
vironnante. 

» Mais ici vient la grande objection de M. Fusinieri. Comment est-il pos- 
sible qu'un corps échauffé sous l'influence d'un rayonnement calorifique 
produise plus d'effet que les rayons directs? la chaleur envoyée par les 
plantes ne peut être que fort inférieure en énergie à la chaleur solaire. 
Or, si les choses se passaient comme on le conçoit ordinairement, il arri- 
verait tout juste le contraire de ce qui a lieu; 3 de manière que dans les 
endroits découverts où ne tombent jamais les ombres projetées par les ar- 
bres et les buissons, la neige disparaîtrait plus promptement que dans 
les heuoc ombragés par les plantes, et l'on n'aurait pas le scandale scienti- 
fique de voir l'effet plus grand là où la cause est moindre. L'explication 
de ces faits par la théorie ordinaire du calorique rayonnant, dit M. Fu- 
sinieri , ne peut donc être admise. 

» Je conviens que la fonte de la neige sous l'action d'un rayonnement 
calorifique doit croître proportionnellement à l'énergie des rayons inci- 
dents : je conviens aussi que la chaleur directe du soleil doit surpasser de 
beaucoup en intensité la chaleur qui émane des branches et des troncs 
d'arbres échauffes sous son influence. Mais pour soutenir que, dans les 
phénomènes observés , l'effet est pour ainsi dire en raison inverse de la 
cause, il faudrait d'abord prouver que la neige absorbe également les rayons 
solaires directs , et ceux qui lui sont envoyés par les corps échauffés des 
plantes. Autrement, si ces derniers rayons étaient beaucoup plus absor- 
bés que les premiers , il n'y aurait aucune contradiction , et l'action moin- 
dre des rayons plus intenses serait une conséquence naturelle de leur 
moindre absorption. L'erreur de M. Fusinieri provient de ce qu'il admet 
encore avec Leslie et Rumford la constance des pouvoirs absorbants des 
corps pour toutes sortes de chaleurs rayonnantes, tandis que nos expé- 
riences ont montré que ces pouvoirs subissent de grands changements 
lorsqu'on fait varier la qualité des rayons calorifiques. 

«Pour reproduire un fait analogue à celui qui nous occupe, j'ai débar- 
rassé ma pile thermo-électrique du noir de fumée qui la couvre ordinai- 
rement : ensuite, je l'ai peinte en blanc avec du carbonate de plomb- et 
après l'avoir munie de ses petits tubes, j'ai fermé un coté, et j'ai fait tom- 
ber sur l'autre Je rayonnement d'une lampe concentré par une lentille. Le 

C. R. iS38, i er Semestre. (T. VI, N" 24.) HO 
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galvanomètre, mis en communication, avec là pile, marquait alors une 
déviation constante de i>5°. Ayant interposé survie passagedes rayons, et 
tout près de la pile, une feuille de papier épais teint en gris foncé, le gal- 
vanomètre augmenta bientôt sa déviation, et après quelques minutes il finit 

par s'arrêter à 33°, 5. 

» Voici donc un corps chaûffésous l'action d'un rayonnement calorifique, 
qui produit un effet deux à trois fois plus fort que les rayons directs de 
la source (i). Mais, •d'après ce que nous avons dit tantôt , on conçoit avec 
la plus grande facilité comment les choses se passent. 

«Divisons en ioô parties égales la chaleur rayonnante qui arrive direc- 
tement sur la pile thermo-électrique, et supposons que io de ces parties 
soient absorbées, le reste renvoyé par.réflection. Si la feuille interposée de 
papier, après s'être échauffée elle-mêmesous l'action de la source, parvient 
à lancer sur la pile % 5 parties seulement de chaleur, et que, sur ces 2 5 par- 
ties il yen ait 5 seules de réfléchies èVio- d'absorbées , il est tout clair que 
la chaleur envoyée par le papier, quoique plus faible des f que la chaleur 
directe delà source, échauffera cependant deux fois autant le côté actit de 
la pile, et, produira par conséquent une action deux fois plus intense. 

«Mais la neige a-t-elle réellement, comme le carbonate de plomb, la pro- 
priété d'absorber en proportions différentes les diverses espèces, de cha- 
leur rayonnante? Les expériences suivantes vont nous le dire (a). 

» Bans une journée d'hiver, où la température était de 2°,5 au-dessous 
de zéro, le ciel nuageux, l'air tranquille, et le sol couvert de neige re- 



(i) De ce que l'onse sertid de la flamme , il ne faudrait pas en conclure que le fait 
exige la présence de la lumière ; car,. en transmettant les rayons calorifiques par un verre 
noir complètement opaque avant de les employer, opération qui les dégage bien certai- 
nement de toute lumière concomitante , l'interposition du papier donne encore une 
augmentation considérable dans la déviation dû galvanomètre. En effet, ce rayonnement 
obscur, qui produisait directement io à i ï° de déviation, en donnait 18 à (glorsqu'd 
était absorbé par la feuille de papier gris sombre et lancé ensuite sur la p,le blanchie. 

Cette expérience, que je répète avec la plus grande facilité devant les personnes qui 
désirent la voir, suffit pour renverser de fond en comble les théories au moyen desquel- 
les on chercherait à rendre compte du phénomène actuel et des actions analogues par 
une transformation de lumière en chaleur. 

(2) Ces expériences sur la neige sont extraites d'un travail assez étendu que j'ai com- 
mencé depuis long-temps sur les pouvoirs absorbant et émissif des corps eh général , et 
qui ne se trouve pas eiicoVe terminé : je les publie ainsi détachées parce qu'elles me 
semblent répondre parfaitement à la question soulevée par M. Fusinieri. 
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cente, je plaçai sur l'une' des croisées de niott appartement là pile ther- 
mo-électrique noircie comme à l'ordinaire. J'approchai d'un côté une 
lampe d'Argant,et de l'autre Une plaque recourbée de cuivre chauffée pos- 
térieurement à 400 "environ par la lampe alcoolique. Chacune des faces 
de la pile regardait ainsi une des deux sources rayonnantes, de manière 
que les deux actions calorifiques tendaient à se compenser.- je rapprochai 
la source la plus faible jusqu'à ce que l'index du galvanomètre correspon- 
dant se tînt au zéro de la division. 

» Je pris ensuite un petit tube de cuivre ayant les mêmes dimensions 
que l'enveloppe de la pile, et muni comme elle d'une tige destinée à l'in- 
troduire dans le même soutien. Ce tube, ouvert par lés deux bouts, por- 
tait à sa partie intérieure un diaphragme perpendiculaire à l'axe qui le 
divisait en deux chambres égales , dans chacune desquelles j'introduisis 
de la neige bien pure jusqu'à une hauteur correspondante à la moitié en- 
viron de la longueur du faisceau thermo-électrique. 

» J'ôtai du soutien , la pilé placée comme nous venons de le dire entre la 
lampe d'Argant et la plaque échauffée, et j'y substituai mon tube garni. 
Alors chacune des deux portions de neige intérieure se trouvait soumise à 
l'action d'une source : les deux rayonnements calorifiques, à l'endroit où 
ils venaient frapper les couches neigeuses correspondantes, étaient d'in- 
tensité égale. Cependant, la neige contenue dans la cavité tournée vers le 
cuivre chauffé à 400 se fondit beaucoup plus vite que celle qui se trou- 
vait dans la cavité opposée. Je- chargeai de nouveau l'appareil de neige, et 
je le replaçai sur le pied de la pile, en ayant soin de tourner vers la lampe 
la cavité qui regardait tantôt la plaque échauffée : la fusion s'effectua en- 
core beaucoup plus rapidement du côté de la dernière source ; il en fut de 
même toutes les fois que je voulus répéter l'expérience. La moyenne du 
temps qu'a fallait pour la disparition de la neige était d'environ neuf mi- 
nutes et demie du côté de la lampe j et de quatre minutes du côté de 
cuivre à 4°°° de température. . • 

» Cette expérience prouve avec la dernière évidence, que lés rayons ca- 
lorifiques de diverses provenances sont différemment absorbés par la 
neige comme par le carbonate de plomb. En voici deux autres du même 
genre qui n'exigent point l'emploi du thertiio multiplicateur, et qui repro- 
duisent des faits tantôt identiques et tantôt 1 diamétralement opposés à ceux 
indiqués par M. Fusinieri : '•:' ' 

» Ayant rempli par-dessus les bords un vase cylindrique de neige fine et 
récemment tombée, j'en ôtai le superflu au moyen d'une règle de bois 

no.. 
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de manière à produire sur la neige un plan bien uni : je disposai ensuite 
ce plan verticalement, et j'y fis tomber les rayons d'une lampe d'Ar- 
gant, après avoir suspendu au-devant de la partie centrale, et tout 
près de la surface de la neige, un petit disque de carton très mince dont 
les deux faces étaient bien couvertes de noir de fumée. Les rayons de la 
lampe dardaient alors en partie sur le disque et en partie sur la neige. 
La surface plane ne tarda pas à se creuser au-dessous du disque : après 
un quart d'heure, cette cavité avait déjà 3 à 4 lignes de profondeur vers 
le centre. 

» Je remis l'appareil dans les circonstances primitives en substituant seu- 
lement à la flamme de la lampe le cuivre à /foo". Les phénomènes s'effec- 
tuèrent alors en sens inverse, c'est-à-dire que la corrosion de la neige fut 
plus abondante là où dardaient les rayons directs que dans la partie située 
contre le disque , de manière qu'au centre il se forma bientôt une protu- 
bérance au lieu d'une excavation. Une certaine énergie dans la chaleur 
incidente ne suffit donc pas pour produire un plus grande action sur la 
partie de la surface abritée par le disque; il faut aussi cette qualité parti- 
culière du rayonnement calorifique analogue à la chaleur solaire, qui est 
ordinairement accompagnée comme elle du rayonnement lumineux , mais 
qui ne l'exige pas nécessairement (i). 

» Si l'on a bien compris le raisonnement que nous avons exposé à propos 
de l'expérience du papier gris interposé devant la pile thermo-électrique 
peinte en blanc, l'explication de ces différences de fusion n'offrira aucune 
difficulté. 

» Dans le premier cas, le carton échauffé lance vers le vase des rayons 
beaucoup plus absorbables que les rayons directs de la source : il s'ensuit 
que la quantité de neige fondue est plus grande là où se projette l'ombre 
du disque qu'ailleurs, malgré la moindre quantité de chaleur qui peut y 
parvenir. Dans le second cas, où la source et le carton échauffé sous son 
influence donnent des rayons presque absorbables , le disque ne peut que 
diminuer par son interposition l'effet du rayonnement direct, et rendre la 
fusion moins forte à l'endroit abrité. 

» Concluons de tout cela que la fonte hâtive de la neige autour des 
plantes, au lieu de se trouver en opposition avec les théories actuelles de 
la chaleur rayonnante, ainsi que le prétend M. Fusinieri , n'en est, au 
contraire, qu'une conséquence fort simple. 



(1) Voyez la noie (2). 
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» Il y avait peut-être quelques éclaircissements à ajouter à ce que nous 
venons de dire pour rendre raison des petits détails de ce phénomène ; 
détails qui s'expliquent tous parfaitement en partant du fait principal et 
de quelques circonstances accessoires. 

» Si l'on demandait, par exemple, pourquoi, outre la force des rayons 
solaires , la température élevée de l'air contribue à accélérer la fusion dif- 
férentielle de la neige autour des arbres et des corps solides en général 
qui s'élèvent au milieu des champs, on en trouverait facilement le motif 
dans l'empêchement que ces corps apportent au rayonnement propre des 
couches de neige vers les espaces célestes; ce qui les maintient tout près de 
la température de fusion, pendant que les couches placées aux endroits 
découverts s'abaissent de plusieurs degrés au-dessous du zéro en vertu du 
rayonnement nocturne, et sont, par conséquent, beaucoup moins dis- 
posées à devenir liquides sous l'action du milieu ambiant. 

» On expliquerait avec la même facilité pourquoi l'influence des plantes 
se fait encore sentir lorsque le ciel est entièrement couvert dé nuages et 
la température de l'air inférieure à zéro 5 car la chaleur diffuse du soleil 
possède absolument les mêmes propriétés de transmission et d'absorption 
que la chaleur directe , et doit produire , en conséquence , des effets tota- 
lement semblables, à l'intensité près. 

» Considérant l'action d'un rayonnement calorifique long-temps pro- 
longé sur une série de corps doués du même pouvoir absorbant, on ver- 
rait que ceux qui possèdent une masse moindre doivent s'échauffer plus 
promptement et arriver plus tôt que les autres à ce degré dé chaleur que 
comportent l'état des couches superficielles , la force des rayons incidents 
la pression et la température de l'air ; et en réfléchissant que l'influence de 
la chaleur solaire , directe ou diffuse s - dure pendant toute la journée on 
y trouverait la cause des fusions plus ou moins grandes produites autour 
des tiges de différentes grosseurs qui * loin d'être proportionnelles aux 
masses, ainsi que cela devrait avoir lieu si l'on portait ces corps à la même 
température avant de les implanter dans la neige, suivent, entre certaines 
limites , la raison inverse des diamètres. 

» Mais nous rentrerions alors dans le développement de théories con- 
nues depuis long-temps, et le but de cette communication était de sou- 
mettre au jugement de l'Académie une application particulière d'un des 
principes généraux introduits récemment dans la science de la chaleur. » 
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L'Académie en accepte le dépôt. 

RAPPORTS. 

Rapport sur un Mémoire de M. Chasles. 
(Commissaires, MM. Libri ,- Poinsot rapporteur.) 

« L'Académie nous a chargés , M. Iibri et moi, de lui rendre compte d'un 
Mémoire qui lui a été présenté par M. Chasles, et qui a pour titre -..So- 
lution synthétique du problème de V attraction aes ellipsoïdes, dans le cas 
général d'un ellipsoïde hétérogène, et d'un point extérieur : c'est, comme 
on le voit, une solution par la géométrie, de cette seconde partie difficile 
du problème qu'on n'avait encore résolue jusqu'ici que par l'analyse. 

» Ce Mémoire remarquable de M. Chasles nous offre un nouvel exemple 
de l'élégance et de la clarté que la Géométrie peut répandre sur les ques- 
tions les plus obscures et les plus difficiles. Cette belle méthode géomé- 
trique des Anciens , qu'on appelle vulgairement, quoique fort improprement , 
la Synthèse, a plus d'une fois devancé la méthode algébrique qu'on appelle 
aujourd'hui Y Analyse. C'est ce qu'on a vu surtout par les ouvrages immortels 
de Newton, et par un travail admirable que l'on doit à Maclaurin sur la 
question même qui nous occupe : chef-d'œuvre de géométrie que Lagrange 
compare à tout ce que Archimède nous a laissé de plus beau et de plus 
ingénieux. Que si, dans ce problème célèbre , l'analyse, à son tour, ma- 
niée si habilement par Lagrange , Laplace , Legendre et les meilleurs ana- 
lystes de notre temps, a repris enfin l'avantage, et n'a plus, comme on 
dit, laissé rien à désirer , on ne pourra plus néanmoins apporter cet exemple 
comme une preuve de la supériorité de l'analyse sur la méthode des An- 
ciens. Car M. Chasles nous fait voir aujourd'hui que par cette méthode, 
qui n'est qu'une suite lumineuse de raisonnements conduits par la syn- 
thèse , on pouvait également parvenir, et d'une manière plus facile, à une 
solution aussi complète du problème. La; question n'était donc point , 
comme on avait pu le croire, au-dessus des forces de la synthèse. Les 
dernières difficultés, il est vrai , n'en avaient été vaincues que par la seule 
analyse ; mais il nous semble que ce succès même ne prouvait pas bien ici 
la supériorité de l'instrument: car il fallait d'abord remarquer que, de- 
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puis Newton et Maclaurin, la synthèse avait été négligée et comme aban- 
donnée , tandis que l'analyse , exclusivement cultivée , avait reçu de jour 
en jour de nouveaux perfectionnements ; ce qui donnait une explication 
toute naturelle des avantages alternatifs qu'avaient présentés ces deux 
méthodes. 

» Quoi qu'il en soit, il est certain qu'on ne doit négliger ni l'une ni 
l'autre: elles sont au fond presque toujours unies dans nos ouvrages, et 
forment ensemble comme l'instrument le plus complet de l'esprit humain. 
Car notre esprit ne marche guère qu'à l'aide des signes ou des images ; et, 
quand il cherche à pénétrer pour la première fois dans les questions 
difficiles, il n'a pas trop de ces deux moyens, et de cette force particu- 
lière qu'il ne tire souvent que de leur concours. C'est ce que tout le monde 
peut sentir , et ce qu'on peut reconnaître dans le Mémoire même de 
M. Chasles, dont il faut que nous donnions maintenant une idée plus 

précise. 

» Nous n'avons pas besoin de rappeler ici l'histoire si connue des tra- 
vaux successifs des géomètres sur la théorie de l'attraction des sphéroïdes : 
elle se trouve dans la plupart des auteurs qui ont écrit sur cette matière, 
et M. Chasles lui-même , au commencement de son Mémoire , l'a retracée 
en détail et avec quelques remarques nouvelles qui lui appartiennent. Il 
nous suffit d'indiquer en peu de mots ce que la synthèse avait déjà fait , 
et ce qu'elle avait encore à faire pour la solution du problème. 

» La question , comme on le sait, est très simple. Il s'agit de trouver, 
dans cette loi de Newton, qui fait l'attraction proportionnelle à la masse et 
réciproque au carré de ia distance, quelle est la force attractive qu'un el- 
lipsoïde homogène exerce sur un point quelconque donné dans l'espace ; 
soit que ce point attiré tombe dans l'intérieur, soit qu'il tombe au dehors 
de l'ellipsoïde : ce qui présente naturellement deux cas généraux que l'on 
trouve être fort distincts. 

» Or, si nous considérons le premier cas, c'est-à-dire celui où le point 
attiré est en dedans de l'ellipsoïde ou à sa surface, nous voyons d'abord 
qu'il se trouvait complètement résolu par les premiers théorèmes de Ma- 
claurin , en y joignant l'extension que d'Alembert leur avait donnée par la 
même méthode géométrique. 

» Quant à l'attraction de l'ellipsoïde sur un point extérieur, on sait que 
le même Maclaurin a imaginé un théorème très ingénieux, qui, s'il eût 
été généralisé, pouvait ramener ce second cas au premier, et achever ainsi 
la solution synthétique du problème. 
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» Ce beau théorème, pris dans toute sa généralité, consiste en ce que 
les attractions que deux ellipsoïdes homogènes, décrits des mêmes fojers , 
exercent sur un même point situé au dehors de leurs surfaces, sont dirir 
gees suivant la même droite, et simplement proportionnelles aux masses des 
deux ellipsoïdes. On voit comment cette proposition ramène le cas d'un 
point extérieur à celui d'un point situé à la surface. Car, en imaginant que 
l'ellipsoïde proposé, conservant toujours la même masse, se dilate, pour 
ainsi dire, en un autre ellipsoïde homogène, de mêmes foyers , jusqu'à ce 
que sa surface vienne à passer par le point donné, l'attraction restera toujours 
la même, et l'on aura le cas d'un autre ellipsoïde donné qui attire un point 
posé à sa surface. 

» Mais ce théorème , dont Laplace et Legendre , par deux analyses diffé- 
rentes, ont les premiers reconnu toute la généralité, Maclaurin ne l'avait 
démontré, par la géométrie, que dans le cas particulier où le point exté- 
rieur est situé sur le prolongement de l'un des axes principaux de l'ellip- 
soïde. Il restait donc à la synthèse à le démontrer d'une manière générale; et 
c'est à quoi M. Chasies est parvenu dans le second paragraphe de son Mé- 
moire, après avoir itabli, dans le premier, plusieurs belles propriétés des 
surfaces du second ordre sur lesquelles il a fondé sa démonstration. 

» La marche de l'auteur est fort naturelle. Car si l'on suppose vrai ce 
théorème de Maclaurin pour deux ellipsoïdes homogènes de mêmes foyers, 
on voit tout de suite qu'il le serait également pour deux autres ellipsoïdes' 
concentriques, situés de même, et respectivement semblables aux deux 
proposés, pourvu que chacun d'eux fût une même fraction de l'ellipsoïde 
auquel il appartient, parce que alors ces deux noyaux ou ellipsoïdes 
intérieurs avaient aussi entre eux les mêmes foyers. Et de lk i il est aisé 
de voir, par la simple composition des forces, que le même théorème 
aurait encore lieu pour les deux couches ellipsoïdales ou ellipsoïdes creux 
dont chacun est la différence de l'ellipsoïde entier au noyau semblable 
que l'on y considère. Et , réciproquement , il est bien manifeste que si le 
théorème était démontré pour deux telles couches d'une épaisseur quel- 
conque, il le serait sur-le-champ pour les deux ellipsoïdes. 

» C'est pourquoi M. Chasies ne considère d'abord que deux couches el- 
lipsoïdales infiniment minces, dont les surfaces externes ont les mêmes 
foyers; et il démontre, comme on va le voir, que ces deux couches attirent 
un même point extérieur suivant une même direction et avec des forces 
proportionnelles à leurs masses : de sorte que, si les épaisseurs infiniment 
petites de ces couches, estimées suivant leurs axes de même nom, sont 
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prises dans le rapport même de ces axes, les masses des deux couches, ei, 
par conséquent , les deux forces sont entre elles comme les ellipsoïdes 
entiers; et de là, par une composition successive, on passe naturellement 
au théorème de Maclaurin. 

» La démonstration de l'auteur consiste à comparer, une à une, les at- 
tractions exercées par deux éléments de volume pris sur les deux couches 
infiniment minces dont il s'agit , ou plutôt à comparer les composantes de 
ces forces estimées suivant les directions de trois axes fixes rectangulaires 
entre eux; à choisir ensuite, pour ce système d'axes, une telle position, et à 
établir entre les deux éléments dont on compare lés forces, une telle cor- 
respondance sur les deux couches , que le rapport des composantes sui- 
vant un même axe soit toujours le même quelle que soit la situation ab- 
solue de ces deux éléments attractifs correspondants. Il en résulte que le 
même rapport s'étend aux attractions des deux couches entières, et l'on 
trouve ainsi que ces attractions (relatives à un même axe), sont entre 
elles comme les masses de ces deux couches. Or, comme il y a ici trois 
axes rectangles qui permettent les mêmes comparaisons, et qui conduisent 
au même rapport, on en conclut enfin que les deux attractions résultantes 
tombent dans une même droite , et sont proportionnelles aux masses des 
deux couches homofocales que l'on considère. 

» Voilà , autant qu'on peut la donner sans le secours des figures et du 
calcul , l'idée de cette démonstration ingénieuse découverte par M. Chasles, 
et qu'il a complètement développée dans son Mémoire. Elle résidait dans 
la considération des trois surfaces différentes du second ordre qu'on peut 
décrire des mêmes foyers , et faire passer par un même point donné : les 
trois normales menées en ce point à ces trois surfaces sont rectangulaires 
entre elles, et c'est à ces droites qu'on rapporte les attractions élémen- 
taires des deux couches proposées ; on les compare ensuite une à une, de 
manière à trouver leur rapport constant , et à obtenir ainsi celui des at- 
tractions totales, sans avoir besoin d'aucune intégration ; c'était la vraie 
difficulté que la synthèse avait à vaincre pour parvenir à la démonstration 
générale du théorème de Maclaurin. 

» Mais l'auteur ne se borne point à cette démonstration, d'où l'on pour- 
rait, comme on l'a dit, conclure tout le reste. Afin d'élever ici sa méthode 
au niveau des derniers résultats de l'analyse, il cherche encore à obtenir 
d'une manière directe l'attraction absolue d'une couche ellipsoïdale infini- 
ment mince sur un point extérieur : il en tire aisément l'attraction d'une 
couche quelconque d'une épaisseur finie, et, par conséquent, celle de 

C. R. j838, t« Semestre. [T, VI, N« 24.) I 1 1 
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l'ellipsoïde entier, qu'on peut voir en effet comme une couche dont la 
surface interne se réduit à un point. Il parvient donc ainsi aux formules 
de quadrature qui expriment l'attraction sur un point extérieur, sans se 
servir des formules relatives aux points intérieurs, ni du célèbre théorème 
de M. Ivory qui avait su ramener si ingénieusement ces intégrales les unes 

aux autres. % 

« Il fait voir, de plus, que sa solution s'applique naturellement al ellip- 
soïde hétérogène, ou, pour parler avec plus de précision, à un ellipsoïde 
composé de couches semblables de différentes densités, de manière que 
la densité, uniforme pour chaque couche, varie de l'une à l'autre comme 
une fonction quelconque de sa distance au centre, distance qu'on suppose 
ici comptée le long d'un même axe, ou d'un même diamètre quelconque 
donné de l'ellipsoïde. On voit par là à quelle espèce de quadrature se ra- 
mène l'attraction de l'ellipsoïde selon qu'on fait telle ou telle hypothe.se 
sur la loi de densité. Quand l'ellipsoïde est homogène, l'intégrale dépend 
essentiellement des fonctions elliptiques; si l'on suppose la densité en rai- 
son inverse de la distance au centre, elle ne dépend plus que des arcs de 
cercle ou des logarithmes. On peut faire d'autres suppositions qui ren- 
dront les formules intégrables en termes finis. 

» Ainsi, tout ce qu'on avait obtenu jusqu'ici sur cette matière, se 
trouve maintenant démontré par de simples considérations de géométrie 
et peut faire l'intéressant objet d'un enseignement lumineux et presque 

élémentaire. 

» M. Chasles, ancien élève de l'École Polytechnique, était déjà bien 
connu de l'Académie par d'excellents mémoires, et par un ouvrage impor- 
tant qu'il a récemment publié sur l'Origine et le développement des mé- 
thodes en géométrie. Son nouveau mémoire lui donne de nouveaux titres 
à l'estime des géomètres. Il aura répandu beaucoup de lumière sur une 
question très difficile, qui n'intéresse pas moins la physique générale que 
la mécanique des corps célestes; question qui , d'ailleurs , étant considérée 
en elle-même et sous un point de vue purement mathématique, ne parait 
pas encore épuisée , et peut servir aux progrès ultérieurs de l'analyse et 

de la géométrie. } 

« Nous pensons donc que ce travail de M. Chasles, dont nous n avons 
pu rendre ici qu'un compte rapide , est digne d'être approuvé par l'Aca- 
démie et inséré dans le Recueil des Savans étrangers. » 

M. de-Pbost commence la lecture d'un rapport sur un ouvrage de 
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M. Blin, ayant pour titre : Principes de mélodie et d'harmonie. Cette 
lecture sera continuée dans la prochaine séance. 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

géologie. — Parallèle entre les différents produits volcaniques des environs 
de Naples , et rapport entre leur composition et les phénomènes qui les 
ont produits; par M. Ddfkénoy. 

(Commissaires, MM. Berthier, Élie de Beaumont. ) 

« Dans le Mémoire que j'ai publié sur les terrains volcaniques des envi- 
rons de Naples, et que j'ai eu l'honneur de présenter à l'Académie dans sa 
séance du 1 6 novembre 1837, j'ai montré que les deux montagnes dont se 
compose le groupe du Vésuve (la Somma et le Vésuve) doivent leur relief 
actuel à des phénomènes d'un ordre différent. 

» Quelques essais m'avaient permis d'annoncer que la nature des roches 
qui composent les escarpements de la Somma et les coulées du Vésuve 
confirmaient la différence que les observations géologiques établissent 
entre ces deux montagnes volcaniques. 

» Cette concordance de la chimie et de la géologie m'ayant paru re- 
marquable, j'ai analysé comparativement les laves de la Somma et celles du 
Vésuve, et afin d'avoir une idée complète de la composition de ce volcan, 
j'ai examiné les produits pris dans des conditions diverses, qui représen- 
tent par leur ensemble les différentes transformations que subit la masse 
fondue qui s'écoule à chaque éruption. 

« Ces analyses nous montrent qu'il existe des différences essentielles 
entre les laves de la Somma et celles du Vésuve, différences telles qu'il 
est impossible de supposer que les laves du Vésuve qui sont plus mo- 
dernes ont été produites aux dépens de celles de la Somma qui préexis- 
taient; il en résulte que les foyers qui les ont élaborées ne sauraient avoir 
été identiquement les mêmes. 

» En effet, les laves de la Somma sont presque inattaquables dans les 
acides, tandis que celles du Vésuve sont solubles en grande partie dans 
ces réactifs , environ dans la proportion de 4 : 1 • 

» Les premières contiennent une très forte proportion de potasse, tan- 
dis que dans les secondes, la soude domine fortement. 

» La différence de composition se reproduit même dans les minéraux 

m.. 
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communs aux deux roches; ainsi l'on a vu que le pyroxène de la Somma 
est une augite, c'est-à-dire un pyroxène à base de fer, tandis que celui du 
Vésuve rentre dans les variétés calcaires telles que la sahlite. 

» Le partage que l'action des acides produit dans les laves du Vésuve, 
permet de reconnaître qu'elles se composent, outre des cristaux de py- 
roxène, de deux minéraux essentiellement différents : l'un, soluble dans les 
acides, contient de 9 à 10 p. cent de soude, et 2,5 à 3 p. cent de potasse; 
le second , inattaquable par les acides , renferme ces alcalis en pro- 
portions à peu près égales de 6 à 7 pour cent de chaque. Les autres élé- 
ments qui entrent dans ces deux minéraux, quoique les mêmes, sont éga- 
lement dans des proportions trop éloignées pour que l'on n'en tire pas la 
même conclusion. Ainsi, le premier contient 20 pour cent d'alumine et 5 
de chaux , tandis que dans le second , ces deux substances entrent dans les 
proportions de 1 1 à 1 2. Enfin , le second est un peu plus saturé de silice 
que le premier: il en contient 54 au lieu de 5o; dans l'un et l'autre, la pro- 
portion de cette substance est beaucoup plus faible que dans le feldspath ou 
dans l'albite , qui en contiennent 64 pour cent pour le feldspath , et 67 
pour l'albite. Cette faible proportion de silice explique l'absence du quartz 
dans les laves du Vésuve et de l'Etna, et l'on peut dire, en général, dans 
les roches volcaniques; elle confirme ce que j'ai annoncé dans mon Mé- 
moire sur les cendres de la Guadeloupe, que si le feldspath ou l'albite 
existent quelque part dans les produits volcaniques , ces substances n'y 
jouent qu'un bien faible rôle. 

» Les proportions des éléments dont se composent les deux minéraux 
qui constituent les laves du Vésuve sont assez constants pour qu'on puisse 
affirmer leur existence; mais ces proportions ne sont pas assez identiques 
pour rechercher les formules qui représentent leur composition, et par 
conséquent, on ne peut désigner ces substances par un nom particulier. Il 
se pourrait même que chacune des parties dans lesquelles l'acide muria- 
tique partage les laves contint plusieurs minéraux; ainsi, je crois qu'il existe 
quelques lamelles de labrador qui se confondent avec le minéral domi- 
nant sodifère : on en distingue de petits cristaux dans les fentes qui divisent 
les laves de la Scala et du Granatello en assises distinctes , et il est probable 
qu'en examinant les laves sur les lieux mêmes, on parviendra à en obte- 
nir des cristaux assez gros pour en faire l'analyse séparément. 

»Les laves du Vésuve ne contiennent pas d'eau; M. Lowe (1) a également 

(1) Annales de Poggendorf , tome XXXVIII. 
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annoncé qu'il n'en existait pas dans les laves de l'Etna , tandis que les 
basaltes en renferment toujours de 3 M pour cent. Cette différence re- 
marquable est peut-être en rapport avec le mode de fluidité de ces roches - 
car les laves se solidifient seulement au moment où les fumerolles s'étei- 
gnent, c'est-à-dire lorsque les dernières parties d'eau tenues en dissolution 
dans les laves viennent à s'e'chapper. 

«L'étendue des nappes basaltiques nous apprend que cette roche a été 
très fluide; l'eau qu'elles contenaient ne s'est peut-être pas dégagée à l'état 
de fumerolles comme pour les laves; on pourrait, jusqu'à un certain 
point, le conclure de la présence des nombreuses zéolithes que l'on trouve 
répandues dans cette roche, et de l'absence de scories dans beaucoup de 
terrains volcaniques, notamment dans ceux de l'Allemagne. 

» La prédominance que j'ai signalée plus haut, de la soude sur l a po 
tasse, comme caractéristique des laves du Vésuve, n'est pas un fait nou 
veau; seulement il est passé inaperçu. M. Berthier a publié, en 1827 une 
analyse d'une pouzzolane de Naples de laquelle il résulte que la soude 
est à la potasse dans le rapport de 4i ' : 14. H est également remarquable 
que cette pouzzolane soit soluble dans les acides et que le rapport de la 
silice à l'alumine 44 : i5 est très rapproché de celui que j'indique comme 
caractéristique du minéral soluble. 

» Les analyses que j'ai rapportées du tuf ponceux , d'après M. Berthier 
montrent que ces tufs sont peu différents les uns des autres, et qu'on doii 
les regarder comme ayant une origine commune; cependant ceux de 
Pompeï contiennent, relativement à la soude, un peu plus de potasse que 
les tufs du Pausilippe et d'Ischia. Cette circonstance est du reste naturelle 
car l'éruption qui a enseveli Herculanum et Pompeï a entraîné des roches 
de la Somma qui sont essentiellement potassées. Un fait intéressant que 
présente en outre ce dernier tuf, c'est de contenir jusqu'à 9 pour cent de 
carbonate de chaux, substance entièrement inconnue dans les volcans et 
qui est au contraire constamment produite par les infiltrations; la pré 
sence du carbonate de chaux confirme l'opinion que si l'enfouissement 
d Herculanum et de Pompeï a été produit par une alluvion du tuf for- 
mant les contreforts de la Somma, les eaux ont joué un grand rôle dans 
le remplissage des édifices de ces deux villes, opération qui doit avoir été 
lente et successive. L'abondance de l'acide carbonique qui s'échappe cons- 
tamment des fissures dont le sol volcanique est criblé, a peut-être donné 
aux eaux superficielles la propriété de dissoudre de la chaux et de la dé- 
poser sous forme de carbonate dans le luf de Pompeï et d'Herculanum 
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.L'analyse des tufs ponceux nous apprend en outre qu'il existe entre 
eux * bXes de la Somma et du Vésuve une différence de composition 
aussi essentielle qu'entre ces roches elles-mêmes. 

, L'examen chimique des produits volcaniques des environs d Nap 
confirme donc les résultats des observations géologiques et no mon re 
que la Somma, le tuf ponceux et le Vésuve appartiennent a trois ordres 
différents de phénomènes volcaniques. » 

physique. - Évaluation comparative des électricités statique et dynamique ; 

par M. Peltier. 

■ J'ai souvent insisté sur la nécessité de distinguer les phénomènes élec- 
triques en deux ordres, l'un renfermant les phénomènes d électricité sta- 
tue ou en repos, l'autre renfermant ceux d'électricité dynamique ou en 
Mouvement; le" faits qui se rattachent à l'un de ces ordres n'ont aucune 
nabgie avec les faits de l'autre ordre; jamais le même rayon électrique 
ne produit au même instant les phénomènes qui a ppartiennent aux de « 
ils peuvent se succéder, mais ils ne peuvent pas être co-existants Dans le 
Mémoire que j'ai présenté à l'Académie le 9 janvier de lannee derni r 
J'ai uns en V'd «« effets de ces deux ordres de phénomènes , afin que de 
ce rapprochement leur opposition complète en ressortît mieux. Dans le bu 
que ie poursuis depuis si long-temps, celui de démontrer quelles ont les 
Ls s immédiates de ces deux ordres de phénomènes et quelle est la cause 
médiate qui les renferme et les produit, j'ai dû chercher a mesurer ce que 
donne d'effet dynamique l'écoulement d'une unité statique ; ce que donne 
d'effet statique une unité dynamique arrêtée dans une partie de son car- 
cuir enfin ce qu'une unité électro-motrice,, produisant iun ou lautre de 
ces deux ordres de phénomènes, peut donner d'unités dynamiques ou 
d'unités statiques, afin de connaître par ce moyen le rapport de leurs ef- 
fets selon qu'on les ramène à leur unité commune, Me électro- 
motrice, ou qu'on les transforme de l'une en l'autre, en donnant écoule- 
ment à une quantité stat.que , ou en -arrêtant la propagation d une quantité 

^OnTdéjà essayé la solution d'une partie de ces questions, non pas 
dans le point de vue général sous lequel je l'envisage , mais par quelques 
applications. Ainsi Wollaston a décomposé l'eau par de l'électricité statique 
à laquelle il rendait l'écoulement possible, puis M. Colladon a fait dévier 
l'aiguille aimantée par le même moyen; M. Faraday est celui qui a cherche 
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■à s'approcher le plus d'une appréciation mesurée de la transformation de 
l'électricité statique en dynamique; enfin M. Pouillet a évalué la quantité 
dynamique nécessaire à la décomposition d'un gramme d eau. La lecture 
de mes résultats prouvera que le point de vue qui m'a guidé diffère essen- 
tiellement de celui de ces auteurs, qu'il est plus général, plus applicable 
aux causes elles-mêmes, et que ses résultats offrent des mesures compa- 

» J'ai pris pour unité électro-motrice, Fondation dans l'eau de Seine d'un 

milligramme de zinc. 

>, Pour unité électrostatique un degré de l'électrometre délicat et me- 
suré, dont la description se trouve dans le tome LX1I , p. 4« , des Annales 
de Chimie et de Physique. 

» Pour unité dynamique, un degré d'un multiplicateur de 3ooo tours, 
aiguille à la TSobili de 5 centimètres de long et faisant une oscillation et 
demie par minute; et enfin la seconde pour unité de temps. 

» Comme le détail des expériences serait trop long, je dois ne mention- 
ner que les principaux faits et les résultats qui en ressortent. 

» J'ai pris un fil de zinc pesant 7 6 milligrammes que j ai entoure de 
cuivre pour en former un couple à la Wollaston; je l'ai plonge dans de 
l'eau commune où il est resté 9 4 heures; le courant a été mesure avec un 
multiplicateur de 108 tours à déviations proportionnelles aux forces : la 
moyenne des déviations a été une constante de 68°. Chaque degré de ce 
multiplicateur équivaut à z& du multiplicateur de 3ooo tours dont le pre- 
mier degré me sert d'unité dynamique; l'arc de a 6° de cet instrument 
est équivalent à une force de a8',8, laquelle multipliée par les 68» du 
premier multiplicateur donne pour déviation moyenne i 9 58°,4 au multi- 
plicateur type pendant 9 4 heures. Après l'expérience le fil de zinc pesait 66 
miligrammes; ainsi io mill. de zinc en s'oxidant ont donné un courant 
constant de 1 9 58%4 pendant 9 4 heures , ou , en réduisant à l'unité de poids , 
ce courant a duré g heures ^ minutes ou 3384 secondes. En ramenant 
ce résultat aux unités dynamiques et de temps, on trouve qu'un milli- 
gramme de zinc donne par son oxidation un courant constant de i° qui cu- 
rerait a ans 3 7 jours 5 7 ' 36". En divisant pour connaître la fraction du mil- 
ligramme de zinc qu'il a fallu oxider pour obtenir cette unité de courant 
pendant une seconde, on trouve o milUs -,ooooooo5i. 

» Connaissant le produit dynamique d'un milligramme de zinc soumis 
à une action chimique , j'ai dû chercher à connaître son produit statique. 
Pour y parvenir, j'ai fait passer par le multiplicateur l'électricité nécessaire 



( 8i8 ) 
à la charge statique de deux grands carreaux armés de feuilles d'étain sur 
chaque côté, qui ont chacune 2866 cent, carrés; c'est au moyen de piles 
plongeant dans l'eau commune que je les ai chargés: 

Avec îoo couples f les 2 carreaux réunis , 20° statiques équivalant à 4r» de force, le multiplicateur ro° 
( 1 carreau 20° ^0 5 o 

Avec ,00 couples / ^carreaux 9° I0 o j5 So 

{ 1 carreau id. id , 20>5 

Après trois heures d'immersion : 

Avec aoo couples { 2 carreaux i5°,5 a5 o )5 6 „ >3 

Avec 100 couples { 2 carreaux 5« 50 3o> , 

' l id -' 5° ^\% 

» Ainsi , pendant que le courant indique qu'une quantité double est passée 
pour aller produire un effet statique, cet effet est quadruple, c'est-à-dire 
qu'il est comme le carré des effets dynamiques ; résultat curieux , qui 
vient aussi s'opposer à l'identité des causes qu'on voudrait admettre entre 
ces deux ordres de phénomènes. J'ai retrouvé la même loi en faisant 
passer par le multiplicateur l'électricité appelée par influence, sur un 
globe de 33 centimètres de diamètre, résultat qui s'oppose à regarder 
cette électricité comme une simple polarité, comme le pense M. Faraday. 

» Après ce résultat, j'ai dû ramener à mon unité statique toute l'élec- 
tricité contenue dans un carreau, dont la tension étant a5,5, avait de- 
mandé un courant de 3 e , et j'ai trouvé que la charge de ce carreau 
consistait en une quantité électrique telle,, qu'étant estimée en unités de 
l'électromètre, elle en contenait 636a i°. En ramenant à l'unité de courant 
les 3° dynamiques , il faut, d'après ce qui précède, diviser le produit sta- 
tique par le carré de 3 ou 9, ce qui donne 7069°. Ainsi, la quantité élec- 
trique qui donne par sa propagation un degré dynamique, étant reçue 
et coercée , donne un effet statique de 7069 unités. Comme l'unité dyna- 
mique n'a besoin que de l'oxidation de o-^oooooooiSi de zinc, il ne 
faudra, pour une unité statique, que o mi ", 000000000002. 

» Il faut donc ajouter au tableau du Mémoire du 9 janvier 1837, les 
deux paragraphes suivants : 

Électricité statique. ^ Électricité dynamique. 

Si l'on arrête et coerce sur des surfaces 
des quantités d'électricité, dont la propa- 
gation produisait un effet dynamique me- 
suré, on trouve que les effets statiques de 



Si l'on mesure le courant,, que produit 
l'écoulement de diverses q/uantilés stati- 
ques coercées sur des surfaces , on trouve 
que ces courants sont entre eux comme les 
ces quantités sont entre eux comme les racines carrées des quanùtés statiques. 



carrés de leurs effets dynamiques. 
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GÉoioGiË. — Sur les terrains tertiaires du nord-ouest de l'Italie; par 
M. de Collegno , ancien capitaine d'artillerie. 

(Commissaires, MM. Al. Brongniart, Élie de Beaumont.) 

« Les recherches paléontologiques ont déterminé depuis quelques an- 
nées la division des terrains postérieurs à la craie en trois étages carac- 
térisés chacun par des groupes différents de fossiles, et la géologie de 
superposition a confirmé sur plusieurs points de l'Europe les distinctions 
fondées sur les caractères paléontologiques. 

» Deux de ces étages paraissent exister seuls dans le sud-est de la France; 
car il est difficile d'admettre comme tertiaires les calcaires à nummulites 
des Alpes lorsqu'on a étudié surplace les relations de gisement des cou- 
ches qui renferment ces fossiles. Mais outre ces calcaires, il existe au pied 
des Alpes deux étages tertiaires bien distincts qui s'étendent depuis la 
Suisse jusqu'à la Méditerranée. M. Élie de Beaumont a montré dans ses 
Recherches sur les révolutions du globe (i), combien les caractères géo- 
logiques et paléontologiques de ces deux terrains s'accordaient pour les faire 
rapporter à deux formations entièrement distinctes l'une de l'autre. 

» Les mêmes terrains se retrouvent sur le revers italien des Alpes, mais 
avec des caractères un peu différents de ceux qu'ils présentent dans le sud- 
est de la France. Ainsi , au lieu des dépôts lacustres de la Bresse et du 
Dauphiné, l'étage tertiaire supérieur est représenté en Piémont et le long 
des Apennins par des marnes bleues et des sables calcaires dont les fos- 
siles marins ont été décrits par Brocchi dans sa Conchyliologie fossile su- 
bapennine. Les travaux de M. le professeur Bonelli amenèrent, il y a dix 
ans, une division paléontologique des couches tertiaires d'Italie. Cette 
distinction, adoptée d'abord par MM. Lyell et Deshayes , est admise au- 
jourd'hui par la plupart des géologues ; mais personne ne s'est occupé en- 
core de mettre en rapport la différence de fossiles que présentent les deux 
formations tertiaires du nord-ouest de l'Italie avec les caractères purement 
géologiques de ces formations. Cependant les interruptions entre les divers 
dépôts tertiaires sont tout aussi marquées sur le revers méridional des 
Alpes qu'elles le sont dans le sud-est de la France : on peut s'en convain- 
cre sur les collines de Superga, sur les pentes des Apennins et au pied des 
Alpes. 

(i) j4nnales des Sciences naturelles, tomi XVIII et XIX. 

C.R. i838, i" Semestre. (T. VI, N" 24.) l ! '■*■ 
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» A Superga , les couches de la formation de la mollasse (2 e étage ter- 
tiaire) , se relèvent autour de petites protubérances crétacées ; et elles sont 
recouvertes en stratification discordante par les marnes bleues de l'étage 
tertiaire supérieur. La distinction géologique est tout aussi évidente au 
pied des Apennins , dans la vallée de la Bormida où la mollasse est forte- 
ment redressée, tandis que les marnes bleues sont presque horizontales; 
la même discordance se voit encore dans les environs de Tortone. 

» Au pied des Alpes, les terrains tertiaires sont réduits à des lambeaux 
séparés par les grandes vallées de la Doire, de la Sesia, du ïessin, etc. 
A l'est du Tessin, les couches tertiaires paraissent, d'après leurs fossiles, 
appartenir à l'étage supérieur, tandis que les dernières pentes des Alpes 
sont formées à Como etkLecco par des couches qui font partie de la for- 
mation de la mollasse. Il résulte de cette disposition qu'on ne peut point 
constater au pied des Alpes le même genre de discordance qu'à Superga 
et au pied des Apennins : mais il est tout aussi évident que le relief du 
sol et la forme du bassin des mers avaient changé entre le dépôt des deux 
terrains , car les couches, appartenant aux deux étages tertiaires , reposent 
indifféremment sur les terrains secondaires. L'époque de cet événement 
géologique se trouve , par ce seul fait , être la même que celle de la révo- 
lution du globe qui a donné naissance à la partie occidentale de la chaîne 
occidentale des Alpes. 

» Un second événement du même genre a eu lieu àla fin du dépôt des mar- 
nes bleues et dessables calcaires qui les accompagnent. En effet, les cou- 
ches de cette dernière formation sont aujourd'hui plus ou moins fortement 
redressées à Ferrua, à Plaisance y à San Colombano, à Maggiora, etc. ; 
partout elles s'enfoncent brusquement sous les terrains meubles qui re- 
couvrent le sol de la grande vallée du Pô; partout leur direction est sen- 
siblement parallèle à la grande chaîne des Alpes (est-i5 à 20 nord). Le 
mouvement qui a redressé les marnes subapennines est donc antérieur au 
dépôt des terrains meubles de la plaine de Lombardie; et. puisque ce 
mouvement est postérieur au dépôt des marnes subapennines, il se trouve 
nécessairement contemporain du soulèvement de la partie orientale des 
Alpes (entre le Saint-Gothard et l'Autriche). 

» J ai dit que ce mouvement était antérieur au dépôt des terrains meu- 
bles de la plaine de Lombardie ; c'est qu'en effet le transport de ces ter- 
rains est le résultat du mouvement même qui a redressé les marnes su- 
bapennines. Les eaux diluviennes qui débouchèrent de toutes les grandes 
vallées des Alpes, lors de la dernière dislocation de cette chaîne, démo- 
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lirent en grande partie les couches tertiaires du nord-ouest de l'Italie , et 
les masquèrent ailleurs de manière à ne laisser apercevoir aiijourd'hui 
que des lambeaux isolés de ces couches. La masse de l'eau diluvienne dut 
changer brusquement de direction à la rencontre des Apennins; sa force 
de transport en fut tellement diminuée qu'une grande partie des détritus 
que cette eau tenait en suspension mécanique dut tomber au fond , et 
recouvrir de quelques pouces d'une vase grossière la surface des caillous 
arrivés en même temps par les grandes vallées. Si les Apennins n'avaient 
pas existé lors de cette débâcle, les caillous se seraient arrêtés seuls à 
l'ouverture des grandes vallées alpines; les détritus moins volumineux 
auraient continué vers la Méditerranée, et aujourd'hui les plaines fertiles 
du Piémont et de la Lombardie ne seraient peut-être qu'une mer de 
caillous comparable à la plaine de la craie, » 

mécanique appliquée- — Réflexions sur les causes des explosions des ma- 
chines à vapeur; par M. Darlu, membre de la commission de sur- 
veillance des bateaux à vapeur de la Marne. 

(Renvoi à la commission des rondelles fusibles.) 

physique du globe.— Traité de Météorologie ; par M. Denis, i re partie. 
(Commissaires, MM. Arago, Savary.) 

mécanique appliquée. —Essai sur des machines mues par l'air chaud 
joint à la vapeur; par M. Filippi. 

(Commissaires , MM. Dulong, Poncelet.) 

navigation. — Sur le tir à bord des navires avec des canons sans 
bragues ; par M. Letoueneur , capitaine de vaisseau. 

(Commissaires, MM. Dupin, de Freycinet, Rogniat.) 

mécanique appliquée. — Mécanisme à l'aide duquel on peut retourner sur 
le porte-objet du microscope, des corps de petite dimension qu'on veut 
examiner successivement sous plusieurs aspects; par M. Mande. 



(Commissaires, MM. de Mirbel, Turpin.) 



1 11. 
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négation intérieure. — Essai sur la navigation intérieure en Angle- 
terre , accompagné d'un tableau de la navigation intérieure du conti- 
nent de l'Europe. 

(Adressé pour le concours au prix de Statistique.) 

Au mémoire est joint un billet cacheté contenant le nom de l'auteur. 

statistique. — Statistique raisonnée du paupérisme, etc. ; par M. Boyer. 

(Adressé pour le concours de Statistique.) 
économie rurale. — De V emploi de la vapeur d'eau pour l'épuration des 
huiles de graines, et spécialement des huiles de colza et de lin; par 

M. BE GàTIGIVT. 

(Commissaires, MM. Robiquet , Pelouze.) 
météorologie. — Résumé des observations météorologiques faites à la 
Basse-Terre (Guadeloupe), pendant une période de dix ans, de 1828 
à 1837 inclusivement; par M. Duput. 

— Tableau des observations météorologiques faites à Cherbourg pen- 
dant l'année i83 7 ; par M. Lamarche, capitaine de vaisseau. 

— Tableau des observations météorologiques faites à Constantinople, 
au collège des Lazaristes, pendant l'année i835. 

M. Arago fera connaître, s'il y a lieu , dans une des prochaines séances, 
les principaux résultats qui se déduisent de ces observations. 

mécanique appliquée. — Figure et description d'un nouveau moteur; par 

M. Gautier. 
(Commissaires , MM. Gambey, Séguier.) 

M. BoiLLOT adresse une nouvelle copie d'un Traité d'arithmétique qu'il 
avait présenté en 1829, et sur lequel il n'a pas été fait de rapport, par 
suite du décès d'un des commissaires chargés de l'examiner, feu M. Le- 
gendre. '■■'.;.-■.■ 

(Commissaires, MM. Lacroix, Sturm.) 

M. Devèze be Chabriol adresse une seconde copie d'un Mémoire sur la 
Navigation de V Allier, la première ne 'Vêtant 'pas retrouvée parmi les 
papiers de SfM. Navier et Girard , qui avaient été chargés d'en rendre 
compte à l'Académie. • : . ' — 

•(Commissaires \- MM. Dupin , Ce-riolis.) 
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CORRESPONDANCE. 

chimie organique. — Lettre de M. Lieeig à M. le Président. 

« Je crois rendre hommage à la dignité de l'Académie en lui adressant 
directement et sans intermédiaire les observations et rectifications que je 
dois faire aux communications qui se sont faites en mon nom , dans des 
discussions élevées sur la découverte de la constitution de l'acide citrique. 
Le récit exact des faits va satisfaire à toutes les prétentions et éclairer 
cette affaire embrouillée, d'une lumière non équivoque. Je dois déclarer 
d'avance que je n'entends nullement, par la démarche que je fais dans ce 
moment-ci , discuter une question de priorité ; ce serait une question trop 
petite à mes yeux. 

» M. Berzélius découvrit, il y a quatre ans, que les citrates de baryte et 
de soude, exposés à une température de i5o à 200% perdent \ d'atome 
d'eau de plus que ne comportait la constitution de l'acide. 

» Ce fait remarquable, établi par un chimiste dont l'exactitude et l'ha- 
bileté n'ont jamais été surpassées, excita l'attention de tous les chimistes. Un 
grand nombre d'eux s'occupa dès ce moment de recherches pour trouver 
une explication de cette anomalie. D'où venait-elle, cette eau? L'acide ci- 
trique, jusqu'ici regardé comme anhydre dans ces sels, contenait-il de 
l'eau toute formée , ou était-elle produite par l'action de la chaleur à cette 
haute température sur les éléments de l'acide ? Voici les questions à ré- 
soudre. Si les citrates avaient perdu 1 at. d'eau au lieu d'un tiers d'atome, 
il n'y aurait pas eu de difficultés, c'était alors de l'eau de cristallisation. 
Mais pour admettre de l'eau toute formée dans le citrate de soude séché 
à ioo°, il fallait multiplier par trois l'atome de ce sel, pour faire rentrer 
le phénomène dans les lois admises, pour faire d'une fraction un nombre 
rond. On était par-là conduit à admettre dans les citrates un acide d'une 
espèce tout-à-fait nouvelle, un acide dont 1 atome saturait 3 atomes de 
base , qui formait des sels dans lesquels l'oxigène de la base était à l'oxi- 
gène de l'acide dans le rapport de 3 : 11. Ce rapport était en opposition 
avec l'expérience; il était une anomalie encore plus grande que la perte 
d'un tiers d'atome d'eau qu'éprouvait un sel dont l'acide contenait de 
l'oxigène et de l'hydrogène, c'est-à-dire les éléments de l'eau. Aucun 
chimiste ne pouvait appuyer, ne pouvait soutenir cette hypothèse; il 
n'en existait aucune analogie dans les combinaisons organiques. Aussi 
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aucun chimiste ne se hasarda à se prononcer publiquement pour cette 
hypothèse. 

» Nous connaissions au contraire une foule de phénomènes qui par- 
laient tous en faveur de l'autre hypothèse , d'après laquelle, l'eau expulsée 
au-delà de l'eau de cristallisation , par une élévation de température au- 
dessus de ioo°, que cette eau avait été formée des éléments de l'acide par 
l'influence de la chaleur. On savait, par exemple, par les belles expé- 
riences de M. Pelouze sur l'acide malique, que cet acide se décompose 
à i5o° en eau, en deux autres acides isomères, en acide fumarique ou 
équisetique, qui ne diffèrent tous deux de l'acide malique qu'en ce qu'ils 
contiennent un atome d'eau de moins. Le malate pouvait donc être repré- 
senté par la même formule qu'un fumarate plus i at. d'eau. 

» On savait en outre, par les expériences du même chimiste, qui confir- 
maient celles que j'avais faites moi-même sur l'acide malique , que cet acide 
possédait absolument le même poids atomique, la même composition que 
l'acide citrique tel qu'il a été établi par M. Berzélius. 

>? Il était donc tout naturel de penser que la perle d'eau qu'éprouvaient 
les citrates de soude et de baryte à 200 , provenait de la même cause qui 
fit transformer l'acide malique en acide fumarique; qu'elle provenait donc 
de l'action bien connue de la chaleur, que cette eau était donc formée 
aux dépens des éléments de l'acide citrique. Voilà l'explication à laquelle 
s'arrête le célèbre chimiste suédois : elle était appuyée par un raisonne- 
ment logique et clair; de nombreuses analogies lui donnaient un carac- 
tère de vérité tout-à-fait convaincante. 

» M. Pelouze avait trouvé que non-seulement le citrate de soude et de 
baryte, mais une foule d'autres citrates subissaient par l'influence de la 
chaleur la même perte d'eau; M. Dumas trouva plus tard, en octobre 1837, 
que le citrate d'argent séché à i3o s dans le vide, avait la même composi- 
tion que le citrate de soude à i5o°. Il avait donc établi, pour sa propre 
instruction, car ses expériences n'ont pas été publiées, que le vide 
aidé par une température de i3o°, produisait pour ce sel le même chan- 
gement qu'une température plus élevée produirait dans le sel de soude à 
la pression ordinaire. Il n'y avait dans cette expérience rien de surpre- 
nant; l'effet du vide équivaut pour les matières volatiles, à une élévation 
de température : c'était un effet bien connu. La solution du problème 
était-elle trouvée à cette époque? Avait-on décidé et prouvé par des expé- 
riences positives que l'eau expulsée des citrates était de l'eau de cristalli- 
sation? Nous allons le voir tout à l'heure. 
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» Je commençai en novembre 183-j, un travail sur là constitution d«S- 
acides organiques, et je fus guidé dans mes recherches par une théorie, 
émise pour les acides iodique et chlorique, par Davy; M. Dulong y avait 
depuis long-temps attiré l'attention des chimistes par des réflexions pro- 
fondes sur la constitution des oxalates. D'après cette théorie, pour chaque 
atome d'oxigène renfermé dans une base qui se combine à un acide , deux 
atomes d'hydrogène devraient être éliminés sous forme de Veau, ou, ce qui 
est la même chose, chaque équivalent de métal entrant dans la composi- 
tion d'un acide hydrogéné, doit remplacer dans la nouvelle combinaison _> 
un équivalent d'hydrogène. 

>■> Je devais donc examiner, pour appliquer la loi qui découlait de cette 
théorie, cette classe d'acides dont on savait qu'elle possédait la pro- 
priété de se combiner en plusieurs proportions avec des oxides métalliques, 
ou, ce qui est la même chose, dans la composition desquels entrait 
un ou deux atomes de métal. C'était donc la classe d'acides qui forme 
des bi-sels et des sels dits basiques. Les acides cyanurique, tartrique, mé- 
conique, appartenaient à cette classe. Il ne fallait qu'un travail de quinze 
jours pour trouver qu'on avait ignoré jusque là la vraie composition des 
cyanurates, tartrates et méconates; je trouvai que les acides cyanurique et 
méconique forment trois séries de sels, à i, à 2, à 3 atomes de base. 
Pour chaque atome de base se combinant à l'acide, un atome d'eau était 
expulsé et remplacé par l'équivalent de l'oxide métallique. Il en découlait 
les faits remarquables que l'acide cyanurique dans de certains sels perdait 
tout son hydrogène; que pour les quatre atomes d'oxigène dont les bases 
entrent dans la composition de l'émétique, quatre atomes d'eau pouvaient 
en être expulsés, sans que le sel éprouvât d'autre décomposition. 

» Voilà donc, pour ces trois acides, la théorie de Davy coïncidant avec 
l'expérience ; j'étais obligé pour éviter des fractions d'atomes, et pour con- 
former les faits avec la loi des proportions et la théorie atomique, à doubler 
le poids de l'atome de l'acide cyanurique et méconique* 

» On me demandera avec raison, quel rapport avaient donc ces re- 
cherches avec la question des citrates ? On se convaincra bientôt que le 
rapport était des plus intimes. 

» Je communiquai le 16 novembre les expériences que j'ai mentionnées, 
et les conclusions importantes pour la chimie organique qui en décou- 
laient, à M. Dumas; comme j'avais devant moi un champ immense et 
fécond à exploiter, je l'invitai à y joindre ses talents, et de vouloir achever 
ce travail en commun avec moi. L'Académie voudra juger si cette invita- 
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tion peut venir d'un homme jaloux d'un avantage personnel , ou le met- 
tant plus haut que le profit que la science pouvait tirer des efforts réunis 
de deux chimistes. En recevant la lettre que j'écrivis à M. Dumas, avait-il 
trouvé à cette époque la solution de la question des citrates ? L'Académie 
en jugera par la réponse qu'il me fit à cette lettre ; elle est datée du 24 no- 
vembre : 

« Je vais droit au fait, votre plan de travail est accepté sans hésitation : 
» c'est un champ magnifique à exploiter. Ce que j'ai fait sur l'acide ci- 
» trique va très bien avec ce que vous avez vu sur l'émétique. Faites moi 
» le plaisir d'étudier le citrate de baryte, en le chauffant fortement, mais 
» sans l'altérer. Je crois qu'il décidera la question. Je n'ai pas mes notes, 
» ici ^ chez moi, sans quoi je vous donnerais des nombres : il perd plus d'eau 
» que Berzélius n'en a fait perdre. » 

» Ainsi, pas de doute, le 24 novembre, M. Dumas attendait la solution 
du problème des citrates, du citrate de baryte. II n'avait donc pas trouvé 
d'autre chose que le fait d'une perte d'eau encore plus considérable que 
celle trouvée par M. Berzélius. Il se trouva encore plus tard, que cette dé- 
couverte reposait sur une erreur. En répondant à cette lettre le même jour 
où je la recevais, je lui disais que je n'avais pas besoin d'examiner le citrate 
de baryte pour expliquer l'anomalie des citrates, que j'avais trouvé la so- 
lution de ce problème. Voici de quelle manière j'y fus conduit. 

» J'avais trouvé dans mes expériences qu'il était impossible de combi- 
ner les acides cyanurique et méconique à 3 atomes de potasse, de soudé, ainsi 
à 3 atomes de bases très difficiles à réduire; que ces acides ne formaient de 
sel à 3 atomes de base, qu'avec l'oxide d'argent, le plus réductible de tous. 
Nouvelle anomalie. La potasse est une base plus forte que l'oxide d'argent, 
nous l'avions admis. Cette anomalie disparaissait d'après la théorie de 
Davy;c'en était une conséquence toute naturelle. En admettant, en effet, 
que l'eau remplacée par les oxides n'était pas contenue dans les acides 
comme eau toute formée, mais comme hydrogène, il fallait bien que les 
oxides basiques les plus réductibles éliminassent cet hydrogène de préfé- 
rence à tout autre oxide. L'oxide d'argent devait doue être placé à la tête de 
tous les autres. 

» Je ne veux point discuter devant l'illustre corps de l'Académie l'ad^ 
missibilité ou la non-admissibilité de cette théorie, je l'ai fait dans un mé- 
moire particulier qui s'imprime dans ce moment-ci dans les Annales de 
Chimie; mais je dois lui soumettre la marche de mes idées et de mes expé- 
riences. J'avais trouvé que dans le méconate d'argent le rapport dé 
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i'oxigène de la base à I'oxigène de l'acide était précisément et exactement 
le même que celui dans les citrates, dans la supposition que le tiers d'a- 
tome deau expulsé au-dessus de 100" fût de l'eau toute formée : c'était le 
rapport de 3 : r i . 

» II fallait donc nécessairement conclure, si l'acide citrique appartenait 
a a même classe d'acides que l'acide cyanurique et méconique, que cet 
acide devait former, dans ce cas, avec l'oxide d'argent un sel anhydre 
ayant sans être exposé à l'action de la chaleur, la même composition que 
les autres citrates à base plus difficile à réduire, ont aune température L 
^e. Cette supposition se confirma par l'expérience. Il se trouva que le ci- 
trate d argent prépare et séché à la température de ,oo-, puis le même <ei 
sèche a la température ordinaire, possédait une eomposi iL analoguTaux 
curâtes de soude et de baryte exposés à I9 o°~- 20 o°. Voilà donc u/e expé- 
rience positive, une preuve évidente que la chaleur ne fit pas former de 
I eau aux dépens des éléments de l'acide citrique, en exposant un chra te 1 
*ne élévation de température, que cette anomalie était indépendan d e ,a 
température. La question d'où venait cette eau était donc Jsolue 

" f,? ^ P art ^ mes expériences et de mon raisonnement à M Dumas 
« 1 honneur de le faire remarquer à l'Académie) , le même jour où d Z 
J a a deader la question des citrates, par l'examen du citLte Te ÏZ£ 
C est de ce moment que ce célèbre chimiste fut déterminé à adopte, le 
point de vue qm m'avait conduit dans mes recherches. A ma demand 
donna connaissance à l'Académie de mes expériences dans not e nom 
commun da«s la Note lue le .8 décembre; M. Bumas y joignit les Lha" 
qud avait obtenus par l'examen d'un grand nombre d'aufres c ra s c 
sont les seules des siennes qui s'y trouvent. Voilà un inciden! que k ne 
pouvais prévoir, ?U1 s'éleva relativement aux expériences de M. Dum J su 
es curâtes cités dans cette Note. Un membre de" l'Académie auqne^ui 
he par une amitié étroite et sincère , et dont le caractère de prob es t r 
connu par tous ses collègues et par tous ceux qui savent 1W e Tri' 
lama de la part de M. Dumas les mêmes expériences surTs" ra es 
comme sa propnété- d demanda mon intercession auprès de M D um 
pour lui aire restituer ce qui lui appartenait. Il s'agissait W™ d^T 
^formules |lé8 . à ioo aeues ^ « *&««, de ta, 

d était impossible de séparer ce qui appartenait à l'un ou à 1 W Je su ' 

ZÎIZmT^ ^ Fam ; t,é ^ aPPUyant -P^* M B- as r," ! 
mande de M. Pelouse, et en faisant tous les efforts qui étaient en ma disoo 
suion pour fane réparer l'oubh , sans doute LolontairI donî Tn 

*-. II. i&Jtj, r er Semestre. {T. VI, JN°.24.) o 
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accusait M. Dumas. Ces expériences n'avaient aucun rapport à mon travail, 
ou comme je dois dire, à notre travail commun; elles ne décidaient aucune 
question , n'éclairaient aucun point obscur; il me paraissait tout-a-tait in- 
différent de faire mention d'une seule ou d'ignorer toutes , à l'exception de 
l'analyse du citrate d'argent que M. Pelouze n'avait pas faite , et qu il ne re- 
clamait pas. M. Pelouze produisit à l'Académie mes lettres qui 1 informaient 
de mes démarches auprès de M. Dumas, et qui prouvent jusqua 1 évi- 
dence que je m'étais intéressé vivement et loyalement pour lui faire resti- 
tuer ce qu'il réclamait comme sa propriété. 

» Dans les séances du 7 et du i4 mai, M. Pelo-uze venait de prononcer une 
réclamation formelle et publique de toutes les communications qu il avait 
faites à M. Dumas, des faits ou formules ou expériences qu'avait tait entrer 
M. Dumas dans la note du 18 décembre, et qui n'étaient pas la propriété 
«le M. Dumas, qui n'étaient pas notre propriété. 

»Je dois maintenant me prononcer aussi formellement sur la justice, sur 

la justesse de cette réclamation. Elle embrassait deux points principaux . : 

» 1» M. Pelouze réclamait-il des expériences, des faits qu il avait trouves 

avant M. Dumas? des formules, des analyses? Cette réclamation était 

juste- M. Dumas l'avait reconnu, il fallait la satisfaire sans délai. 

» 2 ° M Pelouze réclamait-il encore, comme sa propriété, une opinion 
qu'il s'était formée individuellement ,. c'était celle de regarder le tiers 
d'atome d'eau dans les citrates, etc., comme de l'eau toute formée , comme 
de l'eau de cristallisation. 

» Cette manière d'envisager la constitution de l'acide citrique ne repo- 
sait sur aucun fait positif trouvé par M. Pelouze, elle n'était aucunement 
une conclusion tirée d'expériences, car elle pouvait être faite sans con- 
naître les siennes; elle pouvait être imaginée sans connaître d'autres expé- 
riences que celles de M. Berzélius. Une réclamation d'une opinion indivi- 
duelle ne pouvait avoir lieu devant l'Académie; telle qu'elle était donc 
présentée, elle me paraissait et me paraît encore s'adresser a la décou- 
verte de la constitution de l'acide citrique. M. Pelouze doit, en homme 
d'honneur, se prononcer devant l'Académie même s'il réclame la décou- 
verte de la constitution de l'acide citrique ! Je la lui ai contestée, je la lui 
contesterai non comme question de priorité, mais comme hommage a la 
vérité; je la lui conteste avec la conviction intime que les expériences de 
M Pelouze ne pouvaient conduire à la solution du problème; c était 
l'examen des cyanurates, des méconates, l'existence enfin de corps ana- 
logues qui l'ont décidée. Je suis pleinement persuade que 1 Académie par- 
tagera cette conviction. 
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» J'avais employé tous les moyens pour empêcher M. Pelouze de faire 
une réclamation; à mes yeux, une réclamation pour des expériences, cela 
n'en valait pas la peine; je pensais que c'était au-dessous de la position 
scientifique de M. Pelouze ; une réclamation de la découverte de la vraie 
constitution de l'acide citrique n'était pas soutenable de la part de M. Pe- 
louze. Il en a pensé autrement. » 

Remarques de M. Pelouze à l'occasion de la lettre de M. Liebig. 

«Il y a dans la lettre de M. Liebig, plusieurs observations sur l'opportu- 
nité et l'importance de ma juste réclamation contre M. Dumas : elles 
expriment sincèrement l'opinion personnelle de M. Liebig. Sans la par- 
tager je n'ai pas à m'occuper de la combattre. 

» M. Liebig avait pensé que je m'attribuais la découverte de la formule 
de l'acide citrique : telle n'a jamais été mon intention, et je l'ai dit très 
expressément dans ma dernière note. J'ai réclamé des expériences de 
déshydratation, et une conséquence que j'en avais déduite. À cet égard 
M. Liebig s'était laissé induire en erreur. Aujourd'hui, mieux informé, il 
admet avec tout le monde la justice de ma réclamation; cela ne pouvait 
manquer d'arriver, car mes analyses lui étaient connues depuis long-temps. 
J'ai déjà dit qu'elles l'étaient également de plusieurs de mes honorables 
confrères. J'ai eu l'honneur de déposer sur le bureau une lettre de l'un 
d'eux, M. Thénard, qui atteste l'exactitude de ce que j'avance. » 

On donne lecture de cette lettre dans laquelle M. Thénard déclare que 
M. Pelouze lui avait communiqué , avant le mois d'octobre dernier , ses 
expériences sur la déshydratation des citrates. 

M. Chevreul déclare de son côté que M. Pelouze lui avait fait part, bien 
avant le mois d'octobre, des résultats auxquels il était arrivé relativement 
aux citrates. 

Remarques de M. Dumas à l'occasion des communications précédentes. 

« La note que l'Académie vient d'entendre et les explications données 
par M. Pelouze me laissent peu de chose à ajouter. 

» J'avais cru que lors de sa première réclamation, quand il parlait des 
faits et de leurs conséquences, c'est à la formule de l'acide citrique que 
M. Pelouze faisait allusion, et c'est dans ce sens que je lui ai toujours 
répondu. 

» La formule de l'acide citrique pouvait s'établir en montrant que tous les 

11 3.. 
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citrates offrent la même composition, et c'est dans ce sens que j'avais di- 
rigé mes expériences en m'attachant aux sels caractéristiques , comme le 
citrate d'argent, que tout chimiste aurait naturellement choisi de préfé- 
rence pour une analyse décisive. 

» M. Liebig a pensé qu'une seule analyse suffisait pour trancher la ques- 
tion, celle du même citrate d'argent desséché à froid. Cette vue lui appar- 
tient tout entière. Je préparais mon citrate d'argent à froid pour éviter 
toute altération de la part de l'eau sur l'acide citrique, puis je le dessé- 
chais dans le vide à i3o°. M. Liebig a desséché le sien dans le vide à 
froid. Son analyse prouve donc que, dès sa formation, le citrate d'argent 
possède la composition que je lui avais trouvée et sans qu'on ait besoin 
de lui faire perdre d'eau. » 

astronomie. ^- Note de M. Madler, professeur à L'Université de Berlin , 
sur la j orme d'une certaine région de la Lune. 

« Le 2 mai dernier j'examinai une partie de la Lune, à l'aide de 
la grande lunette de l'Observatoire royal de Berlin , et j'obtins l'esquisse 
ci-jointe , représentant la contrée voisine de la tache Schroeter, très 
près du centre de la partie visible (la position sélénographique du 
centre de cette région étant 6° 36' lat. bor. et 7 27' long, austr.). Cette 
partie est une des plus difficiles pour l'observateur, vu le grand nombre 
et l'extrême petitesse des chaînes et collines qui la couvrent. Mon atten- 
tion fut principalement dirigée sur une partie où se trouvent deux petites 
chaînes d'une direction presque méridionale, liées entre elles par cinq 
montagnes transversales. M. Gruithuysen avait annoncé, en i&il±,qu"ùy 
avait observé plusieurs digues et une fortification artificielle qu'il attri- 
buait aux sélénites. Ni M. Lohrmann, ni M. Béer, ni moi, ne fumes assez 
heureux pour trouver ces forts détachés; mais l'on pouvait attribuer le 
peu de succès aux instruments dont nous nous étions servis, instruments 
bien inférieurs au nouveau réfracteur de i3 pieds, permettant une am- 
plification de 5 à 600 fois avec une parfaite netteté des images. Un instru- 
ment si puissant me semblait propre à dissiper les doutes. 

» Les chaînes ci-dessus mentionnées , forment des vallées fermées et très 
égales en forme et en grandeur, surtout quand l'ombre de la chaîne oc- 
cidentale les couvre à moitié et cache ainsi les petites sinuosités îrrégu- 
lières formées par le contour du pied des montagnes; mais je n'y trouve 
aucune analogie avec une œuvre artificielle, et cette contrée n'est pas 
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la seule où les rangées ou rainures se montrent parallèles entre elles 

Comparez, par exemple, les alentours de Jules-César, XJristote, d'Ukert 

et de Capella, où ces formations se montrent facilement à cause de leurs 

grandes dimensions. 

» Le centre de cette contrée est le point le plus élevé. Nos mesures lui 
donnent 3 9 o toises de hauteur au-dessus du pied oriental de la montagne 
Quant aux autres points, aucun d'eux ne semble atteindre plus de i5o 
toises, et la plupart reste an-dessous de 100 toises. Les très petits , rangés 
au nord de la montagne centrale , qui n'étaient visibles qu'avec la plus 
grande difficulté, n'ont probablement que i5 à 20 toises.., 

géodésie et physique bu GtoBE. - Extraits de plusieurs lettres de M. Pent- 
land à M. Jrago, datées, de la Paz (république de Bolivid) 

« J'ai refait la mesure de Ylllimani en me plaçant dans une station plus 
favorable que celle où je m'étais établi en 1827. La hauteur totale , d'après 
un calcul provisoire, s'est trouvée être de ?a? 5 mè f res 

» La hauteur de mes bases au-dessus du niveau de la mer était de 

' ",' •* ,'," ' * .' ; ' ' ' ' ; '. 3 997 mètres. 

» Jai détermine barometnquement la limite inférieure des neiges per- 
pétuelles sur les flancs occidentaux et méridionaux des Cordillières de ce 
pays. Voici les résultats de quatre mesures : 

482 3 mètres. 
4?36 

4782 

4:7 5 - 

«En 1827, j'avais trouvé cette limite bien plus élevée sur les flancs N. E. 
des montagnes. » 

M. Pentland, que M. Jrago avait prié d'examiner s'il serait possible de 
mesurer un arc du méridien sur le plateau si élevé où se trouve le lac de 
Titicaca, répond qu'il a parcouru une plaine dans laquelle la mesure 
d'une base de 5 lieues ne présenterait aucune difficulté ; que la triangula- 
tion serait aussi très aisée à faire; qu'elle pourrait embrasser l'espace com- 
pris entre r^f et 19° I de latitude sud, à une hauteur moyenne de 3 7 5o 
mètres; que le général Santa-Cruz, président de la république Bolivienne 
a accueilli avec empressement les ouvertures de M. Arago, mais que l'état 
politique du pays est en ce moment très peu favorable. 
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magnétisme. - Sur une construction perfectionnée des aiguilles et des 
barreaux magnétiques; par M. William Scoresbt. 

Cette Note est le complément du Mémoire dont nous avons déjà 
rendu compte dans le n» du ia mars, page 3io. Au lieu de se servir, 
comme dans ses premières expériences, de lames d'acier faiblement trem- 
pées/M. Scoresbf les emploie aujourd'hui trempées de tout leur dur. 
Cette substitution permet d'accroître la force du système presque indéfi- 
niment. Avec 72 de ces nouvelles lames superposées, M Scoresbf est 
arrivé à une force triple de celle qu'il avait pu obtenir à laide des an- 
ciennes combinaisons. Ce barreau, composé de 7 2 lames dont chacune 
avait i5 pouces anglais de long, 1 pouce \ de large, et pesait io 7 5 grains , 
soutenait, par son attraction, une clé en fer du poids de 129 grains, a 
travers une planche de £de pouce d'épaisseur; une clé de 77 5 grains a 
la distance de -h de pouce; un fil du poids de 19 grains, plie sous la 
forme d'un V, à la distance de 1 pouce -£. Vingt-quatre petites sphères 
enfer, pesant de 18 à 7 5 grains, et formant dans leur ensemble aine 
longueur de 7 pouces &, placées successivement sous l'aimant artificiel 
de M Scoresbf, y restèrent suspendues comme les grains dun chapelet. 
Il est permis d'espérer que la découverte de M. Scoresbf contribuera 
au perfectionnement des instruments magnétiques. 

météorologie. — Chute de pluie par un ciel serein. 

M. Wammaott écrit à M. Arago que le 3i mai dernier, à 7 heures 2 mi- 
nutes du soir, ilesttombé à Genève une pluie qui a duré six minutes , le ciel 
étant parfaitement clair au zénith et aucun nuage ne s'apercevant dans le 
voisinage de cette région. Cette pluie, dont la température était tiède, tom- 
bait verticalement en gouttes d'abord assez grosses et assez serrées, mais 
qu i devinrent de plus en plus fines jusqu'à la fin. Un thermomètre centi- 
grade placé au-dessus du sol, marquait dans ce moment +i8°,i 5. La jour- 
née avait présenté de fréquentes alternatives de pluie et de soleil, 

physiologie. — Expériences sur la Torpille. 

M Matteucci, dans une lettre adressée à M. Dulong, annonce que de 
nouvelles expériences qu'il vient de faire sur la torpille confirment pleine- 
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ment les résultats auxquels il était déjà arrivé relativement à l'inégale puis- 
sance des diverses parties du cerveau pour produire des commotions; ainsi, 
les hémisphères cérébraux peuvent être touchés, blessés et même enlevés 
sans qu'il se produise de décharge ; on en obtient, mais seulement lorsque 
l'animal est très vivace, des couches optiques situées entre les hémisphères 
cérébraux et le cervelet. Quant au quatrième lobe, on ne peut le toucher 
sans qu'il donne la décharge, et l'effet se produit encore quelque temps 
après la mort de l'animal ; ce lobe enlevé , toute décharge cesse. 

physique »b globe. — Tremblement de terre du Chili. 

M. Gay, dans une lettre adressée à M. Arago, donne des détails sur 
plusieurs effets du tremblement de terre qui s'est fait sentir au Chili , le 7 
novembre dernier. «Le fait le plus remarquable, dit-il, et qui semblerait 
prouver que le mouvement a eu lieu dans une direction verticale, c'est 
qu'un grand mât enfoncé déplus de 10 mètres dans la terrasse du fort de 
San-Carlos et assujéti par trois morceaux de fer, a été si bien enlevé que 
la terre des environs n'a laissé aucune espèce de mâchure; le trou est 
resté tout-à-fait rond et d'une régularité presque parfaite. » 

Perturbations de l'aiguille aimantée. — Dans la même lettre, M. Gay 
annonce que la boussole de variations diurnes a offert de grandes irrégu- 
larités dans sa marche, le 17 et le 18 novembre i835, à Valdivia aussi bien 
qu'à Paris. La perturbation dans la marche de l'aiguille observée en France , 
coïncidait avec l'apparition d'une aurore boréale,- y a-t-il eu de même 
coïncidence pour le Chili entre les perturbations observées et l'apparition 
d'une aurore australe? C'est ce que l'état du ciel, dans le lieu où se trou- 
vait M. Gay, n'a pas permis de constater. 

économie domestique. — Emploi de la gélatine comme aliment. 

Le Conseil d' Administration du Dépôt de mendicité de la ville de Lyon, 
en adressant à l'Académie un exemplaire du procès-verbal de la dernière 
assemblée des souscripteurs électeurs, appelle l'attention sur le passage 
suivant, relatif à un appareil pour la préparation de la gélatine alimentaire 
monté dans l'établissement , avec l'aide et les conseils de M. d'Arcet. 

« L'appareil, est-il dit dans ce passage, est aujourd'hui en pleine activité. 
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Quels en seront les résultats financiers? nous ne pouvons les prévoir et 
vous les faire connaître encore; au temps seul il appartient de nous fixer 
à cet égard. Ce qui, dès à présent, est certain, c'est que le régime alimen- 
taire des pauvres se trouve notablement amélioré par l'animalisation de la 
soupe qui forme leur principale nourriture. » 

M. Behr rappelle qu'il n'a pas encore été fait de rapport sur un Mémoire 
concernant l'emploi du zinc dans les couvertures, adressé par lui en juil- 
let et novembre i832. 

A 5 heures moins un quart l'Académie se forme en comité secret. 

La séance est levée à 5 heures. A. 



Erratum. (Séance du n juin i838.) 
Page 766, ligne i3, au lieu de « — S, lisez a. — a. 
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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

mécanique. — Remarques de M. Poisson, à l'occasion d'un rapport lu à la 
séance précédente sur un Mémoire relatif à V attraction des ellipsoïdes. 

« Par des considérations géométriques, fondées sur les propriétés connues 
de l'ellipse, Maclaurin a déterminé, le premier, l'attraction d'un ellipsoïde 
homogène sur un point de sa masse ou de sa surface , et étendu cette 
détermination aux points extérieurs situés sur le prolongement de l'un 
des axes de figure. En appliquant, aussi le premier, l'analyse à cette ques- 
tion (i), Lagrange en a déduit les résultats obtenus par Maclaurin, et n'est 
pas allé plus loin. Dans un ouvrage sur le mouvement des planètes pu- 
blié en 1 784 , aux frais du président de Saron , Laplace a étendu la règle 
de Maclaurin pour les points extérieurs , aux points situés en dehors des 
axes de figure, et il en est résulté ce théorème : les attractions exercées 
sur un même point extérieur par deux ellipsoïdes homogènes, qui ont les 



(1) Mémoires de l'Académie de Berlin, années 1773 et 1775. 
C. R. i838, i er Semestre. (T. VI, N° 2S.) I l5 



.:■ - ( 8 38 ) 

mêmes foyers, sont entre elles comme les masses de ces deux corps et 
dirigées suivant la même droite; mais la démonstration qu'il en a donnée, 
et qu'il a ensuite transportée dans le IIP livre de la Mécanique céleste, est 
extrêmement compliquée. M. Yvori , en 1812, a démontré très simplement 
cette proposition , ou plutôt il l'a déduite d'un autre théorème, qui lui ap- 
partient i sur la comparaison des attractions exercées au dehors, à des 
attractions exercées au dedans. Ce beau théorème ne laisse rien à désirer, 
lorsque l'on se propose de réduire ces attractions les unes aux autres ; 
mais sous le rapport du calcul intégral, la question reste tout entière, rela- 
tivement aux attractions extérieures. Les composantes de l'attraction d'un 
corps homogène, de forme quelconque, se réduisent immédiatement à des 
intégrales doubles, dépendantes de la forme du corps et de la position du 
point attiré ; pour un ellipsoïde à trois axes inégaux , ces formules se 
réduisent ensuite , dans le cas d'un point intérieur, à des intégrales simples 
que l'on peut calculer au moyen des fonctions elliptiques; mais dans le 
cas des points extérieurs , elles présentent de bien plus grandes difficul- 
tés ; et faute de pouvoir les réduire directement à des intégrales simples , 
on s'est borné pendant long-temps à tâcher de ramener le second cas au 
premier. Dans les Mémoires de l'ancienne Académie des Sciences pour 
l'année 1788 , Legendre s'est proposé de surmonter et non pas d'éluder la 
difficulté de calcul intégral relative à ce second cas; mais l'analyse dont il 
a fait usage pour y parvenir était vraiment inextricable : il a bientôt re- 
connu lui-même qu'elle ne pouvait pas le conduire au but qu'il voulait 
atteindre (1), si ce n'est dans le cas particulier et plus facile à traiter, où le 
point attiré est compris dans le plan de l'une des sections principales de 
l'ellipsoïde; et pour le cas général , il s'est contenté de donner une dé- 
monstration du théorème de Laplace, encore plus compliquée que celle de 
l'auteur. ., . 

» Les choses en étaient là, lorsque je me suis occupé dece problème, à 
la fin de i833 (a). J'eus alors l'idée de partager l'ellipsoïde en couches 
infiniment minces, concentriques et semblables; c'est ce qu'on n'avait 
point fait, encore, et ce qui me conduisit h la solution complète de la ques- 
tion. J'abandonne mon analyse au jugement des , géomètres ; mais, je ne 
crains pas de le dire, soit qu'on ait recours à des méthodes analytiques, 
ou à des procédés géométriques, comme on voudra les appeler, on ne 



(1) Page 480. 

(2) Mémoires de l'Académie des Sciences, tome XIII. 
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parviendra jamais qu'au moyen de cette décomposition , à réduire à des in- 
tégrales simples, les intégrales doubles que l'on a à considérer dans ce pro- 
blème. En effet, les composantes de l'attraction de chaque coucbè sur un 
point extérieur, «'exprimant sous forme finie, ainsi que je l'ai trouvé , 
celles de l'attraction de l'ellipsoïde ont pour expressions des intégrales 
simples, soit quand l'ellipsoïde est homogène, soit quand sa densité varie 
d'une couche à une autre , suivant une loi donnée. 

» Peut-être qu'en rendant compte d'un Mémoire dont l'auteur a effective- 
ment suivi cette marche qui pouvait seule le conduire au résultat (i) , au- 
rait-on pu mentionner le titre de l'ouvrage où le principe essentiel de la 
décomposition de l'ellipsoïde en couches concentriques et semblables, 
avait été employé pour la première fois , et où le problème se trouvait , 
aussi pour la première fois, complètement résolu. Si j'eusse assisté à la 
lecture du rapport, sans m'opposer aux conclusions, j'aurais adressé cette 
observation à MM. les Commissaires (2), en me réservant de la dévelop- 
per dans une note, comme je le fais aujourd'hui; et je leur aurais aussi 
rappelé que M. Steiner, dès qu'il eut connaissance du théorème sur l'at- 
traction d'une couche elliptique, auquel j'étais parvenu, a donné, dans 
le journal de M. Crelle (3), une démonstration géométrique de la partie 
relative à la direction de la force , suivant l'axe du cône tangent à la couche 
et ayant son sommet au point attiré. 

» Si quelqu'un se fût avisé de différentier les expressions que Laplace 
a donné le premier , des composantes de l'attraction d'un ellipsoïde sur 
un point extérieur, en faisant varier les trois axes suivant un même rap- 
port, il aurait vu que les intégrales disparaissent dans le résultat, et que 
les composantes de l'attraction d'une couche elliptique s'expriment sous 
forme finie. Cette remarque, que je n'ai faite qu'après coup, aurait mis sur 
la voie de la solution directe du problème, en montrant que pour réduire 
les intégrales doubles à des intégrales simples, il suffisait de déterminer à 
priori, en grandeur et en direction , par des considérations géométriques 
ou par l'analyse, l'attraction sur un point extérieur d'une couche infini- 
ment mince, comprise entre deux surfaces elliptiques semblables. Par là, 
on aurait aussi reconnu la possibilité d'étendre ces intégrales simples au 
cas de l'ellipsoïde hétérogène ; extension dont on verra des exemples cu- 



(i) Compie rendu de la dernière séance. 

(2) L'usage de l'Académie est de n'adopter que les conclusions des rapports. 

(3) Tome XII, page 2.^1. 

n5.. 
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rieux, fondés sur les formules de mon Mémoire, dans la Connaissance 
des Tems pour l'année 1887, qui a paru en x835. 

» Je termine en faisant remarquer l'inexactitude de la phrase du rap- 
port, où il est dit que l'auteur du Mémoire démontre que deux couches 
ellipsoïdales dont les surfaces externes ont les mêmes foyers , attirent un 
même point extérieur, suivant une même direction et avec des forces pro - 
portionnelles à leurs masses. Cela ne suffit pas : encore bien que ces cou- 
ches soient infiniment minces, leurs surfaces internes. influent néanmoins 
sur la direction et le rapport de leurs forces attractives. » 

La lecture de cette Note donne lieu à quelques observations de 
M. Poinsot.. 

M. Poisson répond ; la discussion se termine par quelques nouvelles re- 
marques de M. Poinsot. 



physique mathématique. — Sur les hauteurs relatives des signaux terrestres, 
conclues de leurs distances zénithales réciproques ; par M.. Biot. 

« Dans les grandes opérations géodésiques , les hauteurs relatives des 
signaux se concluent de leurs distances zénithales réciproques, observées 
ou censées observées , par couples, au même instant. L'angle compris au 
centre de la sphère osculatrice , entre les verticales des deux stations, étant 
connu, l'observation simultanée donne immédiatement la somme des deux 
réfractions partielles qui affectent ces distances. Mais, comme cela ne dé- 
termine pas la valeur isolée de chaque réfraction , on suppose celles-ci 
égales entre elles. En corrigean t, d'après cette hypothèse, les distances zé- 
nithales apparentes , on obtient les trois angles du triangle vertical formé 
au centre de la sphère osculatrice; d'où l'on déduit la différence des dis- 
tances de ce centre à chaque signal, qui est la différence de niveau cher- 
chée. 

» L'égalité supposée des deux réfractions ne peut pas être vraie en géné- 
ral. 11 doit même arriver bien rarement qu'elle existe et qu'elle soit exacte. 
L'erreur a pu paraître de peu d'importance quand on ne voulait que ré- 
duire à un niveau commun des réseaux de triangles , étendus sur la surface 
terrestre, dans des plans toujours très peu inclinés à chaque horizon. 
Mais on ne peut plus la négliger, ou du moins il faut pouvoir s'en rendre 
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compte, quand on veut déduire de ces opérations la vraie hauteur relative 
de deux points situés aux extrémités de la chaîne; par exemple, celle de 
l'Océan et de la Méditerranée en traversant la France; celle de la mer 
Caspienne et de la mer Noire en franchissant le Caucase ; celle de l'Océan 
atlantique et du Pacifique à travers l'isthme de Panama. Ces détermina- 
tions qui, de notre temps, ont acquis un si grand intérêt par les consé- 
quences géologiques qui s'y rattachent, exigent maintenant des géomètres 
l'appréciation précise d'un élément qui y concourt, et qui n'a été jusqu'ici 
qu'hypothétiquement évalué. 

»Or, pour cela, on ne peut pas s'aider de quelque forme particulière de 
constitution atmosphérique , que l'on supposerait plus ou moins conforme 
aux réalités. Les trajectoires lumineuses, sur lesquelles on observe, sont ici 
toujours comprises dans les couches inférieures de l'atmosphère , où la dis- 
tribution des pressions,. des températures, et de la vapeur aqueuse, éprouve 
le plus de variations. La question, si elle est résoluble, ne peut donc 
l'être que par les considérations les plus générales. C'est ce qui n'a pas 
échappé à l'auteur de la Mécanique céleste, comme on le voit à la fin du 
chapitre 2 de son X e livre , où il entreprend de calculer les réfractions des 
signaux terrestres. Car, après avoir essayé le décroissement des densités en 
progression arithmétique, et supposé, pour ce cas , les réfractions partielles 
égales entre elles, afin d'atteindre les plus petites hauteurs apparentes , il 
abandonne ces hypothèses trop restreintes , lorsque les hauteurs devien- 
nent un peu plus considérables; et il développe alors l'équation différen- 
tielle de la trajectoire lumineuse, sans rien supposer sur la constitution des 
couches aériennes , en admettant seulement la centralité de la force qui 
sollicite l'élément lumineux, et bornant le développement aux limites de 
hauteurs nécessaires pour la convergence des séries. Après quoi il emploie 
ce développement général pour calculer approximativement la hauteur re- 
lative dès signaux, en fonction d'une seule distance zénithale apparente et 
de l'angle au centre compris entre les deux extrémités de l'arc ; ce qui 
exige que l'on y connaisse aussi le rapport des pressions. Mais si, au lieu de 
recourir à l'équation différentielle , il eût considéré seulement la condition 
plus générale encore, qui exprime le caractère central de la force en quan- 
tités finies, il aurait vu aisément qu'elle suffit dans tous les cas, et qu'il n'y 
a aucune intégration à faire lorsque les deux distances zénithales récipro- 
ques sont données par des observations faites simultanément. C'est même 
ce qui lui est arrivé quand il a voidu déterminer la dépression de l'hori- 
zon de la mer, l'une des distances zénithales se trouvant alors donnée par 
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la condition de tangence; ce qui, pour ce cas, l'a dispensé aussi de toute 
intégration. 

» Quelle que soit la constitution actuelle des couches d'air qui séparent 
deux signaux terrestres, pourvu qu'elle soit la même sur tous les rayons 
de la sphère osculatrice en cette partie de la Terre, l'observation simulta- 
née des distances zénithales réciproques, jointe aux indications du ther- 
momètre et du baromètre dans les deux stations , suffit pour calculer 
rigoureusement leur différence de hauteur, en partie du rayon mené de l'une 
d'elles au centre. Inversement, si le rapport des rayons est donné, ainsi que 
les conditions météorologiques extrêmes, une seule distance zénithale 
étant observée, l'autre s'en déduit. 

» Ces relations ont lieu en termes finis, et ne renferment pas l'angle corn-, 
pris au centre de la sphère entre les verticales des deux stations. Si cet 
angle est connu, avec les données précédentes, on peut, outre la difféV 
rence de hauteur des signaux, déterminer la somme et la différence des 
réfractions partielles qui s'y produisent; conséquemment connaître cha- 
cune de ces réfractions. 

» 11 n'est pas même nécessaire que les couches d'égal pouvoir réfringent 
soient actuellement en équilibre. Elles peuvent avoir un mouvement de 
translation horizontal, ou plutôt concentrique à la sphère osculatrice. 
Pourvu que la vitesse de ce mouvement soit infiniment petite comparati- 
vement à celle de la lumière, condition toujours remplie dans le trans- 
port de l'air par les vents , le théorème ci-dessus énoncé aura encore lieu. 
Il n'est assujéti qu'à la centralité de la force, condition générale de la 
théorie des réfractions. 

» La démonstration en est très simple; et les formules auxquelles il 
conduit sont aussi faciles, ou même plus faciles, à calculer numériquement 
que les formules ordinaires , fondées sur l'hypothèse de l'égalité des deux 
réfractions qui ont lieu à chaque signal. 

» Considérons deux points M', M" situés sur une même trajectoire lumi- 
neuse. Supposons M' dans une couche dont la densité soit p', le pouvoir 
réfringent k', et r' la distance au centre de la sphère osculatrice à la Terre 
dans cette région. Appelons v' l'angle que r' forme avec la tangente de la 
trajectoire en M'. Ce sera la distance zénithale apparente de M" observée 
en M', et que nous nommerons Z' , ou bien ce sera son supplément. Em- 
ployons pour M" des dénominations analogues affectées de deux accents. 
Cela posé : 
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» La vitesse de la lumière en M' sera v'i-f-^'f', cette vitesse dans le 
vide étant i. Si, du centre delà sphère, qu'on suppose être aussi celui des 
couches aériennes, on mène une perpendiculaire sur la tangente de la 
trajectoire en M', la longueur de cette perpendiculaire sera r' sine'. Les 
quantités analogues pour M" seront \A -f- 4 k"p" , 1" sin v". Or, dans tout 
mouvement soumis à une force centrale, les vitesses en deux points quel- 
conques de la trajectoire sont réciproques aux perpendiculaires menées 
du centre des forces sur les tangentes. Cette condition générale donnera 
donc ici : 

r"smv"[/i + 4kY ~ r'sin/lA + W. 

En outre, si l'on suppose, par exemple, M" plus élevé que M', on aura 

v> ' — 21 , et ^"=180° — Z". 

Conséquemment, dans tous les cas, 

r"sinZ" v/i +4*V' = r'sinZ' |/i + 4 *>', (,) 

»Les pouvoirs réfringents actuels k'f' , k" p", se concluent des observa- 
tions météorologiques faites dans les deux stations. Si, en outre, Z' et Z" 
sont observés, le rapport ^ sera déEni par cette relation, et l'on en dé- 
duira la différence r"—r> en fonction de r' ou de r". Ce sera la différence de 
niveau cherchée. Inversement : si cette différence est donnée avec les cir- 
constances météorologiques, et une seule des distances zénithales, on 
trouvera l'autre. Il ne s'agit plus que d'opérer ces déductions, de manière 
que les calculs numériques puissent se faire avec facilité. 

» Cherchant d'abord la différence de niveau, je prends pour inconnue 
la fonction r „~^, ; et, la représentant par se, j'ai 

4 = * d'où r» = r' il + x) 



r" + r 



Ceci substitué dans (1), donne 



i — x)' 



x _. sin Z' j/i-K k' P ' — gjn Z° t/ 1 4- A k%" 
sin 71 \/i + 4 k' P ' — sinZ" V/T+îW"' 
Je fais maintenant 

„- ^Z'-ring _ tang \ (Z'-g) , __ y/T+H ? - y/ \ +i kv 

si„z«_si„z' ta„ gM z"+zo' a ~vwmTvrrm 
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ce qui revient à 

2 k' P '—1 k"p" 



, 4.2 *y -+-2 ky+ \/ 1 + 4*y +4* '>"+ i&k'k-p?" ' 
Tirant, de la première, sin Z" en sin Z', puis substituant dans x, il 



vient 



On va voir que u> et &>' seront toujours des quantités individuellement 
très petites et très faciles à calculer. 

» D'abord, quant à g?, pour y mettre ces conditions en évidence, j'in- 
troduis les hauteurs apparentes réciproques, qui seront toujours très pe- 
tites, et que je nomme i' et i". Cest-à-dire que je fais généralement 

Z' = 90 — ï; Z" = 9 o — i"; 

chacun des angles i', ï" sera positif, quand l'objet auquel il s'applique 
sera vu au-dessus du plan horizontal de l'observateur. Il deviendra, au 
contraire , négatif quand il y aura dépression. Cette transformation intro- 
duite dans e? donne 

• = tang 1 (f — i") tang I («' + H; 

Ce qui vérifie déjà ce que j'en ai annoncé. 

» Quant à a>', on yoit, par son expression même, qu'il est très petit de l'ordre 
des pouvoirs réfringents. Jusqu'ici , j'ai désigné ces pouvoirs par des lettres 
différentes, comme je l'ai fait dans mon Mémoire sur les Réfractions , pour 
montrer que la même marche et les mêmes formules s'appliqueraient en- 
core à un milieu où le pouvoir réfringent varierait sur chaque rayon d'une 
manière quelconque, indépendamment de la densité. Cela n'a pas lieu 
ainsi dans l'atmosphère terrestre, parce que le mélange de gaz permanents 
et de vapeur aqueuse qui la constitue, ne varie de composition que par la 
quantité de cette vapeur qu'il renferme ; et qu'en outre , sous une même 
pression , et pour une même température, le mélange humide réfracte tou- 
jours sensiblement comme l'air sec. On peut donc , dans l'expression de 
a/, faire k' et k" égaux entre eux, et leur substituer le pouvoir réfringent k 
de l'air sec, en prenant pour p' et p"les densités qu'aurait ce même air sec , 
sous les conditions barométriques et thermométriques des deux stations, 
quelle que puisse être d'ailleurs la proportion de la vapeur aqueuse dans 
chacune d'elles. Avec ces modifications on aura 




i + zk (p' -j- p") + y/ x + 4* {? - + p-sjqrrêFT^-'i- 

» D'après les expériences que nous avons faites autrefois, M Araeo et 
mot si Ion prend pour unité de densité celle de l'air atmosphérique sec 
4 Ja température de la glace fondante, et sous la pression dWoW 
é ^mercure de o^ 7 6 à cette même température, dans un lieu où la gr" 
"te soit gl , tand.s qu'elle est G à l'Observatoire de Paris , on aura pour ce 
lieu de k Terre 

4* = 0,000588768. Ci. 
Alors dans ce même lieu, à la température *, sous la pression d'une co- 
gnée seT^* FédUite à °°' Ct anlmée de k « ravitë *» la densité f ^ 






>7 



6(1 +t. 0,00375)" 



Il faudra donc l'évaluer ainsi dans les deux stations, d'après les valeurs de 
* et de h quon y aura observées; puis, en multipliant par è, on aura les 
valeurs des pouvoirs réfringents kp', kp" qui entrent dans co' 

» Par exemple, si l'on «e borne à tenir compte de ces pouvoirs, jusques 
et y compris leurs secondes puissances , on aura simplement 

.' = - *¥-*•) 

Ceci suffit pour faire voir avec quelle facilité *' peut être calculé numéri 
quement dans tous les degrés d'approximation. Joignant donc sa valeur 
numérique actuelle à l'expression de a> en i> et i", on aura 

(X) x _ _fJ T tang 1 (i' - ,-) tan R 1 (f + j») 

1 — »' tang i (i' _ ï") tang ± (*' 4. j") ; 

de sorte que oc sera également facile à déterminer. 

^ » Maintenant, cette quantité étant égale à Ç=£, on en tirera 1W Qu 
l'autre de ces expressions 

~ ar T=Tï» '•-'•«= «"-j-q^; 

lesquelles se calculeront également avec la plus grande facilité. On em- 

C, R. i833, i« Semejfre. (T. VI, N° 23.) j j g 



ploiera la première quand on connaîtra r'; la seconde-quand on connaîtra 
r". Mais, dans les opérations réelles , r" - r' est toujours une si petite 
fraction de ces deux quantités, que l'on peut toujours les remplacer dans 
les seconds membres des équations précédentes par le rayon moyen de la 
Terre , dont la valeur en mètres est 6366 198. 

» Je viens maintenant au cas, où , connaissant r" - r' en r' ou r , avec une 
des distances zénithales apparentes Z' ou Z", on veut déduirel autre de 1 equ* 
tion (1). Pour faire ce calcul exactement, et avec facilité , si Z , par exem- 
ple, est la distance zénithale connue, il faudra chercher un angle auxiliaire 
V tel qu'on ait 



sin V = —r. ■ — _. =.. 



r" 1/1+4*7*' 

on le trouvera facilement par sa cotangente, car on a: 

r ,n _ r >* ,-"» (4*7' — 4*V) 

cot'V = yz — + ^ j + 4*7 

Chacun des termes du second membre est très facile à calculer, à cause de 
la petitesse des pouvoirs réfringents , et de la différence de niveau f-r. 
L'angle V étant connu, l'équation (1) donnera 

cot ' Z " = lS +CGtiZ '' 
expression dont les deux termes sont pareillement très petits et facilement 
calculables. Cette transformation est la même que j'ai emplbyee et appli- 
quée au calcul numérique, dans la Connaissance des Tems de i83 9 , 
page 78 de mon Mémoire sur les Réfractions, 

! En nous limitant à la constitution réelle de l'air atmosphérique, A- et k 
deviennent tous deux égaux au pouvoir réfringent A de cet air suppose 
sec, pourvu que l'on calcule, comme ci-dessus, les densités f et p dans 
la même supposition. Si l'on introduit de plus, au heu de Z et Z , les 
hauteurs apparentes *', i", les expressions précédentes deviendront : 

cot»V = ■ — jn — + 7^ * ~T+W7~ ' 

tangV = —X + tang^. 



Si, dans ces équations, l'on suppose i' nul, i" sera la dépression de l'ho- 
rizon de la mer, et l'on retombe, pour ce cas, sur la même expression 
que M.Laplace, a trouvée, livre X, page 281. 
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» Examinons enfin ce que pourra ajouter à ces résultats la connaissance 
de l'angle au centre compris entre les verticales des deux stations, angle que 
je désignerai par V. Si l'on désigne par S', <P", les réfractions partielles qui 
affectent la vision à chacun des signaux , et que l'on nomme comme nous l'a- 
vons fait-+i',-f-i", les hauteurs apparentes réciproques, en laissant toute 
liberté à leurs signes propres , on aura d'abord cette relation connue 

? + r = ï + i" + v. (2) 

» Ce n'est encore que la somme des deux réfractions partielles. Pour 
les séparer, je considère le triangle vrai formé par r' et r" avec la corde 
rectiligne qui les joint. Les distances zénithales vraies de cette corde se- 
ront Z'-4- <?' , Z*+ cT"; et comme elles sont les suppléments des angles 
opposés , dans le triangle , aux côtés r", /, on aura 

(3) r*sin(Z" -f- ' i") — r'sin(Z' + P). 

Je traite cette équation comme j'ai traité (i) ; c'est-à-dire que je fais éga- 
lement 



substituant, et mettant au lieu des distances zénithales Z', Z", leurs valeurs 
générales 90° — i', 90 — i", il vient 

x = tangf (*" — ï -f- <T — r).taDgf (**+*" — y ~ r ), 
ou , en se servant de l'équation (2) , 

(X') x =-*. tang ;-y. tang H*'" — *" + *' '— O- 

» Voilà tout ce que donne l'observation des distances zénithales récipro- 
ques , jointe à la connaissance de l'angle au centre V, quand on n'y fait 
pas concourir les observations du baromètre et du thermomètre dans les 
deux stations. Cette expression de x contient inévitablement la différence 
cT' — «T* des deux réfractions , que l'on y suppose ordinairement nulle , 
par une hypothèse inutile et inexacte. Ici nous pouvons facilement ap- 
précier cette différence; car l'inconnue auxiliaire x étant identiquement 
la même que nous avons déjà employée plus haut, il n'y a qu'à égaler ses 
deux expressions entre elles, et en déduire rang£(eT'- — «T") qui sera ainsi 
donné linéairement. 

» Pour faciliter cette déduction , je fais 

y == w, i" — i = 2<r, r 4- r — ii. 

116.. 
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sur quoi il faut remarquer que , lorsqu'il n'y a pas de réfraction T 
i (V + /' H- i") ou v 4- i, est nul en vertu de l'équation (a); de sorte que 
cet l'angle est dé l'ordre de la réfraction comme eo'. Cela posé , en sépa- 
rant autant que possible les quantités de cet ordre, et celles qui sont in- 
dépendantes de la réfraction, je trouve 

[""tango -f-j) tang^-f- a'tang^— ^?1H— _~| tangï [?— £°) 

L ° ° (i — tangi tangy) cos^J a * 

.* .... »' (i + tang'^tang/ tangi^) 

= tans $ tans c+jH — — : — = — " • 

° " ^ ' j — taugi tang v 

a On aura donc ainsi la différence, exacte et complète, des deux 
réfractions , laquelle est exprimée ici par £' — cT", lorsque les quan- 
tités qui entrent dans cette équation seront observées. Par-là on pourra 
évaluer l'erreur que l'on commettait en supposant cette différence nulle. 
Par exemple, la somme des deux réfractions pourrait se trouver nulle 
dans l'équation (2), ce qui rendrait v-{-i nul, sans que pour cela cT'- — -S n 
fût nul; car, pour qu'il le fût, il faudrait que a>' se trouvât aussi nul dans 
le cas particulier dont il s'agit. Au reste , cette détermination semble ne 
devoir plus être que de pure curiosité, puisqu'on ne cherche ordinaire- 
ment les réfractions que pour obtenir les différences de niveau , que l'on 
calculera plus aisément et plus directement par l'équation ([) sans em- 
ployer l'angle au centre. » 



physique. — Mémoire sur la chaleur solaire, sur les pouvoirs rayon- 
nants et absorbants de V atmosphère, et sur la température de V espace; 
par M. Pouillet. 

La lecture de ce Mémoire n'ayant pas été achevée dans cette séance, 
et devant se continuer dans la suivante, l'analyse du tout sera donnée 
dans notre prochain Compte rendu. 

M. Bory. de Saint-Vincent fait hommage à l'Académie, en son nom et 
dé la part de son collaborateur, M. Cbaubard, d'un volume in-folio, inti- 
tulé Nouvelle Flore du Péloponèse et des Cyclades. II présente, à cette 
occasion , les considérations suivantes sur la géographie botanique des ré- 
gions orientales de l'Europe, ainsi que du bassin méditerranéen. 

« Le premier catalogue des végétaux de la Hellade , compris dans notre 
grand ouvrage de la Commission scientifique de Morée, ayant attiré sur les 
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productions végétales de cette contrée l'attention de beaucoup de bota- 
nistes , la plupart des voyageurs qui visitèrent après nous quelques parties 
de la Grèce, se sont empressés de nous faire part de leurs découvertes; 
et par le résultat de leurs herborisations, le nombre des plantes recueillies 
sur le sol que nous avions visité s'est élevé de r,55o, où nous l'avions porté 
à 1,821. Il s'en trouve encore dans ce nombre de nouvelles que nous avons 
dû faire connaître et figurer. 

«Mon compatriote, M. Chaubard, ayant bien voulu une seconde fois 
joindre ses efforts aux miens pour la composition de la Flore nouvelle d'un 
pays mieux exploré, S. M. le roi de la Grèce a manifesté le désir de voir son 
nom placé en tête de l'ouvrage, nous nous sommes empressés de lui en 
adresser l'hommage. 

» Il résulte de l'examen de la présente Flore qu'en éliminant du cata- 
logue des plantes qu'on y trouve, les Anabaina monticuhsa , Oscillaria 
Adansonii, Oscillaria urbîca , Nematopluta arcuata , Diatoma bidulfia- 
num, Diatoma obliquum et Aclmantes Vexilum, productions ambiguës 
appartenant au règne intermédiaire dont je proposai l'établissement sous 
le nom de Psichomaire; il résulte, dis-je, que 1,620 espèces appartenant 
à 99 familles sur 1,821, en tout réparties dans 1 18, sont phanérogames. En 
supprimant de ce nombre les végétaux qui ne sont pas évidemment indi- 
gènes, les hespéridées, les méliacées, les cactées, les sésamée, et les pal- 
miers disparaissent; ce qui réduit à 94 les familles à sexe évident dans le 
Péloponèse, les Cyclades et l'Attique; et comme dans la famille des cucui- 
bitecées le nombre des espèces propres au sol n'est que de deux, il se trouve 
ii familles composées de deux plantes seulement, et i5 qu'une seule re- 
présente sur la terre classique : dans leur ordre de richesse, trois passent 
100 savoir: celle des légumineuses, qui est la plus forte et qui en com- 
prend i83 , puis celle des synanthérées ou composées, où nous en avons 
compte i 7 3; enfin celle des graminées, au nombre de : i 7 . Dans une série 
décroissante on trouve les labiées portées à 90, les crucifères à 80 

lescariophylléesà65,etlesombellifèresà6 7 .Se P tfamii:iesseuleme n tcomp- 
tent ensuite 40 ou un peu plus de 3o espèces, savoir : les renoncuiacées au 
nombre de 4a, les scrophulariées de 40, les asphodélées de 3o les cvpé- 
racées et les borraginées également de 38 , les orchidées de 3 7 , et les rosa- 
cées de 35. 

«On voit par cet aperçu que les cryptogames et les agames, qui ne vont 
qua aor, sont à peu près au reste de notre Flore comme un à neuf Les 
monocotylédones s'élèvent à 3oi , et les dicotylédones plus nombre 
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comme ils le sont partout ailleurs, à i,3ig. Parmi les légumineuses sont les 
*enres les plus forts en espèces : le seul Trifolium en comprend a 8, pms 
Vicia 18, Medîcago 17, Lath/rusiB, Lotus i3, Mlragalus 12, etOnoms 
11. Les euphorbes sont au nombre de ar, les silènes de 22 , les geraniers 
et les renoncules chacune de ! 9, etc. 63 genres parmi les acotylédones , 
2 3 chez les monocotylédones, et i5i entre les dicotylédones nencomp, 

tent qu'une. , 

» La flore grecque offre donc le plus grand rapport quant a sa compo, 
sition avec les flores de l'Italie méridionale et de la Bétique. Comme dans 
celles-ci, il s'y mêle aux végétaux de notre Europe plu S1 eurs plantes airi- 
caines, ou, mieux, barbaresques et lybiques ; il y en existe en outre quel- 
ques asiatiques. Mais ce mélange de la végétation des trois parties cont|- 
«mes de l'ancien continent/ne donne pas au pays cette physionomie 
particulière que le voyageur botaniste pourrait se flatter d'y rencontrer. 
Lorsqu'on a visité l'Espagne orientale et nos régions occitamques ou pro- 
vençales , on se fait une idée fort exacte de l'aspect du sol de l'Orient : e* 
de sa verdure disséminée, verdure glauque ou noirâtre, qui ne rafraîchit 
•mère la campagne, si ce n'est dans un petit nombre de vallons favorises, 
et dans quelques gorges des hautes montagnes où des bouquets de bois, 
qu'on ne saurait que rarement décorer du titre de forêt, ont échappe a 
l'imprévoyante et destructive coignée. L'usage où sont les agriculteurs et les 
bergers surtout, de brûler les maquis, pensant fertiliser la terre au moyen 
des cendres produites par l'incendie des arbustes et des buissons, est cause 
de cette stérile nudité qui va toujours croissant, et qui ne tarderait pas 
à réduire ces malheureux pays à l'ardente condition des déserts de l'Afrique, 
de l' Arabie et de la Perse, si l'administration nouvelle, favorisant l'agri- 
culture intelligente et bien entendue , n'y portait un prompt remède. 

„ On remarquera encore que dans notre Flore, les espèces marines 
sont proportionnellement peu nombreuses. En général, les eaux de la 
Méditerranée sont loin d'être aussi riches en productions naturelles que 
celles d'un même développement des côtes océanes, et à mesure que s'é- 
loignant du détroit de Gibraltar on s'enfonce dans cette étendue liquide qui 
sépare l'Europe de l'Afrique, la pauvreté de cette étendue se manifeste de 
plus en plus; aussi beaucoup d'hydrophytes, de polypiers et autres animaux 
des ordres inférieurs qu'on trouve encore sur les bords occidentaux d'I- 
talie et sur ceux d'Afrique, jusqu'à la hauteur que l'on pourrait appeler 
l'étranglement punique, formé par le cap où fut Carthage et l'extrémité des 
Calabres , ne se revoient plus sur les rivages ioniens. La mer Egée est en T 
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core moins peuplée, et nous avons été frappés de la stérilité aquatique des 
iles de l'Archipel. Nous possédons dans nos collections un peu plus d'une 
centaine d'hydrophytes et de polypiers flexibles de la Méditerranée occi- 
dentale. Bertholoni, après une étude approfondie de l'Adriatique , mer 
qu'on peut avec son prolongement péloponésiaque considérer comme la 
Méditerranée centrale, n'y mentionne qu'une trentaine de polypiers et 
une quarantaine d'hydrophytes , un peu plus de soixante en tout. M. Nac- 
cari {Flora veneta) , après de longues recherches , étend ce nombre en y 
comprenant les espèces des lagunes et d'eau douce , à près de cent en sus. 
Nous n'en avons énuméré que quatre-vingt et quelques dans notre Flore, 
dont le quart tout au plus se retrouve aux Cyclades , où la disette des 
productions marines nous a paru si remarquable. Les côtes d'Egypte, de 
la Syrie et le Pont-Euxin , à en juger parles catalogues de MM. Delisle et 
Durville, présentent un plus grand dénûment encore, et les espèces 
considérables par leur taille > ont à peu près disparu dans les mers qu'ex- 
plorèrent ces messieurs. 

» Les méditerranées seraient-elles aux océans ou hautes mers ce que 
sont aux plaines de notre terre ces montagnes où la végétation va s'apau- 
vrissant en proportions et en nombre d'espèces, à mesure que partant de 
leur base on se rapproche de leur sommet où toute existence organique 
disparaît au-dessus d'une certaine élévation? L'absence des marées notables 
est peut-être la principale cause de ce moindre nombre de productions 
de l'onde amère dans notre Méditerranée; entre les hydrophytes et les 
polypiers des océans divers où le flux et le reflux se font puissamment 
ressentir, beaucoup veulent être alternativement baignés ou exondés, et 
ne se plaisent qu'entre les limites des hautes et des basses eaux : ce sont 
précisément ceux-là qui manquent au pourtour de la Grèce, où qui ne 
sont que pauvrement représentés par très peu d'espèces cachées à une 
certaine profondeur. 

» Après la misère de la botanique des eaux sur les côtes péloponésia- 
ques , on sera frappé de celle de la cryptogamie du pays, où les plus hautes 
montagnes même ne présentent pas ce luxe de végétation du dernier or- 
dre qui couvre les Alpes des autres climats. Cinquante-neuf lichens, seize 
hépatiques, vingt-trois mousses , vingt-deux fougères, ou plantes de fa- 
milles ordinairement confondues avec ces élégants végétaux, en tout, seu- 
lement, cent-vingt espèces composent cette partie de notre flore, qui n'a 
été augmentée que de six , parce que nous l'avions soigneusemens étudiée , 
et nous doutons qu'on en porte jamais le nombre à deux cents, y ajoutât- 
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on les champignons dont nous n'avons mentionné que deux, soit parce 
que nous n'avons pas visité les lieux où l'on en doit trouver pendant les 
époques de l'année où ils s'y peuvent développer, soit parce qu'il n'y en a 
effectivement que très peu, soit enfin qu'il n'y en ait que de trop fugaces 
pour qu'on pût les saisir dans la rapidité d'une investigation telle que 
celle que nous fûmes à portée de faire. La raison de ce dénûment tient à 
la sécheresse du climat. Sous ce même parallèle, partout où la disposition 
des lieux appelle l'humidité atmosphérique, le reste de la terre dans les 
îles équinoxiales surtout, et comme je le démontrai il y a près de trente- 
six ans, se couvre d'une multitude d'agames et de cryptogames, qui n'ont 
même pas d'analogues dans le nord, où l'on répète néanmoins par habi- 
tude, que les cryptogames prédominent, et qui manquent entièrement dans 
tout le levant ; les contrées riveraines de la Méditerranée, partageant 
cette privation, sont non moins dépourvues déplantes réputées imparfaites 
que leurs eaux le sont d'hydrophytes et de polypiers. » 

M. Edwards, membre de l'Académie des sciences morales et politiques, 
fait hommage de deux dissertations ayant pour sujet l'alimentation et les 
aliments. 

De ce travail, dit M. Edwards , il résulte : 

« i°. Qu'on ne doit pas chercher dans un aliment en particulier une nu- 
trition complète, mais dans l'ensemble des aliments qui constituent le 
re'gime. 

» 2 . Qu'il faut que dans ce régime se trouvent tous les aliments qui en- 
trent dans la composition de notre corps. 

»3°. Qu'il faut que ces aliments soient combinés dans ce régime sous les 
rapports physiques et chimiques, de façon à convenir au système nerveux 
et aux autres organes pour être assimilés. » 
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RAPPORTS. 

acoustique. ■ — Extrait du rappûrt sur un ouvrage de M. le baron Blein 
ayant pour titre : Principes de Mélodie et d'Harmonie. 

(Commissaires, MM. Savary, de Prony, rapporteur.) 

« M. le baron Blein a publié en i833 Un ouvrage ayant pour titre: 
Principes de Mélodie et d'Harmonie , dont il a fait hommage à l'Aca- 
démie, en témoignant le désir qu'il en fût rendu un compte verbal. 

» Depuis cette époque, il a fait une nouvelle rédaction de son Traité 
et en a adressé le manuscrit à l'Académie qui a chargé une Commission 
de lui en faire un rapport. 

» La Commission distinguant, dans ce Traité, la partie physico-mathé- 
matique, dans laquelle M. le baron Blein établit les bases de son système 
musical, et celle qui concerne spécialement la composition musicale, 
s'est déclarée incompétente pour le jugement de cette seconde partie, 
dont elle a demandé le renvoi à la- section de musique de l'Académie des 
Beaux-Arts qui aura aussi à prononcer sur divers changements /proposés 
par l'auteur, à la notation et à la nomenclature musicale, à l'accord des 
instruments à son fixe, etc. 

» Un premier objet, bien important/ de l'examen de la partie physico- 
mathématique est le mode de comparaison et de mesure des intervalles 
musicaux ; Un intervalle musical est donné, pat le rapport des nombres 
synchrones de vibrations produisant les sons entre lesquels cet intervalle 
existe , rapport qui est désigné par le nom de rapport constituant de l'in- 
tervalle; or une erreur commune à tous les auteurs français qui ont écrit 
sur la musique, depuis et y compris Bameâu, est d'avoir employé, pour 
comparer et mesurer les intervalles musicaux les valeurs immédiates des 
rapports constituants au lieu des logarithmes de ces rapports; de là des 
résultats de calcul insignifiants et même absurdes, dont la Commission 
cite un exemple remarquable (i). 

» 11 s'est cependant écoulé près d'un siècle depuis que le grand géomè- 

(i) Il faut citer comme cas d'exception, la démonstration donnée par Suremain de 
Missery, dans sa Théorie acoustico-mnsicale , publiée en 1793, de la proportionnalité 
des intervalles musicaux aux logarithmes de leurs rapports constituants, propriété 
dont il n'a pas tiré parti pour la mesure des intervalles. 

C. K. i838, i« Semestre. (T. VI, N°2S.) 1 1 7 
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tre Euler a publié un ouvrage ayant pour titre : Tentamen novce theoria 
musicœ (Pétersbourg, 1739) dans lequel il emploie, pour comparer et 
mesurer les intervalles musicaux un système de logarithmes dont la base 
est 2 ; trente-cinq ans après le géomètre Lambert fit paraître , dans les 
Recueils de l'Académie de Berlin, un Mémoire sur le tempérament en 
musique où les intervalles musicaux sont comparés et mesurés par l'em- 

pîoi d'un système de logarithmes dont la base est 1/2; ces systèmes de 
logarithmes, désignés par le nom de logarithmes acoustiques, ont été 
adoptés par les deux géomètres susnommés, parce que entre autres pro- 
priétés ils ont celles de donner renonciation immédiate des valeurs des 
intervalles musicaux, les unités d'intervalles étant l'octave, pour le sys- 
tème d'Euler, et le -j^ d'octave, ou chrome moyen, pour celui de Lambert; 
les logarithmes vulgaires sont bien loin d'offrir de pareils avantages , car 
en les considérant comme acoustiques il faudrait prendre, pour unité, 
l'intervalle dont le rapport constituant est -^ et dont la valeur est de 3 
octaves -~~ô, ce qui est inadmissible (1). 

» M. le baron Blein, dans la première édition de son Traité, n'a fait 
aucun usage des logarithmes et ne les a même pas mentionnés; il a voulu 
suppléer cette lacune dans sa nouvelle rédaction , mais , malheureusement , 
au lieu de suivre l'exemple remarquable qu'Euler et Lambert lui avaient 
donné, en employant les systèmes logarithmiques spécialement adaptés 
aux calculs musicaux, il leur a substitué les logarithmes vulgaires. Une 
communication qu'il a faite à la Commission, postérieurement à l'envoi de 
son manuscrit à l'Académie, semblerait annoncer l'intention de faire à son 
mode logarithmique des améliorations fort désirables. 

a L'exposition de la génération harmonique commence par la génération 
de l'accord parfait majeur que M. le baron Blein déduit de la triple ré- 
sonnance d'une corde sonore, qui fait entendre, avec le son principal, 
l'octave de la quinte et la double octave de la tierce, ou, en terme équi- 
valent, la 12 e et la 17 e aiguës du son générateur. 

» Rameau avait déduit l'accord parfait mineur des phénomènes observés 
sur trois cordes sonores, l'une montée au ton du générateur ut, et les 

(1) L'emploi des logarithmes acoustiques pour les calculs musicaux, n'exige que des 
tables d'une très petite étendue; M. de Prony a placé deux de ces tables à la suite de 
son Instruction élémentaire sur la mesure des intervalles musicaux, qui n'occupent 
chacune qu'une page. in-4°, et sont beaucoup plus que suffisantes pour les calculs que 
comporte leur destination. 
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deux autres respectivement à la 12 e et à la 17 e graves de ce générateur; 
si l'on fait résonner la corde ut, les deux autres frémissent sans résonner et 
leurs ondulations les divisent, savoir: celle qui est montée à la 12 e en trois 
parties séparées par deux points de repos , et celle qui est montée à la 1 7 e en 
cinq parties séparées par quatre points de repos. On a aussi déduit l'accord 
parfait mineur de l'accord parfait majeur en rendant la tierce de ce der- 
nier génératrice de la quinte par son abaissement d'un demi-ton. M. le 
baron Blein trouve les trois sons de l'accord parfait mineur dans la triple 
résonnance d'un cylindre de fer, suspendu verticalement, et qui, frappé, 
donne pour générateur l'ut fondamental, faisant entendre, comme harmo- 
niques, lejà, 12 e grave et lé/«b, 17 e grave, d'où il conclut l'accord par- 
fait mineur fa, lab, ut. 

» Pour obtenir d'autres sons admissibles dans l'échelle tant diatonique 
que chromatique j il a recours à la résonnance de trois plateaux de cristal, 
frappés en différents points, l'un circulaire, l'autre carré, et le troisième 
triangulaire; les combinaisons des sons ainsi obtenus, par les divers 
moyens que nous venons d'indiquer, et la considération des consonnances 
iui servent ensuite pour compléter son échelle chromatique. Il donne 
quelques notions sur la composition de l'échelle qu'on appelle enharmo- 
nique qui n'est pas employée dans les compositions musicales , et insistant 
sur la préférence qu'il voudrait qu'on accordât à son échelle chromatique 
sur celle du tempérament égal, il a formé un tableau de comparaison 
des deux échelles dans lequel les différences entre les intervalles corres- 
pondants sont exprimées en logarithmes vulgaires; la commission a inséré 
dans son rapport , une traduction de ce tableau en logarithmes acoustiques 
qui rend manifeste la supériorité de ces derniers logarithmes sur les pre- 
miers pour renonciation et la comparaison des intervalles; ainsi, en pre- 
nant pour toniques les notes successives de l'échelle chromatique de 
M. le baron Blein, et faisant le calcul en chromes, on découvre à vue, dix 
altérations de tierces ou de sixtes qui surpassent -£ de chromes; les plus 
grandes altérations dans l'échelle du tempérament égal ne sont pas de -^ de 
chromes. 

«Des phénomènes sonores qui appartiennent spécialement à la théorie 
physico-mathématique de la musique, et dont les premières observations 
ont été faites par Tartini et Romieu , sont ceux des résonnances graves 
qui se font entendre lorsque deux cordes sonores, voisines l'une de l'au- 
tre, sont mises en vibration. Tartini n'avait conclu de ses expériences 
que l'existence d'un troisième son résultant de la simultanéité de deux 

117.. 
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résonnances; M. le baron Blein dit avoir constaté par des expériences ré- 
pétées et complètes , que deux sons étant donnés, dont les nombres syn- 
chrones de vibrations sont m et m + n, il en résulte constamment deux 
résonnances graves dont les nombres de vibrations synchrones sont m 
et m — n. 

»I1 explique ces phénomènes par la coïncidence ou concurrence pério- 
dique des vibrations des corps sonores ; Lagrange avait donné de pareilles 
explications dans les Mémoires de l'Académie de Turin, et M. Paul Coq- 
heré s'est ensuite occupé, avec succès, des mêmes recherches. 

» M. le baron Blein a placé, à la fin de son Traité, une note qu'il avait 
communiquée à l'Académie en 1837, relative à l'analogie qu'il croit exister 
entre les phénomènes sonores et lumineux. La commission s'est bornée a 
la citation de cette note , qui n'est relativement à la théorie musicale , 
qu'un objet de pure curiosité. Le rapport contient une très courte indi- 
cation des matières traitées dans l'ouvrage de M. le baron Blein, qui ont 
un rapport immédiat avec la composition musicale , et qui seront exa- 
minées, en parfaite connaissance de cause, par la section musicale de 
l'Académie des Beaux-Arts. 

» En définitive, la commission pense que le Traité de Mélodie et d'Har- 
monie de M. le baron Blein doit être distingué de tous les traités de même 
genre qui ont été publiés par des auteurs français, et sera favorablement 
accueilli par les personnes qui s'occupent de théorie acoustico-musicale 
surtout si l'auteur y fait les améliorations indiquées dans le rapport. 

» La commission conclut au renvoi de son rapport,; et de l'ouvrage, à 
l'Académie des Beaux^ Arts. » 

Les conclusions de ce rapport sont adoptées. 



MEMOIRES PRESENTES. 

mécanique appliquée. — Mémoire sur la résistance des constructions 
hydrauliques ; par M. Vène. — Extrait. 

( Commissaires , MM. Poncelet , Coriolis. ) 

« En comparant les épaisseurs employées dans les constructions hydrau- 
liques avec les formules d'équilibre, j'ai trouvé des coefficients qui diffé- 
raient très peu du nombre 1,7g, employé pour la poussée des terres. Ce 
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résultat inattendu conduisait donc à l'alternative de reconnaître , ou une 
exagération dans les valeurs usuelles qu'emploient les constructeurs ou 
une inexactitude dans les formules d'équilibre ; et c'étaient là des diffi- 
cultés qu'il n'était pas aisé de lever. 

» Après des tentatives infructueuses, le hasard est venu m' éclairer et 
me montrer que les formules ordinaires ont besoin d'un terme nouveau 
pour devenir complètement exactes. Voici quelle est la circonstance for- 
tuite dont nous parlons et la théorie qu'elle^ nous a suggérée : 

» En 1827 j'habitais une île des Antilles où existent deux citernes 
construites en briques anglaises : le 19 juin de cette année survint une 
grande pluie d'orage à la suite de laquelle je m'aperçus que des gouttes 
d'eau exsudaient lentement à travers les murs d'une des citernes. 

» Voulant connaître la cause de ces filtrations, je pénétrai dans Tinté- 
rieur de ce bâtiment, et je vis qu'on avait bouché l'ouverture destinée à 
l'évacuation du trop-plein , ce qui avait porté le niveau de l'eau à une sur- 
élévation de i m ,io. Il me vint alors dans l'idée que sous des pressions éle- 
vées les murs peuvent être pénétrés par l'eau et qu'étant imbibés de ce 
liquide, ils éprouvent l'action d'une force ascensionnelle qui tend à af- 
faiblir leur résistance et dont jusqu'à ce jour on n'a tenu aucun compte 

» 3e ne dis pas que la pénétration de l'eau ait toujours lieu, j'affirme 
seulement qu'elle a. lieu quelquefois : or il suffit qu'elle puisse exister 
dans certaines circonstances pour qu'il soit prudent, je dirai même 
pour qu'il soit nécessaire que les murs -, lorsqu'on les construit aient 
assez d'épaisseur pour résister à cette épreuve. Afin d'exprimer claire- 
ment mes idées à ce sujet , imaginons pour un moment un mur parfaite- 
ment imperméable, mais supposons que sur ses fondations, il soit fait 
une entaille horizontale du côté de l'eau, semblable à un trait de scie 
pénétrant dans le vif du mur : l'eau s'introduira dans cette entaille 



et 



donnera lieu à deux forces nouvelles, l'une ascensionnelle tendant à sou- 
lever la face supérieure de l'entaille, et coopérant par conséquent au 
renversement du mur autour de l'arête extérieure ; l'autre dirigée 
en sens opposé, n'ayant à cause de cette direction d'autre effet que 
de comprimer les fondations. Ainsi l'équilibre ne sera complet qu'au- 
tant qu'on ajoutera aux formules ordinaires le terme qui résulte de la force 
ascensionnelle dont nous parlons, force qui se mesure, comme on sait 
en multipliant la hauteur de l'eau par la superficie de la coupure. 

» Remettons maintenant les choses dans leur état naturel et considérons 
un mur sans coupure : dans ce cas, la question consistera à étendre aux 
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filtrations ordinaires l'appréciation de la force ascensionnelle , et voici 
comment je l'ai résolue : 

» J'ai remarqué d'abord que dans cette recherche il ne s'agit pas d'obte- 
nir une expression mathématiquement exacte de la force ascensionnelle, 
dont la nature est d'être variable suivant l'espèce et la qualité des matériaux. 

» J'ai cru , au contraire , qu'il suffit de trouver une force maximum , 
laquelle répond à l'emploi des matériaux les plus poreux et les plus per- 
méables à l'eau : c'est en effet une force de cette espèce dont j'ai calculé 
la valeur, et une fois trouvée, je l'ai introduite dans les formules géné- 
rales d'équilibre, en ayant soin de l'augmenter proportionnellement à 
l'épaisseur des murs. 

» Les fonctions officielles dont j'ai été investi au Sénégal m'ont mis à 
même de calculer cette force pour les briques fabriquées dans ce pays 
qui sont à coup sûr les plus poreuses dont les constructeurs puissent 
faire usage , car dans douze expériences consécutives , ces briques , dont 
le volume est de i litre 2i3 millièmes de litre, ont absorbé 3o5 gram- 
mes d'eau formant un cube de o litres ,3o6 sous la température de a/j degrés 
centigrades, qui est celle de l'eau au moment des expériences. 

» De là je tirai cette conséquence , que les pores des briques avaient 
un volume de o Ut -,3o6 et que leur rapport avec le volume dé la brique était 
égal à 3 H- ^ , ce qui prouve que les pores forment environ le quart du 
volume total : par conséquent si x désigne l'épaisseur d'un mur construit 
en briques de cette espèce, h sa hauteur, et /x le poids d'un mètre cube 
d'eau , la force ascensionnelle que produit une tranche située à la hauteur 
des fondations, sera exprimée par 

fixh 

et le moment de cette force , relativement à l'arête extérieure , par 

fcX* h 

» A l'aide de ces expressions j'ai été conduit à la formule d'équilibre 

h 



1/5244 
laquelle remplace la formule ordinaire 

h 
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» Voilà le résultat remarquable auquel je suis arrivé : pour le faire 
fructifier, ou plutôt pour le rendre applicable aux constructions usuelles, 
j'ai suivi la route déjà tracée par M. Français , à l'égard de la poussée des 
terres, c'est-à-dire que j'ai multiplié le moment total des forces par un 
coefficient À, et ce coefficient, je l'ai calculé de manière que mes murs 
aient la même stabilité que ceux de la grande citerne construite à Cons- 
tantinople, dans le quartier du Fanal, près de la mosquée du sultan 
Selim, construction qui, dans son espèce, est la plus vaste dont nous 
ayons connaissance; et de la sorte j'ai obtenu i +^> pour la valeur de 
ce coefficient, lequel m'a conduit à l'équation pratique 

B* (0.598) + BT ( o,3o ) = fi> (0.20 ) + T a (o.5o) , 

dans laquelle B et T sont les épaisseurs du mur, à la base et au sommet, 
et de laquelle j'ai tiré des tables usuelles, dont je livre l'appréciation aux 
constructeurs éclairés. 

« Ces tables s'appliquent aussi aux constructions hydrauliques surmon- 
tées d'une voûte, mais dans- ce cas il faut faire usage de la formule 

dans laquelle B représente l'épaisseur tirée de nos tables, et p l'épaisseur 
des pieds-droits d'une voûte ordinaire de même diamètre et de même 
épaisseur. 
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I. Table relative à la porosité des briques du Sénégal. 



NOS 

des 
briques. 

(0 



DIMENSIONS 

des 
briques. 

(2) 



CUBE 

des 
briques. 

(3) 



m. 
O,202 

o,o5i 
o,io5 i 

I 

0,203 

0,045 
o, 104 

0,2o5 i 

o,io5 > 
o,o54 S 

0,197 j 

O^IÛD > 

0,046 ' 



0,107 

o,o53 

o,2o3 
o, io5 
o,o55 



■litre. 
I ,081 



O,95o 
I ,162 

o»9 6 i 
1,139 



l 



0,212 1 
o,m [ 
o,o53 ) 



I 



0,210 
0,107 

o,o54 

0,204 
o, 104 
o , o5o 



','47 

I ,2l3 



1,061 




1,1 



62 



if 



12 



0,211 

0,!08 

( 0,054 J 



203 

104 

o56 



1 ,23o 
1,182 



POIDS 

des 
briques 
sèches. 

(4) 



k. 
2,o45 



,890 



2,i3o 



,820 



,090 



2,075 



1,955 



2,025 



1,980 



S,I90 



2,o55 



2,o35 



PESANTEUR 

spécifiq. 

(5) 



1,891 



POIDS 

des 

briques 

imbibées 

d'eau. 

(6) 



k. 
2,275 



OBSERVATIONS. 



!»9 8 9 


2,io5 


1,833 


2,425 


1,893 


1,885 


i,834 


2, i5o 


1,767 


2,3i5 


1,704 


2,240 


1,669 


2,33o 


1 ,865 


2,170 


i,885 


2,385 


1,670 


2,260 


1,721 


2,260 



On a choisi les briques les plus 
•poreuses, qu'on a placées dans un 
baquet plein d'eau , où on les a 
laissées séjourner pendant 8". 

A leur sortie de l'eau ,'elles ont 
été pesées, et ont donné les ré- 
sultats portés dans la 6 e colonne. 



J 
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ïl. Table indiquant l'épaisseur des murs verticaux qui ont 
à soutenir une charge d'eau connue. 





ÉPAISSEURS 


CUBE 


HAUTEUR D'EAU 








correspondantes 


de la maçonnerie 


exprimée en mètres. 




pour 




des murs. 


1 mètre de longueur. 


m. 

o,5o 


0,24 


m. 
0,120 


I ,00 

i ,5o 


0,49 


0,490 


0.74 


1,110 


2,00 


0,98 


1 ,960 


a,5o 


I ,23 


3,075 


3,00 
3,5o 


Ï-.47 


4,410 


r,72 


6,020 


4,00 


i>9 6 


7,840 


4,5o 
5,oo 


2,21 


9 »945 


2,45 


I2,25o 


5,5o 


2,70 


i4,85o 


6, 00 


2, 9 4 


17,640 


6,5o 


3,19 


20,735 


7,00 


3,43 


24,010 


7,5o 


3,68 


27,600 


8,00 


3,92 


3 1 , 36o 1 


8,5o 


4. «7 


35,445 1 


9>°° 
g,5o 


4,4* 


39,690 1 


4,66 


44,270 


10,00 


4,9° 


49,000 


10, 5o 


5,i 5 


54,075 


11,00 


5,3g 
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cmmie applique. —Note sur l'application de la lumière Dmmmond à l'é- 
clairage public et privé ; par M. Gaudin. 

(Commissaires, MM. Arago, Berthier, Becquerel.) 

« J'ai adressé à l'Académie, en i836, un paquet cacheté afin de me 
conserver la priorité de quelques résultats et de divers projets relatifs à 
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l'application de la lumière Drummond à l'éclairage public et privé, en at- 
tendant que mon travail fût terminé. 

» Ce paquet, dont je demande aujourd'hui l'ouverture, contient ainsi 
qu'on le verra , le plan d'un chalumeau à gaz séparés i et j'y indique la 
magnésie et Yjridium, comme pouvant remplacer avec avantage la chaux , 
en les préparant et les disposant d'une certaine manière. Aujourd'hui, je 
n'ai conservé de tout ce plan que quelques principes et je n'emploie gé- 
néralement que l'oxigène, l'esprit-de-vin et la chaux; mais avec une prépa- 
ration et une disposition telles , que j'en obtiens le maximum de lumière 
possible. 

» La chaux, telle que je l'emploie est , je crois, à l'état de cristaux, car 
on voit briller à sa surface des facettes innombrables, et elle ne se délite 
pas à l'air bien que préparée seulement, au rouge-cerise. Les acides la dis- 
solvent sans développement de gaz, mais avec un grand dégagement de 
chaleur. 

» Une conséquence importante de cette manière de préparer la chaux , 
est que l'on en peut faire des creusets et des tubes aussi minces qu'une co- 
quille d'oeuf,' et aussi réfractaires que Viridium pur. Ils se moulent avec la 
dernière précision et n'éprouvent pas la moindre gerçure au point de fusion 
de l'alumine; leur dureté est d'ailleurs très grande, ce qui permettra un 
jour d'y fondre le platine et ses alliages avec le palladium } le rhodium, l'i- 
ridium, etc. 

» Je trouve que le platine, allié à une portion très notable ^iridium 
(-^ environ) et fondu, est très malléable, brillant à la coupe, et non terne 
comme le platine pur ; -susceptible , en outre, de se durcir à la trempe, ce 
qui mène de suite à faire, des miroirs métalliques inoxidables, en plaquant 

le cuivre avec un alliage. 

» Pour l'éclairage, en question , il s'en faut bien que je m'astreigne à l'u- 
sage de l'esprit-de-vin; j'emploie, au contraire, avec certains avantages, 
tous les autres liquides combustibles, et le plus commun d'entre eux, 
Yessence de térébenthine, est le plus précieux de tous. 

» L'essence de térébenthine, alimentée d'air, ne fume pas du tout, 
et passe à la flamme bleue si on lui donné trop d'air; avec l'air con- 
venable , elle donne une flamme bien plus blanche que celle d'une lampe 
Carcel, et qui coûte, à lumière égale, deux fois moins que la chandelle, 
en établissant l'essence à 5o cent, la livre. Avec, l'oxigène „ c'est tout autre 
chose; on obtient une flamme d'un blanc éblouissant qui éclaire cent 
cinquante fois autant que le gaz; et, chose bien singulière, il est difacile 
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de l'empêcher de fumer. Tous les liquides, dont la flamme fume à l'air, se 
trouvent dans le' même cas, mais ils sont plus chers. 

* La chaux, telle que je la prépare, est transparente, à ce point du 
moins qu'elle éclaire en raison de son épaisseur. C'était là une ques- 
Uon décisive pour les grands phares; elle se trouve donc résolue à 
leur avantage. J'ai imaginé divers procédés pour obtenir avec le gaz oxi- 
gene une flamme éblouissante, q«e j'appelle xme flcimme sidérale; mais 
ces moyens ne sont bien praticables qu'en grand; aussi me suis-je bien 
rejom de pouvoir obtenir ce genre de flamme partout avec l'essence de 
térébenthine. 

-» Je crois aussi qu'il sera facile d'augmenter de beaucoup l'effet éclairant 
rt une dépense donnée de gaz ordinaire , en lui appliquant mon procédé. 
Il est possible que cela double ou triple la lumière avec l'avantage d'une 
combustion plus parfaite, et qu'on y substitue le gaz hydrogène tiré de 
leau ou du zinc, qui serait le plus agréable de tous, puisque sa combus- 
tion ne donnerait que de l'eau. Enfin, je puis le dire aujourd'hui avec 
assurance, nous sommes arrivés à un moment où tous les genres d'éclai- 
rage vont éprouver forcément une modification fondamentale : car une 
quantité donnée de lumière obtenue avec l'oxigène, est , à n'en pas douter, 
bien moins chère que par le gaz, surtout en employant pour l'extraction 
de 1 oxigene les procédés que je connais. A l'aide de mes combinaisons, cet 
éclairage est devenu tout-à-fait sans danger; et comme il faut cent fois 
moins d oxigene que de gaz d'éclairage pour produire la même lumière, il 
en resuite qu'elle est bien plus portative. Le gaz oxigene, on le sait, 
naniodeurnuémanation sulfureuse; la flamme d'éther ou d'esprit-de-vin 
qu'il alimente, non plus; enfin cet éclairage est bien plus sain puisque l'oxi- 
gène qu'il dépense n'est pas pris à l'air ambiant. » 

médecine. -Note sur Vemploi de la poudre de noioc vomique torréfiée dans 
le traitement de l'épilepsie; par M. Legrand. 

(Commissaires, MM. Magendie, Serres.) 

L'auteur a continué les expériences faites à ce sujet, depuis plus de 
douze ans , par M. Chrétien de Montpellier , et il indique les résultats des 
unes et des autres, en même temps qu'il fait connaître le mode d'admi- 
nistration du médicament. 
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économie domestique. — Mémoire sur le chauffage de l'intérieur des 
appartements, etc.; par M.. Susleau. 

(Commissaires, MM. Gay-Lussac, Duîong.) 

mécanique appliquée. — Sur les causes probables de l'explosion des 
machines à vapeur; par M. Schweicii. 

(Commission des rondelles fusibles.) 

M. Rolls prie l'Académie de vouloir bien lui désigner des commissaires 
à l'examen desquels il puisse soumettre le procédé qu'il emploie pour 
l'extraction du principe odorant des fleurs et des plantes aromatiques. 

(Commissaires, MM. Robiquet, Pelouze.) 

M. Dent de Cuais demande qu'un ouvrage sur la confection des mortiers, 
dont il a fait hommage l'an passé à l'Académie, soit admis à concourir pour 
tin des prix de la fondation Montyon. 



CORRESPONDANCE. 

navigation. — Installation des navires pour la navigation au vent et à la 

vapeur. 

M. Bechameil, officier supérieur de la marine, écrit relativement à une 
communication faite à l'Académie dans sa séance du 3o avril dernier, par 
M. Ch. Dupin. 

Le passage sur lequel porte la réclamation est le suivant : 

« L'insuffisance de la vapeur pour accomplir dans tous les cas d'inr- 
» menses trajets, a fait penser à rendre plus efficace la combinaison des 
» forces de la vapeur et du vent. Tel est l'objet d'un rapport de M. Hubert 
» ("octobre 1837), pour qu'un de ses bateaux à vapeur de 220 chevaux, 
» le Caméléon, puisse, à volonté, naviguer au moyen des voiles seu- 
» lement. » 

« Un officier de vaisseau, fort ingénieux, M. Bechameil, s'est pareille- 
» ment occupé de résoudre ce problème par des dispositions qui lui sont 
» propres , et pour lesquelles il a fait des travaux d'étude et des expé- 
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» riences dans la grande usine de la Chaussade, appartenant à la Marine 
» royale. » 

« On pourrait croire , d'après ce passage, dit l'auleur de la lettre, que 
M. Hubert a eu le premier l'idée d'appliquer à des bateaux la double navi- 
gation du vent et de la vapeur, et que moi (Bechameil), je n'aurais fait 
que le suivre, en employant toutefois des moyens différents. Cependant, 
ajoute-t-il , c'est précisément le contraire, ainsi qu'on le verra par les 
pièces officielles que j'adresserai sous peu à l'Académie. En attendant, on 
trouvera dans le journal que je joins à ma lettre, des dates dont une 
au moins pourra être immédiatement confirmée par le témoignage de 
M. Àrago , à qui j'eus l'honneur de présenter les dessins d'exécution , 
pendant mon séjour à Paris, au mois de mai 1837, et qui parut partager 
mes espérances de succès. » 

M. Arago déclare qu'il a eu en effet, à l'époque indiquée par M. Beciia- 
meil, connaissance du nouveau projet de système de mâture dont tous les 
détails étaient dès lors arrêtés, et qui semblait promettre une complète 
solution du problème. « J'ai appris depuis, dit M. Arago, que l'appa- 
reil, exécuté en grand à Guérigny, manœuvrait avec une grande facilité, 
toutes les pièces de la mâture pouvant être remises en place pour la navi- 
gation à la voile dans l'espace de trente-cinq à quarante minutes. » 

chimie. — Observations sur la fabrication des chlorates } des hjpochlorites, 
des chlorites employés dans les arts, et sur la composition réelle des 
hjpochlorites et des chlorites et des acides oxigénés du chlore; action 
du chlore sur les acides alcalins; par M. Magkejysie. 

« On sait que lorsqu'on fait passer dans une solution de potasse un 
courant de chlore gazeux, on obtient une liqueur décolorante qui paraît 
n'être qu'un mélange à atomes égaux de chlorure de potassium et d'hypo- 
chlorite de potasse. Mais si dans cette dissolution alcaline on fait passer 
du chlore et de Foxigèue à la fois, ces deux gaz se combinent et forment 
de l'acide hypochloreux qui, s'unissant à la totalité de la potasse, produit 
ainsi de l'hypochlorite pur. C'est ce qu'annonce avoir fait M. Mackensie , 
qui présente cet hypochlorite comme jouissant d'un pouvoir décolorant 
double de celui que l'on retrouverait dans le mélange de chlorure et 
d'hypochlorite obtenu avec le chlore pur. 

» On sait encore que les hypochlorites se décomposent par la chaleur 
avec production de chlorates et de chlorures. Suivant M. Mackensie , ces 
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hypochlorites peuvent aussi, absorber de l'oxigène à une température 
voisine de l'ébullition, et produire ainsi des quantités. de chlorates bien 
plus grandes que celles qui se seraient produites si la décomposition s'était 
effectuée sans absorption de ce gaz. 

«L'oxigène peut, du reste, d'après M. Mackensie, être remplacé dans ces 
deux cas, par l'air atmosphérique, ce qui permettrait d'améliorer la fabri- 
cation en grand des chlorates et des composés décolorants du chlore 
employés dans le blanchiment.» 

M. de Paraveï adresse deux extraits, tirés l'un du Voyage de M. Waldeck, 
dans le Yucatan , et relatif à l'apparition d'un bolide, dans la soirée du 
12 décembre i833, l'autre du Voyage en Morée, de M. Pouqueville, 
se rapportant à unj autre phénomène du même genre , observé le 
10 germinal an vin. 

M. Bouvaet adresse un paquet cacheté portant pour suscription : 
Dromomètre ou nouveau loch à l'usage de la marine. 
L'Académie en accepte le dépôt. 

La séance est levée à cinq heures, 

F. 



Erratum. (Séance du n juin i838.) 

Le titre du Mémoire de M. Letourneur a été imprimé d'une manière inexacte. 
Page 821 , au lieu de Sur le tir à bord des navires, avec des canoi.s sans bragues, lisez 
Sur le tir des canons marins à braguefixe, et sur quelques autres questions d'artillerie 
navale. 
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juin i838, in-8\ 
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La Phrénologie, 2 e année, n° 7, in-8°. 
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COMPTE RENDU 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



W88 g- 



SÉANCE DU LUNDI 25 JUIN 1838. 

PRÉSIDENCE DE M. BECQUEREL. 



MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

mécanique. — Note de M. Poiwsot sur les Remarques qu'on trouve au 
commencement du Compte rendu de la séance précédente. 

« On a déjà fait une réponse verbale à toutes ces remarques, mais 
comme l'auteur les a imprimées et un peu augmentées , il peut être utile 
d'en relever par écrit les principales inexactitudes. 

» Et d'abord , en ce qui regarde la solution analytique directe et com- 
plète du problème de l'attraction des ellipsoïdes homogènes, il faut bien 
remarquer que M. Legendre est le premier qui y soit arrivé. Il est par- 
venu aux formules de quadrature qui expriment les composantes de l'at- 
traction d'un ellipsoïde sUr un point quelconque extérieur : et de ces 
formules, par quelques transformations très simples, on peut tirer tout 
ce qui a été trouvé depuis sur cette matière, comme M. Ckasles l'a fait 
voir dans le dernier numéro du Journal de l'École Polytechnique. 

}> M. Legendre, il est vrai, n'est parvenu à ses formules que par des 
calculs très longs et très compliqués; mais il y est parvenu directement^ je 
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veux dire sans employer le théorème de Maclaurin (i) : e'est ce que 
M. Chasles a reconnu dans la partie historique de son Mémoire, et ce 
dont nous pourrions même donner une preuve évidente pour tout le 
monde ; car M. Legendre a tiré de ses formules une démonstration du théo- 
rème de Maclaurin , et il est évident que si ces formules avaient supposé 
le théorème, M. Legendre serait tombé dans le cercle vicieux. C'est ce que 
l'auteur des Remarques pourra examiner. 

» C'est donc à M. Legendre qu'on doit la première solution analytique 
directe du problème : solution , il est vrai , qui n'est obtenue que par des 
calculs très laborieux , mais où l'auteur a su vaincre des difficultés de calcul 
intégral qui avaient arrêté Lagrange lui-même. 

» Depuis on a cherché à simplifier cette solution, et M. Ivory y est 
parvenu de la manière la plus heureuse, en ramenant tout d'un coup la 
formule cherchée relative aux points extérieurs, à la formule connue re- 
lative aux points intérieurs. Il nous semble que si, dans le cours de son 
travail, M. Legendre avait eu l'idée du théorème de M. Ivory, il aurait 
abandonné ses longs calculs , et présenté cette nouvelle solution comme la 
meilleure, puisqu'elle était infiniment plus simple. C'est donc, suivant 
nous, à M. Ivory qu'on doit la première et la plus grande simplification 
qui ait été faite à la solution analytique du problème; solution qu'on 
n'appellera peut-être pas directe, mais qui a été aussitôt adoptée par tous 
les auteurs dans leurs ouvrages de mécanique. 

■» Depuis on s'est proposé de nouveau de surmonter directement la. 
difficulté de calcul intégral que présente le cas dès points extérieurs, sans 
se servir ni du théorème de M. Ivory, qui faisait tomber tout d'un coup 
cette difficulté, ni des formules connues relatives aux points intérieurs. 
On voit que la chose était possible , puisque M. Legendre y était parvenu : 
mais la difficulté était d'y parvenir d'une manière plus simple , et c'est ce 
qu'on pouvait naturellement espérer des progrès de l'Analyse. Et en effet, 
en s'y prenant d'une autre manière, afin de ne pas retomber dans les 
longs calculs de M. Legendre ,. l'auteur à qui je réponds est arrivé aux 
formules de l'attraction sur un point extérieur. Sa solution analytique 
est plus facile et plus simple que celle de M. Legendre, mais elle est 

(i) Maclaurin n'avait démontré qu'un cas particulier du théorème qui porte son 
nom. On sait que Legendre a démontré ce théorème dans tous les cas pour deux ellip- 
soïdes de révolution , et qu'ensuite Laplace en a trouvé la démonstration complète- 
pour le cas de deux ellipsoïdes à trois axes inégaux. 
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encore très laborieuse, et ne pourrait remplacer avec avantage dans l'en- 
seignement la solution qui vient du théorème de M. Ivory. On a dit, à ce 
sujet, que ce théorème n'avait fait qu'éluder une difficulté. Ce mot d'élu- 
der ne nous paraît pas très exact. Ce n'est point éluder une difficulté 
que de la réduire à une autre que l'on sait résoudre. C'est au fond la 
détruire, et de la manière même qui fait le plus d'honneur à l'esprit, 
puisque c'est la faire tomber par la considération ingénieuse de quelque 
rapport simple qu'on découvre dans la nature même de la question : voilà 
ce qu'a fait M. Ivory, et c'est, je crois, la vraie raison qui a rendu son 
théorème si célèbre. 

.» Quoi qu'il en soit, toutes ces solutions analytiques, directes ou indi- 
rectes, sont moins faciles que la solution géométrique dont nous avons 
rendu compte , et qui n'est en quelque sorte qu'une continuation du beau 
travail de Maclaurin. 

» Mais, pour en venir à ce point particulier qui paraît avoir motivé les 
Remarques de l'auteur, savoir : Y omission que les Commissaires avaient 
faite de son nom dans leur Rapport , au sujet du mode de décomposition 
de l'ellipsoïde en couches infiniment minces , il nous suffira de faire ob- 
server : d'abord, que nous ne sommes point entrés clans le détail historique 
des travaux des analystes sur ce problème célèbre ; et en second lieu, que si 
nous avions dû citer un auteur au sujet de cette considération des couches, 
ce n'est pas le nom de M. Poisson qui se serait présenté le premier; car 
dans une thèse soutenue, ily a vingt ans , pour le doctorat , par M. RodrigueSj 
cette même décomposition a été employée , pour le cas même des points 
extérieurs , dans la démonstration du théorème de Maclaurin. On sait d'ail- 
leurs que la considération d'une couche pouvait s'offrir naturellement par 
les formules relatives a l'ellipsoïde homogène, comme Fauteur lui-même 
en convient dans sa Note , et comme M. Chasles l'avait déjà remarqué dans 
le cahier de l'École Polytechnique que j'ai" cité plus haut. Nous pourrions 
ajouter que M. de Pontécoulant , dans le tome II de sa Théorie analy- 
tique du Système du Monde, avait déjà présenté cette considération comme 
pouvant être employée pour le calcul de l'attraction d'un ellipsoïde hété- 
rogène , mais sans donner suite à cette première vue. 

» Voilà les raisons toutes naturelles de l'omission dont il s'agit; outre 
que le Rapporteur n'aurait jamais songé à regarder cette considération des 
couches (qui appartient à tout le monde ) comme un principe qu'on pût 
réclamer,' '.;• ~ ■;■ : ; >■ 

» Quant à l'inexactitude que l'on a cru voir dans une certaine phrase 

H9- 
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de notre Rapport , nous devons avouer que nous n'avons pu rien com- 
prendre à ce que l'auteur a voulu dire; car après une lecture attentive 
de notre phrase unie à celles qui la précèdent et à celles qui la suivent, il 
nous a été impossible d'y trouver rien à changer. Il serait peu surprenant 
que nous eussions passé quelques mots et oublié de mettre quelques points 
sur quelques i; mais les points mêmes s'y trouvent. Maintenant l'auteur 
pourra juger si ce n'est pas soi-même tomber dans une erreur étrange que 
de trouver de l'inexactitude où il n'y en a pas. » 

paléontologie. — Recherches sur les Lepidodendron et sur les affinités de 
ces arbres fossiles, précédées d'un examen des principaux caractères 
des Ljcopodiacées ; par M. Adolphe Brongniart. 

(Extrait.) 

« Déjà, en 1822 , j'avais signalé les rapports qui me paraissaient exister 
entre ces grands végétaux (que je désignais alors sous le nom de Sagena- 
ria) et les Lycopodiacées , et je me fondais principalement sur le mode de 
ramification dichotome des tiges et sur le mode d'insertion des feuilles. 
L'étude plus approfondie des Lycopodiacées vivantes et l'examen d'un 
plus grand nombre d'échantillons de Lepidodendron me paraissent con- 
firmer complètement cette analogie, et l'on verra que la structure in- 
térieure des tiges de ces arbres fossiles et la nature de leurs organes re- 
producteurs fournissent encore de nouvelles preuves à l'appui de cette 
opinion. 

» C'est qu'en effet la forme extérieure des tiges, sur laquelle seule je m'é- 
tais d'abord fondé, est dans ce cas un caractère très important et lié à une 
structure anatomique et à un mode de végétation tout-à-fait particulier. 
Dans les végétaux phanérogames, les tiges se ramifient presque toujours 
par le développement d'Un bourgeon latéral formé à faisselle d'une feuille. 
Il y a donc primitivement un axe principal ou tige primordiale qui donne 
naissance à des rameaux latéraux et secondaires, et ceux-ci eux-mêmes 
peuvent produire des rameaux du troisième ordre, et ainsi de suite; ce 
mode de production des branches , ou cette Origine de la ramification des 
tiges , ne subit presque pas d'exception dans les phanérogames, soit mo- 
nocotylédones, soit dicotylédones, en y comprenant les Conifères et les Cy- 
cadées; ce n'est que dans des cas très rares quéjle bourgeon se partage 
pour ainsi dire en deux bourgeons secondaires égaux de manière à pro- 
duire une diehotomie réelle; quelques Cactus et quelques Zamia ; parais- 
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sent cependant se ramifier ainsi (i) : dans les autres cas , au contraire, 
les tiges dichotomes des plantes phanérogames ne doivent cette apparence 
qu'à une modification peu importante du développement de leurs rameaux 
axillaires; ainsi, tantôt la tige principale avorte après avoir donné nais- 
sance à deux rameaux latéraux et axillaires, égaux et du même ordre, soit 
alternes, soit opposés; tantôt un rameau secondaire prenant un dévelop- 
pement égal à celui de la tige principale qui l'a produit, cette tige paraît 
se bifurquer. 

» Dans tous les cas la dichotomie est due à des rameaux secondaires qui 
proviennent de bourgeons axillaires nés latéralement sur la tige principale; 
la forme dichotomique de la tige n'est donc qu'un caractère accidentel 
produit par une modification secondaire dans le développement des bour- 
geons. Mais il y a un groupe tout entier de végétaux dans lequel la rami- 
fication de la tige par dichotomie est au contraire le cas normal, les autres 
modifications qu'elle peut présenter n'étant qu'apparentes et résultant 
seulement d'une altération secondaire de la dichotomie. 

» Ces végétaux composent la majeure partie de la classe des Crypto- 
games vasculaires; ce sont les Fougères, les Lycopodiacées et même les 
Marsiléacées. Dans toutes ces plantes, jamais les feuilles ne présentent de 
bourgeon axillaire; il n'y a pas, par conséquent, de développement de 
rameaux latéraux. La ramification des tiges, lorsqu'elle a lieu , ne s'opère 
que par leur bifurcation terminale, c'est-à-dire par la division du bourgeon 
terminal en deux bourgeons juxta-posés et formés simultanément. 

» C'est ainsi que se ramifient les rhizomes des Fougères, c'est ainsi que 
je présumais que se diviseraient les tiges des Fougères en arbres, si l'on 
en trouvait de rameuses, présomption qu'est venue confirmer la découverte 
faite par M. Perrotet, dans les montagnes de l'Inde, de Fougères en arbres 
à tiges bifurquées. Enfin c'est ainsi que se ramifient constamment les tiges 
des Lycopodiacées, quelle que soit la forme qu'elles semblent prendre par 
suite de leur accroissement postérieur. En effet, il arrive souvent que ces 
deux bourgeons terminaux formés simultanément, au lieu de s'acproître 
également prennent un développement très différent; l'un , plus vigoureux, 
semble continuer la tige ; l'autre, plus faible, semble ne constituer qu'un 



(i) Le même ordre de subdivision des tiges se présente , mais avec une grande irrégu- 
larité , dans les tiges monstrueuses dites fasciées dans lesquelles cependant il y a , indé- 
pendamment delà tige principale ramifiée par division du bourgeon terminal, produc- 
tion de rameaux latéraux et secondaires naissant de l'aisselle des feuilles. 
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rameau latéral et secondaire; mais cependant leur formation a été simultanée 
et terminale, et l'examen même de la position relative des feuilles et des 
rameaux prouve qu'aucun d'eux n'est axillaire. Ainsi , dans les Lycopo- 
diacées du genre Stachjgynandrum , où les feuilles opposées forment 
quatre séries longitudinales , les rameaux distiques ne correspondent pas 
à deux de ces rangées de feuilles , mais à leurs intervalles ; disposition qui 
distingue immédiatement les rameaux de ces Lycopodiacées de ceux des 
Thuya parmi les conifères auxquels ils ressemblent souvent beaucoup au 
premier aspect , car dans les Thuya les rameaux latéraux naissent toujours 
de l'aisselle d'une feuille, et ces rameaux distiques sont par conséquent 
placés dans le plan de deux rangées de feuilles. 

» Toute personne qui examinera avec attention l'origine des ramifica- 
tions des Lycopodiacées, des Fougères ou des Marsiléacées , reconnaîtra 
donc qu'il n'y a jamais de bourgeons axillaires dans ces plantes; mais il 
en résulte comme une conséquence presque obligée , que la fructification 
elle-même ne saurait être axillaire, mais doit être épiphylle; c'est un fait 
généralement reconnu pour les Fougères , et un examen attentif de l'in- 
sertion des capsules des Lycopodiacées et des conceptacles des Marsiléa- 
cées, montre que dans un très grand nombre d'entre elles ces organes sont 
fixés, non à l'aisselle de la feuille, mais sur la feuille elle-même, et porte 
à penser que dans les cas où ils paraissent axillaires ils sont simplement 
insérés à la base de la feuille, très près de son insertion. 

» Enfin cette absence de bourgeons axillaires qui déjà entraîne le mode 
de ramification terminal des tiges de ces plantes, et l'insertion des fructi- 
fications sur les feuilles, pourrait être considéré comme la cause du carae- 
tère le plus important de la structure intérieure de leurs tiges , qui con- 
siste dans l'absence de toute formation de nouveaux tissus dans ces tiges, 
quelle que soit la vieillesse à laquelle elles atteignent. Ainsi la base d'une 
tige de Fougère arborescente de 10 mètres d'élévation ne renfermeras un 
faisceau vasculaire dé plus qu'au moment où cette partie inférieure s'est 
formée, et les faisceaux qui la constituent n'ont pris aucun accroissement 
par addition de nouveaux vaisseaux ou de nouvelles fibres. 

» Ce caractère, qui se retrouve également dans les Lycopodes les plus 
grands que nous connaissions , distingue tout ce groupe de végétaux des 
plantes phanérogames dans lesquelles les parties ligneuses et vasculaires 
de la tige augmentent continuellement à mesure que cette tige vieillit , 
soit par addition de nouveaux faisceaux fibro-vasculaires , soit par accrois- 
sement de ceux qui existaient primitivement. 
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33 Le groupe des Cryptogames vasculaires comprenant les Fougères , les 
Lycopodiacées et les Marsiléacées , a donc pour caractères physiologiques 
et anatomiques essentiels : 

• i°. L'absence de bourgeons axillaires et la division de la tige par dicho- 
tomie terminale; 

» i°. L'absence d'accroissement en diamètre et de tout changement d'or- 
ganisation dans la tige, quel que soit son âge. 

» A ces deux caractères s'en ajoute un troisième qui me paraît moins im- 
portant, parce qu'il offre dans d'autres classes du règne végétal des varia- 
tions qui peuvent faire présumer qu'il en présentera aussi dans ces végé- 
taux : c'est la disposition et la composition des faisceaux vasculaires. 

» Dans les plantes phanérogames, chacun des faisceaux qui constituent 
la tige est généralement formé de fibres ligneuses , de fibres du liber et 
de vaisseaux de diverses natures qui sont interposés entre ces fibres et en- 
tremêlés avec elles. 

» Dans les plantes qui nous occupent, les faisceaux vasculaires ne sont 
formés que de vaisseaux d'une nature spéciale, mais uniforme (i), sans 
mélange de véritables fibres ligneuses. 

» Dans les Fougères, ces faisceaux, entièrement vasculaires, sont placés 
en cercle vers la circonférence , et entourés chacun d'un étui d'une sorte 
de tissu ligneux très résistant; dans les Lycopodes, ils sont réunis dans 
le centre de la tige, et la partie fibreuse, qui, par sa solidité, pourrait 
être comparée au bois, forme, lorsqu'elle existe, une couche plus exté- 
rieure et tout-à-fait distincte. 

»Dans toutes ces plantes, ces faisceaux , assez volumineux, sont entière- 
ment composés de vaisseaux rayés ou plutôt de fibres fendues transversa- 
lement, sorte de tissu qui paraît exister essentiellement dans ce groupe du 
règne végétal, mais qui a de grands rapports avec les fibres poreuses 
des Conifères et des Cyeadées. 

»Dans quelques Lycopodiacées (Psilotum et Tmesipteris) , le système 
vasculaire, au lieu de former plusieurs faisceaux groupés vers le centre de 
la tige, n'en forme qu'un seul qui constitue un cylindre continu, renfer- 
mant dans son intérieur une masse de tissu cellulaire d'une nature spé- 



(i) Les parties que je désigne ici sous le nom Je vaisseaux sont pour ainsi dire inter- 
médiaires entre les vrais vaisseaux lymphatiques continus des plantes phanérogames 
et les fibres ligneuses ; mais comme elles jouent le rôle physiologique des vaisseaux r 
je leur en donnerai le nom quoiqu'elles ne forment pas des tubes continus. 
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ciale, et donnant naissance extérieurement aux faisceaux qui vont se por- 
ter dans les feuilles. 

» Enfin l'origine des racines et leur disposition par rapport aux tiges n'est 
pas un des points de l'organisation des Lycopodiacées les moins curieux, 
et c'est un des plus importants à noter pour établir leurs relations avec 
certains fossiles. Toutes ces plantes ne sont fixées au sol, et n'y puisent leur 
nourriture qu'au moyen de racines adventives qui naissent de la tige de di- 
verses manières ; dans les espèces à tiges rampantes , ce sont des racines 
assez considérables qui , tirant leur origine de l'axe vasculaire de ces tiges,, 
sortent, de distance en distance, perpendiculairement à leur direction. Dans 
les espèces dont la tige dichotome n'est fixée que par sa base sur le sol ou 
sur le tronc des arbres, des racines fort nombreuses semblent naître de llex- 
trémité inférieure de cette tige, et former une sorte de racine fasciculée 
comme celle de beaucoup de plantes monocotylédones; mais si l'on cherche 
à déterminer l'origine de chacune de ces racines , on voit qu'elles prennent 
naissance sur l'axe vasculaire de la tige à diverses hauteurs, et quelquefois à 
une grande distance de sa base; puis elles rampent au milieu du tissu cellu- 
laire qui sépare l'axe vasculaire central de la partie externe et plus dense, de- 
puis leur origine jusqu'à la base de la tige où elles traversent cette zone ex- 
térieure pour paraître au dehors. Il en résulte que si l'on coupe une tige de 
Lycopode à tige non rampante et régulièrement dichotome près de sa 
base, on trouve en dehors du cylindre vasculaire central une infinité d'au- 
tres petits faisceaux vasculaires appartenant aux racines. Mais ces fais- 
ceaux vasculaires des racines ne sont pas immédiatement placés dans le 
tissu cellulaire extérieur de la tige comme ceux qui se portent dans les 
feuilles; ils ont chacun une sorte d'écorce propre formée par un étui de 
tissu fibreux ou de tissu cellulaire allongé très dense et très résistant. Cette 
disposition se voit parfaitement sur les parties inférieures des tiges des 
Ljcopodium phlegmaria , gnidioides , verticillatum, etc. 

» L'exposé sommaire que nous venons de donner de la structure des 
Lycopodiacées , structure que j'ai fait connaître avec plus de détail , dans 
mon Histoire des végétaux fossiles , suffira pour nous permettre d'appré- 
cier les rapports qui existent entre cette famille et les Lepidodendron , et 
les ^relations moins intimes, mais encore très nombreuses qui l'unissent 
à plusieurs autres groupes de végétaux de la même époque. 

» Quant à la forme extérieure de leurs tiges , les Lepidodendron ont en 
plus grand tous les caractères des Lycopodiacées et particulièrement des 
Lycopodes de la section des Selago. Leur tige est régulièrement dichotome 
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par bifurcation successive, sans qu'on aperçoive jamais aucune trace de ra- 
meaux axillaires et latéraux, caractère qui, ainsi que je le faisais remar- 
quer précédemment-, ne s'observe constamment et normalement que sur 
les Fougères et les Lycopodiacées. Cette tige n'a pas dû présenter d'accrois- 
sement en diamètre après la chute des feuilles,* car les bases j même les 
plus volumineuses de ces arbres, offrent encore des cicatrices d'insertions 
aussi nettes que les jeunes rameaux. Le nombre considérable des feuilles 
qui couvrent les tiges principales et leurs rameaux, leur existence simul- 
tanée et leur persistance sur une grande partie de la tige, leur disposition 
et leur mode d'insertion, enfin, leur forme allongée et entière, l'absence 
de nervures latérales et secondaires; tous ces caractères sont communs 
aux Lycopodes et aux Lepidodendron, qui ne diffèrent les uns des autres 
que par leurs dimensions. 

» Ainsi, l'on peut dire que la forme dichotome et l'absence d'accroisse- 
ment en diamètre des tiges malgré leur ramification , sont des caractères 
qui placent, sans aucun doute, les Lepidodendron dans ce groupe des 
Cryptogames vasculaires qui comprend les Fougères, les Marsiléacées et 
les Lycopodiacées , et la forme de leurs feuilles les fait ressembler entière- 
ment aux Lycopodes. 

» A ces caractères extérieurs s'ajoutent maintenant ceux que fournit la 
structure intérieure qu'on a pu observer sur un rameau de Lepidodendron, 
trouvé dans les mines de houille du nord de l'Angleterre , et qui a été dé- 
signé sous le nom de Lepidodendron Harcourtii, par M. Witham , qui l'a dé- 
crit et figuré le premier; depuis lors, MM. Lindley et Hutton en ont fait 
le sujet de nouvelles recherches, et j'ai été assez heureux pour en exami- 
ner une tranche parfaitement préparée que M. Hutton a bien voulu donner 
au Muséum d'Histoire naturelle. Sauf les différences qui dépendent delà taille 
de cette tige, taille bien plus considérable que celle d'aucune Lycopodiacée 
vivante ; sa structure intérieure offre l'analogie laplus complète , non pas avec 
la majorité de nos Lycopodiacées actuelles;, mais avec quelques plantes de 
cette famille, avec le Psihtum triquetrum en particulier. 

» Ainsi, dans ces deux plantes, il y a au centre de la tige un cylindre de 
tissu cellulaire composé d'utricules allongées, assez petites, et à parois plus 
épaisses , entouré d'une zone étroite et continue de vaisseaux rayés d'un ca- 
libre assez grand, qui fournit extérieurement les faisceaux qui se distri- 
buent aux feuilles et qui traversent, pour se porter dans ces organes, le 
tissu cellulaire extérieur , tissu très lâche et très délicat près de l'axe vas- 
eulairë , beaucoup plus dense et plus résistant, près de la surface de la tige. 

C. Pv. i838, 1 « Semestre. (T. VI , N° 26.) I 20 
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» Je n'entrerai pas ici dans plus de détails sur l'organisation de ces deux 
plantes vivantes et fossiles, organisation que j'ai fait connaître plus com- 
plètement dans la dernière livraison de mon Histoire des végétaux fossiles; 
mais il résulte évidemment de la comparaison de la structure du Lepido- 
dendron Harcourtii avec celle du Psilotum, que cette plante fossile qui, 
au premier coup d'ceil, semblait s'éloigner notablement par son organisa- 
tion interne des Lycopodiacées ordinaires , se rattacherait plus intimement 
à cette famille par son analogie avec ce genre que personne n'a hésité à 
placer parmi les Lycopodiacées. 

•» Les Lepidodendron auraient donc, quant à leurs organes de végéta- 
tion, les formes extérieures des Lycopodes, et particulièrement des Lyco- 
podes de la section des Selago , et la structure intérieure des tiges des 
Psilotum, si toutefois on peut appliquer à ce genre tout entier , ce que 
nous a montré le Lepidodendron Harcourtii; enfin ils différeraient de toutes 
les Lycopodiacées vivantes par leur taille , au moins 3o à l\o fois plus- con- 
sidérable. 

» Mais jusqu'à présent nous ne nous sommes fondés dans cette discus- 
sion des rapports des Lepidodendron avec les Lycopodiacées que sur la 
comparaison de leurs organes de végétation , tiges et feuilles. Or, il existe 
dans les mêmes terrains des épis de fructifications que j'avais déjà rap- 
portés, par de simples présomptions , aux Lepidodendron , mais qu'on ne 
saurait plus hésiter actuellement à reconnaître pour les fruits de ces ar- 
bres. En effet \ ces épis ou ces sortes de cônes que j'ai désignés sous le 
nom de Lepidostrobus _, qui d'abord n'avaient été trouvés qu'isolément , 
ont été depuis retrouvés fixés à l'extrémité de rameaux de Véritables 
Lepidodendron. Ces Lepidostrobus sont des épis, cylindriques, plus 
ou moins allongés, quelquefois bifurques, composés d'écaillés insérées 
presque perpendiculairement sur l'axe de l'épi. Chacune de ces écailles 
présente une sorte de pédicelle élargi à son extrémité en forme de tête 
de clou rhomboïdale et se prolongeant ensuite au-delà de cette partie 
dilatée, en un appendice foliacé plus ou moins allongé; mais leur carac- 
tère le plus remarquable, c'est que ces écailles, qui ne portent exté- 
rieurement aucun organe reproducteur, paraissent offrir dans Jeur par- 
tie dilatée une cavité bien distincte, renfermant une masse grenue fixée 
sur un des points de la paroi intérieure de cette cavité. 

» Cette structure rappelle d'abord celle bien connue des fruits des 
Araucaria parmi les Conifères ; mais la cavité des écailles et le corps 
qui y est renfermé n'ont nullement la forme ovoïde ou cylindroïde des 
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graines de toutes les Conifères; elle est au contraire tout-à-fait com- 
parable à la forme de certaines capsules de Lycopodes , et surtout à 
celle des Lycopodium cernuum , curvatum, etc. Enfin, dans ces mêmes 
espèces , les capsules , portées à l'extrémité du pédicelle d'une écaille 
rhomboïdale, sont presque entièrement enveloppées par des expansions 
membraneuses du pédicelle de ces écailles ; de sorte qu'on conçoit fa- 
cilement qu'une modification légère dans l'organisation suffirait pour 
produire dans ces plantes ce qu'on observe dans les épis des Lepido- 
dendron. 

» Ces épis nous paraissent donc avoir beaucoup plus d'analogie, soit 
par leur forme générale, soit par la structure de leurs écailles, avec les 
épis beaucoup plus petits, il est vrai, de certains Lycopodes, qu'avec les 
cônes d'aucune des Conifères que nous connaissons. Ce caractère vient ainsi 
s'ajouter à ceux fournis par la forme des tiges et des feuilles, et par la 
structure interne de ces tiges , et rend si évidente l'analogie des Lepido- 
dendron et desLycopodiacées, qu'il me paraît impossible d'hésiter à ranger 
ces plantes fossiles dans cette même famille des Lycopodiacées , parmi les- 
quelles elle devait seulement former un genre bien distinct : 

» i°. Par les capsules incluses dans les cavités des écailles des épis de 
fructification ; 

» 2°. Par la structure interne des tiges; 

» 3°. Par sa grandeur. 

» Mais les Lepidodendron ne sont pas les seuls végétaux fossiles qui 
aient des rapports avec nos Lycopodiacées. On doit , je pense, rapporter 
à cette même famille, peut-être même à des espèces particulières de ce 
genre, des portions de tiges fort remarquables dont la forme extérieure 
nous est inconnue jusqu'à" ce. jour, mais dont la structure interne sou- 
vent bien conservée peut nous éclairer sur leurs relations , soit avec les 
végétaux actuellement existants, soit avec les autres végétaux du même 
terrain. L'examen de ces bois fossiles désignés sous les noms de Psaro- 
lithes , $ Astérolithes , d'Helmintholithes et enfin dans ces derniers temps 
sous celui de Psaronius , fera le sujet d'un Mémoire particulier que je 
présenterai sous peu à l'Académie. » 
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akaïomïe comparée. -— Note sur l'ostéologie des Oiseaux - Mouches ,, 
envoyée de Liège > par M. Geoffroy Saint-Hilajkk. 

« Au milieu des inévitables dérangements de chaque jour durant un 
voyage, je n'ai pu poursuivre le développement des pensées de la fin dé 
ma vie : idées nouvelles et avancées que j'ai recueillies dans mon nouvel 
opuscu'e, Notions de Philosophie naturelle. J'ai dû, conséquemment, 
me rabattre à des considérations de détail, et consacrer les studieux loisirs 
du voyageur à visiter les musées et le personnel des universités sur ma 
route, en ce qui concerne l'histoire naturelle. C'est une contemplation d'un 
haut intérêt que celle du mouvement des esprits sous ce rapport , dans la 
savante Allemagne. 

» J'en désire rendre compte dans une série de fragments; et pour pre- 
mier début, avant d'avoir pénétré dans cette contrée célèbre j je vais 
traiter d'une remarque ostéologique qui m'a d'abord préoccupé. 

» Il existe dans la direction et à moyenne portée du canon de la cita-- 
délie d'Anvers, un assez riche cabinet particulier de zoologie. Un amateur 
très instruit* M- Jacques Rets, l'a créé avec une intelligence réellement 
admirable ; et dans ce cabinet , se trouve le squelette d'un oiseau-mouche 
qui est une vraie miniature, une merveille de difficultés vaincues. L'au- 
teur, un ami de M. Rets , s'était formé à l'art d'appeler à son secours, pour 
établir de semblables préparations ,1a voracité des fourmis, qu'il lui fallait 
contenir, suivre attentivement et sans cesse maîtriser. Ainsi ce squelette 
fut fait dans la manière dite des squelettes naturels, sans perte des liga- 
ments essentiels j et avec un bonheur admirable, en tout ce qui touche, le 
maintien à distance respective de toutes ses parties. Plusieurs répétitions 
de cette curieuse industrie ont passé en Hollande. 

» On avait cru ne produire qu'un squelette difficile à établir; ce devint 
une oeuvre révélatrice des rapports naturels du plus petit de nos oiseaux 
et ,de toute cette famille des colibris et oiseaux-mouches, appelée Tro-* 
chilus. 

» Une iconographie en a été donnée dernièrement, mais ce fut unique- 
ment pour en faire connaître les magnifiques couleurs et pour en distri- 
buer les espèces dans une classification fondée sur l'étude de leur système 
tégumentaire , et étendue à beaucoup de subdivisions. 

«Il y a plus à apprendre par le résultat de notre ingénieux préparateur. 
Chacun sait que les animaux vertébrés se révèlent comme conditions spé- 
ciales de leur essence , par ces deux existences d'ensemble : leur système 
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osseux, que l'on a si justement appelé leur charpente fondamentale, 
et leur système tégumentaire , qui se subdivise en détails nombreux et sa- 
vamment significatifs. L'histoire zoologique des Trochilus n'avait donné 
que les caractères de leur extérieur ; le squelette nous donne à beaucoup 
d'égards les indices de leur économie intérieure, et principalement, d'une 
façon certaine , tous les détails de leur appareil musculaire. 

» Ce qui pouvait être conclu à priori; c'est d'abord la justification de 
leurs rapports unitaires d'organisation. Ce qui est vrai en ce point de 
tous les vertébrés , l'est bien plus encore quant à la classe des oiseaux : 
car il n'y a, pour ainsi dire , qu'une seule espèce d'oiseau, tant est portée 
loin chez tous la similitude d'organisation. Toutefois , toute la périphérie 
de l'animal se composant de soies épidermiques, ou des plumes qui sont 
variées à l'infini, les zoologistes ont prise à cet égard pour étudier les 
mille et mille variétés de ce type si persévérant dans son unité primordiale. 
» Je vais dire ce qui m'a impressionné à la vue du squelette de la col- 
lection d'Anvers; mais on doit l'attendre ainsi de la position mobile d'un 
voyageur; je vais dire d'une manière succincte, comment, pour faire du 
fond unitaire ornithologique un être sui generis à ramener au genre 
Trochilus, il a suffi de remanier quelques systèmes particuliers, et de les 
combiner et harmoniser réciproquement à un degré en plus ou en moins 
d'un état moyen , cela par une sorte d'emprunt à faire à deux systèmes, 
ailleurs isolément et démesurément accrus. Le genre Pic est, en effet, 
sorti des conditions normales, comme volume, quant aux appartenances 
de l'appareil lingual , à l'os hyoïde et à tous les phénomènes qui en ressor- 
tissent. Il en est de même du genre Frégate, relativement aux moyens 
puissants du vol : ici est, en effet, un accroissement considérable de 
l'appareil sternal et spécialement des dimensions du bréchet. 

» Or ces deux systèmes qui n'ont ensemble que des relations indirectes, 
et qui existent dans une indépendance marquée , viennent dans les Tro- 
chilus à réunir l'amplitude de leur conformation, et produisent delà sorte 
un ensemble propre et spécial, caractéristique d'une nouvelle famille. De 
cette assertion il ne faudrait pas cependant conclure que pour réaliser 
chacune de ces particularités, le grand architecte et l'ordonnateur sublime 
de l'arrangement des choses ait dû donner chaque fois une toute semblable 
copie d'un plan déjà adopté ailleurs : la répétition n'existe que dans la 
structure unitaire, si bien que quelque chose de spécial se trahit toujours 
par des modifications nombreuses , attestant ainsi l'immense puissance et 
la variété infinie de la nature. 
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» Nous allons à ces faits comme l'observation nous les a communiqués. 

Ii». Unité de plan et modifications dans les détails de V appareil hyoïdien. 
» Pour comprendre cet ordre de. faits, il faut se reporter aux idées que 
l'ai placées dans la. science touchant l'état classique des oiseaux. L hyoïde, 
cerde osseux, couché transversalement entre la langue et la trachée- 
artère, est reproduit le même comme dénombrement, forme, usages 
et connexions des pièces. Une partie centrale, hasihjal, fournit une tête 
plus ou moins prolongée pour porter la langue, un glossohjal et une 
queue pour soutenir le larynx et la trachée-artère. La différence classique 
des oiseaux à l'égard des mammifères apparaît aux cornes hyoïdiennes 
faites chacune des deux osselets filiformes, l'apohyal et le ceratohjal 
Un autre osselet {stjlhyal) fait chez les mammifères partie de cette 
chaîne; et comme ce dernier osselet est formé par un démembrement 
du maxillaire inférieur, ce concours de pièces devient une chaîne con- 
tinue d'une branche à l'autre de ce même maxillaire. La langue en avant 
et la trachée-artère en arrière sont supportées solidement. 
' «C'est ainsi chez les mammifères; mais cet ordre est interverti chez les 
oiseaux par l'avortement du stylhyal; en sorte que les cornes hyoïdiennes, 
au heu de s'écarter et de tendre vers les branches du maxillaire inférieur, 
se rapprochent intérieurement, et, sans se conj oindre tout-a-fait suivent 
le même sort, et restent engagées dans un tissu cellulaire abondant, qui 
«rend l'état, d'une gaine. Or ces cornes de l'hyoïde, formées comme nous 
Lons remarqué tout-à-l'heure, de Vapohjal et du ceratohjal, sont le 
point de variation d'un oiseau à l'autre. Chez les pics, ces cornes , deve- 
nues filiformes, s'allongent au point que, dans le cas où la angue oc- 
cupe sa position stationnaire dans le bec, ces cornes refluent derrière le 
crâne l'entourent là et reviennent dessus aboutir sur les lames ethmoi- 
dales 'Et tout au contraire, elles se déroulent derrière le crâne et dans le 
mécanisme elles font sortir tout en dehors de son étui, ou le bec , la langue 
entière. C'est cette disposition qui existe semblablement chez les oiseaux - 
mouches ; mais chez ceux-ci il y a cela de spécial qu'au lieu d un glosso- 
hyal, ou os de la langue en particulier, il n'est que deux facettes sur 1 os- 
selet en arrière ou sur le basihyaî, lesquelles facettes, rudiments de deux 
glossohyaux, portent les longs filets au nombre de deux, dans lesquels 
consiste la langue bifide de l'oiseau-mouche. 
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a 8 . Unité de plan et modifications analogues dans les détails de l'appareil sternal chez 
les Oiseaux-Mouches , et les grands voiliers , les Frégates. 

» C'est l'un des plus remarquables caractères ornithologiques que l'am- 
plitude du sternum , et surtout du bréchet. Or, c'est cela même qui est 
porté, aussi bien chez les Trochilus que chez les Frégates, aux plus grandes 
exagérations comme dimension. J'ai remarqué dans le sujet de cet article, 
un bréchet d'une grandeur correspondant à celle du grand diamètre du 
coffre pectoral, et néanmoins, les annexes sternales avaient une étendue 
au moins proportionnelle. Les côtes sternales sortant de ces pièces 
étaient plutôt soyeuses que simplement filiformes, et dans cet état de 
finesse, elles trouvaient fort bien à s'articuler avec les côtes vertébrales, 
lesquelles, au contraire, étaient plates, larges et très résistantes. Il suit 
des relations de ces os allongés, qu'il y a, pour couvrir une surface aussi 
considérable, une masse musculaire relativement du plus grand volume 
possible; car il faut, pour l'harmonie et la solidité de ce mécanisme, que le 
petit pectoral ne s'en tienne point à recouvrir des côtes d'apparence soyeuse , 
mais qu'il fournisse de plus des lanières allant prendre appui sur les côtes 
vertébrales. H y a, dans cet accord d'une grandeur extraordinaire du 
sternum chez les Trochilus et chez les Frégates , cette modification spéci- 
fique que le bréchet des premiers est proportionnellement plus court, mais 
en revanche, beaucoup plus saillant: verticalement. 

» Dans ces deux arrangements sont des dispositions équivalentes pour le 
sur-développement des moyens musculaires, et conséquemment pour 
l'augmentation considérable , l'amplitude et de la puissance du vol. 

« Pour diminuer le poids relatif du sternum, sans rien ôter à sa force de 
résistance, les pourtours offrent une épaisseur en manière de bour- 
relet. 

» Ainsi se justifie, dans ces exemples, et f unitarité des divers appareils 
conformément aux subdivisions classiques, et ces modifications infinies 
qui montrent les ressources de la nature pour la variété; ainsi toujours 
l'application de cette vue de Leibnitz : l'unité dans la variété. Pourquoi ? 
C'est que ce n'était point une opinion vague et ambitieuse sur les choses, 
mais la pensée de Dieu surprise et expliquée à l'humanité par ce grand 
philosophe. » 



( 884 ) 

zoologie. — Notice sur les rongeurs épineux désignés par les auteurs 
sous les noms d'Echimys , Loncheres , Heteromys et Nelomys; par 
M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire. 

(Extrait.) 
« Bien que les Échimys, si remarquables par la nature éminemment ca- 
ractéristique de leurs téguments , aient dû fixer dès long- temps l'attention 
des auteurs , et que le nombre très restreint des espèces connues dans ce 
groupe semble devoir rendre leur détermination exempte de graves diffi- 
cultés, il est peu de genres dont la révision soit devenue plus nécessaire 
dans l'état présent de la science. M. Isidore Geoffroy a profité pour l'en- 
treprendre de l'avantage de pouvoir comparer aux types mêmes des es- 
pèces rapportées du Musée de Lisbonne par son père, un assez grand 
nombre de matériaux nouveaux ; les uns acquis depuis quelques années 
par le Musée de Paris , d'autres récemment parvenus en France par les 
soins de M. Parageau ; d'autres, enfin, confiés à l'examen de M. Isidore 
Geoffroy , par la direction du Musée de Genève. C'est l'envoi de ces der- 
niers et la prière obligeante qu'on lui a faite de se charger de leur déter-r 
mination et de leur publication , qui a engagé l'auteur dans lé long et 
aride travail dont il consigne ici les principaux résultats. 

» Dans une première partie de son Mémoire, M. Isidore Geoffroy 
donne un exposé historique des travaux faits sur les rongeurs épineux dont 
il s'occupe, depuis Allamand et Buffon jusqu'en i838. C'est M. Geoffroy 
Saint-Hilaire père, comme le reconnaissent tous les auteurs, qui est le 
fondateur du genre Echimys. La formation de ce nom , la séparation en un 
troupe distinct d'un certain nombre de rongeurs épineux d'Amérique , 
jusque alors ballottés entre les genres Rat, Loir et Porc-Épic, la distinction 
de la plupart des espèces, lui sont en effet dues; mais son travail est 
resté inédit. Ses déterminations et ses noms ne sont entrés dans la science 
que par les publications de MM. George et Frédéric Cuvier, et de M. Des- 
marest. La plupart des auteurs ont ignoré cette circonstance, et de là le 
vague et souvent l'incertitude des indications synonymiques qu'ils ont 
données à l'égard soit du genre Échimys lui-même, soit de ses diverses 

espèces. 

» L'auteur passe ensuite eu revue toutes les espèces vraies ou nomi- 
nales ajoutées, principalement par M. Lichtenstein , aux sept d'abord ad- 
mises par M. Geoffroy père , et qui toutes doivent être conservées. Le 
nombre total des- espèces de ce groupe s'élèverait présentement à quinze, 
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selon les auteurs , non comprises deux nouvelles espèces qui seront plus 
bas mentionnées. Mais sur ce nombre, il se trouve une espèce qui est 
tout-à-fait à éliminer comme formant double emploi, deux autres qui 
restent douteuses, et deux autres qui sont bien réellement distinctes, mais 
n'ont été rapportées que par erreur au groupe des Échimys. 

» Dans la troisième partie de son travail, qui est de beaucoup la plus 
étendue, l'auteur s'occupe de la classification des rongeurs préalablement 
déterminés par lui sous le point de vue spécifique. Parvenu à rassembler 
de divers côtés jusqu'à treize crânes appartenant à dix espèces différentes, 
M. Isidore Geoffroy réfute d'abord l'assertion de M. Lichtenstein qui affirme 
que les Rats épineux ou Échimys des auteurs (une seule espèce exceptée, le 
Loncheres paleacea d'Illiger) n'ont que douze molaires semblables à celles 
des rats : assertion qui le conduit à supprimer le genre Echimys, et à en 
réunir toutes les espèces aux rats proprement dits. M. Isidore Geoffroy montre 
que le savant zoologiste de Berlin a été induit en erreur par l'examen de la 
dentition du Mus càhirinus de M. Geoffroy père, qui, en effet, n'a que 
douze molaires , mais qui jamais n'a été rapporté par les auteurs français 
au groupe des Échimys; groupe dont toutes les espèces ont bien quatre 
molaires de chaque côté et à chaque mâchoire. 

» Bien éloigné des vues de M. Lichtenstein , M. Jourdan , professeur à 
la Faculté des Sciences de Lyon, a, au contraire, proposé dans un Mé- 
moire présenté à l'Académie en octobre i83y (i), non-seulement de con- 
tinuer à séparer les Échimys des Bats, mais même d'établir, à côté des 
Échimys, un second genre qu'il a appelé Nélomys, et que caractériseraient 
les proportions très différentes de ses tarses, la forme assez distincte de ses 
oreilles, enfin, l'état de la queue, qui serait velue dans les Nélomys, nue 
et écailleuse dans les vrais Échimys. Dans le rapport qu'il a fait récemment, 
en son nom et au nom de M. Duméril (a)', sur le mémoire de M. Jourdan , 
M. Frédéric Cuvier a montré que le genre Nélomys , bien que devant être 
vraisemblablement confirmé par les observations ultérieures , ne pouvait 
être considéré dès lors comme établi sur des bases suffisamment solides, 
l'auteur n'ayant pu comparer d'une manière générale le système dentaire 
des Nélomys à celui des vrais Échimys, ni faire entre les deux genres le 
partage de leurs espèces. Grâce à la position plus favorable dans laquelle 
il s'est trouvé placé, grâce aussi à l'obligeance qu'on a mise de toute part à 



(1) Voyez les Comptes rendus, second semestre de 1837 , p. 522. 

(2) Voyez le premier cahier des Comptes rendus de cette année, pages 4 et 5. 
C. R. i838, 1" Semestre. (T. VI, N° 86) * 2 1 
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lui communiquer de nouveaux matériaux, M. Isidore Geoffroy a pu résou- 
dre enfin ces doutes, et reconnaître qu'il est en effet, parmi Ie& rongeurs 
épineux ordinairement compris parmi les ÉehimySj deux systèmes den- 
taires, l'un plus compliqué (non quant au nombre qui est toujours de 
quatre, mais quant à la forme des molaires ) appartenant aux Nélomys 
de M. Jourdan, Kautre plus simple aux vrais Écfcimys -; ; que les caractères 
que M. Joùrdan a tirés des proportions des pieds, sont exacts, et assez 
prononcés même pour que l'on puisse dire que les Éebinoys sont, sous 
ce rapport, aux NélomyS ce que les gerbilles sont aux rats; que la forme 
des oreilles, au contraire, et surtout l'état velu ou écailleux de la queue, 
ne peuvent fournir aucun caractère générique; enfin , que le partage des 
espèces entre les deux genres , doit être fait ainsi qu'il suit : 

A. Espèces du genre ECHIMYS. 

» i". Echimys setosus^ Geoffroy Saint-Hilaire. 

» a". Echimys cayennensis , Geoff. S.-H. 

» 3°. Echimys spinosus , Geoff. S.-H. {Echimys roux de M. George 
Cuvier. ) 

» 4°- Echimys hispidus , Geoff. S.-H. 

» 5°. A ces quatre espèces doit être jointe une cinquième, entièrement 
nouvelle, qui existe dans les Musées de Paris et de Genève, et qui vient 
de la petite île Deos, sur la côte du Brésil, près de Bahia. M. Isidore 
Geoffroy la nomme et la caractérise ainsi : 

» Echimys albispinus (Echimys à épines blanches ). — Queue écailleuse 
avec quelques poils courts, bruns à la face supérieure, blanchâtres à l'in- 
férieure. — Dessus du corps d'un brun rougeâtre, un peu plus clair sur les 
flancs ; dessous du corps et la plus grande partie des pattes, d'un blanc 
pur. — Des piquants aplatis, lancéolés, très forts, très nombreux, peu mé- 
langés, de poils, et répandus jusque sur la croupe et les cuisses; ceux 
des parties latérales à extrémités blanches. — Taille o m ,i85; longueur de 
la queue, o m ,i5o. 

» 6°. Enfin, l'auteur indique,maisavecbeaucoupdedoute,commesixième 
espèce YEchymis myosuros ( Loncheres mybsuros, mus leptosoma et mus 
cinnamomeus Lichtenstein ; Loncheres longicaudatus , Hengger), à l'é- 
gard de laquelle aucun caractère , nettement distinctif, n'est exprimé par 
les descriptions et les figures des deux zoologistes allemands qui l'ont fait 
connaître. 



B. Espèces du genre NELOMYS*, 

» I e . Nelomys cristalus (Le'rot à queue dorée, Bùffônj Alkmand ; 
Echimys eristatus, Geoffroy Saint-Hilaire. 

» a°. Nehrnys paleaceus (Loncheres paleacea, Uliger, Liechtenstein). 

» 3°. Nelomys Blainvïllii, Jourdan. 

» 4° Nelomys dîdèlphoïdes • (Echimy s didelphoïdës , Geoff. S.-H). 

» 5 e . Nelomys armatus; espèce que M. Lichtenstein a fait connaître, 
et qu'il a appelée Mus hispidus } parce qu'il avait cru reconnaître en elle 
l' Echimys hispidus de M. Geoffroy pète. 

» 6°. A ces cinq espèces^ dont la dernière n'est pas suffisamment authen- 
tique, M; Isidore Geoffroy en ajoute une nouvelle, ainsi nommée et carac- 
térisée : 

» Nelomys semivillosus (Nelomys demi velu).— Queue éeailleuse (sauf la 
base), mais avec des poils nombreux de couleur fauve.— Corps d'un brun 
roussâtre tiqueté de jaune, avec le dessous plus clair. — Des piquants 
médiocrement forts sur le corps; d'autres plus faibles, mais encore très 
raides et très aplatis sur la tête. — Taille, o m ,io,5; longueur de la queue, 

oV 9 5. 

» Trois individus de cette dernière espèce viennent d'être envoyés de 
Carthagène (Nouvelle-Grenade), par M. Pâvageau, ancien consul en cette 
ville. J'en dois la communication à MM. de Blainville et Roùlin. 

« Chacun des deux genres Échimys et Nelomys se trouve donc com- 
posé de quatre espèces anciennement connues et bien distinctes, d'une 
autre nouvelle, bien distincte aussi, et enfin d'une sixième déjà figurant 
depuis plusieurs années dans les catalogues ? mais dont l'authenticité laisse 
plus ou moins à désirer. 

» Quatre autres rongeurs ont été rapportés par divers auteurs au groupe 
des Échimys, savoir : 

» À. Le Mus anomalus de Thomson, érigé, mais avec doute, en genre 
sous le nom d'ffëteromys , par M. Desmarest. Ce rongeur offrirait en effet 
des caractères éminemment distinctifs, si l'on pouvait accorder toute con- 
fiance à la description de Thomson. Cette description est malheureusement 
très vague dans presque toutes ses parties, et ne fixe pas même avec exac- 
titude le nombre dès molaires. 

» B. Le Lernmus ■ niloticus de M. Geoffroy père; M. Isidore Geoffroy s'est 
assuré que le système dentaire de cette espèce n'est ni celui des Campa- 
gnols, ni surtout celui des Échimys, mais bien celui des Rats. 

12 1.. 
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» C. Le Mus cahirinus de M. Geoffroy père, que quelques auteurs ap- 
pellent Échimys d'Egypte. Ce rongeur très remarquable est en effet assez 
voisin des Echimys par ses téguments, mais en même temps aussi des Rats 
par ses dents, et il doit former, d'après M. Isidore Geoffroy, un genre à 
part que l'on pourra nommer Acomys. 

» Enfin Y Echimys dactylinus, Geoff.-S.-H. Ce rongeur, quoiqu'il ne 
soit pas même épineux, a été placé jusqu'à présent parmi les Échimys : 
mais les nombreux caractères distinctifs que présentent ses dents, ses 
pattes, sa queue ne permettent de le laisser ni parmi les Échimys ni parmi 
les Nélomys, dont il diffère assurément beaucoup plus que ces deux 
genres ne diffèrent entre eux. M. Isidore Geoffroy propose, en consé- 
quence , d'établir pour lui , sous le nom de Dactylomts , un genre nou- 
veau dont les caractères, exposés avec détail dans le Mémoire, peuvent 
être ainsi résumés : 

» Corps couvert, non de piquants, mais de poils, et terminé par une lon- 
gue queue : celle-ci nue et écailleuse, sauf sa base qui est velue. — Pattes 
courtes : les antérieures tétradactyles, avec les deux doigts intermédiaires 
extrêmement longs, et armés, aussi bien que les latéraux, d'ongles courts 
et convexes. Les postérieures pentadactyles; les trois doigts intermédiaires 
à ongles médiocrement comprimés et allongés ; les deux externes qui sont 
courts, à ongles courts et convexes. — A chaque mâchoire, quatre mo- 
laires , divisées transversalement par un sillon en deux portions subdivi- 
sées par une échancrure : les deux rangées des molaires supérieures assez 
rapprochées en arrière, presque contiguës en avant. 

» L'unique espèce connue dans ce genre est VEchimys dactylinus , 
Geoff.-S.-H, Dactylomys typus de M. Isidore Geoffroy, qui résume ainsi 
ses caractères spécifiques. — Corps couvert de poils assez doux, variés 
de roux-mordoré, de noir et de fauve; une petite huppe de poils un peu 
raide, d'un blanc roussâtre sur la tête. — Taille d'environ o m ,35o; queue 
plusjongue que le corps et la tête. 

» Cette espèce, qui habite l'Amérique méridionale, probablement le 
Brésil , est jusqu'à présent restée d'une extrême rareté. L'individu que 
M. Geoffroy Saint-Hilaire père a rapporté en 1808 de son voyage en Por- 
tugal , et qui est conservé depuis cette époque dans le Musée d'Histoire 
naturelle de Paris , paraît être encore aujourd'hui le seul connu. Il sera 
figuré dans l'une des planches accompagnant le Mémoire de M. Isidore 
Geoffroy. » 
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physique. — Mémoire sur la chaleur solaire, sur les pouvoirs rayon- 
nants et absorbants de l'atmosphère, et sur la température de l'espace; 
par M. Pouillet. 

L'auteur continue la lecture de son Mémoire ; cette lecture sera ache- 
vée dans la prochaine séance. 

RAPPORTS. 

Bapport sur un nouvel envoi d'ossements fossiles des environs d'Auch; par 

M. Lartet. 

(Rapporteur, M. de Blainville.) 

« Depuis le dernier rapport que j'ai eu l'honneur de faire à l'Académie 
sur le résultat des fouilles entreprises aux environs d'Auch par M. Lartet , 
recherches à la dépense desquelles l'Académie a bien voulu contribuer, 
cet investigateur zélé n'est pas resté inactif; et même , dans le but d'élar- 
gir et de perfectionner son mode d'exploration , il a acheté le droit de 
faire des fouilles pendant un certain nombre d'années dans une circons- 
cription assez étendue. Aussi, depuis ce temps, plusieurs caisses de fossiles 
ont été envoyées par lui au Muséum d'Histoire naturelle. Comme je n'en ai 
pas encore entretenu l'Académie , je lui demande Ja permission de le faire 
aujourd'hui, d'autant plus que le grand nombre d'échantillons qu'il a re- 
cueillis, aussi bien d'une espèce de cerf à bois bifurqué et pédoncule que 
d'un ruminant dont les dents molaires complémentaires se trouvent co- 
existantes avec les dents à remplacer dites de lait , ont conduit M. Lartet 
à reproduire une opinion déjà émise par lui l'année dernière, que dans 
cette espèce ancienne de cerf les bois ne tombaient pas , et que le mou- 
vement de la dentition de certains ruminants fossiles à Sansan n'avait pas 
lieu , comme sur ceux de nos jours. 

» Quelque heureux que soient l'ensemble des circonstances et l'aspect 
sous lequel s'est présenté le singulier dépôt de Sansan, aux environs d'Auch, 
où les débris des animaux de toute classe, terrestres et aquatiques, se 
trouvent à la fois accumulés d'une manière aussi prodigieuse, où les plus 
gros, comme les plus petits, sont pour ainsi dire représentés dans cette 
espèce de vaste cimetière par quelques-uns de leurs ossements et quel- 
quefois par leur squelette presque entier, entraînés qu'ils furent par les 
avalanches et les chutes d'eau, versant et labourant les étages ou les plaines 
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supérieures dans quelque grand lac ou dépression du terrain, il ne fallait 
cependant pas s'attendre que chaque jour, à chaque coup' depioché,oh dé- 
couvrirait quelque chose d'absolument nouveau, quelqu'une de ces formes 
plus ou moins insolites qui viennent admirablement remplir les lacunes 
actuelles de Fâ série zoolôgique, ainsi que irou&en avons. rencontré dans 
les premiers envois de M. Lartet. Mais , comme pour, la restauration du 
squelette des animaux de cet ancien monde et de tout autre squelette, il ne 
suffit pas d'une ou deux pièces même des plus caractéristiques, car plus on 
en possède et plus on peut espérer d'arriver à connaître leurs rapports aussi 
bien avec, lès différentes espèe,es> de, genres, déjà connus qu?avec celles de 
genres entièrement inconnus , nous sommes fort loin de penser que les der- 
niers envois de M. Lartet n'aient pas étéxl'une grande utilité à la paléontologie, 
quoiqu'ils ne renferment, à ce qu'il nous a semblé, aucun indice de forme 
animale nouvelle. En effet, en augmentant, comme il l'a fait, le nombre des 
ossements du §inge dé l'ancienne Europe^ delà grande espèce de carnassiers 
intermédiaire âûx Coatis et aux Chiens, de l'énorme réprésentant de l'O- 
ryetéropèetidu Pangolin dans nos ;climâtsj du Dinôtheriumdont les mem- 
bresnous sont' encore probablement inconnus^ de ce Rhinocéros sans corne, 
de ce Cerf à bois longuement ipédowculéicomme lesMuntjacs de l'Inde, de 
cette Àntilopeeuropéenne, si petite, qu'ellene peut être comparée qu'à quel- 
que antilope pygmée, on voit que; c'était: fournir à la science les éléments 
souvent nécessaires; pour convertir des doutés,, des spéculations souvent 
plus brillantes et plus hardies que; réelles en: quelque chose de vrai; car 
pour nous v qui avons entrepris de scruter les questions paléontologiques 
avec maturité et sans idée préconçue, nous: sommes assez loin de croire 
qu'un seul os*, qu'une seule facette articulaire :d ? ua os, puisse suffire pour 
reconstruire le squelette d'un animal inconnu, et par suite faire deviner 
ses mœurs- et éés habitudes; L'expérience est là malheureusement trop sou- 
vent devant nos yeux pour nous montrer lés erreurs , les vacillations aux- 
quelles ces prétentions ont conduit ceux même des. paléontologistes 
qui étaient le mieux placés* pour résoudre les problèmes, ostéologiques. 
Les heureuses- rencontres faites par M. Lartet nous : en, offrent même un 
exemple célèbre dansiihe phalange; unguéafe, fissuEéeprofondément comme 
cela a lieu chez les Pangolins, ainsi: que Baubenton l'a fait. remarquer le 
premier- depuis longt- temps,et que les>uns/ à ; cause décela, ont rapportée à 
une espèce gigawtesque de ce g^nre^ que d'autres ontregardée comme pro- 
venant du Dinotbepiiunî,o exemple : fâcheux: lui-même d'un jugement sans 
suffisante connaissance des pièceé, et qui certainement appartiennent à 
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une forme animale distincte et voisine de l'Oryctérope on du fourmilier du 
Cap, puisque cet animal était pourvu de dents» 

» Nous avons un trop grand nombre d'exemples semblables où des 
prévisions, quoique en apparence rigoureusement établies sur des faits, 
ont été démenties par de nouveaux faits, pour ne pas accepter avec le 
plus grand intérêt la possibilité de confirmer ou de rectifier les déduc- 
tions tirées de l'examen d'un petit nombre d'éléments, par celui d'un 
grand nombre d'ossements différant d'âge et de grandeur. Nous y voyons 
les moyens de confirmer les espèces fossiles, et par suite leur différen- 
tielle avec celles qui existent aujourd'hui à la surface de la terre, soit dans 
nos contrées , soit dans des régions plus ou moins éloignées. Les paléon- 
tologistes consciencieux, et qui connaissant la difficulté du sujet, veulent 
fournir à la géologie étiologique , nécessairement plus ou moins conjec- 
turale, des éléments un peu positifs, voient donc avec avec le plus grand 
plaisir le nombre considérable des matériaux recueillis dans une même 
localité, et dès lors les doubles, les triples et les quadruples ont un in- 
térêt réel , et plus grand qu'on ne serait porté à le penser au premier 
abord. Nous trouvons même dans les dernières collections faites par 
M. Lartét un exemple à l'appui de cette utilité et de cette manière de 
voir. N'ayant pendant long-temps, et au milieu d'un nombre considérable 
d'échantillons de grandeurs différentes , jamais rencontré de bois détachés 
d'une espèce de cerf rappelant le Muntjack par le long pédoncule qui 
porte la perche , également fort simple , il avait proposé d'admettre que 
dans cette ancienne espèce les bois ne tombaient pas , sans penser sans 
doute que pour que cette hypothèse put avoir lieu il aurait fallu que ces 
bois fussent restés constamment couverts de peau, ce qui était en con- 
tradiction avec l'état de leur pointe, souvent usée , preuve que l'animal 
s'en était servi, comme le font nos cerfs aujourd'hui. Mais ses nouvelles 
et persévérantes recherchés lui ont enfin procuré un de ces bois détaché 
de son pédoncule , et dès lors l'hypothèse est tombée avec lui. Espérons 
qu'il obtiendra le même résultat à l'égard d'une autre espèce de cerf à 
bois simple ou à daguet, bois qu'il n'a pas encore rencontré détaché, 
mais qui certainement devait tomber si c'était un bois. 

» Nous pensons qu'il obtiendra le même résultat pour les mâchoires 
de ces ruminants qui lui ont offert la simultanéité d'existence des trois 
dernières arrière- molaires de complément , et des trois antérieures tem- 
poraires ou de lait. En effet, on voit que ce n'est pour ainsi dire qu'un 
accident de temps qui a fourni cette coexistence d'une partie dentaire 
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persistante avec une autre passagère. Un peu avant ou un peu après, les 
dents antérieures n'existeront plus et seront remplace'es, et un peu avant 
les postérieures n'existaient pas, comme nous en avons des exemples 
dans nos collections de mammifères récents. Dans les espèces fossiles, à 
Sansan, il semble seulement que la durée de cet état transitoire était 
peut-être un peu plus longue que dans les espèces jusqu'ici observées 
à l'état récent. 

» D'après le peu de détails dans lesquels nous venons d'entrer, nous 
espérons que l'Académie trouvera , comme nous , une nouvelle preuve des 
grands services que la localité des environs d'Auch exploitée convenable- 
ment et avec persévérance , doit rendre à la paléontologie , c'est-à-dire à cette 
partie de la science des corps organisés qui étudie l'histoire de leur exis- 
tence et leur disparition à la surface de la terre. En effet, aucun lieu 
n'a encore été rencontré dans lequel on puisse supposer, avec quelque 
raison , qu'une grande partie des êtres coexistants à une époque aussi re- 
culée, ont laissé des traces ou des preuves de leur existence, et sans qu'on 
puisse y supposer des mélanges d'animaux de différentes époques, comme 
cela a lieu pour les brèches osseuses , le diluvium et le sol des cavernes. 
Dans cette manière de voir, nous ne craindrions donc pas de demander à 
l'Académie de nouveaux encouragements en faveur des travaux de M. Lar- 
tet , s'il lui était possible , avec des secours pour ainsi dire éventuels , de les 
continuer avec la suite nécessaire pour donner à ses recherches la combi- 
naison raisonnée qui doit les rendre plus fructueuses. Dans cette circons- 
tance , nous craindrions même d'être taxés d'indiscrétion. Qu'il nous soit 
cependant permis d'émettre le vœu que, par une mesure convenable sous 
tous les rapports, une certaine somme annuelle sera assurée pendant 
cinq à six ans à M. Lartet, afin que son exploration puisse être calculée de 
la manière qu'il jugera plus convenable pour atteindre le but. En atten- 
dant, nous conclurons à ce que l'Académie lui adresse de nouveaux re- 
mercîments pour le zèle éclairé qu'il met à poursuivre ses recherches, et 
qui est pleinement démontré par ses nouveaux envois. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

mécanique appliquée. — Note sur le Ventilateur à force centrifuge ; par 

.M. .-Combes. 
(Commission précédemment nommée.) 

Dans cette note l'auteur expose les résultats de quelques expériences 
faites avec l'appareil dont il avait fait connaître la construction et déve- 
loppé la théorie dans un précédent mémoire. 

«Mes essais, dit-il, donnent la mesure précise de la quantité de 
travail nécessaire pour déplacer un volume d'air donné dans des circons- 
tances analogues à celle de la ventilation forcée des lieux habités, des 
serres, des magnaneries, des ateliers de séchage, etc., et font voir qu'on 
peut, avec une fort petite dépense de force, déplacer des volumes d'air 
considérables. 

» Les dimensions principales du ventilateur aspirant sur lequel les ex- 
périences ont été faites, sont les suivantes : le diamètre de l'ouverture 
centrale par laquelle l'air est aspiré, est de o m ,6'o; le plus grand diamètre 
de l'appareil, de i m ,2o; les ailes courbes, au nombre de 12, tracées con- 
formément à la théorie développée dans mon mémoire, ont o m ,i5 de hau- 
teur à leur origine , et o m ,224 à l'extrémité la plus éloignée de J'axe. Un 
tuyau cylindrique de o m ,5o de long a été adapté à l'ouverture centrale , 
et c'est dans ce tuyau, en divers points d'une même section transversale, 
que j'ai placé l'anémomètre,, au moyen duquel j'ai mesuré les vitesses du 
courant d'air attiré par le jeu de la machine. (Voyez pour la description 
de cet anémomètre la i tc livraison des annales des Mines pour i838.) 

» Le mouvement a d'abord été imprimé au ventilateur par le moyen 
d'un fort tourne-broche à poids. Voici le tableau des résultats obtenus de 
cette manière : 



POIDS 

moteur 

en 
kilog. 


CHIITE 

du poids 

en 
3 minutes, 
en mètres. 


NOMBRE 

de tours 

du 

ventilateur, 

par 

minute. 


VITESSE 

moyenne 

de 

l'air aspiré, 
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d'air 
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dans 
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TRAVAIL 
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kilogr. , 
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de 
1 mètre 

par seeonde. 


TRAVAIL 
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cheval- 
vapeur. 


| 

TRAVAIL 

en force 
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manivelle. 
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52,95 

47, i5 
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-1 ,3o8 
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o,o4 9 

O,0I 7 


°.794 
0,612 
0,218 
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» On voit par ce tableau, i° que l'on peut déplacer plus de 19 mètres 
cubes d'au- par minute, avec une dépense de force qui est un peu plus 
du cinquième de la force d'un homme agissant sur une manivelle (j'ad- 
mets, d'après M. Navier, que l'homme appliqué à la manivelle fournit un 
travail de 6 kilogrammes, élevés à 1 mètre, dans une seconde). 

» 2°. Les volumes d'air débités dans les trois expériences sont entre eux 
comme les nombres 1 : 2,43 : 2,73. Les nombre de tours du ventilateur 
correspondants sont respectivement comme les nombres 1 : 2,39 : 2,62 , 
et les quantités de travail moteur dépensé comme les nombres 1 : 2,81 : 3,64. 
Ainsi les volumes d'air déplacés demeurent a peu prés proportionnels aux 
nombres correspondants de révolutions du ventilateur dans l'unité de 
temps; toutefois, les volumes croissent un peu plus rapidement que la vi- 
tesse du ventilateur, ce qui tient, sans aucun doute, au jeu qu'il faut 
laisser entre les bords des ailes mobiles et la face intérieure du disque 
fixe, devant lequel elles circulent. Quant au travail dépensé, il croît 
beaucoup plus rapidement que le volume d'air, mais beaucoup moins ra- 
pidement que le carré de ce volume. Les expériences sont trop peu 
nombreuses pour m'avoir permis de tenter de déterminer la loi de cet ac- 
croissement. 

■» Le peu de force nécessaire pour faire tourner le ventilateur me sug- 
géra l'idée d'essayer de le mouvoir par le moyen d'un chien marchant 
dans une roue. Je me procurai donc, chez un cloutier, une roue dont le 
diamètre intérieur était de i m ,55. Sur l'axe je fis monter 3 poulies de 
différents diamètres, le plus grand ayant o m ,65 et le plus petit o m ,3i. Le 
mouvement de la roue était transmis au ventilateur à l'aide d'une corde 
sans fin , passant sur l'une des poulies montées sur l'axe de la roue , et 
sur une autre poulie fixée sur l'arbre du ventilateur, qui avait o m ,25 de 
diamètre. 

» Le chien qui a été mis à ma disposition était un jeune boule-dogue 
bien dressé à ce genre de travail et du poids de 19 kilogrammes. -La 
corde sans fin fut jetée d'abord sur la poulie de o m ,65 de diamètre. Le 
chien marchant dans la roue fit tourner le ventilateur pendant une heure 
tin quart ou une heure et demie de suite. Le nombre de tours du venti- 
lateur compté directement varia pendant ce temps depuis 91 tours par 
minute jusqu'à 67. Le nombre moyen de tours par minute , conclu 
d'observations faites pendant 19 minutes, également réparties dans la 
durée totale de l'expérience, fut de 81. La vitesse moyenne de l'air 
correspondante, conclue des observations anémométriques, fut de 2 m ,6889 
par seconde , et le volume d'air déplacé s'éleva en conséquence à 
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45 n, - cu1 '-,6o9 par minute. Ces nombres, comparés à ceux donnés précé- 
demment, font voir que le volume d'air déplacé croît toujours un peu 
plus rapidement que la vitesse imprimée au ventilateur Ci); que le travail 
moteur du chien a été très peu inférieur à 3 k ,Ô7 tombant de i mètre 
par seconde, ou aux -f^ de la force d'un homme appliqué à la mani- 
velle. De la dimension de la roue et du nombre de tours de cette roue, 
qui était de 30,67 par minute , on conclut que le chien a dû parcourir 
i49 m ,34 par minute ou 8960 mètres par heure. 

» Cet essai terminé, je plaçai la corde sans fin sur la poulie de o m ,3a 
de diamètre. Le chien placé dans la roue continua à faire tourner le 
ventilateur pendant plus d'un quart d'heure, de manière à lui faire faire 
moyennement 38 tours par minute. La vitesse moyenne de l'air, dans le 
cylindre aboutissant à l'ouverture centrale, fut de i m ,2277 par seconde, 
et le volume d'air aspiré de 20 mcub -,826 par minute. La vitesse du ventilateur, 
comparée au volume d'air déplacé, est encore d'accord avec les premières 
expériences. On voit aussi que le chien ne marcha pas plus vite, bien que 
la résistance qu'il avait à surmonter fût moins de la moitié de celle des 
premiers essais, ce qui doit venir de ce qu'il avait pris d'abord la plus 
grande vitesse qu'il pût prendre, et peut-être aussi de ce qu'il était fatigué. 
Au surplus , après les deux expériences dont la durée totale a exigé un 
travail effectif du chien d'au moins une heure et demie , l'animal ne pa- 
raissait pas harassé. Je crois néanmoins qu'il n'aurait pu soutenir un tra- 
vail semblable pendant quatre heures consécutives , ce qui est la durée 
du travail journalier qu'il fait chez son maître. 

» Lorsqu'un ventilateur aspirant des dimensions de celui qui a servi aux 
essais précédents devra être mû par un homme appliqué à la manivelle, il 
conviendra que la transmission du mouvement soit disposée de manière à 
obtenir de 3 à 4 tours au plus du ventilateur pour chaque tour de manivelle. 
»Si l'on emploie une femme ou un enfant de i4 ou i5 ans, le ventilateur 
devra faire de 2 à 3 tours pour chaque tour de la manivelle. 

» Enfin si le moteur était un chien , il faudrait que la roue ayant de i m ,5o 
à i m ,55 de diamètre, le ventilateur fit 2 tours environ pour un tour de la 
roue. » 



(1) Je dois faire remarquer que l'essai fait en employant un chien comme moteur, 
a été fait avec un ventilateur différent du premier, mais construit sur les mêmes dimen- 
sions, ce qui n'a pu empêcher quelque différence provenant de l'exécution. 
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physiologie. — Recherches sur les effets des variations dans la pression 
atmosphérique à la surface du corps. 

M. Emile Tabarie demande l'ouverture d'un Mémoire cacheté qu'il a dé- 
posé dans la séance du 9 avril dernier, sous le titre de Recherches 
physico-physiologiques. 

« Mon Mémoire -, dit l'auteur, renferme les principaux résultats de longues 
tentatives auxquelles je me suis livré, dans le but de créer, au profit de 
1 hygiène et de la thérapeutique , un ensemble de moyens usuels, propres à 
modifier utilement la-pression que l'atmosphère exerce sur le corps humain. 
» Les influences physiologiques qui dérivent des modifications que 
Ion peut faire subir à la pression de l'atmosphère, se sont présentées à 
moi sous divers points de vue, selon qu'elles touchent au degré d'intensité 
ou à l'état d'équilibre de cette pression ; et, dans ce dernier aspect, une 
distinction même est à faire suivant que l'équilibre est rompu seulement 
sur une partie plus ou moins grande des surfaces du corps, ou sur la to- 
talité des surfaces externes mises en opposition avec des surfaces internes. 

» De là j'ai pu tirer six procédés différents dont la, pression de Pair 
forme l'unique base, et dont l'utilité variée peut répondre à des indica- 
tions hygiéniques et thérapeutiques nombreuses. 
» Ces procédés comprennent : 

» i°. La condensation générale de Pair sur toute l'économie; 
» a°. La condensation locale sur les membres ; 
» 3°. La raréfaction locale sur les membres ; 

» 4°- La condensation et la raréfaction alternatives et locales, ou on- 
dulation sur les membres; 

» 5°. La raréfaction sur toute l'habitude du corps sauf la tête ; 
^ » 6°. Le jeu des condensations et des raréfactions alternatives sur toute 
l'habitude du corps sauf la bouche, d'où résulte une respiration artifi- 
cielle et complète contre l'asphyxie. » 

M. Tabarié annonce que ses recherches remontent à une époque déjà 
très reculée, et ont été déjà de sa part l'objet de deux précédentes notes 
cachetées dont il déposa la première, dès l'année i83 2 , comme pierre 
d'attente, mais dont il ne demande pas l'ouverture en ce moment. Il 
ajoute, qu'elles n'ont, avec ce qui a été publié depuis sur ce sujet, au- 
cune conformité dans les moyens, dans le principe, dans le but, et 
moins encore dans la plupart des résultats. 

« . De nombreuses expériences, dit-i! , me permettent d'établir, avec 
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une confiance pleine et entière, . que la condensation de l'air,.tel!e du moins 
que je suis parvenu à la rendre usuelle, est douée d'une vertu fortifiante 
et sédative, si certaine qu'on peut l'opposer toujours avec avantage à tous 
les accidents inflammatoires ou fébriles, dont on lui a fait, bien à tort, une 
sorte d'attribut. Elle dissipe, en effet, avec une grande puissance, toute 
ardeur intérieure du. thorax , toute chaleur insolite des organes que cette 
cavité recèle ; elle diminue la fréquence des mouvements circulatoires, elle 
en précise le rhythme; elle calme Texacerbation encéphalique et se- montre 
éminemment propre à combattre le déliré et l'ivresse, nullement à les 

exciter, ainsi qu'on l'a dit 

» Parmi les observations que j'ai reproduites, quarante-neuf exemples se 
rencontrent touchant les maladies des organes de la respiration : et à ce nom- 
bre correspond un nombre égal de guérisons ou d'améliorations remarqua- 
bles, qui m'autorisent à considérer lacondensationdel'air comme susceptible 
de devenir le spécifique de ces redoutables affections. La circulation reçoit à 
son tour une modification du même ordre qui la ramène également à son état 
normal. J'ai rapporté deux cents exemples d'observations,, faites avecun soin 
scrupuleux, sur les battements' du pouls dans des états pathologiques; et 
l'on ne verra pas sans intérêt que la condensation de l'air abaisse générale- 
ment le rhythme actuel: de la circulation , et, dans certains cas, opère , à 
l'heure même, une réduction durable de 10, de x5, de 20 pulsations par 
minute. » 

M. Tabarié dit avoir employé avec succès la condensation générale de 
l'air dans des cas nombreux et très variés , tels que l'aphonie , l'hystérie , 
la céphalalgie, l'hémiplégie, les fièvres intermittentes, etc. 

Le paquet indiqué, ouvert séance tenante^ renferme un travail ayant 
pour titre : «Mémoire, sur un système de bains d'air généraux ou lo- 
caux, applicables a l'hygiène et à la thérapeutique et fondés sur les . mo- 
difications que l'on peuti faire subir à la pression de l'atmosphère. 

MM. Dulong et Magendie sont chargés d'en rendre compte à l'Académie. 

chirurgie. — Mémoire sur les calculs de cystine ; par M. CrvrALE. 
(Commissaires ; MM. Thénard, Dumas , Breschet.) 

L'auteur, dans ce Mémoire, fait, connaître quatre cas de calculs de cystine 
qui se sont présentés chez des malades confiés à ses soins. Il est conduit 
par là à l'examen des opinions communément reçues relativement à la 
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nature de la maladie , aux régions des organes urinaires où peuvent se 
former les concrétions , etc. ; et il s'attache à prouver que ces opinions 
sont à certains égards en désaccord, non-seulement avec les observations 
nouvelles qu'il présente, mais encore avec celles, d'ailleurs très peu nom- 
breuses, que possédait déjà la science. Suivant l'auteur, en discutant ces 
dernières observations, qui seraient seulement au nombre de quinze, il 
est possible d'établir : 

« i°. Que la cystine est un produit de la sécrétion des reins, de sorte que 
ce nom de cystine est aussi impropre que celui d'oxide cystique qu'il a 
remplacé, puisqu'il semble consacrer une erreur en physiologie comme 
l'autre exprimait une erreur en chimie. 

» 2°. Que la cystine peut exister dans l'urine en quantité variable , pen- 
dant long-temps, et d'une manière continue ou avec des interruptions. 

» 3°. Qu'elle peut alterner avec, les autres principes de l'urine et s'associer 
avec eux dans la formation des calculs ou dans l'état liquide, mais que 
l'urée et l'acide urique sont les substances auxquelles on la trouve le plus 
rarement associée. 

» L'histoire des calculs de cystine , remarque M. Civiale , présente une 
particularité qui frappe; c'est qu'une même famille en présente souvent 
plusieurs cas. Les malades dont parle Marcet étaient frères ; celui que Proust 
a observé avait un frère jumeau également calculeux, et plusieurs indices 
portent à croire que la nature de la concrétion , chez ce dernier, était la 
même que chez l'autre. J'ai appris qu'aux environs de Meaux, deux ma- 
lades de la même famille ont eu une pierre de cystine; et quatre malades, 
enfin, que j'ai traités, étaient frères. Ces faits ne suffisent pas sans doute 
pour établir une loi que des observations postérieures tendraient peut- 
être à renverser; mais on ne doit pas moins en tenir compte, car il paraît- 
assez extraordinaire que, sur dix-neuf cas connus de calculs de cystine, il 
y en ait dix qui se soient présentés dans quatre familles, et que dans trois 
cas au moins les malades aient été frères. D'ailleurs, les neuf faits qui 
demeurent isolés sont précisément ceux pour lesquels on ne possède au- 
cuns renseignements relatifs aux malades. » 

botanique. — Mémoire sur un nouveau genre de la famille des légumi- 
neuses (le genre Farnesia); par M. G. Gasparriwi. 

( Commissaires , MM. de Jussieu , Richard. ) 

Ce nouveau genre a pour type Y Acacia farnesiana, espèce dans laquelle 
l'auteur annonce avoir reconnu plusieurs caractères qui ne permettent 
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plus de la conserver dans le groupe auquel on la rattachait jusqu'ici et 
qui la rapprochent au contraire des Ingas. La plante porterait désormais 
le nom spécifique de Farnesia odora. Ce serait jusqu'à présent la seule 
dans le nouveau genre. 

physique. — Polarisation de la lumière. 

M. G. Chevalier présente un appareil destiné à servir, dans les cours 
publics, à l'exposition des phénomènes de polarisation. 

(Commissaires, MM. Savart, Savary, Pouillet.) 

M. Longin présente un Cadran solaire à équation. 

(Commissaires, MM. Bouvard, Damoiseau.) 

M. Aubergier soumet au jugement de l'Académie un Mémoire ayant 
pour titre : Plan d'un ouvrage sur VOEnologie. 

M. Gautier adresse une réclamation de priorité relativement à une 

communication de M. Chasles, sur la numération écrite des anciens. 

M. Gautier n'a connu cette communication qtte par l'extrait incomplet 

qu'en a donné une feuille quotidienne , et semble n'avoir pas une idée 

bien nette de ce que M. Chasles considère comme neuf dans l'opinion 

qu'il a émise. 

( Commissaires , MM. Lacroix , Poinsot. ) 

M. Ratte adresse quelques observations relatives à YElectricité mani- 
festée par les copeaux qu'enlève le rabot , lorsque le bois sur lequel agit 
l'instrument tranchant est bien sec et que la température est un peu 

élevée. 

(Commissaires, MM. Becquerel, Savary.) 

CORRESPONDANCE 

M. le Ministre de la Justice et des Cultes invite l'Académie à lui 
faire savoir si elle persiste toujours dans l'opinion qu'elle a émise relati- 
vement au métal dont il conviendrait de faire choix pour la couverture 
de la cathédrale de Chartres. 

La lettre de M. le Ministre est renvoyée à une Commission composée 
des mêmes membres qui avaient été chargés précédemment d'examiner 
cette question. 
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M. le MmisTKE. de l'Instruction pubu^oe transmet une notice impri- 
mée ; .par,ordre..du gouvernement vaJaque, sur lés effets du tremblement de 
terre ressenti k.Bucharest , le i i janvier i838. 

Une autre lettre de M. le Ministre de l'Instruction publique rappelle 
qu'il n'a pas été fait de rapport sur un Mémoire de météorologie qui avait 
ete, l'an dernier, transmis par M} le Ministre de l'Intérieur, et dont l'au- 
teur est M. Korilsky,. réfugié, polonais. ; 

géographie. — Sur l'aspect des campagnes dans quelques parties de 
L Algérie. ~ Extrait d'une lettre de M. Puillon-Boblaye à M. Borr de 
Saint- Vincent. 

" J ' ai cherché la cause de l'absence totale des arbres et des arbustes 

sur tout le versant méridional de la première chaîne, depuis le nord de 
Misah jusqu'au Raz-el-Akba;, et jusqu'au grand' Désert méridional , et je 
crois qu'elle dépend plus de la volonté des Arabes nomades que des in- 
fluences du climat et de la disposition des lieux. La contrée littorale-est 
très montueuse, les mouvements du sol y sont fort prononcés,, et la terre 
n'y est fertile que dans les vallées. La zone intérieure est au contraire 
formée d'immenses plaines ou plateaux ondulés surmontés de massifs ro 
cheux, qui dans d'autres périodes géologiques appartenaient à des chaînes 
maintenant rompues. Les nomades n'ont besoin que de deux poteaux pour 
soutenir leur tente, et pour combustible que de quelques tiges de char- 
dons. Le vbols leur nuit en ce qu'il occupe la place de pâturages et sert 
de .retraite aux bêtes féroces dont 1* nombre a diminué en raison de la 
diminution des arbres. Les Arabes donc coupèrent les arbres partout et 
brûlèrent les broussailles à mesure qu'ils dépossédaient les Kabyles; quant 
a ceux-ci, agnculteurs nonmoini que pasteurs , ils n'ont pas eu le même in- 
térêt a couper les forêts qu'ils ont laissées subsister sur les hauteurs où il 
aura.t ete au contraire pénible de les abattre. Ils ont dans les fonds planté 
quelques arbres fruitiers, clos de haies vives ou sèches certains domaines 
et ont momsaltéré la physionomie primitive du pays. Ceux des Kabyles' 
qu. sous le nom de Chaouïa-diviséren tribus diverses (des Hennecha, des 
A.raetas,.des Segma, etc.), ont conservé la vie nomade dans les riches 
plames qui s'étendent de Tunis au sud de Gonstahtine , font aussi, au- 
tantqu,!s le peuvent, disparaître' les arbres et jusqu'aux moindres brous- 
sane^Ées Kabyles nomades, T our le dire eh passant, parlent un autre 
dialecte que les Kabyles du nord. ' 
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„ Ce qui Prouve que les bois viendraient dans cette région tout aussi 
Men^ daL celle du nord , c'est que partout où il y -^~ 
stable, marabout, mosquée ou maison de campagne, près de • ^« > 
on voit des palmiers , mûriers , citronniers et figmers reunis dans les mêmes 
vergers aux abricotiers , cerisiers, noyers, et sur le bord des eau* : de m.^ 
gnifiques peupliers trembles, et plusieurs vanétés d'ormeaux, te. Dan 
une petite vallée profonde et fraîche des montagnes delchataba, a trois 
^ueTsud de Constantine, j'ai trouvé des arbres magnifiques, notamm 
d'immenses peupliers et ormes entourant la demeure d un marabout et 
le sZZZ^e eût été réputé situé dans une position dépense même 
dans t plus be'aux cantons" de la France. Les flancs de la vallée étaient 
couverts le superbes chênes verts; mais de pareilles exceptions sont b t en 
ra es et du sommet du Mansourak on ne voit dans un immense horizon 
Tu un seul arbre bien connu comme une singularité à droite de la route 



de Milak 



„ Vous aurez été sans doute surpris en apprenant que les P* 1 *»^ 

auièrent une grande croissance aux environs de Constantine ou Ion m a 

Isu que leurs fruits arrivaient à la plus complète maturité. Cependant 

Cou antine est à 7 oo mètres au-dessus du niveau de la mer, et les n,on- 

taie: voïn atteignent à i.oo. Les températures des sources et citernes 

■StaueTiS à i6' pour moyenne. J'ai fait à l'égard de la croissance sx 

blTces palmiers une observation qui explique le phénomène. Ces 

b aux tbresqui mûrissent, ne croissent que près des sources thermales 

beaux arbres q C onstantine et dont la température ne 

tres nombreuse J^« piques-unes formant des ruisseaux 

^ris le lieu que je regarde comme la station romaine ad palmas 

rstirilagé de magnifiques palmiers dont le F ed est presque ba, 

- A^} P e. paux tièdes de X Aïn-el-Hammah. 
gne f^ZTloL chêne Roure mêlé au chêne vert dans la forêt qu, 

" te soinmet du Mahouna à „5o mètres. Le chêne-hége ne seleve 
couvre le sommet du ^^ ^^ à cmq pieds de 

pas a une « ^hau e «*on. ^ ^ ^ e ^ ^ 

circonférence . ^^beHes prairies naturelles que celles où nous avons 

^^ d r a ant Te^ ^ do^uTde notre excursion chez les Aractas. Nos 

m pe ^^™^ xx ^, nuUe part on ne leur voyait les jambes. 

Apres les no - & distingué au mo ins trois Luzernes, plusieurs Hedj- 

tiiiïz^ «°° <=-*« *■» - *«*» *zï hemti 

CE. .b38, i~ Semeurc. (T. VI, K° 26.) 



^ a zl S^r le ^™ ); beauc ° u p d '^ ai - - de 

le tout eTmêlé • dW 7 S ' n ° tamment Me Car ° tte S3UV ^ e - So —" 
peut à pLTar 'a,! , * "^ ' " ^«a* « ** g— 

LemL r P af e^ 7 S ' " ^^ W fl ° rais ° n Colore **» ^ 

vert très pâ^^diW T' " * ^"^ de loi " à deS na PP« d ' u ° 

ioli litron te gnen e Tb e P 6 "**. 8 ?" 1 "* *" CÔteaUX ' Des — ^ - 
aux lieux où les Lis ont " *"* ^ ^ «* ™ ]l ™> ™™ 

celle qui pro ^; tf^s 2S Ca f 7^.7 is de ™* «- plantes, 
™ent : on dirait des pLoLs d ni K " ^^ qBand U Croit SOciaîe - 

Tel est, d„ mol , s a^eLt P l" ^T™ ****«« «" ^ campagne. 
-ivains se plaisenuCp ^d fo ^ """* *» la Impart des 

Viennent ensuite les chardon, ^^ de SabIeS buvants. 

Arabe; i ken u^^^^ï^^^^^ 9 ^^ 
^"^ufoireauxpauvresGre" 7 IartlChaut > mais > comme nous IV 
a-ère. Ce sont à^S ^^ ^ dé P°«^« ^ leur feo^ 

«o^bre d'espèces ou ;i^"r ai ;r n0tamqUe - ^ * ^ 

« Dans mon précédent Mémoire d^t l'A j - ■ 
' ' juin, a ordonné l'insert^ dans L ^ l *%**"*> d ™ « séance du 
- exposé historique des 2^^^ *»?"*»»**> *'«&* 
cette question. Je ne reviendrait § ^ M S ° nt ° CCU P és de 

Wnt de présenter une t^^^^^ ^ "* 
n exige pas comme celle-ci la mn™ ail * ereilte de fc première, qui 

» i. La seule proposition de géométrie dont ? a • • r 
suivante : B^raetne dont j aurai a faire usage est la 
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» Quand deux ellipsoïdes ont leurs sections principales décrites des 
mêmes foyers, si sur le premier on prend arbitrairement deux points S, m, 
et sur le second, les deux points correspondants S'^ m'; les deux droites 
Sm'j S'm seront égales. 

» J'appelle points correspondants , comme M. Ivory, deux points situés 
sur les deux ellipsoïdes, qui ont leurs coordonnées, dans le sens de chaque 
axe, proportionnelles aux diamètres des deux ellipsoïdes, parallèles à cet 
axe. 

» La démonstration géométrique de ce théorème est facile; je l'ai donnée 
dans une Note (i) où je me proposais de démontrer par de simples con- 
sidérations de géométrie le beau théorème dé M. Ivory, que j'envisageais 
sous un énoncé plus général que celui que lui a donné cet illustre géo- 
mètre. Je ne reproduirai pas cette démonstration. Je n'ai pas besoin non 
plus de montrer que la proposition en question se vérifie aussi par un cal- 
cul très simple. 

» 2. Concevons deux surfaces du second degré A, B, semblables entre 
elles, semblablement placées et concentriques; soient a, b, c les trois 
demi-diamètres principaux de la première, et na, nb, ne ceux de la se- 
conde : les équations de ces deux surfaces seront 

a' ^ b* ^c* • 

» Concevons que à chaque point m de l'espace, dont x, y, z sont les 
coordonnées, corresponde un point m' qui ait pour coordonnées x', j\ z', 
et qu'on ait les trois relations 

x a y • b z c 

ï = j' y —b" ■ 7'~ c" 

a', b', c' étant trois coefficients constants. 

» Aux deux surfaces proposées correspondront deux autres surfaces 
A', B' qui sont deux ellipsoïdes semblables entre eux , et semblablement 
placés, et dont le rapport de deux diamètres homologues est n comme 
dans les deux premiers ellipsoïdes. 

» 3. Ces deux surfaces jouissent de cette propriété que : une partie 
quelconque du volume compris entre elles, est à la partie correspondante du 

(i) Approuvée par l'Académie dans sa séance du 2 février i835, sur le rapport de 
MM. Lacroix et Poisson. 

123.. 
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volume compris entre les deux premières , dans le rapport constant 

abc ' 

» En effet, l'élément de volume en un point {x, y,z) du premier 
corps a pour expression dx dy dz,et l'élément de volume correspondant 
dans le second corps est dx' dy' dz'. Or, les expressions de x', y', z' en fonc- 
tion de x , y, z donnent 

dx' dy' dz = — t— . dx dy dz ; 

ce qui démontre la proposition énoncée. 

» 4. Supposons qu'on ait entre les trois coefficients indéterminés a',b',c' 
et les trois premiers a, b,c les deux relations 

a 1 — b' = a'» — b'*, 
cf — c* = a'* — c' s ; 

les deux surfaces A, A' auront leurs sections principales décrites des mêmes 
foyers, et il en sera de même des deux autres surfaces B, B'. 

» 5. Supposons que les deux premières surfaces A, B soient infiniment 
rapprochées l'une de l'autre; ce qui aura lieu si n est de la forme (i — e) r 
é étant un infiniment petit ; ces deux surfaces envelopperont une couche 
ellipsoïdale infiniment mince C , dont A sera la surface externe et B la 
surface interne. Les deux autres surfaces A', B' formeront pareillement une 
couche ellipsoïdale infiniment mince C, dont A' sera la surface externe et 
B' la surface interne. 

» Remarquons de suite que les épaisseurs des deux couches , suivant un 
même axe central, sont entre elles comme les demi-diamètres de leurs sur- 
faces externes , diriges suivant cet axe. Car soient a, a! ces demi -diamè- 
tres, ceux des surfaces internes seront a — da, a' — da! ; et l'on a, par 
, ., , a — da a' — da , ns da da' .-. 

hypothèse, = ; — (a), ou — = —7-. Donc, etc. 

» Soient S, S' deux points fixes pris sur les deux surfaces externes A, A' 
et correspondants entre eux ; soient deux autres points de ces surfaces , 
m, m', aussi correspondants entre eux; et soient dv, dv' les éléments de vo- 
lume des deux couches en ces points m, m' ; on aura , comme nous ve- 
nons de le démontrer (5), 

de abc 

dP ~ VF?' 

» Or, par la proposition (1) on a mS r = m'S ; donc 
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dv . dv' __ jdc_ 
iST' * w?S ~~ a ' b ' c ' 



dv dv ' i toutes les molécules des deux cou- 
et, étendant les expressions ^, m a toutes 

ches , on aura 

<?e l'attraction des ellipsoïdes. f, inrt ion 

, 6. En effet, on sait que les coefficients différentiels de la fonction 

S *-, pris par rapport aux coordonnées x,J, » du point m, sont, avec 

de :: ignes eontr^ les «^*«^ -^ 

il n'éprouve aucune action de la part de la couche ; l'expression 2 ^ est 

donc constante, cmelleoue ^ P"^» j£ ?4^Lt^. 

la surface interne de la couche C. Donc, u après 4 

,a fonction X ^ a une valeur constante, quelle que soit la posifon du 

point S sur la surface externe de la couche C 

» D'où l'on conclut ce théorème : . 

Si Von a une couche infiniment mince, comprise entre deux surfaces 

eUifsoùlscZen^ 

ÎsnlécuL de cette couche, divisées par leurs distances respectas a un 
ZnTprisL dehors de sa surface externe, est constante pour toutes les 
Ç^Ze point sur un eips^eajant ses sections pnn^palesdecntes 
P des mêmes foyers que celles de lu surface externe de la couche. 
» La valeur de cette somme est 



dv _ a'b'c' % Jv_ 
S ^S ~~ abc mST 



O Le rapport ^ est le même que celui des volumes des deux couches; car celui- 

i j da ' a ' 

ci est &£^_, et nous avons vu (3) que 1 on a ^ = -. 
b c .do. 
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» 7. Concevons une autre couche C" comprise entre deux surfaces sem 
blables et semblablement placées A", B« telles que la première "ai tes 

z r/r^ ::i:tz de n mêmes f r s que ceiies de ia «*£ 

externe A de la couche C, et quil en so.t de même entre B'etB- soient 



2 — = Q " Z '" C " _* 
m "S abc mS 



• h j 



a", b»,c' étant les demi-diamètres principaux de la surface A" 

d e\^eT! l Tf , S " étSnt dam nntérieUr de k SUrfece *«™ 
de la couche C, on a, d après ce que nous avons dit (6;, 






» Les deux équations ci-dessus donnent donc 

dv' 



m'S __ a'b'c' 
2 È!i ~~ a "b"c"' 



» Ce qui exprime ce théorème : 

» Quand on a deux couches ellipsoïdales infiniment minces , comprises 
chacune entre deux surfaces semblables et semblablement placées et 
dont les surfaces externes sont décrites des mêmes fojers, ainsi nue les Sur- 
faces internes nlon f M t la somme des molécules de chaqle couche 
dosées par leurs distances respectif à un point fixe extérieur atx 

dix L°Ltl' ces sommes seront entre elles comme les ™ 1 ™™ ** 

» 8. Ce théorème et le précédent , qui sont des propriétés géométriques 
des couches eU.psoidales mfiniment minces, sont susceptible fd'aut e ex 
pressions qui seront des propriétés des attractions que ces couches exer" 
cent sur des points extérieurs, et qui conduisent facilement au théo Zl 
de Maclaurm et a l'expresse de l'attraction d'un ellipsoïde hét TrZZ 
M,- En effet, nous avons vu par le théorème (6), que l'expreLon' 
2 ^ a une valeur constante pour toutes les positions du point S sur la sur- 
face A; cela prouve comme on sait, que cette surface est normale à la 
direction de I attraction que la couche C exerce sur le point S on a 
donc ce théorème: r ' 

» L'attraction qu'une couche infiniment mince comprise entre deux eliip- 
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soldes semblables, semblablement placés et concentriques , exerce sur un 
point extérieur, est dirigée suivant la normale à l'ellipsoïde mené par ce 
point de manière que ses sections principales aient les mêmes foyers que 
celles de la surface externe de la couche (*). 

» 10. Ce théorème fait connaître les surfaces de niveau relatives à 
l'attraction de la couche. Il a une application immédiate à la théorie de 
l'électricité et à la théorie de la chaleur en mouvement dans une enve- 
loppe solide homogène terminée par deux surfaces du second degré dé- 
crites des mêmes foyers , et soumises à des sources constantes de chaleur 
et de froid. Ce que j'ai fait voir dans deux Mémoires imprimés dans le 
XXV e cahier du Journal de VÉcole Polytechnique. 

» Il résulte, en particulier, de ce théorème que la surface externe de 
la couche est elle-même une surface de niveau, c'est-à-dire que l'attrac- 
tion que la couche exerce sur un point situé sur sa surface externe est 
dirigée suivant la normale à cette surface. 

» 11. L'équation du n° 7 donne 

dv' T dv" 

d.Z-j- d. S — ;- 

ma ni !s abc 



dx ' dx a"b"c"' 

» L'axe des x a une direction quelconque; cette équation prouve donc 
que : 

» Deux couches ellipsoïdales infiniment minces dont les surfaces ex- 
ternes ont les mêmes foyers , ainsi que leurs surfaces internes, exercent 
sur un même point extérieur des attractions dont les composantes , esti- 
mées suivant une même droite quelconque , sont entre elles comme les vo- 
lumes des deux couches. 

» 12. 11 résulte de là que : Les attractions effectives des deux couches 
sur un même point extérieur , ont la même direction et sont entre elles 
comme les volumes des deux couches. 

(*) M. Poisson , dans son Mémoire de i833 ( Mémoires de V Académie des Sciences , 
t. XIII), a obtenu une autre expression de la direction de l'attraction de la couche , 
qu'il a trouvée coïncidante avec V axe principal du cône circonscrit à la couche , ayant 
son sommet au point attiré. L'identité' du résultat que je viens d'obtenir par une autre 
voie, avec celui de l'illustre analyste, s'aperçoit au moyen d'un théorème que j'ai 
démontré depuis long-temps , et qui fait partie des nombreuses propriétés des sur- 
faces du second degré décrites des mêmes foyers , que j'ai données dans mon Aperçu 
historique sur V origine et le développement des méthodes en géométrie. (Voir p. 392;. 
art 32.) 
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» De ce théorème on passe sans difficulté au cas de deux couches d'é- 
paisseur finie , comme je l'ai fait dans mon premier Mémoire , et ensuite 
au cas de deux ellipsoïdes; ce qui exprime le théorème de Maclaurin. 

» 15. Il nous reste à déterminer l'attraction d'une couche sur un point 
extérieur. Nous connaissons par le théorème (9) la direction de cette at- 
traction. Quant à son intensité, sa détermination se ramène, d'après le 
théorème (11), à celle de l'attraction d'une autre couche dont la surface 
externe passerait par le point attiré. 

» Je prends pour l'élément de volume de la couche la partie comprise 
dans un petit cône ayant son sommet au point attiré S. Soit Sm une arête 
de ce cône, et mm' sa partie interceptée entre les deux parois de la cou- 
che , soit <r l'élément superficiel que le cône intercepte sur une sphère 

— —?o. 

ayant son centre en S et son rayon égal à l'unité; ff.Sro sera l'élément su- 
perficiel intercepté sur la surface externe de la couche par le petit cône ; 
et le produit de o\Sm 'multiplié par l'élément rectiligne mm' sera le volume 
dv; ainsi l'on a dv z=mm'. Sro.tr. L'attraction exercée par cet élément de 

volume est donc p =, = p mm', c; p étant la densité de la couche sup- 
Sm 

posée homogène. 




» Menons par le centre O de la couche la droite SO qui rencontre la sur- 
face externe aux points d, D; et soit O/u le demi-diamètre de cette surface 
parallèle à la droite Sm; on aura, par une propriété connue des sections 

coniques , 

Sm.S/t Sd.SB 



Op OD ' 



ou bien, en appelant G le point milieu de la corde mn, 

SG-G^' _S5-ÔD cu SG-GM =1ÎCS0-.ÔD> 
- q? ÔD OD* ^ J 
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» Si l'on applique cette relation à la surface intérieure de la couche, qui 
est semblable à la surface externe et semblablement placée, le point G 
restera le même, suivant une propriété connue des sections coniques, 
rapport §? restera aussi constant; et il n'y aura de variables, dans l'équa- 
tion, que les deux lignes Gm, OD; on a donc, en la différentiant , 

Gm.d.Gm=^.OD.rf.OD. 

OD __. 

,_O iL d^D 
» La différentielle de Gm est le segment mm' ; on a donc mm — Gw • D ' 

d.OD 
»Or, les deux surfaces de la couche étant semblables, le rapport QJ) 

est constant, quelle que soit la direction du demi-diamètre OD ; on a donc 

i^-^<- a étant le demi-diamètre principal de la surface externe de 
OD a, ' ' _ % 

, _. ■ , Ô7 da, mm '-- 3 °JL—\ Et l'attraction exer- 

la couche. Donc, mm = — . — ; ou mm — 2. &m a 

cée par le volume dv devient 

da t Ofi 

«Supposons maintenant que le point S soit infirment voisin de la sur- 
face ex'terne de la couche; menons la normale m'a cette surface et le 
demi-diamètre Oa qui lui est parallèle; on aura 

» Or, on a dans lejetit triangle SA'i. rectangle en A', SA' = S», cos «SA 

-Sncosô Donc^ = ^- L'attraction de l'élément dv devient 
= bn . cos 0. Jjonc Sm — gA cos g 

donc 

da I Oa <r 

3p ~a7 ' SA ' cos 6 ' 

Et la composante de cette attraction suivant la normale SA est 

da^ 0« 
a z SA. 

. La composante de l'attraction totale de la couche, qui sera ^«™£ 
tion effective, d'après le théorème (9), est donc la somme des valeurs que 

C. R iS38, i er Semestre. (T. VI, N° 26.) 
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prend cette expression pour tous les éléments de volume de la douché Or 
il n'y a de variable, dans cette expression , que «r; il faut donc prendre là 
somme des éléments de surface de là sphère. Cette somme doit être éten- 
due a la demi-sphère déterminée par le plan tangent en S à la surface ex- 
terne de la couche; et l'on doublera le résultat, parce que , outre l'élément 
de volume situé en m, à l'extrémité du rayon Sm, il y en a un second 
en n, contigu au point S , et dont l'attraction est la même que celle du 
premier. }l faut donc prendre la surface entière de la sphère, qui est 4^. 
Ainsi, 1 a^-action exercée par la couche sur le point S, est 



Oarp 



~ô7' SA ' 



» On peut remplacer le rapport constant g- p âï . mt expression pi 
simple. Pour cela, que dans l'équation ci-dessus 



us 



Ou 0« 



Sm SA.cosO 

on suppose que la droite Sm passe par le centre de la couche- il 
viendra ' 

gg. ^_ ... 0a ou OS.cosOSA__ ÔT 

Srf 3 SA.cosOSA' u 2 """* """ ~SA~' 

» Par le centre O menons un plan perpendiculaire à la normale SA et 
la rencontrant en P ; an aura dans le triangle rectangle SOP , 

SP = OS.cos OSA. Donc ^ = i SP; et l'attraction de la couche sur un 
point à sa surface , devient 

4*,^L.SP. 

» 14. Maintenant supposons qu'on ait une seconde couche infiniment 
mince, comprise, comme la première, entre deux surfaces semblables et 

semblablement placées, et ayant, respectivement, les mêmes foyers que 
les deux surfaces externe et interne de la première couche , comme dans 

le théorème (7), et supposons cette seconde couche intérieure à la pre- 
mière, pour que le point S soit en dehors. L'attraction exercée par cette 
seconde couche sur le point S aura la même direction que l'attraction 
exercée par la première; et ces attractions seront entre elles comme les 
deux produits abc, afrer, a,b,c, étant les trois demi-diamètres -prima- 



paux de la nouvelle couche. L'attraction exercée par cette couche est donc 

da i abc 

Lmp — = — . 5>P. 

^ * a, rt,0,ç, 

Mais on a, comme nous l'avons dit (S) , — = — ; il vient donc 

dfi abc 
&? — - — ,— • SP. 
a a,9,c T 

» Telle est l'expression qu'une couche ellipsoïdale infiniment mince 
comprise entre deux surfaces semblables concentriques et semblablement 
placées, exerce sur un point extérieur : a,b,c sont les demi-diamètres 
principaux de la surface externe de la couche, et a^b^c, les demi-diamè- 
tres principaux d'un ellipsoïde auxiliaire mené par le point attiré et ayant 
les mêmes foyers que la surface externe de la couche. 

» 15. Maintenant, pour calculer l'attraction d'un ellipsoïde, je le re- 
garderai comme composé de couches infiniment minces, comprises cha- 
cune entre deux surfaces semblables. Je prendrai les composantes, paral- 
lèles à trois axes fixes, de l'attraction exercée sur le point S par l'une de 
ces couches; et les intégrales des expressions de ces composantes seront 
les composantes de l'attraction totale dé l'ellipsoïde. 

» Prenons pour les trois axes fixes les axes principaux de l'ellipsoïde 
proposé, qui seront ceux aussi de chacune des couches élémentaires. 
Soient x, y, z les coordonnées du point attiré S, rapportées à ces trois 
axes. L'attraction exercée sur ce point par une couche dont a, b, c sont les 
trois demi-diamètres de la surface externe , est l'expression ci-dessus. Cette 
attraction est dirigée suivant la normale en S à l'ellipsoïde auxiliaire dont 
«i, b,, c, sont les demi-diamètres. Pour avoir ses composantes parallèles 
aux trois axes coordonnés , il suffit donc de connaître les angles que cette 
normale fait avec ces axes. Or, le plan tangent à l'ellipsoïde auxiliaire, au 
point S, rencontre l'axe des x à une distance du centre qui est égale 

a 2 
à -i. La perpendiculaire abaissée du centre sur ce plan tangent est égale 

à la ligne SP; on a donc, en appelant e l'angle que cette perpendiculaire 
fait avec l'axe des jc, 

en a \ j» ■ SP.x 

SP = — cose ; d ou cose :ps — — . 

x ' a\ 

Par conséquent , la composante de l'attraction de la couche sur le point S, 
parallèle à l'axe des x, est 



4*P' 
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da abc SP 



a ' a I b I c 1 a\ 

Et la composante de l'attraction de l'ellipsoïde sera l'intégrale de cette 
expression, prise depuis a = o jusqu'à a = le demi-axe majeur de l'ellip- 
soïde proposé. 

» Or , il faut observer qu'il n'y a que a de variable indépendante dans 
cette expression; car les autres quantités b, c, a,, b, , c, et SP dépendent 
de la valeur de a; il faut donc exprimer toutes ces variables en fonction 
d'une seule. 

» Soient A, B, C les trois demi-diamètres principaux de l'ellipsoïde pro- 
posé; la surface externe de la couche qu'on considère étant semblable à cet 
ellipsoïde ■,■ on a 

a B c 

b = a - . c = a -t. 

A. A 

» L'ellipsoïde auxiliaire passe par le point S dont les coordonnées sont 
x , y, z- on a donc l'équation de condition 

a] ^ b\ ^ c\ 

» Or , cet ellipsoïde a ses sections principales décrites des mêmes 
foyers que celles de la surface externe de la couche ; on a donc les deux 

relations 

b] — a] = ô 2 — a", c] — a] = c a — a\ 

ou 

b\ = aï + <? (g- ,), c\ =. a] + «>(£_ t ). 

Et la condition ci-dessus devient 

x* r 2 a" 



K <+*(£-). <+-<?-) 



Cette équation établit la relation qui a lieu en a, et a. 

» Enfin, la ligne SP est égale à la perpendiculaire abaissée du centre 
sur le plan tangent à l'ellipsoïde auxiliaire, mené par le point S; on a 
donc, comme on sait, 



SP 
ou 






SP 






!>*(?-)] [^(ë-'ÏÏ 
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Ainsi nous connaissons les six relations qui ont lieu entre les sept varia- 
bles a, b , c, a t b x , c t , SP, 

» Pour exprimer toutes ces variables en fonction d'une seule, nous fe- 
rons - = u. La relation ci-dessus entre o, et a devient , par l'élimination 

a, 



de a, = - , 

M 



" , * 1 +-r~75r— T+. 



» Différentiant par rapport à « et à a, et mettant le rapport 



— V à la place de l'expression qui lui est égale, on a 

sp 2 



a 3 i . . ,, , S? da__du 

■3-==, <*« = <*«; dou -^--- „■• 



B SP 

«D'après cela, l'expression de la composante de l'attraction de la 
couche élémentaire devient 

ou, en mettant à la place de b,c, &,, û„ leurs valeurs données ci-dessus, 

u'du ., 

C'est cette expression qu'il faut intégrer pour avoir la composante de l'at- 
traction de l'ellipsoïde. Les limites de l'intégrale doivent répondre aux 

valeurs a = o , a = A; or, on a u = ^-, elles seront donc k=o et 

i 

u — - è_ A, étant le demi-axe majeur de l'ellipsoïde décrit des mêmes 

A, ' . 

foyers que l'ellipsoïde attirant et mené par le point attiré. Ce demi-axe A, 

sera déterminé par l'équation 

Âf + k\ + (B*— A s ) + Aï + (C — A') ~ *' 
x Ainsi, la composante de l'attraction de l'ellipsoïde supposé homogène , 
parallèle à l'axe des ;r, est 

i o;;; yA'+B'(B*-A') V/A 2 -f k 2 (C 2 — A a ) • _. : . 
» La valeur de A„ d'où dépend la limite de l'intégrale , sera la plus 
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grande racine de l'équation ci^dessus, parce que les deux autres racines 
seront les demi-axes majeurs des deux hyperboîoïdes, à nue et à deux 
nappes, qui passent par le point attiré et qui sont décrits des mêmes 
foyers que l'ellipsoïde mené par ce point, et que l'on sait, par des consi- 
dérations de géométrie , que ces deux demi-axes sont plus petits que celui 
de l'ellipsoïde. 

» On aura des expressions semblables à la précédente pour les compo- 
santes de l'attraction de l'ellipsoïde, parallèles aux axes dey et des z : je 
les omets ici pour abréger. 

» 46. Je passe au cas de l'ellipsoïde hétérogène , en supposant que 
chacune de ses couches élémentaires soit de même densité dans toute 
son étendue, et que cette densité soit une fonction du demi-axe majeur 
de la couche divisé par le demi-axe majeur de l'ellipsoïde ; de sorte qu'on 

aura p = F (jj. Or, l'équation ci-dessus, d'où dépend la valeur particulière 
de « correspondante à la couche, donne l'expression suivante du rap- 
port - en fonction de u, 

£_ 2 par 1 J % s 2 ~| 

. ■ Â* ~ " LÀ* + A'+«'(B'--A*) + A*+ u* (G 2 — Â 1 ) J ; 

on aura donc 

p = f( b !"?■+; r -k *"' -1\ 

\ |_A S A= ' + a' (B 4 — A') T A*+ «'(C 1 — A 1 ) J J ■ 

Et la composante de l'attraction de l'eBipsoïde, parallèle à Taxe des je, 

sera 

J o , .:. i/A a +-.« 2 (& 2 — ; A*) j/A 2 -f «".{<?— A*). : 
» Si l'on suppose la densité de chaque couché en raison inverse du 
rapport p hypothèse que plusieurs géomètres ont faite au sujet de la 

masse de la Terre, cette intégrale s'obtiendra en termes finis. 11 en sera 
de même pour diverses autres suppositions sur la forme de la fonction F. 
» 17. On voit que l'intégrale ne contenant le coefficient A, que dans la 
limite supérieure, et non dans îa partie à intégrer, on ^ura immédiate- 
ment et sous une même forme, la formule relative à l'attraction d'une 
couche d'une épaisseur finie , comprise entre deux ellipsoïdes semblables 
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et semblablèmeni placés. Cette formule sera 



ùpt BC 



Ï7 V/A J + u»(BvTÎ^ v/A 2 + M a (e— A s ) 



A, et a, sont les demi-axes majeurs des deux ellipsoïdes menés par le point 
attiré , dont le premier a les mêmes foyers que la surface externe de la 
couche, et dont le deuxième a les mêmes foyers que sa surface interne, 
dont a est le demi-axe majeur. 

» Pour donner à cette formule la forme sous laquelle on présente or- 
dinairement l'attraction d'un ellipsoïde homogène, où le coefficient A, 



entre dans l'expression à intégrer, on fera u = £- v, et il viendra 

, ABG f M TA? + .Ar + V (B--A»)^ A? + y* (C'- Ag J l 

■ .<K X J; a Jty. \/ k\ -)- ^{B 3 — A a ) \/A\ -+■ f 2 (C a — A 5 ) 

a, A 

» Dans mon premier Mémoire, je suis entré dans d'autres détails qu'il 
est inutile de reproduire ici, la question de l'attraction d'un ellipsoïde hé- 
térogène sur un point extérieur se trouvant résolue complètement. » 

chimie organique. — Recherchés sur les produits pfrogënè's du succin. 

MM. Pelletier et Waltee font connaître quelques-uns des résultats 
auxquels ils sont parvenus dans un travail dont ils se proposent de sou- 
mettre prochainement l'ensemble au jugement de l'Académie* 

« Au nombre des substances que nous avons obtenues et dont nous 
avons fait l'analyse, il en est une, disent les auteurs, qui nous a paru 
digne de remarque. C'est une substance blanche cristalline à peine soluble 
dans l'alcool et l'éthèr, susceptible de prendre une couleur bleue très in- 
tense par l'acide sulfurique. 

» Voici les données de l'analyse que nous en avons faite : 

Matière o«V»4 

Acide carbonique.. . . o ,83 
Eau.. . o ,122 

» Si l'on calcule cette analyse d'après le poids atomique attribué jusqu'ici 

au carbone , on trouve pour sa composition 

Carbone • 9 5 î% 

Hydrogène... 5,64 

ioi, i3 
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» On voit ici qu'on a dans l'analyse une surcharge de i,i3p. ioo.Mais 
en prenant le poids atomique proposé par M. Dumas, C = 38, poids que 
M. Dumas est porté à considérer comme encore un peu élevé, nous 

avons -■- 

Carbone........;.. 95,20 " '■ ■ 

■ Hydrogène......... 5, 60 

d'où nous- tirons la formulé : 

C J H' = Carbone. ...... . 94,9 

Hydrogène...... 5,i 

100,0 

» Cette substance a donc la même composition que l'Idrialène et peut 
être représentée par la même formule ; elle en présente d'ailleurs toutes 
les propriétés. Nous aurions donc retrouvé l'Idrialène de M. Dumas , cette 
substance si rare qui ne s'est jamais présentée que dans un minerai dont 
le gîte est perdu, et qu'on ne rencontre que dans un petit nombre de 
collections minéralogiques. Toutefois, avant de nous prononcer sur l'en- 
tière identité de l'Idrialène de M. Dumas avec la matière que nous avons 
trouvée dans le succin, et que nous nommerions succistérène si elle n'était 
qu'isomérique avec celle-ci, nous attendrons que nous ayons pu com- 
parer expérimentalement ces deux substances, si , comme nous l'espérons, 
un échantillon d'Idrialène nous est remis. » 

Extrait dune lettre de M. Gaj à M.Élie de Beaumont. 

« Mes recherches géologiques se continuent toujours avec le même zèle 
et la même persévérance. Après avoir visité les provinces de Valdivia , Illapel, 
Chiloé , Coquimbo, etc. , je suis venu habiter la petite ville de Los-Andes , 
pour être plus près des Cordilières et pouvoir parcourir ces montagnes 
sous tous les points de vue. Plusieurs fois je les ai traversées, et toujours 
je me suis convaincu que le trachyte ? du moins dans le Chili, était loin 
d'avoir donné naissance à ces immenses montagnes. Cette roche est en 
effet toujours peu abondante , rare aux parties latérales des Cordilières ; 
elle ne se trouve reléguée qu'au centre où elle couronne quelques pics ou 
quelques sommités; en méditant attentivement sur la part qu'ont prise 
ces roches sur la forme de cette vaste chaîne, je me vois forcé de leur 
faire jouer un rôle tout-à-fait secondaire; je trouve que leur apparition 
n'a fait que modifier ce que les Eurites, les Diorites, Phonolites associées 
à la Siénite, avaient déjà depuis long-temps formé. Dans cette supposi- 
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tion, je me fonde sur ce que l'ossature de ces montagnes est presque en 
totalité composée de ces dernières roches. Partout on les rencontre avec 
une profusion étonnante, alternant le plus souvent ensemble et avec des 
brèches des terrains intermédiaires, et souvent aussi avec différentes es- 
pèces de Siénite, ce qui donne lieu alors à ce terrain que M. Beudant a 
appelé terrain de Siénite et de Grunstein porphyrique. Quant à l'âge de ce 
terrain , ou , ce qui revient au même , à l'époque du soulèvement de ces 
montagnes, rien, jusqu'à présent, n'a pu me faire résoudre d'une manière 
bien évidente cet intéressant problème. Malgré les nombreuses recherches 
que j'ai eu l'occasion de faire dans le seul but de rencontrer quelques 
preuves zoologiques ou pétrologiques de l'époque moderne du soulève- 
ment des Cordillères , il m'a été impossible de rien trouver de bien satis- 
faisant à cet égard. Tous les terrains coquilliers que j'ai eu occasion d'ob- 
server, appartiennent à ceux que les géologues appelaient, il n'y a pas 
long-temps, terrains intermédiaires et secondaires; ce sont toujours des 
Gryphites , des Térébratules, des Ammonites et autres coquilles aujourd'hui 
perdues, qu'on y rencontre. C'est ainsi que dans les Cordilières d'Elqui 
■et a une hauteur absolue de fi*7 mètres, j'ai pu étudier un terrain ju- 
rassique, parfaitement caractérisé, avec ses oolithes, ses ammonites, téré- 
bratules, etc., etc., etc. Il était presque horizontal, superposé à une 
brèche intermédiaire et recouvert par le grunstein porphyrique, lequel 
était lui-même recouvert par le trachyte. Près de Rivadavia un autre ter- 
rain calcaire plus moderne, composé principalement de pectens et d'huî- 
tres, est recouvert par un quarzite et ensuite par un grès, et est encore 
subordonné au grunstein porphyrique. Sa hauteur, au-dessus de la mer, 
n'est guère que de 929 mètres. 

» Dans les Cordilières d'IUapel, j'ai observé un autre calcaire rempli 
seulement de petits oursins dont les plus grands n'atteignent guère la 
grosseur d'une noix; il est recouvert toujours par les grunsteins porphy- 
riques. Enfin, près le volcan de San-José (Cordilières de Santiago), je viens 
d'examiner un quatrième terrain coquillier, composé presque entièrement 
de Gryphites , de quelques Ammonites et de Dicérates : ici les couches 
sont tout-à-fait verticales, ou du moins très légèrement inclinées du nord- 
nord-est au sud-sud-ouest, reposant d'un côté sur une diorite granitoïde 
qu'il semble recouvrir, et de l'autre sur un quarzite qui, sur certains points, 
paraîtrait comme carié; je n'ai pas encore calculé sa hauteur, mais je puis 
vous annoncer qu'elle atteint presque celle de la neige perpétuelle. Si des 
Cordilières nous passons à la côte, nous trouvons alors presque à chaque 

C. R. i833, J« Semestre, (T. VI, «• 26.) * *$ 
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pas des terrains tertiaires, dont quelques-uns ont une grande analogie avec 
ceux du Vicentin. Ainsi sur la côte ouest de Ghiloë, il existe un de ces 
terrains qui, lors de sa formation, a été singulièrement modifié par 
des éruptions volcaniques. Les laves se trouvent en effet au milieu de 
ce terrain, renfermant souvent des moules de coquilles, lesquelles exis- 
tent même lorsque ces laves ont pris la forme globulaire. J'en ai adressé 
plusieurs au Muséum d'histoire naturelle, à Topoealma, toujours sur la 
côte du Chili ; j'ai retrouvé ce terrain , et dans plusieurs autres endroits; 
mais à Coquimbo, le terrain tertiaire est un; peu différent et se lie plus 
particulièrement au soulèvement de cette côte, soulèvement que je ne 
crois pas avoir été brusque, mais bien insensible et tout-à-fait continu; 
dans une de mes prochaines lettres j'aurai le plaisir de vous donner les 
preuves de ce fait. » 

Remarques de M. Élie de Beaumomt à l'occasion de la lettre de M. Gay, 

« Indépendamment de l'intérêt que les recherches de M. Gay pourront 
acquérir en fixant complètement l'époque géologique des soulèvements de 
différentes dates et de différentes espèces qui ont agité et qui agitent en- 
core le sol du Chili, elles en offrent aussi beaucoup par leur rapproche- 
ment avec d'autres observations que M. Gay ne connaissait probablement 
pas au moment où il écrivait. M. Léopold de Buch, dans la revue de tous 
les volcans connus qu'il a jointe: à l'édition, française de son ouvrage sur 
les îles Canaries, dit, page 471 , que M. Meyen en montant sur le volcan 
de Maypo, voisin de Valparaiso, y a rencontré des couches immenses 
presque verticales, de pierre calcaire, qui contiennent une quantité pro- 
digieuse de pétrifications, et qui s'élèvent au-delà de la limite des neiges 
perpétuelles. M. de Buch a examiné ces pétrifications, et il paraît résulter 
de leur nature que ces couches présentent à la fois des rapports avec Je 
calcaire du Jurait la craie. La même analogie se déduit , dit M. de Buch, 
des pétrifications que M. Pentland a rapportées du pont de l'Inca, au pied 
du passage de Mendoza. 

» M. Léopold de Buch m'écrivait en outre de Berlin , en date du 1 3 mars 
i838 : « M. Degenhardt, natif de Glausthal, directeur des mines de Mar- 
» mato (Colombie), est arrivé ici avec une collection de belles pétrifica- 
» tions; En combinant ce qu'il nous apprend avec ce que nous savons 
» du Pérou, par M. dé Humboldt , nous avons des matériaux pour porter un 
» jugement approximatif sur les formations des Andes, depuis le golfe du 
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„ Mexicue iusqu'à Lima. Or, tout ce que nous avons ici sous les yeux rap- 
pt TeZcZl et l'on perd de plus en plus l'idée du Jura. M. Degenhardt 
Tous rapport des Baculites des plus décidées des E^^ables 
» à celles d'Aix-la-Chapelle , des Trigomes analogues z\ Jlceformis , des 
Arches II n'y a que le Pterocera Oceani qui rappelle les étages supe- 
rleurs du Jura, et peut-être encore XJsocardia excentnca. N'est,! pas 
rprenan %joute P M. deBuch, que ce Jura ne veuille se présenter 
uli part n Amérique? Il est bien décidé, maintenant qu'd manque 
I danl l'Amérique du nord, du moins depuis la mer AJ^^ 
» Rocky-Mountains; il est sûr qu'il n'y a pas de Jura dans le -^ 
» puis les côtes jusqu'aux Andes. Qui se serait imagine que cette forma 

» tion fût si rare? » 

, On voit par-là que si M. Gay a réellement reconnu au "Chili le terram 
jurassique, sans mélange de caractères étrangers, il a constate un fai 
nouveau pour le continent américain; mais les circonstances citées dans 
sa lettre, permettraient aussi de supposer qu'il a seulement reconnu ce 
grand système de couches où les caractères crétacés se rapprochent des 
caractères jurassiques dont M. de Bach parle dans les différents passages 
précités, et ce dernier fait offrirait lui-même beaucoup dmtéret. 

, Quant à la position circonscrite des trachytes, observée par M. Gay, 
elle est conforme à ce que MM. de Humboldt et Boussingault ont vu dans 
la Nouvelle-Grenade et le Pérou. Tous ces faits tendent à confirmer les 
essemblances de structure que M. de Humboldt a signalées dans la vas e 
chaîne des Andes, depuis le détroit de Magellan jusqua lithsme de 
Panama. » 

physique -Sur les effets obtenus de barreaux magnétiques d'une certaine 
construction. Extrait d'une lettre de M. Scoresby à M. Jrago. 
«Depuis ma dernière communication (voir n° du n juin, p. 83 2 ) j'ai 
construit un barreau composé de 196 lames d'acier trempées de tout leur 
dur et long de i5 pouces. Son énergie est six fois plus grande que celle 
des barreaux que j'avais formés avec des lames d'acier trempées a la ma- 
nière ordinaire pour ces sortes d'appareils. Avec ce barreau 3 ai aimante, 
par influence, à la distance de n pouces, un clou de fer doux poli pesant 
5oo grains, de mamère à ce que ce clou pût à son tour en supporter 
un autre du poids de 38 9 grains. Ce même barreau peut soutenir, a tra- 
vers une plaque de marbre de \ de pouces d'épaisseur, un clou pesant i 9 4 
grains. » K 
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astronomie. -Étoiles multiples; parM. Madler, professeur à l'Université 

de Berlin. 

La note adressée par M. Madler à M. Arago, a pour objet ces systèmes 
d etoles rapprochées les unes des autres , animées les unes par rapport aux 
autres de mouvements relatifs , qu'on désigne sous le nom d'étoiles doubles 
ou multiples. En partant de ce point que, dans notre système solaire, le 
faible ecartement des orbites planétaires de part et d'autre d'un même plan 
doit certainement son origine à une cause commune, M. Madler s'est de 
mandé s'il n'existerait pas quelque chose de semblable, quant aux orbites 
des étoiles; si quelque cause générale n'aurait pas eu pour effet de les rap- 
procher du parallélisme ,. en donnant aux mouvements relatifs , par rapport 
a chaque centre, une même direction. Si cette idée est vraie, placés 
comme nous le sommes dans l'intérieur de la nébuleuse qui comprend 
toutes les étoiles que nous apercevons, les mouvements circulatoires des 
systèmes binaires ou multiples nous sembleront tous avoir lieu, pour une 
moine du C1 el dans un sens, pour la moitié opposée, dans le sens con- 
traire. La zone qui séparera les deux hémisphères célestes offrant chacun 
des mouvements en apparence inverses, devra ne présenter que des or 
bites^res allongées, dont les plans passeront presque par la Terre, par 
œil de 1 observateur, déterminant ainsi le plan commun auquel toutes 
es autres orbites devront être à peu près parallèles. Cette zone l'auteur 
la désigne sous le nom de zone équatoriale : les points du ciel distants de 
90 de cet equateur en seront les pôles. 

Si la cause que M. Madler cherche à faire ressortir existe réellement 
mais que d autres influences la modifient, des moyennes pourront seules' 
la mettre en évidence A cet égard, et pour multiplier le nombre des 
données, M. Madler fart observer qu'il ne s'agit ici que de sens de mou- 
vement j quil nest, par conséquent, nullement nécessaire de connaître les 
éléments des orbites. La discussion peut ainsi comprendre un nombre de 
systèmes binaires, qui varie de cinquante à soixante, suivant que l'on ad- 
met ou que 1 on rejette quelques cas douteux. 

Voici maintenant les principaux résultats : les orbites très elliptique* 
au nombre de neuf, indiquent d'abord à M. Madler la zone équatoriale • C 
partet d autre, les mouvements, du moins le plus grand nombre, doiv'ent 
etoe anges en sens contraire. Eh bien ! sur un nombre total de 5, groupes 
34 confirment cette supposition , i 7 lui sont défavorables 
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Le pôle boréal de l'équateur stellaire serait situé par 73° d'ascension 
droite et 52 e de déclinaison boréale. 

M. Madler remarque, en terminant, que la direction probable du dé- 
placement de notre Soleil, d'après un travail récent de M. Argelander, 
s'écarterait peu de sa zone équatoriale, et serait ainsi à peu près parallèle 
à la direction moyenne des plans dans lesquels circuleraient toutes les 
étoiles. 

météorologie. — Sur les moyens de déterminer la position des étoiles 
filantes; par M. Charles 'Louis oe Littrow. 

(Extrait d'une lettre de l'auteur à M. Arago.) 

« Mes observations ont été faites avec un instrument fait 

exprès pour ce but-là. C'est un théodolite de bois, pourvu d'une règle 
toute simple au lieu de lunette; le zéro de la division horizontale est situé 
dans le méridien. De cette manière, l'on obtient imihédiatement l'azimuth 
et la hauteur d'un point observé. On n'a jusqu'à présent jamais employé 
d'instruments pour l'observation des étoiles filantes ; leurs positions ont 
été toujours déterminées au moyen d'alignements dirigés sur les étoiles 
fixes qui se trouvaient près d'elles. Peut-être a-t-on jugé impossible d'ob- 
server d'une autre manière des phénomènes d'une si courte apparition. La 
possibilité sera tout-à-fait établie par les expériences dont nous allons 
communiquer les résultats. L'œil retient assez long-temps l'impression 
qu'il vient de recevoir d'une étoile filante, pour qu'on puisse diriger 
aussitôt l'instrument aux points où elle a paru et au point où elle s'est 
éteinte. L'observation est exacte dans la limite de peu de degrés; elle 
est très commode et ne dure que quelques moments ; enfin , est-elle éga- 
lement praticable au clair de la lune et dans un ciel presque couvert 
de nuages, circonstances qui, avec la méthode des alignements, empê- 
cheraient presque toute observation. Un autre avantage qui nous semble 
de quelque importance, c'est que de cette manière l'observation est à la 
portée de qui que ce soit, tandis qu'auparavant il fallait un astronome 
qui connût presque toutes les étoiles fixes jusqu'à la quatrième grandeur 
an moins. Il nous paraît hors de doute que l'on atteindra ainsi beaucoup 
plus promptement, le but désiré de mieux connaître ces phénomènes. Si 
l'on veut faire l'observation complète, on ne pourra pas se dispenser de 
trois observateurs dont chacun surveillera un tiers du ciel, et d'une qua- 
trième personne, qui sera chargée de noter les divisions, afin que celui 
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quia observé le phénomène ne perde pas la mémoire de la position re- 
marquée, à force de détourner les yeux. Enfin il sera bon de se pourvoir 
de deux instruments pour le cas d'apparitions très fréquentes. » 

optique. — Flint-glass de M. Guinand. 

M. Arago met sous les yeux de l'Académie , de belles masses de flint-glass 
provenant d'une fonte pendant laquelle lui et M. Dumas ont été témoins 
des procédés dont M. Guinand fait usage pour éviter les stries. M. Guinand 
a divulgué, sans réserve aucune , tout ce que sa longue expérience lui a 
appris , et a autorisé, en cas de mort, M. Dumas à le publier. M. Guinand 
serait même disposé à mettre dès ce moment les verriers en possession 
de ses méthodes, si on lui accordait la plus modeste pension viagère. 
M. Arago espère que l'offre de l'habile artiste sera acceptée par le Gouver- 
nement : la science et une industrie encore très imparfaite , y sont égale* 
ment intéressées, " 

physique du globe. — Température des couches terrestres croissant avec 

la profondeur. 

MM. Ciber et Wurths adressent des observations de température à di- 
verses profondeurs, faites avec le thermomètre à déversement, dans un 
puits foré de Cessingen, près de Luxembourg. Il résulterait de ces obser- 
vations un accroissement moyen de un degré centigrade par i3 m ,2. «Ce 
résultat, si peu en rapport avec ceux que l'on à généralement obtenus, 
nous fait craindre, disent les auteurs, qu'il n'y ait eu dans nos expériences 
quelques causes d'erreur que nous n'ayons pas encore aperçue, et nous 
nous proposons de les répéter avec un physicien bien connu de l'Acadé- 
mie , M. Welter , dont l'arrivée dans ce pays doit être très prochaine. » 

M. Glajs-Bizoin demande au nom de son beau-frère, M. d'Abaddie, qui 
voyage en ce moment en Abyssinie , que l'Académie veuille bien confier 
à cet observateur les instruments qu'elle avait déjà mis à sa disposition 
pendant son voyage au Brésil, afin qu'il puisse poursuivre ses recherches, 
soit dans ce pays même où il séjournera deux ans, soit dans l'île de 
Soccotora où il doit se rendre avant de revenir en France, et qui paraît 
être une station intéressante pour les observations relatives au magnétisme 

terrestre. 

La lettre de M. Glais-Bizoin sera renvoyée à la Commission adminisr 

trative. 
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M. Wokms, en adressant pour le ^oU^Q^^dec^de 

SSÏÏ: ntTlI^L prise par ^ ^^£ 
tinées à ce concours , les parties de son travail qui Un sablent de 
peler particulièrement l'attention de la Commission. 

La séance est levée à 5 heures. 

Errata. (Séance du 1 8 juin.) 

Page 8 4 3, deuxttme formule en remontant, au dénominateur, + 4*7-in Z "> *« 
° ^_4 Fp' + sin Z 
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